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LES    NOMS    D'ANIMAUX. 


EN    KURDE. 


Vauteur  a  tiro  la  liste  suivante  des  noms  d*animaux  em- 
pioyr^s  dans  la  langue  kurde  des  livres  et  manuscrits  suivants  : 

Garzoni ,    Maur. ,    Granutiatica   e  vocahohrio  délia   lingtut 

^rda,  Roma,  1787.  (G.). 

Chodzko,  Etudes  sur  la  langue  kurde,  dans  le  Journal  asia- 

^ique,  V,  IX,  297.  (Cli.) 

Berési  n  «  Recherches  sur  les  dialectes  persans.  Kasan,  1 8  5  3 .  (  B.) 
Rhea ,  Briefgrammar  and  vocabulary  ofthe  kurdish  lanfpiage, 

dans  le  Journal  of  ihe  American  onenlat  Society.  1879,  X, 

118.  (Rh.) 

Lerrh ,  Forschungen  iiber  die  Kurdcn.  Petersburg ,  1 8  5 7 .  (  L.) 
Rirh,   Narratire  of  a   résidence   in    koordistan.    fjondon, 

t83f).  (R.) 

L'Acadf'mie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  confié  à 
l'auteur  deux  dictionnaires  kurdes  manuscrits  recueillis  par 
le  très-savant  M.  Auguste  Jaba,  ancien  consul  de  Russie,  à 
Erzerouni,  et  contenant  les  plus  riches  matériaux  pour  la 
connaissance  de  cette  langue.  (J.) 

M.  Albert  Socin,  professeur  à  Tûbingue,  a  eu  la  complai- 
sance de  prcUer  à  l'auteur  ses  riches  collections  des  contes 
et  ballades  kurdes,  faites  pendant  son  séjour  en  Orient.  (S.) 


L*auteur  a  cherché  à  établir  IVtymoIogie  des  nains  qui 
suivent. 

Il  nous  faudrait  d*abord  parier  de  Thomme  {lumo  sapiens), 
comme  du  phis  parfait  Çôîoy,  mais  j*aime  mieux  traiter  cet 
intéivssant  sujet  sëpîirément.  dans  un  cahier  prochain  de 
cette  Revue. 

Aussi  «  tout  de  suite  je  commence  par  nos  ancêtres  moins 
parfaits  dans  le  règne  animal. 

L*animaK  en  général,  esijtmerer  (pers.  ^yla»-,  ayant  une 
âme)>  AfiiWn  (ar.  ^|^^^^),  dâbe.  animal  sauvage,  béte  féroce 

(ar.  ASb);  heziye.  iW. .  de  ftei,  terre  aride,  champ  abandonné^ 
pers.  jj,j^;  met^,  iW.  (J.),  ar.  ^}y^*  animaux  domes- 
tiques (!);  Tanimal  apprivoisé,  kedi  ou  keyi  (de  kei,  maison, 
pers.  «K^,  êùS). 

Le  mâle  est  ner  (pers. y,  bactr.  nara)^  qui  signiCe  aussi 
te  chameau  mâle  par  excellence,  et  ntr  (bactr.  nairya);  la 
femelle,  mi,  mfi.  wc/i  (Rh.)  ou  mâJe^^^pers, i^);  une  femelle 
qui  désire  le  mâle,  tel^  (ar.  juUo). 

Pûrt  désigne  la  peau,  la  toison  et  le  plumage; /^uri,  la 
laine  courte;  les  deux  mots  sont  probablement  identiques 
et  ont  des  parents  dans  quelques  autres  langues  :  armén. 
jurd  (laine);  géorg.  paru;  lith.  paltis  (flèche  de  lard):  russe 
no^eTb;  on  a  dériré  de  ce  mot  un  verbe  pirfjr^m/m  (plumer). 

Le  naseau  :  mûkruza  (Rh.). 

La  corne  :  ustûri  (J.),  siuru  (L.),  pers.  ^jm,  bactr.  srtwa; 
ustûf^i  iengûl,  cornes  crochues  (pers.  Jl^JL:^,  crochet);  ustûr^ 
nj,  cornes  droites  (pers.  u5,  tranchant);  usiûr-ipeil^  cornes 
renversées  {peil  de pe,  préposition,  et  de  J«,  pendant;  comp. 
le  pers.  Ai,  courbé);  ustûr-i  Ai/,  cornes  courbées  (pers.  Jui); 
iîx»  cernes  ramifiées  (des  cerfs),  pers.  ^U,  rameau. 
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iV(7tr,  reins,  croupe,  iioiabriK  pers.  ôb. 

NHW-rrm,  cuisse,  îi  ini-jninbe,  de  uâw,  milieu  (c'est-à- 
dire  nombril),  et  <le  rân,  pers.  ^1^,  baclr.  r/'mn, 

Peiffje,  patte,  pers.  a^. 

Nikûk,  griffe,  ongle  (L.),  hùrkan.  nlkwa  (Schiefner,  Hûr- 
lanische  Sludien,  p.  179**). 

Lekem,  griffe,  patte. 

Tyrtiay,  sabot,  ongle,  t.  (^nA^. 

Kernvil,  petit  os  d'un  gros  animal. 

Duw,  queue,  pers.  <^â,  ^^\  bactr.  dnma ;  Jûlik,  Id,, 
pers.  aILô^. 

Kemik,  un  animal  qui  a  les  oreilles  et  la  queue  coupées. 

Le  lait  :  àJr,  pers.  jjyû,  bactr.  x^'^^»  rû-sir,  crème,  la 
partie  supérieure  du  lait  (pers.  ^^ ,  ^^^^ ,  face ) ;  hebby  ar.  «u'H^J^  ; 
zaza,  sid;  t.  «X^,  ^y^;  tU  ou  tû-)(âw>  crème,  pers. y;  x'flw 
est  le  pers.  pl^,  cru;  on  ne  se  sert  pas  de  ce  mot  en  parlant 
des  vaches;  mâst,  lait  caillé,  pers.  oumU;  dev,  petit  lait  (J.), 
dau  (L. G.),  do  (Rh.);  zaza,  dôe;  pers.  ^^à. 

Les  traces  d'un  animal  :  t/i;  armén.  ptup, 

La  fiente  :  ters  (surtout  du  cheval);  t.  ^y. 

Le  temps  du  rut  (chez  le  gibier)  :  zamân-c  gunela,  pers. 
^j^jt^  (avec  chute  du  «,  comme  dans  hlw,  pers.^»;»^,  suivi  de 
Taffixe  for,  comme  en ^/o/,pilaou;  nuk\d,\)ox.\  pers.  dy,  etc.). 

Naissance:  zâ,  pers.  :>î). 

Kylpik,  maladie  de  gorge  qui  règne  parmi  les  brebis  et 
antres  animaux. 

Sikittn,  crever,  mourir. 

Epizootie,  mortalité  des  animaux  :  zfm  (armén.  à-u/btn^ 
géorg.  iani),  fur  (comp.  kurin.   tsur,  géorg.  ifiW),   qyran 

Le  repaire  des  animaux  sauvages  est  /ru/ (  allemand /fô/t/e). 

1 . 


I. 


ANIMAUX  VERTÉBRÉS 


A.   MAMMIFERES. 

1.  Singes. 
Meimun,  singe  (du  persan). 

2.    CUADVE- SOURIS. 

Bâriémik  (L.);  câk-iâk-kûla;  seb-peré  (du  persan,  volant 
pendant  la  nuit);  dans  le  dialecte  zaza  :  cahkàl,  de  cank,  aile. 

3.  Cabnivorks. 

Durende  (du  pers.  »4>ô;5,  déchirant);  on  dit  dirândin  pour 

dévorer,  déchirer;  la  b(5te  féroce  se  jette  (^râHli-hile)  pour 
mordre  ou  à  la  poursuite  de  quelqu'un;  l'infinitir  de  ce  verbe 
est  ra-Aïiim,  pers.  ^^x^S^ ,  présent  i^,  précédé  de  r/7, 
pers.  Li. 

Le  Chien  est  seli  ou  sa,  plur.  seyiin  ou  sân;  dans  le  dia- 
lecte de  Soleimanieh ,  qui  a  été  étudié  par  M.  Chodzko,  on 
dit  segy  fliir,  segekân;  nous  verrons,  dans  le  nom  du  castor, 
une  autre  forme  de  ce  mot;  on  se  sert  aussi  du  mot  turc 
kopek;  selon  M.  Socin,  chez  les  Kurdes,  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Mardin,  le  chien  est  appelé  kûcék,  tandis  que 
sa  est  en  usage  dans  le  Bohtan;  sur  l'origine  du  premier 
mot,  l'auteur  a  déjà  parlé  dans  cette  Revue  (1878,  p.  9.)). 
On  dit,  d'une  chienne  en  chaleur,  U'hâ-ye,  littér.  elle  est  en 


% 
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?enl,  de  U-hâ-bûin ,  se  mettre  en  roule;  et  teleqe^  la  chienne 
met  bas,  de  l'ar.  ^^b.  La  chienne  est  appelée  deil^  propre- 
ment «femelle»  en  général,  comme  dans  deil-e  gâr^  louve; 
grec  S-i;Xu?,  sanscr.  iâru.  Un  chien  de  rue  ou  sans  maître 
est  âvi  ou  hCwi;  sëd,  le  chien  de  chasse,  ar.  *Xjuo  (plur.  de 
:>^^u0;  plusieurs  mots  empruntés  à  l'arabe  ont  la  forme  du 
pluriel);  tâzi  est  le  lévrifr,  pers.  ç^^b;  iûle,  le  chien  de  chasse 
ou  un  petit  chien  (J.);  tûla,  chien  de  chasse  (G.);  tolu,  petit 
chien  (S.),  pers.  *Jy;  le  chien  de  chasse  est  appelé  aussi 
jevir  oujevriky  et  le  petit  chien  aussi  minik;  gambul^  le  mâ- 
tin, armén.  q-ijui^n.;  {fûri^,  chien  de  berger;  pere)(^  a  le  sens 
de  poilu,  en  parlant  des  chiens  ou  des  chats  :  ainsi  le  bar- 
bet est  appelé  kopek  pele^;  lif'if,  enragé;  haivaka  sû^-ye-d'  hâra, 
comme  des  chiens  enragés  (S.);  pers.^Lw,  ossète  aire;  oudien 
war  (Schiefner,  62,  3;  107').  L'aboiement  du  chien  est 
denk  (voix,  bruit,  pers.  »2bà);  aûUa,  il  aboyait;  ce  verbe 

semble  être  dérivé  de  l'ar.  Çft( aboyant)  ou  une  onomatopée 
comme  le  latin  baubare;  hingil  sont  les  mamelles  de  la 
chienne,  pers.  jJ^U  bouton  (?);  mereSy  l'âge  d'un  chien;  le 
collier  se  dit  merez,  ar.  (j*»v«,  ou  sanjor,  pers.  ^ys^L». 

Le  Chat  s'appelle  plsik,  pestky  peseîig;  ce  mot  se  trouve 
dans  bien  des  langues  asiatiques  :  pers.  puhk,  pûsank;  gilek 
paca,  plca;  afgh.  pisô,  pisai;  kafir  bisàs;  géorg.  piso;  tcha- 
gatai  pisik;  voyez,  pour  les  autres  formes,  Piclet,  Origines 
indo-eiwopéennes ,  I,  383.  Le  nom  dont  on  appelle  le  chat 
dans  son  pays  natal,  nubien  kndiskn,  affadeh  gâda,  se 
retrouve  dans  le  kurde   qitik,  qui  est  le  terme  diminutif 

de  l'arabe  qull  (E^);  le  mot  calm  n'apparaît  que  chez  Palla- 
dius,  écrivain  du  m*  siècle;  dans  l'Asie,  le  chat  n'est  pas  plus 
ancien  que  le  vi"  siècle.  On  trouve  aussi,  dans  le  kurde,  le 
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iiuiu  du  chai  hire,  ar.  bZ^:  le  petil  d'une  châtie  est  bâle^ 
t.  AJU  (enfant). 

Le  Lion.  —  Le  Roi  Noble  s'appelle,  comme  en  persan. 
Sir,  ou,  avec  la  voyelle  plus  ancienne,  sër,  Syêr  (L.);  ba- 
louichi  hir;  la  lionne  est  Slr-mî,  pers.  «àU^j^,  ou  dël-i  iir, 
de  dël  ou  deil  (voy.  ci-dessus);  le  mot  turc  aslan  (forme  vul- 
gaire pour  arslàn)  est  aussi  employé  par  les  Kurdes. 

Les  noms  des  autres  animaux  de  ce  genre  sont  :  paling 
oupàltng,  tigre,  ce  qui  signifie  aussi,  selon  M.  Jaba,  la  hyène, 
qui  est  appelée  keftar  chez  M.  Lerch  (pers.  ^Uâ^);  dans  le 
pers.  JuJb  signifie  la  panthère;  usek,  panthère  (G.),  pers. 
ià'^y,^  léopard;  vfliiâ^,  loup-cervier,  t.  pers.  (^^'.gur  ongurg, 
loup;  dans  le  dialecte  zaza,  verg  ou  velg,  pers.  <2J«^,  bactr. 
vehrka.  On  dit  dew-gur  (ayant  une  gueule  de  loup)  d*un 
homme  décrépit;  une  troupe  de  loups  est  rava  gurg  [fers. 
lu^).  Le  loup  est  aussi  appelé  je/iaur  (L.);  dans  le  dialecte 
des  Dujikis,yewati?«r,  pers.  ^yla^,  animal.  Finok  est  le  nom 
d'une  petite  race  de  chiens,  de  Yar^fennek^caniscerdo,  renard 
du  désert;  ieqal,  chacal,  du  turc  JtiL^,  qui  vient  du  persan 
JUi,  sanscr.  çrgàla;  le  mot  vraiment  kurde  a  été  trouvé  par 
M.  Lerch  dans  le  zaza  :  aunaûnke,  mot  onomatopéique  qui 
peint  le  hurlement  de  cette  béte  féroce;  on  désigne  aussi 
par  turi  le  chien  sauvage  ou  le  chacal  (G.),  pers.  »j^,  peh- 
levi  J;y;  vaqvdq,  chacal  (propr.  le  timide),  ar.  ^ly^.  Rûwi 
ou  rem,  renard,  dans  le  bilbasi  riivi,  pers.sU^^,  pehl.  j-L^^j, 
grec  iXûinvs;  la  queue  du  renard  est  bôi  (arnién.  «i^*»^, 
sanscr.  pukKa)^  et  le  traquet  pour  le  prendre  fa^  (pers.). 
Kurebeik,  blaireau  (J.),  qurbeiik,  lynx  (L.),  dans  le  zaza 
kôr-besûk,  taupe  ;  ce  mot  est  emprunté  au  turc  jLJiit^i^  taupe); 
kàze,  martre;  zaza  quzé,  blaireau;  comp.  le  sanscr.  kaçlkii 
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(belette);  armén.  t^qbuipliu -^  samûr,  zibeline  (J.),  sâmurék 
(L.),  pers.  ji34>M  (mot  touranien,  voy.  M.  Blau,  Journal  de 
la  Société  orientale  allemande,  XXIII,  969.).  Belette  :  dtdlek, 
(R.),  ar.  fji^  (^mustela  herminea),  emprunté  au  persan  aIà, 
martre.  Hermine  :  qâqun,  t.  ar.  pers.  ajU  (voy.  Dozy^  DiV-  , 
ùonnaire  des  noms  de  vêtements,  369;  Blau,  dans  le  Journal  de 
la  Société  orientale  allemande,  XXIII,  969);  werSak  (L.),  du 
bactr.  varesa  (cheveu,  poil).  Pour  Tours,  les  auteurs  des 
collections  de  mots  kurdes  donnent  les  formes  hiri,  liark, 
herl,  ei^  (G.),  woortsch  (R.),  dans  le  dialecte  des  Louris  x^r« 
(du  persan),  zaza  hës;  ce  sont  des  variantes  du  mot  connu 
latin  ursusy  grec  ipxros^  etc.;  on  emploie  le  mot  eitobedib, 
pour  nommer  la  femelle. 

à.  Animaux  aquatiques. 

Parmi  les  animaux  aquatiques,  les  dictionnaires  nomment 
seulement  la  loutre,  ml  âvi,  c'est-à-dire  brebis  aquatique,  et 
la  baleine,  hût  (ar.  c:»^^). 


5.  Pachydermes. 

Le  Cheval  est  appelé  hesp  (baclr.  aépa,  pers.  ^^mA)  et  nlite 
(animai  sur  lequel  on  s'assied,  animai  de  selle,  de  niiin  ou 
rû-nisin^  s'asseoir,  pers.  ^v^Aî);  zaza  ester,  dujiki  àstori, 
pers.  )yiyy>*^  bactr.  staora. 

Noms  divers  des  espèces  et  des  races. 

Bâr-gir,  ber-gir,  bêr-gU  ou  bel-gir,  cheval  de  charge  (pers. 

wiS^L);  bâr-bir,  béte  de  somme  en  général,  pers.  j»^L;  de^ 

var,  cheval  de  bât  (J.),  dawâr  (Rh.),  à  côté  de  danâr,  gros 

bétail,  troupeau  (voy.  ci-dessous).  La  race  est  dùl  (t.  J^^), 

qui  signifie  aussi  sperme:  maneki,  cheval  de  noble  race(J.), 
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mânày  (S.)»  ar.  ^Ua«;  keil,  kiat/ly  cheval  de  race,  chez  le9 
Turcs  kelilan  ait  (J.),  ar.  ^^^^6^  (voy.  le  comte  Rzewusky, 
dans  les  Mines  de  F  Orient,  V,  5i);  nejdi,  cheval  de  Nedjd 
(ar.  f^ùsj^);  seklavi,  nom  d'une  race  (J.),  de  Seklaviya,  dis- 
trict auprès  de  Féloudja,  sur  la  rive  occidentale  de  FEuphrate 

(ar.  iS^^^YJ^lfif  r^ce  noble  (ar.  AiA4*);  tjbreifi,  id.  (comp. 
ar.  ô^,  Lane,  V,  i845);  sâdân,  id.;  hamdani,  id.  ar.  J4X^; 
Xf^û,  cheval  de  bonne  race,  de  race  pure  [x^^f  pure,  sans 
mélange),  ewé  hesp  had  hûr-^,  ce  cheval  est  de  race  pure 
(ar.  *Xai.);  ewé  hesp  iehnie-ye,  ce  cheval  est  de  race  mélangée. 

Couleurs  du  cheval. 

Hesp'i bùz,  cheval  blanc ,  t.^^a  ;  cil,  gris ,  t.  Jx:^ ,  rubican  ;  cî/- 
bôz,  gris  pommelé  ;«ôr-6ô^,  blanc  tacheté  de  marques  rouges 
(pers.  ^y»»);  slm-bôz,  bleu  clair  («7m,  bleu;  afgh.,  kafir  Sln; 
russe  CHUb);  hisin-hôz,  gris  foncé  (pers.  ^<A-^  );  il,  alezan 
(bactr.  x^aeto^  pers.  *Xjyû);  pë-sipl,  cheval  balzan  (de  pëy 
pied,  pers.  ^L,  et  de  sipl,  blanc,  pers.  «Xxm);  kumeit,  cheval 
bai,  ar.  cuJ^,  cheval  alezan  avec  la  crinière  et  la  queue 
noires;  hesp^-i  qûle,  isabelle  (L.),  koldh  (S.),  t.  ^^,  aJ^, 
ailyî;  qamery  cheval  très-noir,  moreau  (J.);  qamar,  gris,  rosé 
(S.),  ar.  ««lï,  blanc  mêlé  civec  du  brun. 

Autre?  qualités  du  cheval. 

Pei-ne-kivy  cheval  qui  sort  peu  de  l'écurie ,  mot  à  mot  :  il 
ne  fait  (meut)  pas  les  pieds;  x^/iwi,  iW.  (pers.  |»l^);  kezâ, 
cheval  qui  court  vite;  hezâya,  galop  (de  bezj  hfa,  course; 
zaza  vàz;  arm.  ^^fr/^,  courir;  tltuqnt-itii ^  course;  sanscr. 
vâ1ia)\  bi^bez,  qui  court  peu;  câr-gâWj  galop,  un  cheval  qui 
va  au  galop,  pers.  a^IS^L^;  ibé,  cheval  qui  va  l'amble;  yory/i, 
id.  (t.  *^j>»);  ser-hyik,  fort  en  bouche,  qui  prend  le  mors 
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aux  dénis  (  de  ser,  tête ,  pers.  -»». ,  et  de  hyik,  sec ,.  pers. 
bacir.  huska);  ser-nerm,  qui  a  la  bouche  tendre  (pers.  -y); 
ser-kis,  qui  allonge  sa  tête,  eniAié  (du  persan);  kap-kôi,  qui 
ronge  son  frein  (de  kap,  nez,  bec,  et  de  kôz,  ruminant, 
infinitif  kôzin  ou  kôtin,  pour  kôx-tin);  gezûk,  cheval  qui 
mord  [degez,  morsure,  comp,  l'armén.  ^é-#i£.);  dûmninyâr, 
cheval  qui  tient  la  queue  de  côté;  westeky  qui  se  fatigue 
vile  (de  we-stân,  s'arrêter  de  fatigue,  pers.  y^Lù^î  l^);  kâm" 
cû,  qui  ne  saurait  se  rassasier  (du  pers.  ^û^  |*l^);  hesp-î  titiz, 
cheval  fringant  (t. ^jOs);  gwA-gVrî,  rétif  (littér.  prenant  l'en- 
droit), pers. -aS  »IS;  bedev,bedem,  cheval  beau,  joli,  magni- 
fique, t.  c:>ïv^^*>s?;  hlr-gurcik,  cheval  fort;  iilâzûk.  cheval 
faible;  A-ûtn/r^qui  a  le  cou  gros;  bi-dest,  qui  ne  se  laisse  pas 
attraper  (littér.  sans  main);  dest-âzu,  paresseux  (littér.  qui 
doit  être  poussé  par  la  main);  te^gûr,  qui  a  les  jambes  {^tesk) 
semblables  à  celles  du  loup;  cûk-devéy  qui  a  les  jambes  so- 
lides [cûk,  genou;  devé,  chameau);  pyk-zin,  arqué,  littér. 
qui  a  le  dos  semblable  à  une  selle,  ensellé;  devc-dis,  cheval 
dont  les  dents  sortent  en  dehors,  littér.  ayant  des  dents 
comme  celles  du  chameau  ;  seqkvil,  cheval  dont  les  dents  sont 
irrégulicres ;  keè-pâ,  cheval  panard  (du  pers.  LjX^);  tyryes, 
cheval  l\  un  seul  testicule  ;  hesp  yavâs  kirin,  dompter  un  cheval 
(t.  jLjf!  (jiil^);  tôr,  tore,  cheval  qui  n'est  pas  encore  dompté, 
cheval  gras,  littér.  taureau,  arani.  iol;  qolôz  bîdn,  être 
ombrageux,  faire  des  écarts;  clrây-pë  di-bé,  le  cheval  se 
cabre,  du  pers.  ^L  j'y^^;  nikisin,  s'abattre,  de  l'ar.  (j*Jo; 
pfîîn  le  di'dé,  il  rue,  littér.  il  donne  les  pieds  vers  (quelque 
chose);  pê-dân,  faire  une  ruade,  littér.  donner  vers  (quelque 
chose);  sambôs,  ruant,  ar.  j-^^;  câr-lepi, ballottade  (de  car, 
quatre,  et  de  lep,  pytt(î;  russe  kipa,  gothique  lofa,  anc. 
haut  allem.  h^fa):  hhi  bûhi,  flairer;  mes-a  hespi,  pas  allongé 
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(l*un  cheval;  di-sibe  ewe  hespa  tâm-tneia,  il  semble  que  ce 
cheval  n'a  pas  un  bon  pas;  mei-a  hespi  x^sràh  kirin,  détraquer 
un  cheval  (ar.  (^ùu$j  d'où  aussi  le  verbe  kurde  meHiyân,  se 
hâter,  vaciller,  se  pavaner);  ^oi-iû^,  psts  allongé,  littér.  aller 
joliment  (pers.  {Ji^  et  ^jJ^,  qui  signifie  originairement 
aller,  anc.  pers.  êiyu);  gûrgeluq,  trotteur  (t.  ^^J  ^)yi)\  hespi 
£&-liftt  (J.),  hiié  (L.),  le  cheval  hennit  (pers.  a^jcm,  hennis- 
sement );yêriém,  s'ébrouer,  de  l'ar.  «^,  suivi  d'un  i  déri- 
vatif, comme  dans  loqtdin,  gronder  (ar.  ^);  ;^&nitn,  devenir 
fâché,  à  côté  de  x^y^^>  ^^^-5  Xynîw-;(yrim,  bruit  que  fait 
le  cheval  en  mangeant  (mot  onomatop.);  x^r  u  mxr  ou  kir- 
hun,  reste  de  fourrage  que  laisse  un  cheval;  ialâh,  rut  des 
chevaux  (ar.  U^)\  rewû,  haras  (pers.  Kê^);  qâiân,  uriner, 
du  t.  (^xUj,  ^\Âi;^ki,  fiente  sèche  de  cheval  (t.  J^&J, 
jCâh^);  kersil,  fiente  de  cheval;  zibtl,  id,  (ar.  Ju»));  pein, 
id.,  géorg.  «37)^3  (^tina),  udien  pein  (Schiefner,  gS**),  grec 

Défauts  et  maladies  du  cheval. 

Jùtik,  signe  de  mauvais  augure  que  porte  un  cheval  (J.); 

jôtikjôtik  iûin,  aller  en  bondissant;  pers.  aaà4^,  ruade  (?); 
nejimm,  boiter  un  peu:  mehtn-a  ri-spi  di-nejime  nûzer  ké^  la 
jument  du  maire  (littér.  barbe-blanche)  boite  un  peu,  exa- 
mine-la (^mtzer,  ar.  JâJU);  pySt  âmii^  cheval  au  dos  rompu 
(de  âuniin,  jeter,  lancer,  bactr.  vij\  parsi  vëxJUin)\  jedev, 
plaie  au  dos  faite  par  la  selle;  terk,  contraction  d'artère,  ewe 
mehina  terk-e,  min  ei-xy^tejih,  cette  jument  avait  la  contrac- 
tion des  veines,  j'en  ai  remis  en  place;  ber-Hkândi,  maladie 
des  plantes  (en  turc,  qara-qapan,  ^Li  »Ji),  evce  hespe  berii- 
kandibûye,  ce  cheval  a  mal  à  la  plante  (de  Hkândin,  rompre, 
pers.  ^jàjSA^  précédé  du  préfixe  ber). 
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Le  Cheval  mâle,  rétalon  :  tàmâzalk,  du  géorg.  taniazluxi; 

Jal,  ar.  JÎ;  le  cheval  hongre  se  dit  a^tti,  e^te,  d'où  ayta- 

Xône,  écurie,  pers.  AiLk^AX^I,  ou  igdic,  t.  ^«xX>l,  s*^'^ 


La  Jument  :  mâhtn,  mmn,  mehln;  dans  le  dialecte  des  Lou- 
ris,  mohan;  pers.  ^jl^^U,  «Js!^U;  baluci  mâthin;  chez  les 
Kurdes  Richvends,  auprès  d'Alemout  et  Roudbar-i  Qazvin, 
le  cheval  est  appelé,  selon  M.  Ghodzko,  deilezzt,  qui  semble 
signifier  mot  à  mot  «cheval  femelle,  jument»,  de  deil  (voy. 
ci-dessus)  et  de  zi,  armén.  ^/r,  sanscr.  Iiaya. 

Le  Poulain  :  jânu,jâlinu,jâlint,  pers.  i(jU.;  biryrd,  poulain 
d'un  an;  Sire  biryâi,  poulain  qui  cesse  de  téter  (partie,  de 
biryân,  s'arrêter,  être  fini,  verbe  causatif  de  binn,  couper, 

pers.  {j^Zf  ^  iir,  lait);  nûrzïn,  poulain  propre  à  monter  (de 
nft,  nouveau,  et  de  zîn,  selle). 

Les  parties  du  corps. 

La  plupart  des  parties  du  corps  sont  appelées  comme  celles 
de  l'homme;  sipitài-i  âni,  chanfrein  blanc,  littér.  blancheur, 
marque  blanche  (pers.  ^^J^^)  sur  le  front  (sanscr.  anlka)\ 
on  dit  aussi  6e^(J.),6aia^  ar.  moderne  iai{ye( S.),  ar.Axiâju; 
difink,  les  naseaux,  pers.  ^L«^;  âzû,  dent  molaire  qui  vient 
à  cinq  ans  et  tombe  à  sept,  pers.  ^y  ;  Uw-^a  hespi,  ganache, 
pers.  cJ  (lèvre);  sayri,  la  croupe,  t.  c^^U»;  bezû,  bizi,  la 
crinière,  pers.  (jii^,  (jS^;  gerdân  kir,  cheval  qui  a  le  cou 
courbe,  pers.  yl^jS;  kir,  courbe  (grec  xvXXos,  russe  Kpii- 
Bbiâ);  gerdân  kU,  qui  a  le  cou  long;  yûwik,  les  flancs, comp. 
Tar.  1^,  l'espace  entre  les  jambes  (?)  ;  cvltvïw,  membre  sexuel  ; 
Xyr,  la  verge  du  cheval  et  de  l'âne:  (rw(?,  membre  sexuel  de 
la  jument:  dûir-a  hespi,  queue,  pers.  «-^mé^î  <-^à:  dd-^  hespi, 
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iW. ,  ar.  Js?^;  hûrik,  jointure  près  du  sabot;  sipllâi  pei^  bal- 
zane; sitHy  sabot,  pers.  ^ ,  bactr. /o/ri. 

Le  cavalier,  5i/tv7r(  pers.  ^j-w,  pelil.  ^l^^^t,  anc.  pers,  asa- 
bâra),  fait  aller  son  cbeval  à  la  course,  qô^  (t.  t^y»);  il  le 
lave  ou  le  flatte  de  la  main,  èetâv  di-ke^  il  harasse  son  che- 
val, hesp  di-ptze  (littér.  il  le  cuit,  de  pâlin,  pers.  (j^i^);  il 
hoche  la  bride,  dlzgin  di-Iei:lne  (littér.  il'  fait  jouer,  danser 
la  bride,  de  kizândin,  verbe  d(^nominalif  de  leiz,  jeu,  pers. 
vJI  );  tâzî  est  un  cheval  nu;  yepyltagj  monter  un  cheval  k 
dos  nu  (mot  turc). 

Le  harnais. 

Le  harnais  est  appelé  tâxûrii-i  liespi;  tâ^ûm  signifie  outils 
de  tout  {jenre,  service  de  table,  batterie  de  cuisine,  habille- 
ment complet,  etc.,  t.  #»ïlld;  pûsât,  selle,  bride  et  autres 
accessoires  pour  seller  le  cheval,  t.  c:>Lmj^  (de  Tar.  loL^j); 
qabâlûq^  tâtière,  (.  ^i^U*;  hijzmik,  mors,  bridon  de  fer;  ge^n, 
mors,  bride,  t.  ^\  liyâb^  mors,  bride;  Uyâb  kôtin,  ronger  le 
frein  (J.);  hynf  keni,  je  bride:  layàf  bev-dây  à  bride  abattue 
(G.);  pers.  -I5U  (d'où  Tar.  .•Li);  sulûy,  gourmette,  chaînette 
de  mors;  resme,  une  chaînette  d'argent  pour  orner  la  bride, 
t.  A«^^;  byn  cengCy  menton,  longe  pour  tenir  la  bride,  de 
byn,  fond,  sous  (pers.  ^),  et  du  t.  ^5^^,  menton;  hewsàry 
licou,  pers.  ^L«it;  dôk,  la  corde  d'un  licou;  serkele,  licou, 

hnde;jilû,j{lev,  rône,  pers. ^JLiL;^/:^^^, bride. rénc, t. ^^j^^^, 
d'où  l'ar.  (^)^i  courroie  de  la  bride  (Berggren,  Guide  fran- 
çais-arabe vulgaire,  680);  re)(t,  bride  d'argent,  ornement 
qu'on  suspend  sur  la  tête,  pers.  oui^^;  berûk,  poitrail,  longe 
de  cuir;  slne-bend,  id.  (du  pers.);  qelâde,  encolure,  ar.  5:>!^; 
pesir  deryâi ,  cheval  qui  a  un  mauvais  poitrail  (de  pwr,  roU 
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lel,  bordure,  et  de  Jet^yûi,  déchiré,  fendu);  bertmk ,  sangle ^ 
de  tenk,  la  partie  étroite  du  corps,  pers.  3Ujy;  bisiir,  cou- 
verture ,  pers.  yjij^  ;  jil-a  hespi^  caparaçon ,  ar.  jL. ,  pers.  J^ , 
1.  Jk^,  J^^:  yfii,  housse, schabraque;  zîn,  selle;  zln  dâin  ou 
kirin,  seller  (zaza,  zién;  pers.  (jj),  bactr.  zaini);  sàr-gôya, 
petite  selle  de  feutre  qu'on  met  sur  les  poulains  (S.);  mâ^ 
ràgy  petite  selle  dont  on  se  sert  en  dressant  un  poulain, 
ar.  mâràge  (S.);  qatâq,  arçon,  arc  de  bois  pour  la  selle, 
t.  ^^jdi;qurt'ln,  bât, selle  pour  les  bétes  de  somme,  ar.^lLyî; 
pâkk,  pâlfln,  id.,  pers.  ^j^Ij;  maliky  id.;  semer  y  id,;  semer  te 
dân,  mettre  le  bât  sur  une  bête,  t.  m\  liecik,  crochet  d'un 
bât;  on  dit  hecik-a  min  qale^yé,  mon  crochet  s'est  fendu, 
pour  :  tout  me  va  mal;  hûck-a  kav^U  signifie,  selon  M.  So- 
cin,  bout,  extrémité  d'une  pelisse;  rikib,  étriers;  be  rikibân 
càye,  il  est  parti  à  franc  étrier,  ar.  lJ^),  pers.  rikeb;  zengû, 
id.;  selon  M.  Ghodzko,  on  dit:  c:»^  cJ^}^^j  «laissez  tomber 
les  étriers  » ,  pour  dire  :  «  excitez  les  chevaux  » ,  car  les  Orien- 
taux se  servent  des  étriers  au  lieu  des  éperons;  keske-zenffu , 
aller  bride  abattue,  littér.  étriers  coupés  (t.  JU»^);  t.  c^))!; 
qûzqûm  ou  qûSj  croupière,  t.  ^jyi-«y> ,  (j^iu»^ ,  (jjuyyi;  n/ll,  fer 
de  cheval;  nâl  âwltin,  se  déferrer  [âmtin,  jeter),  ar.  Juû; 
sùl,  soulier,  fer  de  cheval;  nâl  ou  sol  kirin,  ferrer;  nâl  ou 
soi  kiiân^  déferrer;  sôUbizmâr,  clou  pour  ferrer  un  cheval, 
ar.  ^Uw^;  le  mot  tô/ vient  de  Taram.  s^lê,  pluriel  de  soiltâ, 
qui  tire  son  origine  du  latin  solen;  ce  mot  sùl  a  été  emprunté 
au  kurde  par  le  dialecte  arménien  de  Mouch  (voy.  M.  Pat- 
kanof,  MaTepia.«bi  ^ah  H3yM.  apMHHCK.  iiap-ibniii,  p.  69). 
Le  fer  de  cheval  est  aussi  appelé  gûre  bizmâr,  de  gfire,  bas, 
vêtement  pour  couvrir  le  pied  (pers.  v;^  '  armén.  q-ai-puity, 
i^nLiuiuijy^  imci  kirin,  ferrer  les  pieds  d'un  chesal;  pn-bend, 
entraves  pour  les  pieds  du  cheval,  pers.  ^XJob:  pas  ou  pâà- 
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bend,  iW. ,  mol  à  mol  :  liens  de  derrière;  ildlr,  p.^t»x^;  tevil, 
id.,  ar.  J^io;  Uwfley  ar.  iJL>^;  de  ce  nom,  on  a  formé  un 
verbe  dénomînalif  :  tevilândin,  allacher  un  cheval  au  pâtu- 
rage; kôsték,  id,  (du  turc);  pour  nettoyer  la  peau,  on  se  sert 

de  Tétrille,  (îmâr  (t.  ;Uy)  ou  mehes  (ar.  (j«*atf ),  et  d'un  gant, 
gebré  ou  Heltk;  le  premier  de  ces  deux  mots  est  aussi  en  usage 
chez  les  Arabes,  gàbra  (S.)  et  chez  les  Géorgiens,  gabra, 
étrille  (Tchoubinof,  Dictionnaire  triglolte,  p.  67'),  le  dernier 
est  le  diminutif  de  M,  châle,  étoffe  de  laine,  pers.  JLû;  yor- 
tesandinei  ^ttôom/m  signifient  couper  la  crinière  et  la  queue, 

angliciser;  le  dernier  mot  se  dérive  de  l'arabe  Joi,  le  pre- 
mier rappelle  le  français  courtaud,  l'italien  cortaldo,  l'espa- 
gnol cortân,  qui  viennent  du  latin  curtus. 

A 

LAne  est  appelé  ker;  zdiza  lier,  pers.  yk.,  bactr.  xflra; 
kêr  kûwi,  l'âne  sauvage,  onagre,  pers.  ^|^  *âi.;  jdUk  (J.), 
yôifi  (Rh.),  ddSik  (L.),  l'ânon;  ce  mot  est  le  diminutif  de 
Ter.  (jd^,  dont  le  h  est  tombé  comme  dems fàl  (étalon);  le 
changement  du  y  en  d  a  lieu  plusieurs  fois  dans  le  kurde, 
comme  en  grec  celui  du  K  en  S\  l'âne  est  appelé  oreillard  « 
gûh-dirïz  (de  gûli,  pers.  ^^^y  et  de  diriz,  pers.  ^U^);  ker  di- 
zeré,  l'âne  brait  {^hsiCir.  jaraiti), 

U  Onagre  :  gùr,  du  pers.  ^^S. 

Le  Mulet  :  istxr,  hisRr,  hystyr,  hesUr;  la  mule  :  hystyr-a  m. 
pers.  ycAwl,  sanscr.  açvatara;  on  se  sert  aussi  du  turc  qâtir, 
qantir  {J^)- 

L'Eléphant  :  flL  ar.  Jui  (du  pers.  J^),  d'où^iZ-tv/n,  cor- 
nac, pers.  [J^  ^^n  ou  dirân  flli,  hest-^i  ftl  (dents  d'élé- 
phant, os  d'f'^  .  '^vmre;  les  défenses  de  l'éléphant, 
comme  celles  du  sau^,         ^  appelées  kiL  pers.  jÛ^. 
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Porc,    Cochon  :  was  (L.),  latin  verres;  zaza  ypz,  dujikr 

X»>  armén.  /v^(x^^)9  XH^^^^^»  ^i**  y^^'  Z^'*'  (dans  le 
Vocabulaire  polyglotte  de  Pallas);  ce  mot  a  été  emprunté  aux 
langues  finnoises  :  permien  porsy  wotiaque  pars,  qui,  de 
leur  côté,  semblent  Tàvoir  pris  du  lith.  parszas,  russe  nopodrb 
(verrat),  nopocH  (cochon  de  lait),  latin  porcus,  allem.yer- 
kd.  Le  sanglier  est  nommé  barâz,  pers.  )lJS,  bactr.  varàza; 
kùdali  (petit)  barâz,  marcassin  (Gh.);  yekânek,  littér.  le  so- 
litaire, qui  marche  seul  (pers.  iOl>^),  comme  le  français 
sanglier  vient  du  latin  singularis;  mâlos,  laie  (Gh.);  peut-être 
d'une  racine  rus  (fouiller,  d'où  le  lith.  rdusti)^  précédée  de 
ma  (femelle). 

6.  Animaux  ruminants. 

Ruminer  se  dit  kmn,  pers.  ^JsajU.. 

Le  Bœuf:  gâ,  plur.  gân,  pers.  ^tS,  bactr.  gao;  gâ-i  àwi, 
buffle  d'Egypte,  litt.  bœuf  d'eau,  aquatique;  avomil-gàu, 
bœuf  (Pallas),  de  l'ar.  J^tj^  (ouvrier);  il-gnu,  id.  (Pallas), 
du  pers.  J^  (héros),  la  béte  qui  paît  sans  pasteur.  Les  bœufs 
attelés  pour  battre  le  blé  sur  l'aire  sont  nommés  A*ûn  (comp. 
le  géorg.  j7)^«^,  bœuf  non  châtré  [?]),  et  les  deux  bœufs  at- 
telés les  premiers  devant  la  grande  charrue  qui  est  traînée 
souvent  par  six  ou  huit  paires  de  ces  animaux,  ;^ôrtA;  le  mot 
bôyd  signifie,  en  kurde,  en  géorgien  et  en  turc,  le  taureau, 
tandis  que  les  langues  parentes  (tartare,  kalmuque,  etc.) 
l'emploient  pour  le  cerf  et  le  renne  (voy.  Klaproth,  Asiapo- 
bfglotta,  ailaiS.XLlV). 

La  Vache  :  cil,  Mek  (J.),  cël  (L.),  d'où  cll-^ûi,  baquet  à 
traire,  comp.  le  pers.  J!i^:>^^;  tâne,  génisse,  t.  blk,  bl^;  le 
colostre  de  la  vache  est  appelé ybrrtio  (S.),  pers.  A*iy  (voy. 
Diefenbach,  Gotliisches  Wôrterbuch,  1,  agi),  le  premier  lait 


^ 
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XyliJfdiu'  ou  itiikc-Jln;  le  pelit-lait,  kale-Jln;  l<\s  premiers 
membres  de  ces  deux  composés  signifient  î?  nouveau?'  et 
«vieux?»;  la  crème  du  lait  est  qawwg,  I.  (>4jy. 

Le  Veau  :  juvân-gâ  on  jûm-gâ  (pers.  ^^y^^  jeune),  iîiik-t 
Mek  [iîiîk,  petit  d'un  animal,  pers.  «J^^);  tversa,  mot  allé- 
gué seulement  par  M.  Brugscb,  et  ayant  peul-élre  la  signi- 
fication de  «bœuf  de  labour»,  pers.  ^3;^,  pour  ^l^);^;  ma- 
zend.  varzO;  gôlk,  veau  de  lait;  golik,  un  petit  veau,  formé 
de  gâ  (bactr.  gao)  à  l'aide  du  suffixe  hk;  dans  le  dialecte 
des  Dujikis  gûke y  guUlek  {^dams  le  dialecte  d'Ourmia),  d'où 
le  zaza  gôUkân,  pâturage  des  veaux;  kalok,  v(^au  mâle, 
pei's.  JJ^. 

BIrûk  est  le  gros  os  du  bœuf,  sur  lequel  on  pose  le  joug. 

Le  bourrelet  est  appelé  kuhlbc,  ce  qui  est  l'ar.  a^^,  te- 
nailles (comp.  pour  le  changement  du  sens,  le  russe  K^ieu^H, 
qui  a  les  sens  de  «tenailles?)  et  de  «branches  du  collier ^j). 

L'action  de  promener  les  bœufs  après  qu'ils  sont  restés 
tout  l'hiver  à  l'étable,  pour  les  préparer  au  labourage,  est 
Xfffne-y/ints. 

Le  Buffle  :  gâvmiS  (voy.  cette  Revue,  t.  VI,  p.  gîî);  kel^ 
pers.  J^  (propr,  mâle);  buffle  femelle  :  mâdek,  pers.  »àL#, 
femelle,  ou  mange,  mangd,  pers.  ^iSiôU;  buffletin  :  iatey, 
anglais  bullock,  anglo-saxon  bulluca;  tsak  (mot  emprunté  à 
l'arménien);  gedek  {i.)^gadiik  (Rh.),  kurin.  gwedég  (Schief- 
ner,  176').  La  marque  blanche  sur  le  front  du  buffle  est 
appelée  Itûre. 

Le  Bison  :  merâl,  pers.  J1v«  [cerims  marid). 
La  Girafe  :  zernfe  (de  l'arabe). 
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Le  mot  pe:  (baotr.  pasu)  s\\!^mf\o,  vu  jj<5iiéral,  te  menu 
bétail?),  mais  surtout  cela  brebis  et  le  mouton 79;  pour  le 
mâle  (le  la  brebis,  on  dit  aussi  pez-nlr,  et  pour  la  brebis 
ffftr/i,  mi  (pers.  (jâ^y*,  bactr.  maesa)y  miya  mi,  pers.  ft^U  jâ^yt^ 
pez-mï;  rmy^a  qarqai,  brebis  de  couleur  blanche;  miy-a  sini, 
de  couleur  brunâtre  ;  miy-a  rei,  de  couleur  noire;  heryndyr, 
brebis  qui  a  mis  bas  deux  fois;  yâm  heryndyr,  qui  a  mis  bas 
pour  la  première  fois;  pez  kûtvi  est  la  brebis  sauvage  (selon 
M.  Jaba);  paz-^  kovi  ou  pa:  kui,  la  chèvre  sauvage  (selon 
Garzoni  et  M.  Lcrch),  mais  kuwt  pez  est  la  gazelle;  le  mot 
kùwi,  sauvage  (pers.  S^)y  s^ignifie  aussi,  par  lui  seul,  le 
cerf.  Le  mouton  est  ubedâv,  dans  le  dialecte  des  Kurdes 
Richvendis  (Ch.);  berân,  bélier,  mouton;  bertln-i  j^esandi, 
bélier  châtré;  herân-i  be-gun,  mouton  entier,  du  russe  sa- 
paHi>;  mer,  id.,  plur.  merkân  [Ch.). 

L'Agneau:  ber^,  zaza  vard,  varék,  pers.  »y,  pehl.  J;^; 
garikf  l'agneau  d'une  brebis  noire,  armén.  q-mn.;  hôgec, 
agneau  de  trois  ans;  kfnvir,  d'un  aniglurik,  l'agneau  ([u'on 
vient  de  sevrer;  niîzû,  agneau  qui  lèle,  de  mlztin,  léler, 
grec  dfxéAycjj  allem.  melken. 

Hln'k,  race  de  brebis  sans  queue  (en  Roumélie),  pers. 

Lfi  Laine:  liiri,  poils  des  animaux,  camelot;  hiriy-a pezi, 
toison,  laine  des  brebis;  afghan  varaî  (Trumpp,  Grammar 
of  the  Paito  lang.,  p.  /17),  grec  epiov;  livâ,  ])oils  soyeux 
d'agneau;  //v/7-t  ber^ân,  laine  agneline;  slll,  laine  agne- 
line;  kulk  ou  Imlk,  laine  courte,  laine  de  rebut,  pers.  Ji^; 
(jHslr,  tondeur  des  brebis;  qusesi,  Id.  (de  l'ar.  jâ-i^j,  ten- 
ture); kûrn^j  kûlûx,  ciseaux  pour  tondre  les  brebis  (Rh.), 
t.  .;i 
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Dunk,  la  queue  grosse  et  grasse  des  moutons,  pers.  aaJ^ 
(avec  chute  du  b  et  condensation  do  Vh,  comme  dans 
sink,  poitrine,  pers.  aJuum,  pehl.  JUuuw);  qamiik,  queue 
d^  mouton;  meUîn,   basane,    peau   do  mouton  préparée^ 

Ser-ketin,  agneler  [ketin,  tomber;  «er,  sur);  ber^^  ^âye, 
une  brebis  qui  met  bas  un  agneau  ;yerft^  plat  préparé  avec 
le  premier  lait  d'une  brebis,  lait  caillé. 

Hfle,  maladie  qui  fait  tousser  les  brebis,  ar.  aJU^;  yyi- 
Xy^e,  la  brûlure;  kepenek,  maladie  de  foie. 

Jôl-ëd  miyâna,  un  grand  nombre  de  brebis  (S.),  ar.  J^. 

Guw,  gum,  bergerie,  bercail,  arnij^n.  ^#»i/^  R^^^g.  gomi; 
gûher,  parc  de  moutons. 

Le  Bouc  et  la  Chèvre  :  teke,  bouc,  pers.  aJ3;  mot  répandu 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  (voy.  Pictet,  Origines  inâa- 
européennes,  I,  36o);  heivûrij  bouc  d'un  an,  ar.  )^.i  seis, 
bouc,  ar.  (j^';  nxri,  niltri  ou  pez-nîri,  bouc  do  trois  ans(J.); 
néri,  bouc  (L.);  nërî,  bélier  (Rh.),  de  nlr,  mâle  (bactr. 
naxrya),  Bizin,  chèvro;  dans  le  dialecte  des  Louris  biz;  zaza 
bizela,  bizyd,  pers.  j*,  bactr.  hûza  (bouc);  on  pourrait  croire 
que  la  syllabe  in  fût  l'affixo  de  la  motion,  comme  dans 
l'osète  a^sin,  princesse  (Schiefnor,  Mélanges  russes,  p.  3o6, 
i86q),  mais  le  mémo  aflixo  so  trouve  aussi  dans  le  i)ersan 
yV|^  (cerf),  il  côté  de)^,  et  dans  l'arméiiion  fr^^i,  bœuf 
(bactr.  azi);  bizin-a  kûwi,  chèvro  sauvage,  chamois;  tistûr, 
chèvro  d'un  an  (J.),  do  deux  ans  (S.);  siawun,  chèvre  (R.); 
cDr,  chèvre  à  poil  frisé;  murn:,  rhovro  h  poil  très-frisé;  kâr, 
kflrik,  chevreau;  kîir,  chevreau  do  deux  ans;g'7«A',  chevreau, 
russe  K03Ka;  zaza  hizyek,  id,  (diminutif  do  hizijn).  La  queue 
de  la  chèvre  est  terh 
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Le  Musc  est  misk  (J.),  bûitk  (S.)  ou,  avec  la  forme  per- 
sane, mysk. 

Le  Chameau:  Le  nom  arien  du  chameau,  sanscr.  uilra, 
bactr.  ustra,  pers.JûM),  est,  en  kurde,  hûitûr,  (J.),eiï^(G.), 
wuSter  (R.),  hoitir{B.)^  haStir,  hëkir  (Rh.);  dans  le  dialecte 
des  Louris,  uiter;  on  se  sert  aussi  de  la  forme  persane  iuiur. 
Le  mot  turc  dece,  et,  pour  la  femelle,  deve  meia,  est  éga- 
lement en  usage;  'ômâr-è  dàvàna  est  le  terme  onomato- 
péique  pour  le  cri  du  chameau  (S.),  ar,  y-c,  w-c  (de 
l'autruche).  Bisrek  est  le  chameau  mâle,  t.  dL^^  (droma- 
daire), de  l'ar.  dLâo  (voy.  J.  de  Hammer,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Vienne,  VII,  5);  lok,  chameau  mâle,  littér. 
mâle,  jeune  homme,  pers.  5^3,  sanscr.  navaka;  ner,  id,;  chez 
les  Persans,  rier  (bactr.  war^,  mâle)  signifie  une  race  croisée 
du  iutur  et  du  bafrnr  (Chesn^y,  Expédition  tn  ihe  rivei^  Eu- 

phrates,  \^89.):jam/lze,  chameau,  ar.  5;ljr  (dromadaire); 
hejlny  dromadairr.  ar.  (j^a^Ê.:  kôrrk,  le  petit  d'un  chameau, 
L  devenûn  kôcpfri, 

La  selle  du  chameau  est  x^itaby  ar.  i.^. 

Animaux  élaphiens,  —  Iji  Cerf:  ««'er(G);  coinp.  le  hacir. 
iruva  et  le  grec  xepa*^^  (Potl,  Eltfmolog.  Forscit.  IV,  y  5;  Dio- 
fenbach,  11,  53f)).  Ga-boya  (^L.),  de /j*// (bœuf)  ol  d'un  mot 
turanien  signifiant  taureau  et  rerf;  turc  bOyfl  (tanri'au), 
mong.  buyu  (cerf),  biige  (taureau);  mantrhou  bnka  (mou- 
ton), buclia  (bœuf  sauvage);  tatare  bufrd;  kalmouk  bugu 
(cerf,  renne),  avare  buyd,  bœuf  (voy.  Klaprolh,  Asia  pobjfjfl. 
allas,  XLIV;  Schott,  Mémoires  de  I Académie  de  Berlin,  1  871, 
p.  33);  ga-kûiri,  liliér.  bœuf  sauvage;  nsk,  louri  asi,  ba- 
loutchi   âsk  (chevreuil),  pers.y^K  sanscr.  rçya  (antilope). 

2. 
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[ai  Gazelle  :  yezâl,  ar.  J'j^;  yezâl-a  mi,  biche;  jeirân,  gazelle 
t.  ^yds^^peihûwiy  liitér.  mouton  sauvage. 


Mots  qui  se  rapportent  aux  animaux  ruminants  en  général. 

Le  Troupeau  :  taris  y  bestiaux,  bétail,  ar.  jiJd;f<7&7n,  bé- 
tail comnoie  l'objet  principal  des  rapines,  pers.  ^b;  tari  u 
iâlân  ânia,  il  enleva  le  menu  et  le  gros  bétail  (S.);  davâr, 
gros  bétail;  devâr,  étalon  ;  J/ïwr7r,  cheval  de  bât  (Rh.),  t.y^à 
((fetrar)  ou^jJb  (rfaw^r);  sâvoât,  bétail  (Rh.);  nâxyr,  troupeau 
de  vaches,  de  Yann.ittufulifi ^  d'où  nfl^r-qovan,  l'époque  où 
le  troupeau  quitte  le  pâturage,  t.  ^ly  (chassant);  g'^/mn^t^e- 
kàn,  troupeau  de  vaches;  ker-i  pez,  troupeau  de  moutons; 
bactr.  x^^^^^f  allem.  Herde;  hew-gel,  un  troupeau  de  brebis 
ayant  plusieurs  propriétaires,  de  hew  (pers.  ffi)  et  de  gel 
(pers.  aAS);  dûteni,  bêtes  à  lait  (vaches,  brebis,  ânesses, 
buffles  femelles,  etc.),  dedûtin,  traire,  pers.  ^Jûk.^^.  Excré- 

ments  des  brebis  et  des  chameaux ,  pyikûl,  pers.  jXâ^  ;  des 

bœufs  et  des  buffles,  n;t(J.),  ryêli  (L.),  pers.  g;;  fiente 
sèche  des  chevaux  el  des  hœuk^fyiki,  t.  jCûJ;  dewedeSti, 
(iente  sèche  qu'on  ramasse  dans  les  montagnes  comme 
combustible,  de  dewe,  ar.  U^  (chauffage),  et  de  deiti  (du 
désert).  Se^cl  signifie  agneau,  mais  sexd  fiwuin,  avorter,  en 
parlant  des  brebis,  ar.  Jôtf'.  Zengil  est  la  sonnaille  du  bé- 
tail, pers.  jioy,  la  pension  d'un  animal  pendant  l'hiver  est 
pûti,  mot  qui  semble  parent  du  gothiquej/ô^Viw  et  du  russe 
naTaTb. 

7.    RONGKURS. 

Souris,  Rat  :  myiik,  myik,  |)ors.  ij^y;  mysk-i  zeivii,  mulot 
(de  zewi,  champ,  plaine,  ar.  a*?^);  mysk-ikôr  ou  mûS-kôr, 
taupe  (ter,  aveugle),  pers.^^C^^  ;  la  taupe  est  appelée  aussi 
jib-rok. 
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Hériêêon  :  iûzi,  zûzû,  pers.  «J^J,  pchl.  Jla-^)  (pour  le 
bactr.  duzaka);  kûsi,  id,,  comp.  arm.  linqpli. 

Lièvre:  AtVm£ii(J.),  A^m»A-(G.), ferd«i(L.),  kerveH^Rh.); 
kërusk,  lapin  (Rh.);  toutes  ces  formes  semblent  être  em- 
pruntf^es  au  pers.  (^^^^,  dlâ^^^;  la  forme  vraiment  kurde 
est  citée  par  M.  Lerch  :  Rer-gû;  dans  le  dialecte  zaza,  le  k 
est  tombé  :  ârgoS;  la  forme  dujikie  atvris  rappelle  le  russe 
eôpauiKa;  le  jeune  lièvre  esicîzik-i  kîwruiki. 

Castor  :  seik-lâwi,  c'est-à-dire  chien  d'eau,  pers.  j)  »2Ju»; 
dâr-byr^  littér.  qui  fend  ou  scie  le  bois;  qundui  (mot  turc), 
voy.  Heusinger,  Mektemata  quœdam  de  antiqinUUibtis  castorei  et 
tneschi,  p.  7. 

B.   OISEAUX. 

L'Oiseau  est  appelé  dûybe  (Ch.);  teir,  ar.  jjJo]  qui,  t.  ifiyi; 
le  petit  d'un  oiseau,  jûjik  (J.,  Rh.),  pers.  te^^^;  Pallas 
donne  à  cicik  la  signification  de  co(\;  èucek,  petit  oiseau  (G.); 
èui-ik,  passereau  (^L.);  fyrûke,  pers.  ^^^y»;  fer^i,  petit  d'un 
oiseau,  par  exemple  '-fcrx^  koteri,  pigeonneau;  on  dit  aussi 
fârxek  kûciky  un  jeune  chien  (^S.),fàr)(ek  kittek,  chaton  (S.), 
Jurx-^  daulàt-ë,  tu  es  favorisé  par  la  fortune  (allein.  du  bist 
ein  Glû^ksvogel);  ar.  ^y. 

Parties  du  corps. 

Bec  :  nukûl,  pers.  sil>,  d)y;  le  mot  kurde  nevk  (sans  le 
suffixe  /)  signifie  le  bec  ou  la  partie  fondue  d'uftc  plume; 
kep-i  teirân  (nez  des  oiseaux);  dimdik,  du  turc  adcrbeidjani 
Jjsji  (voy.  Schiefncr,  llher  die  Sprache  der  Uden,  (j6^);wj//î- 
qâr:  ce  mot  arabe  sigiiifio  aussi  risran  h  tailler  les  pierres. 
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La  crtHe  :  pordek  (G.))  russe  Bopo^Ka,  lutin  barba;  kfitnr, 
de  Tarmén.  Iituutuip, 

Le  jabot  :  fyrisk  (du  grec  (pdpvy^),  slblv;  rùwi,  latin 
rumen. 

Le  plumage  :  lûk,  plume,  poiK  t.  ^y  ;  iûk  âwltin,  changer 

de  plumes,  muer;  saper,  aile,  du  pers.  «j  »U;  qanâd,  id., 

t.  :>Lui. 

Actions  des  oiseaux. 

Le  vol  :  fyr,fer,  pcTs.  y^^ y; pervtlz  (du  |)ers.). 

Le  gazouillement  :  fyrnzi ,  yxindin  (pers.  ^jJol^,  lire, 
chanter). 

L'incubation  :  kurk{^\oy.  ci-dessous,  la  Poule):  pfui,  pou- 
lailler, nid,  de  l'armén.  pnti;  J^^^g^lf  couvée,  lieu  où 
couvent  les  poules;  bine  (forme  persane),  hilûn,  hilîn,  nid; 
zaza  Italyén,  pers.  AiilJ,  *jil;  i\oma  (Rh.). 

L'œuf:  heik,  lii,  d'où  heik  kirin,  pondre;  zi  liciki  he-der 
ketin,  éclore,  littér.  tomber  de  l'œuf;  on  se  sert  aussi  de  ce 
mot  pour  désigner  le  frai;  heik-a  mâsii,  boulargue;  zaza 
hfik;  dujiki  hok;  dans  le  dialecte  des  Louris  et  Feilehs,  x^^/ 
pers.  ajU^;  le  diminutif  hilik  signifie  bourses,  testicules  (J.), 
mais  chez  B.  et  R.  helik,  heleka  a  la  signification  d'œuf  ;  tox" 

Viurx  (1^-)»  ^^  V^^^'  ty^  f^'  '^^'^  ®"^  gàl<5,  pers.  ^;  sipik, 
blanc  d'œuf,  pers.  «J^^*^;  zerik,  jaune  d'œuf,  pers.  a^y^. 
Les  excréments  :  zânk;  zirj,  ar.  ^^i;  nV(,  arm.  i^l^pin. 

1.  Oiseaux  de  pboie. 
Aigb}  :  elûh  (J.),  alo  (G.),  clo  résik  (L.),  pers.  aJî,  ft^l; 
'eqâb,  ar;  lJa^;  qartal  (L.),  t.  Jby. 

Vautour  :  kvbhrta  (G.);  hleyân^  vautour,  épervier  (J.), 
belebân,  t.^L^;  sûrsiarik,  un  oiseau:  sisfilik,  vautour  (L.): 
simsiyar  (dans  le  fellihi  xisiyâr).  oiseau  de  proie  blanc  avec 
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Jesaîles  noires;  il  atteint  l'âge  de  mille  ans  (S.);  en  persan, 
JULuMM  ou  hJLÂJUu..vM  signifie  bergeronnette. 

Faucon  :  b*lzi,  le  tiercelet  de  faucon  (G.,  L.),  pers.  )Ij, 
armtfn.  p.MM£qJ^^  «ar.  ^^^L  (autour);  sâhtn,  femelle  du  faucon 
(G.,  S.).,  sm,  faucon  de  chasse,  ar.  zuruq  (S.),  pers.  (j^Lû 
ijaleo  tanypterus);  on  trouve,  dans  le  dictionnaire  de  Bere- 
!»in,  le   mol  kurde  oriental  (du  dialecte  de  Khorasan)y; 

jiwTc (G.),  du  pers.  »Ia^;  doydn  (L.),  t.  (Js^;  kvrgho,  petite 

espèce  de  faucon  (G.),  comp.  le  t.  iSi^^ft  g^org.  ^«^^^«(j* 

(Itrrfcito),  ballarin,   avare   y^r^d^  autour  (Schiefner,  Ava- 

rische  Studietty  i03**),  kasikum.  x^^S^^y  Ichetchenlzc  Uniri^ 

thoucli  Hoir,  anc.  slav.  krgoui;  le  mol  russe  KpeHeTT>,  cré- 

Cf relie ,  a  été  déclaré,  identique  avec  le  persan  ^^  et  le 

grec  xlpxos  (Hehn,  KuUurpJlanzai  und  Ilausthiere,  p.  5a 6) 

qui,  de  son  côté,  est  lié  élroitcmcnt  avec  xépxv^  et  Key^pls 

(voy.  Pott.  EiymoL  Forsc//.  II,  IV,  5oq).  Les  noms  caucasiens 

et  turcs  du  faucon  semblent  être  empruntés  au  grec;  le  mot 

persan  crer;^  et  l'arabe  5<ïX'A'rtr(Ju?)  se  trouvent  aussi  dans  le 
kurde  (rbez  Ricb);  on  sait  que  le  dernier  mot  est  emprunté 
au  latin,  où  sacer  est  la  version  du  grec  lépa.^-^  enfin,  nous 
trouvons  le  mot  caucasien  làttiiy  kasikum.,  burkan.  lacin, 
avare  Incén,  tchetchentze  lëci. 

Pour  l'autour,  les  Kurdes  emploient  le  turc  almejé  (L.), 
L  Aa^l  ;  dans  le  dialecte  zaza ,  karakm  signifie ,  selon 
M.  Lerch,  r. l'autour?);  mais  en  turc,  ce  mol,  ^^  aJi  (l'oi- 
seau noir),  signifie  l'aigle. 

On  porte  le  faucon  de  cbasse  sur  la  main  munie  d'un 
gant  de  gros  cuir,  nommé  b<il<i  (G.),  pers.  xV^.  ou  sâlik, 
gantelet,  de  .vil,  pers.  JUi,  châle. 

Chouette  :  qund,  chouflte,  hibou  (L.);  hûm,  hûm-i  sévi,  td., 
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bam-ikôcân,  hibou  cornu (L.),pers.  -^:  tôk,  petite  chouette, 
sauscr.  dyuka,  lilh.  dukas,  franc,  i/ac;  dans  le  dialecte  zaza, 
le  grand-duc  est  appelé  gô'in,  gôhtn,  tandis  que  dans  le 
kourmandji,  ce  mot  signifie  le  corbeau. 

2.  Oiseaux  grimpeurs. 

Le  Perroquet  esi  appelé  tm,  ar.  J^,  pers.^jy,  baloutchi 
lùW;  afgh.,  hindoust.  ijôUl. 

Le  Coucou:  zaza  këku{yo^,  Pott,  Doppelung,  Sa),  kourm. 
/Mfpûi  (J.),  pepûhg  (L),  mot  parent  de  /wpô,  huppe;  pour 
désigner  ce  dernier  oiseau,  on  se  sert  aussi  de  Far.  hûdhûd; 
dik  sileinuin  (L.),  c  est-à-dire  coq  de  Salomon;  suleimân-i  dû 
nuqûl,  c'est-à-dire  (oiseau  de)  Salomon,  à  deux  becs. 

3.  CoRviDés. 

Corbeau  :  kalfi-res  (corbeau  noir),  kalâ-gaur  (corbeau 
gris),  corneille;  zaza  qalànHk,  corbeau,  pers.  ^^;  qytik, 
corbeau,  corneille;  qyzik-a  dûw-i  dirîz,  corneille  à  longue 
queue,  pie;  chez  M.  Lerch,  on  trouve  kizlk,  corbeau;  qyzak, 
pie,  pers.  Jl-^,  ^il^;  qyrik,  corbeau  (J.),  qaraq  (L.), 
t.  »s>yà  (corneille),  afgh.  aS;1^,  xp^U  (corbeau,  corneille), 
grec,  x6paZ\  zaza  korbeld,  corneille,  latin  corvus,  avec  le 
suffixe  la  qui  se  trouve  dans  plusieurs  noms  d'oiseaux;  ja- 
jek,  pie,  pers.  J^,  aTjj,  aIX;  qysqys  kirin,  croasser  (mot 
onomalopéique). 

k.  Gallinacés. 

Le  Coq  :  koros  (P.),  du  pers.  or?^;  kele-bâh,  dans  le  dia- 
lecte des  Louris  kelieyHr  (R.),  guilek  qulu;  comp.  le  gaé- 
lique coileach,  gall.  cciliawg,  bas-breton  guiUocq;  dlk,  chez 
Garzoni  dikel,  ar.  ^,:>;  Mos,   coq:  clt,  poule   (Klaproth, 
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dans  les  Situes  de  l*Orient,  IV,  SSâ),  dans  le  texte  d'ËvIia, 
qui  se  trouve  en  cet  endroit,  on  lit  o^^^  bângdet  (le  coq) 
chante  (G.);^«  di-ké  (le  coq)  coche;  comp.  le  grec  ifféos^ 
vsàfrSn ,  et  le  sanscr.  pnms. 

Lu  Poule  :  kurk,  poule  couveuse,  couvée;  mirisk  kurk  rû- 
niitiye,  une  poule  qui  couve;  zaza  kerga,  raazend.  kirk, 
pehi.  kark,  bactr.  kahrka;  mirHik,  mirizk,  poule;  mrlsk'i  iatni, 
poule  syrienne  (L.);  miriik-a  mysri,  dinde  (litlér.  poule 
d'Egypte);  pers.  ^y«,  mazend.  môre,  arm.  i/2i#^/r;fiuimi(P.), 
dialecte  des  Louris,  mamir,  poule;  géorg.  mamali,  coq  (de 
marna,  père);  kyrikyrt  di-ké  (la  poule)  caquette. 

Le  Poulet,  Poussin  :  dikelok  (G.),  diminutif  de  dikel;  cûca" 
lok  (G.),  diminutif  de  iûUk;  chez  M,  Socin  jjûjik;Jirik,  turc 
oriental  JL>^,  oisillon;  pilii,  t.  Aj. 

CaiUe  :  kahhra  (G.),  pers.  J^,  ^^^  (bergeronnette), 
litb.  këk;  kirâsu,  pers.  j-lj^;  lûr,  armën.  [np;  t;er(/t(G.), 
pers.  ^)^',  ^^ji^*»  sanscr.  vartikâ;qnUk[L.)y  ar.  UaS;  byldirjtn 
(J.),  haldan-e  res  (L.),  t.  ^j^a2»^^*xJj. 

Perdrix  :  keutt  (prononcez  kôt,  Ch.),  comp.  qatik  (caille); 
kev,  pers.  dL^;  «es/ca,  perdrix  d'une  couleur  gris  bleuâtre 
(R.),  russe  cusHHrh  (pigeon  colombin);  por,  gelinotte  des 
bois(R.),  pers.  j^^;  dans  le  dialecte  des  Louris,  durrajy  û/., 

ar.  ^1;^  [perdix  francolinus);  zaza  zérej,  dujiki  serinji,  per- 
drix blanche,  pers.  g;)- 

Autruche  :  ostriai  (L.,  de  l'angl.  ostrich  [?]);  il  faut  peut- 
être  traduire  le  mot  kurde  par  ce  autour  97  (il  s'agit  des  plumes 
dont  les  Kurdes  ornent  leurs  casques),  et  alors  ce  serait 
l'ital.  astore,  anc.  franc,  ostor;  teir-i  nomani  (J.),  nâma  (G.), 
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Paon  :  teir-i  Uiùiti,  du  pers.  (j4^  (^^y-  Hehn,  Kulturpjlftn- 
zen  und  HauBthiere y  3 08). 

Pigeon:  kôtir,  pigeon,  tourterelle,  A-^Wer  (P.),  kurde 
oriental  (pafter,  dialecte  des  Louris  kemûtir;  pers.  y>^ 
(abrëgé  do  jSyS);  kârgah  (B.),  peut-être  une  erreur  (voy. 
ci-dessus  le  nom  de  la  corneille);  hcmam,  oiseau  (Pallas); 
c'est  l'arabe  -l^  (pigeon);  kurde  oriental  x^'/^^'^  C^)'  ^""• 

Tourterelle:  twirk  (G.),  pers.  j[;*>o (faisan);  la  dentale  d  est 
tombée  du  milieu  du  mot,  et  le  k,  qui  parait  aussi  dans  l'ar- 
mén.  uttumptuii  (tourterelle),  est  un  nouvel  affixe;  l'islan- 
dais tidhur  a  aussi  perdu  son  d  dans  le  danois  tiur  (coq  de 
bruyère);  kevuk  (L.),  kavok,  syr.  yaunô  (S.):  ce  nom  dérive 
du  mol  éranien  kapaula  (bleu),  pers.  ^^^  arm.  lituiMint.ui ^ 
sanscr.  kapoOi;  kilik;  qumri,  ar.  ^^Ji. 

5.  Oiseaux  de  chant. 

Hironddlc  :  dûw-maqasuk (^i ,) ,  du-maqas  (L.).  litlér.  ayant 
la  queue  à  ciseaux;  qarnekûc,  t.  ^^y;  A^y^  luijik,  hajiresk, 

le  pèlerin  noir,  ar.  ^U*.,  ^1^-;  nbabil,  hirondelle  des  mu- 
railles (G.),  ar.  JjuU,  t.  ^^y  J^IjI,  outarde. 

Etonrneau  :  rehile  (J.),  ras-w^l  (Rh.),  de  res  (noir)  et  de 
tréf/,  pers.  JIj  (aile). 

Merle  :  mirisk-a  res  (la  |)oule  noire). 

Moineau  :  cewik  (J.),  câÂ:(J.),  ctik-e  kasri  {liliôv.  moineau 
du  château;  L.),  câk-e  resla,  id.  (L.);  dârni  iûkiy  arbre  qui 
porte  une  graine  rouge  et  dont  on  fait  des  balais  (J.); 
pers.  «iU:^;  mlula,  passereau  solitaire  (G.);  senamk,  moi- 
neau (G.),  pers.  AiLià;  zaza  miticik,  pass^roan. 
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Bruant  :  teir-i  zer  (Toiseau  jaune,  pers.  ^^^). 

Cliardonneret  :  zatiglûk  (G.);  comp.  le  russe  meracHOK'b. 

Rossignol:  bûlbûl,  hilhil,  du  pers.  JiJl^;  andeli,  ar.  «^Jsâ^, 
JJ^XJLft;  dans  un  texte  du  dialecte  des  Kurdes  Mikris,  publié 
par  M.  Lerch  (I,  i oo,  8),  le  persan  j:^  ^y*  est  traduit  par 
(^Uc^S^o  SJOJU  ,  oiseau  s'élevant  au  matin. 

Alouette  :  teirik  (diminutif  de  tetr,  oiseau);  teir-Hahm  (L.), 

On  trouve,  dans  les  divers  glossaires,  plusieurs  oiseaux 
dont  les  noms  ne  sont  pas  indiqués  exactement  :  péri  koiik, 
probabl.  oiseau  des  fées,  du  pers.  f^jj  et  du  t.  ^jiyi;  zaza 
dudu,  dôdû,  oiseau  qui  chante  dudu;  husevuke,  oiseau  qui 
crie  m-vei;  ce  nom  contient  peut-être  le  mot  San,  nuit, 
pers.  <^. 

G.  Oiseaux  des  marais. 

Cigogne:  leqleq  (J.),  Iiaji  leglég(^L.),  ar.  (^AiJ;  pers., 
t.  JULÛ. 

Grue  :  kulihk  (J.),  kolliig^L,)^  zaza  keritig;  pers.  liUA^. 

Outarde  :  toi,  t.  <^y,  c^^. 

Vanneau  :  qyz-qûsi  (oiseau  des  pucelles),  nom  turc. 

Bécasse  :  teir-i  hezirân,  bec-figue  (de  liezlr,  figue), 
pers.  yA^\ . 

7.  Oiseaux  aquatiques. 

Oie  :  qâz;  zaza  qahz;  t.  )U;  bat,  oie,  outarde;  ar.  loj, 
pers.  oo. 

Cygne  :  qûyu,  l.^y. 
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Canard  :  urdek,  verdek,  t.  d^;^!;  sona  (Rh.),  t.  or.  b^, 
»ôym  (canard  mâle);  Kiaproth  attribue  à  angui  la  significa- 
tion dV  aigle  ?î;  mais  ce  savant  est  évidemment  en  erreur, 
car  c'est  le  mot  turc  ouu^  (canard). 


C.  REPTILES. 

1.  Tortues. 

Bay-âv,  tortue  de  mer  (du  turc  a*?);  raq-i  àvi,  tortue  de 

rivière  (L.),  ar.  (^y^  pyk-hesti^  littér.  ayant  le  dos  en  os, 
dos  osseux;  kivzâl,  tortue,  crabe,  écrevissc  (J.),  kusela, 
tortue  (G.),  /:e««a/(R.),  ftt{'m(L.),  bactr.  kasyapa,  pers.  vJu&J^, 
yi^,  mazend.  kavaz. 

2.  Serpents. 

Màr,  serpent ,  pers.^U  ;  nulr-i  teyâr,  vipère ,  dragon  (  ar.^lïk,. 
volant);  màrek  (diminutif),  vipère,  ascaride,  ver  dans  ie 
corps  (L.);  tnâr-gisk,  couleuvre;  kôre-mâr,  orvet  (de  A'<)r, 
aveugle,  comme  en  turc  ^^  ;>^);  tiretnâr,  serpenteau,  pers. 
^U  vu;  kàlôr,  vipère,  serpent  endormi;  ziyâ,  dragon.  On  dit 
pè-dflin  (donner  vers,  à  quelqu'un)  pour  la  piqûre  des  ser- 
pents, qu'on  ne  doit  pas  confopdre  avec  pei-dûn  (donner  le 
pied)  pour  la  ruade.  Le  repaire  du  serpent  est  appelé  kul, 
allem.  Hôhle;  on  dit  :  veki  mârân  hûn  ve  sûrikin,  comme  les 
serpents,  aller  et  serpenter  (du  turc  é^^ym). 

3.  Lézards. 

Lézard  :  itan  (L.),  t.  ij^^;  kiler  (L.),  t.  J^;  gumgumûk, 
gumgumûk gaurâna ou  felana(^L,) ;\es derniers  mots  semblent 
exprimer  c( lézard  des  Arméniens»,  car  gaurân  est  le  pluriel 
de gaur,  Arménien,  Russe  (propr.  infidèle,  guèbre),yê/fl/ia, 

celui  de  fêlé,  Arménien ,  chrétien ,  ar.  ^5Ai  (  paysan  )  ;  mâre^ 
jok  (L.). 
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k.  Grenouilles. 
Baqy  grenouille;  baqni  reï,  crapaud;  deng-i  baqa,  coas- 
sement; l.  iub;  zaza  hirhmjéle,  grenouille;  peut-être  ce  mot 
signiGe  plutôt  «ëcrevisse»  (voy.  ci-dessous). 

D.   POISSONS. 

AfjÂ,  poisson,  nâhik  (B.),  dial.  des  Louris  mûsi,  bactr. 
maiya,  pers.  ,$Lt,  baloutchi  nâhiy;  mâsty-i  liûr  (petit  pois- 
son), alevin;  ga-mâsi,  poisson  (L.),  pers.  j$U  ^l^,  le  poisson- 
taureau  qui  porte  le  globe  sur  le  dos;  mâsx-hera,  larve,  frai; 
kasina,  truite  (R.),  comp.  le  géorg.  ^f^^o^^^  perche  (?); 
benelc,  écaille,  t.  JUu( moucheture  sur  la  peau  des  animaux). 

IL 

MOLLUSQUES. 

Sar^sue  :  zulii,  zulûl,  zûfi  (J.),  zelû  (G.),  zerû  (L.),  pers. 
^'^^  ^\y^  dizrûk,  de  Tarmén.  tnqpm-ii;  sulûk,  t.  d^JLw;  zaza 
àrbézy,  de  âr,  sanscr.  asra,  grec  ëap,  et  de  bezy,  pers.  ^U 

Artisan,  perce-boùt  :  betui  (G.),  arm.  ^ntnntn. 

Sedef,  nacre,  coquille,  ar.  ô*x^;  goh-e  mési,  coquille, 
littér.  oreille  de  poisson,  comme  en  avare  cuirin  (Schicf- 
ner,  37'*);  kasikumuque  /i'ai/u/ twct  (Schiefner,  89**),  ku- 
rine  XW^  (oreille  de  grenouille;  Schiefner,  iSy*),  pers. 

Merjân,  corail,  ar.  ^L^w*  (du  syriaque  1^^1*1^;^^,  qui, 
de  son  côté,  vient  du  grec  (juipyapiTtjs);  mirâri,  perles,  kurde 
orient,  mervâri,  du  pers.  *>o^l^w«;  magril,  id.  (Klaproth),  de 
l'arinén.  Jîupt^tuftlttn  ^  également  du  grec. 
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m 


ANIMAUX  ARTICULES 


Heiurât,  insectes,  ar.  c^t 


Boejih,    chenille   (L.),    t.  J^^;   iirùry   tirtil,    id,  (J.), 

t.  ji.jL>. 

Kurum,  ver,  vermisseau,  pers.  ^S^  bactr.  kereina;  kurm-i 
hevirmusi,  ver  à  soie,  pers.  (<vûwl  |»j^;  kôze,  cocon,  la  coque 
du  ver  à  soie,  t.  »j^,  armén.  q-nâjÊuif,  fumfuili,  du  sanscr. 
koça;  kaulusank,  id,  (G.). 

Papillon  :  balaiif,  balatink  (G.),  perpusik  (L.),  peivâne  (J.: 
du  pers.),  pilpiluk  (L.);  latin  papilio;  udien  jmmpnlnk; 
géorg.  ^a^açQ^*,  etc.;  zmaJU/illk-a  snu,  phalène. 

Kurm-i  dâri,  ver  qui  ronge  le  bois;  kurm^i  peniri,  mile 

(pers.  jaJL^,  fromage);  kurm-i ffuvezi ,  cochenille,  t-3^(rongp 
foncé).  Les  Kurdes,  selon  une  notice  de  M.  Socin,  se  servent 
de  Texpression  qûzil  qort  (ver  rouge,  t.  <^;>>  Jv*),  comme 
imprécation,  quand  un  Juif  passe;  ils  croient  que  les  che- 
vaux qui,  en  mangeant  de  l'herbe,  avalent  cet  insecte, sont 
pris  par  la  colique;  et  c'est  pourquoi  le  Père  Garconi  traduit 
ktizel  knrt  par  rtque  la  colique  te  tienne  !  v 

Mârek,  ascaride  (voy.  ci-dessus  le  serpent):  zaza  sane-i 
mari,  y ev de  icrve;  sipi genym,cosson^  calandre,  de«j*p?  (pou) 
et  de  gvnym  (froment),  pers.  ^^yJ^;  {rOwe,  verqtii  ronge  les 
étoffes,  t.  »^. 
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Dôpiitik,  scarabée  (L*);  ce  mot  signifie  peul-étre  ie  scor- 
pion (voy.  ci -dessous);  kizik,  td,,  pcrs.  s^^^^:>yKà^^  ^V^i 


Sus,  teigne,  pers.  ^i^^. 

Qymi,  tique. 

Zindi,  pou;  sipi,  pou  (J.),  speh  (G.),  pers.  (jn^a^,  bactr. 
ipis;  riik,  semence  de  pou,  pers.  dlâ;^;  kiCf  puce,  dialecte 
des  Louris  keik,  pers.  JL^;^a  (kurde  oriental),  punaise, 
pers.  sjS. 

Zaza  Hrtele,  grillon  domestique,  t.  ^iL^,  ^^^;  cekur- 

jik,  sauterelle,  pers.  «^J^;  kumil,  id.  (dans  le  Nouveau 

Testament,   évang.   de    Matthieu,  m,    h;    Gonstantinople, 

1807),   ar.  àXi;  kuh,  cigale,  sauterelle  (J.,  Rh.),  kulJdi 

(G.),  kooUa  (R.),  sir-a  kulla,  la  sauterelle-lionne. 

Mus,  mouche;  zaza  meiyés;  bactr.  may^si,  pers.  (j*-^; 
gûr-i  mûki,  chiure  de  mouche  (pers.  «^S,  baclr.  gfiOa);  ker- 
mis,  cousin,  pers.  jtJUyà^  (littér.  mouche  d'âne);  kei^tk, 
moucheron  (diminutif  de  kurum,  ver),  pio,  cousin  (^i.),peèi, 

moustique  (^G.),pesu  (Rh.),  pers.  xi*j;  mygik,  cousin,  al- 
lem.  Mûcke,  angl.  midge;  myymyk,  moucherons,  cousins, 
corap.  le  kurine  mizmi-:  (Schicfner,  9  35^),  mot  onomato- 
péique;  sinek,  mouche,  t.  Jj^. 

Mûri,  fourmi  (J.),  ment  (G.),  mtro  (L.),  pers.  ^y»,  bactr. 


maoïrt. 


Duw^islî,  scorpion  (J.),  dû-pisk  (S.),  littér.  qui  pique 
par  la  queue;  aqreb,  id.,  ar.  tjyu;  seretân,  écrevisse,  ar. 
^jlky.*;  kerkinjy  id.  (L.),  pers.  dL^,  JULaj^y^,  du  grec  Kctp- 
xivos:  kevznik,  iV/.  (L.). 
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Mtfs-a  Itiiifrâvi.  mouche  ù  miel,  pers.  ^^^ïh^I  lt^;  ^f*o:, 
mozi,  bourdon,  mouche:  mo:-i  zer,  guêpe  (pen>.  3;),  jciune), 
pcrs.  ^^  ^^  3j^:  mazend.  maz  (Melgunof,  Die  Sûdufer  des 
Kasp.  Meeres,  p.  3o);  dialecte  des  Louris  seirnmuz,  abeille; 
hetig,  abeille,  frelon  (R.).  zaza  héngi,  pers.  JLil,  viljl;  zirkit, 

guêpe  (Rh.),  zerA-^A-  (G.);  kumr,  ruche,  pers.  »;î^,  ar.  ^xij, 
i)]^;  peteky  id.,  arménien  tptptuli;  Hàn-a  etigiviny  rayon  de 
miel  (G.),  pers.  (j^^îi^l  ^^;'gùluk,  essaim. 

Pirik,  araignée,  mot  à  mot  :  grand' mère,  diminutif  de 
pïr,  pers.  %ei^;  plr-hewû,  id.,  mol  à  mot  :  vieille  femme,  de 
hetvû,  femme  du  harem;  ankebut,  id.,  ar.  %::>yjSiks,\  petnvent, 
id,  (G.);  ce  nom  se  compose  peut-être  de  pè  (pied)  et  d'un 
participe  persan  »«XJbb,  tissant;  pendavfi,  toile  d'araignée 
[G.);  tOr-a pîrhetvû,  id.,  i.  ^y,^^;  plrc-tfnt,  id, 

Ferdinand  JUSTI. 


GRAMMAIRE  FUTUNIENNE 


{Suite  et  fin). 


DU  PRONOM. 

Le  pronom  remplace  le  nom  et  en  rappelle  l'idée.  Il 
sert  encore  à  marquer  le  rôle  que  chaque  individu  remplit 
dans  le  discours.  De  là  les  pronoms  personnels,  possessifs^ 
démonstratifs,  relatifs,  interrogatifs. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Ira  personne  :  au,  kaUy  kita,  je,  moi. 

îe  personne  :  koe,  tu,  toi. 

3«  personne  :  ia  (et  ina  devant  les  verbes),  il,  elle,  lui. 

DUEL. 

Tauùj  ta,  nous  deux  (toi  et  moi). 
Maua,  mû,  nous  deux  (lui  et  moi). 
KouluQy  kulu,  TOUS  deux. 
Laua,  là,  eux  deux. 

PLURIEL. 

Tatou,  tou,  nous  (vous  et  moi,  nous  qui  parlons  ensemble). 
MatoUy  motou,  nous  (eux  et  moi),  non  compris  ceux  à  qui  Ton  parle. 
KoutoUj  kotou,  vous  autres. 
Latou,  lotou,  eux. 

3' 
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Première  remarque.  —  On  doit  placer  kau  devant  les 
verbes,  mais  au  les  suit,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  de 
ko.  Ex.  :  e  kau  ano,  je  pars  ;  e  fagai  au  e  loku  tamana, 
mon  père  me  nourrit  ;  ko  au  e  jHiti,  c'est  moi  qui  parle. 

Deuxième  remarque.  —  Quand  on  se  sert  des  pronoms 
abrégés,  il  faut  toujours  les  placer  avant  le  verbe  et 
jamais  après.  Ex.  :  ta  ano,  parlons  nous  deux  ;  kulu  ano, 
partez  vous  deux  ;  tou  ano,  partons  ;  e  là  fano,  eux  deux 
partent  ;  e  ma  ano,  nous  deux  partons.  —  Koiou,  lotou, 
mototc  suivent  la  même  règle. 

Troisième  remarque.  —  Kita,  je,  moi,  est  moins 
employé  que  au  ;  il  s'emploie  dans  la  conversation  fami- 
lière et  privée.  Il  semble  préciser  davantage  l'idée  de 
moi;  il  signifierait  «  moi-même,  moi  personnellement, 
moi  respectivement  >.  —  Kila  s'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  «  quelqu'un,  on,  son  »,  comme  on  dit  :  (homines) 
aiuiit,  dicunt  dans  les  phrases  latines  ;  et  dans  ce  cas 
il  préciserait  au  mot  c  quelqu'un  >  la  même  idée  qu'au 
mot  «  moi  ». 

Dans  les  phrases  commenç^nnl  par  «  chacun  »,  par 
exemple  :  que  chacun  aille  là  où  il  reste,  ke  tasi  ano  ki 
le  (janea  e  kila  nofo  ai  ;  que  chacun  aille  dans  sa  maison, 
ke  taai  ano  ki  lokiia  {aie,  le  pronom  personnel  (et  l'adjectif 
possessif)  du  second  membre  de  la  phrase  se  rend  par 
kila  et  lokiia ^  lakita  (composés  de  kita).  C'est  une 
manière  de  rendre  nos  tournures  françaises. 

Quatrième  remarque.  —  Tous  ces  pronoms  se  décli- 
nent comme  les  noms  par  le  moyen  des  parlicnles,  signes 
des  diflérenls  cas.  En  voici  quelques  exemples.  On  y 
remarquera  que  les  génitifs  des  trois  personnes  du  singulier 
sont  irréguliers* 


ire  personne,  au,  kau. 

N.  E  au,  kau,  ko  au,  je,  moi. 

G.  A  aku,  0  oku,  de  moi. 

D.  kiate  au,  à  moi. 

Ace.  au,  moi. 

Abl.  iate  au,  de,  par  moi. 

S«  personne,  koe,  tu,  toi, 

N.  E,  ko,  a  koe,  tu,  toi. 

G.  a  au,  0  ou,  de  toi. 

D,  kiato,  kiate  koe,  à  toi. 

Ace.  a  koe,  toi. 

Abl.  ialo,  iate  koe,  de,  par  toi. 

3*  personne,  ia,  lui,  il,  elle. 

?l.  e  ia,  a  ia,  il,  elle,  lui. 
G.  0  oiui,  a  ana,  de  lui,  d'elle. 
D.  kiate  ia,  lui,  elle,  le. 
Abl.  iate  ia,  de,  par  lui,  elle. 


SB- 
Remarque.  —  Le  mot  A'ito^ pro- 
nom de  la  ire  personne,  se  dé- 
cline comme  ces  pronoms,  en 
employant  les  mêmes  signes.  Son 
génitif  est  okita,  akita,  et  otà, 
atà. 

DUEL. 

Taua,  toi  et  moi  ;  maua,  lui  et 
moi;  koulua,  vous  deux;  laua, 
eux  deux,  se  déclinent  ainsi  : 

N.  e,  ko  taua,  nous  deux  (toi  et 
moi). 

G,  0,  a  taua,  de  nous  deux  (toi 
et  moi). 

D.  kia  taua,  à  nous  deux  (toi  et 
moi). 

Abl.  ta  taua,  de,  par  nous  deux 
(toi  et  moi). 

Remarque.  —  Le  yocatif  n'est 
pas  usité  pour  les  pronoms. 


Première  remarque.  —  A  l'exception  des  pronoms 
abrégés,  les  autres  pronoms  matou,  tatou,  koutou,  latou, 
se  déclinent  de  la  même  manière  que  le  pronom  taxiu, 
nous  deux. 

Deuxième  remarque.  —  Comme  il  a  été  dit  dans  l'expli- 
cation des  signes  du  sujet  ou  nominatif,  à  l'article  du 
nom  commun,  le  monosyllabe  a,  dans  la  langue  futu- 
nienne,  joue  le  même  rôle  que  ia  dans  la  langue  walli- 
sienne  et  que  a  dans  celle  de  Toga  ;  seulement  son  appli- 
cation, comme  il  a  été  dit,  admettrait  des  exceptions,  soit 
pour  les  noms,  soit  pour  les  pronoms. 

Pour  les  pronotns,  ce  monosyllabe  a  ne  trouverait  place 
qu'aux  pronoms  de  la  deuxième  et  troisième  personne  du 
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sii)p:uli(T  et  «^  deux  cas  seulement,  savoir  :  au  nominatif 
«H  i\  TaciMisatif  du  singulier.  Ex.  :  Xa  kau  tokoi  a  koe  i 
loit  masaki\  je  t*ai  encouragé  dans  ta  maladie  ;  na  kau 
akoiuiki  d  Aw  /  lou  ikiiki\  je  t'ai  instruit  quand  tu  étais 
petit. 

Il  semblerait  même  s*identilier,  se  fondre  avec  le 
pronom  w  de  la  troisième  personne,  qu*il  accompagne 
très-souvent,  soit  au  nominatif,  soit  à  Taccusatif  :  na  fam 
ir  ^1,  il  est  parti  ;  tid  kiiu  taki  a  iii  ki  loua  iamana^  je 
rai  conduit  ohe/  son  père  :  mais  il  ne  constitue  point  un 
seul  utot  avtv  lui.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
en^ploxer  ^v  pnMiom  comme  sujet  d'un  verbe  actif  avec 
le  sijjne  de  ce  sujet.  K\.  :  ?;  7  ci'  ■:  -:  r^  l:  logo  ki  le  Aliki, 
il  a  porte  l,i  uouxei'e  au  r:i.  Si  .3  i.i  était  un  seul  mot 
*\^sij:n;\ni  le  pnM\om  i  lU  oV.e.  lui  >.  on  devrait  dire  :  na 
,)'.•,'  ;'  ,îj.)  #V  .\o,  sj  i":  .1' .Si  i:'  éiant  sîgue  du  sujet 
d»^s  >erbos  Aoîi:'s\  o;^  i;;:;  >vr,-::  ;ibsur.:e  dans  la  langue 
t'ut«în»*u«e  IV  m;':*.:;\  ,^u  .\i:::\  i\  fau.îrait  dire  kiate 
.  ../.  <'t  ,^  î\iMAr.î*  :  •  ,   :i  ■.  ::*  :;:.  ch:o.;rriil  l'oreille. 

rvM.v.^K  ",  ..v-  ,  —  »>.:  v;::  c:îe  les  génitifs  des 
}MVî\v.r,îs  xvr.v.v;'  .v,;\  ..;<  "::">  r.  .'t--.v:.:5.  5^.31  exprimes 
;v,î  .    ,^u  ;\v,*  .'     >:v.^.*:-:  .:,:    s  >:  r.v.  ..:r.:r.t  à  des  mots 

»  •*   '    %.*..,         , ».     A  ..  ,.>    .>  .r. ■ >  r, >fi*ï>>ii>  qui 

>.v/.;   î,.v,\s  , ,'   ,vs  c/*  .  >   s..r;    :?.      r:  -n   it.  /ooA'm, 

^'       v-i  ..i.i.-      -   ..     V'--—  -.  .1.  •/*!.  k  lUikn  : 

•*' '     '.    ••■  .1'.-  ::•  r..;  .  >  ie  toi,  le 


M  •  .     '.  ... 


v'  ••  ■"•     ■•".■..■      —    K  fs:    :.v/,:^4   wur  le 

''  ,x  .  V.  V.  X         ......  ^\  .  V:  r:  :roîsiême 

:V  V  V  .  ^  V    y.     .     \            .  .    ;-^-  ,      ■    r;"^i  que 

,vv..,  V  xi\v>,v'  ,'.    .^  ,^u\k;.-.  a;:-s:ir.T»f   ."iz  singulier. 
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On  emploie  kia  seulement  pour  le  datif  de  tous  les 
pronoms  mis  au  pluriel,  et  ia  pour  leur  ablatif.  Quaiid 
au  datif,  on  emploie  kiate,  il  faut  mettre  iate  à  l'ablatif; 
mais  si  on  se  sert  de  kiato  au  datif,  il  faut  ialo  à 
rablatif. 

PRONOMS  POSSESSIFS  DÉFINIS. 

Ces  pronoms  se  forment  de  ooku,  aaku^  génitifs  de  au, 
et  de  okitay  akita^  otd,  aiày  génitifs  de  kita  :  lookuy 
laaku,  lookitay  laakita,  lootd,  laatd  fsooku,  saahiy  $00- 
kitùy  saakiia^  sootày  saatd),  le  mien,  le  de  moi,  la 
mienne,  etc. 

8INGUUER. 

• 

LookUy  laaku,  le  mien,  la  mienne. 
Lookita,  laakita,  lootà,  laatà,  le  mien,  le  sien. 
LooUf  laau,  le  tien,  la  tienne. 
Loona,  laana,  le  sien,  la  sienne. 

DUEL. 

Lootaua,  lootà;  laataua,  laatà,  le  tien  et  le  mien  (le  nôtre). 
Loomaua,  loomà;  laamaua,  laamà,  le  sien  et  le  mien  (lenAtre). 
Lookoulua,  lookulu;  laakoulua,  laakulu,  le  tien  et  le  sien  (le  vôtre). 
[joolaua,  loolà;  laalàua,  laalà,  le  d'eux  deux  (le  leur). 

SINGUUER-PLURIEL. 

Lootatou,  lootou;  laatalou,  laatou,  le  vôtre  et  le  mien  (le  nôtre). 
Loomatou,  loomoiou;  laamatou,  laamoiou,  le  leur  et  le  mien  (le  nôtre). 
LookoutOH,  lookotou;  laakoutou,  laakotou,  le  vôtre. 
Loolatou,  loolotou;  laalatou,  laalotou,  le  leur. 

Première  remarque.  —  Pour  avoir  le  pluriel  de  ces 
pronoms  possessifs  définis,  il  n'y  a  qu'à  retrancher  la 
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lettre  initiale  l;  ainsi  looku,  laaku  feront  ooku,  aaku  ; 
loou,  laaUy  oou,  aau,  etc. 

Deuxième  remarque.  —  Dans  la  conversation  des  natu- 
rels entre  eux,  on  ne  les  entend  jamais  employer  les  mots 
lookUy  laaku  avec  un  nom,  mais  bien  lohi,  laku,  ce  qui 
prouve  que  c'est  une  licence  qu'on  s'est  permise  seulement 
dans  les  cantiques  imprimés,  ou  plutôt  c'est  une  cheville 
pour  compléter  la  mesure  des  vers. 

PRONOMS  POSSESSIFS  INDÉFINIS. 

Pour  obtenir  ces  pronoms,  on  n'a  qu'à  remplacer  la 
lettre  l  des  pronoms  possessifs  définis  par  la  lettre  s, 
puisque  ces  deux  sortes  de  pronoms  ont  la  même  forma- 
lion,  lissant  coiTi[>o>és  de  l'article  défini  le  vl  de  l'indéfini 
se  y  et  de  ooku,  aaku,  oou,  aau,  etc.,  génitifs  de  au,  ou. 
Ainsi  IvokUy  laaku  seront  àooku,  saaku,  etc. 

Pour  former  le  pluriel  de  ces  derniers,  on  retranche 
la  lettre  s,  qu'on  remplace  par  la  particule  ni.  Ainsi 
sooiaiou,  soomatoUy  sooku^  feront  ni  oolaioUy  ni  ooma- 
tou,  ni  ooku  y  quelques  choses  pour  moi,  pour  nous 
autres,  etc. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

A  ta,  ala  ;  lenei,  leia  ;  nei,  na  ;  a-nei,  a-na,  ou  bien 
ko  ia,  ko  lenei,  ko  lena;  ko-nei,  ko-na^  ko-la,  tels  senties 
divers  mots  qui  expriment  les  pronoms  démonstratifs  dans 
la  langue  fulunicnne  :  ce,  cette,  cet  ;  cela,  ces  ;  celui-ci, 
celui-là,  ceux-ci,  ceux-là,  etc. 

Us  expriment  aussi  les  pronoms  relatifs  «  qui,  lequel, 
laquelle  *,  etc. 
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Le  pronom  démonstratif  singulier  est  a  ia,  leia,  lenei, 
lena,  ko  lenei,  ko  lena,  ko  ia  ;  et  pour  le  pluriel  a-la^ 
a-iuly  a-na,  ko-nei,  ko-na^  kola. 

Ceux  qui  se  terminent  en  t  sont  pour  les  objets  plus 
rapprochés.  Ceux  qui  se  terminent  en  a  sont  pour  les 
objets  plus  éloignés,  comme  on  dit  en  français  c  celui- 
ci,  celui-là.  Am,  ala,  ko-ia,  ko-na^  ko-la,  sont  peut-être  les 
plus  employés,  parce  qu'ils  servent,  non  seulement  pour 
les  objets  présents  et]  que  Ton  montre  du  doigt,  mais 
encore  pour  exprimer  une  pensée  quelconque.  Lorsque 
ces  pronoms  sont  joints  à  leurs  noms  dans  la  phrase,  ils 
se  mettent  ordinairement  après  eux.  Ex.  :  tamate  le 
ptiaka-na^  kae  tuku  lenei,  tuez  ce  cochon-là,  mais  laissez 
celui-ci  ;  ke  toit  aganoa  ki  lena  kauga,  kae  ton  fat 
lenei,  ne  nous  mêlons  pas  de  cet  ouvrage-là,  mais  faisons 
celui-ci. 

Ai.  —  Cette  particule  peut  être  appelée  avec  plus  de 
vérité  pronom  démonstratif,  parce  qu'elle  remplace  le 
nom  de  toutes  les  manières  possibles,  et  qu'elle  ne  se 
joint  jamais  à  lui.  Elle  remplace  les  noms  de  personnes,  de 
choses,  de  lieux,  et  exprime  nos  mots  français  «  lui,  elle, 
cela,  là,  y,  en,  où,  par  là  »,  etc.  Ex.:  e  kau  alofa  ki  ai, 
je  Faime  ;  na  kau  nofo  i  ai,  j'y  étais  ;  e  kati  fia  ano  ki 
ai,  je  veux  y  aller  ;  le  ala  e  kau  ui  ai,  le  chemin  où  je 
passe  ;  le  kofu  e  kau  kofu  ai,  l'habit  dont  je  suis  rfivêtu  ; 
le  toki  e  kau  fai  kauga  ai,  la  hache  avec  laquelle  je 
travaille. 

PRONOMS  RELATIFS. 

Les  Futuniens  n'ont  pas  le  «  qui  »,  le  €  que  »  relatif, 
ni  rien  qui  les  remplace,  si  ce  n'est  les  pronoms  démons- 
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tratifs,  et  encore  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  pronoms 
expriment  réellement  notre  c  qui,  que  >  relatif.  Ex.:  Dieu 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  le  Atuu  na  ina  gaoi  le  lagi 
nio  le  kele  ;  mot  à  mot  :  Dieu  il  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  ;  ou  bien  :  le  A  tua  a  ta  na  ina  gaoi  le  lagi  mo  le 
kele  ;  mot  à  mot  :  Dieu,  le  celui  il  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  ce  qui  n'exprime  réellement  pas  notre  c  qui  > 
relatif. 

Dans  les  phrases  où  le  c  qui  >  relatif  est  sujet,  il  s'omet 
ordinairement.  Lorsqu'il  est  régime,  il  se  rend  ordinaire- 
ment par  ai.  Ex.:  le  tagata  na  kau  pati  ki  ai,  l'homme  à 
qui  j'ai  parlé  ;  le  tagata  na  kau  taki  ai,  l'homme  que  j'ai 
conduit. 

PRONOMS  INTERROGATIFS. 

Les  pronoms  interrogatifs  <  qui,  quoi  >  s'expriment  par 
ai  pour  les  personnes  et  par  a  pour  les  choses  ;  ils  se 
déclinent  ainsi  : 

SINGULIER  ET  PLURIEL. 

N.  E,  a,  ko  ai,  qui,  quel,  qui  est-ce  qui. 

G.  0,  a  ai,  de  qui,  de  qui  est-ce  qui. 

D.  kiate  ai,  à  qui,  à  qui  est-ce  qui. 

Ace.  a  ai,  qui,  quel,  qui  est-ce  qui. 

Abl.  iate  ai,  de  qui,  de  quel,  de  qui  est-ce  qui. 

SINGULIER. 

N.  e,  a,  ko  le  a,  quoi,  qu'est-ce  que  c*est. 
G,  0,  a  le  a,  de  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
L).  ki  le  a,  à  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
Ace.  a  le  a,  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
Abl.  t  le  a,  de  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
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Première  remarque.  —  Pour  le  pluriel  de  a,  quoi,  on 
retranche  Tarlicle  le;  mais  ce  pluriel  n'est  usité  qu'au 
nominatif^  ko  a,  quœ  ?  quelles  choses  ? 

Deuxième  remarque.  —  Le  pronom  a  «  quid  »,  se  com- 
bine, non  seulement  avec  l'article,  mais  encore  avec  tous 
les  signes  des  temps  des  verbes.  Ainsi  on  dit  :  e  a  ?  kua 
af  na  a?  mot  à  mot  e  est  quid  ?  fuit  quid  ?  x>.  Ex.  :  ea  le 
masaki,  où  en  est  le  malade  ?  mot  à  mot  :  est  quoi  le 
malade  ? 

C'est  aussi  avec  ce  pronom  que  se  forment  les  diffé- 
rentes particules  interrogatives  oa,  moa,  kea,  kaea  ? 

€  Quel,  quelle  >,  suivi  d'un  nom,  se  rend  par  fea,  qui 
se  place  après  le  nom  pour  les  personnes  et  pour  les 
choses.  Ex.  :  ko  le  tagata  fea,  quel  homme  ?  ko  lama- 
liki  fea,  quels  enfants  1  ko  le  laakau  /ea,  quel  bois  ? 

C'est  de  fea  que  sont  formées  les  différentes  questions 
de  lieu  :  kifea,  ifea,  meifea,  afea,  nafea,  kolefea^  kofea. 
Ex.:  e  ano  kifea  le  tama,  où  va  cet  enfant?  Na  ke  maua 
ifea  lau  sele,  où  as-tu  retrouvé  ton  couteau?  Na  ke  au 
meifea,  d'où  viens-tu?  Na  au  nafea,  quand  est-il  venu?  — 
On  me  montre  une  chose  que  je  ne  distingue  pas  bien,  je 
demande  :  kolefca,  laquelle  est-ce  ?  S'il  y  en  a  plusieurs, 
je  dis  :  kofea,  quelles  sont-elles  ? 

«  Quelque  >  se  rend  par  se  ;  «  quelques  »  par  iki, 
niiki  avec  les  noms,  et  ni  avec  les  adjectifs  possessifs, 
ni  aku  nea.  On  élide  la  voyelle  e  àt  se,  quand  on  le 
place  devant  les  adjectifs  et  les  pronoms  possessifs,  ofcw, 
aku;  ookUy  aaku  ;  ou,  au;  oou,  aau ;  owa,  ana  ;  oana, 
aana.  Ex.  :  soku,  saku  ;  sooku,  saaku  ;  sou,  sau  ;  soou, 
saau  ;  sona,  sana  ;  soona^  saanu^  pour  se  oku,  se  ooku,  se 
ouj  se  oou^  etc. 
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<  Chacun  >  se  rend  par  takiiasi  ;  <  Tun  l'autre  >  par 
se  fasi  ;  c  les  uns  les  autres  »  par  niiki  ou  iki. 

(n  Personne,  pas^un,  aucun,  nul,  rien  »  se  rendent 
par  leaise  nea.  Ex.  :  leaise  nca  c  gu,  personne  ne  dit 
mot. 

€  Nul  autre  »,  kaise  tasi  a  iiea.  «  Un  à  un  »  se  rend 
par  takitaU'tokatasi ,  «  deux  à  deux  >,  takitau-tokalua  ; 
«  trois  à  trois  >,  takilau-lokntolu, 

«  On,  quelqu'un,  quiconque,  qui  que  ce  soit  >  se  rend 
par  kila,  ou  bien  on  se  sert  de  périphrases  équivalentes. 
Ex.:  ka  kita  mafiy  ti  mana  magiii,  quand  on  est  labo- 
rieux, on  trouve  des  vivres  ;  ka  kila  tokaga  maoki  ki 
akonaki,  ii  polo  vave  ai,  quand  on  a  réellement  du 
goût  pour  les  instructions,  on  ne  tarde  pas  à  être  instruit. 

«  Quelqu'un,  quelque  chose  »  se  rendent  par  se  nca  ; 
«  quelques-uns,  quelques  >  par  ni  nea,  iki  a  nea  ou 
niiki  a  nea.  Ce  mot  nea  joue  un  assez  grand  rôle  dans  la 
langue  futunienne;  aussi  on  l'emploie  fréquemment. 

DU  VERBE. 

La  langue  futunienne  n'a  pas,  proprement  parlant,  les 
verbes  auxiliaires  «  être,  avoir  »  ;  les  diverses  particules, 
qui  distinguent  les  temps,  les  remplacent  en  quelque 
sorte.  Elle  n'a  qu'une  manière  de  conjuguer  tous  ses 
verbes  :  c'est  celle  d'employer  les  particules  e,  kit,  kua, 
na,  qui  marquent  les  dilïérents  temps.  Le  subjonctif  étant 
le  même  que  l'impératif,  on  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  que 
deux  modes  :  l'indicatif  et  l'impératif.  11  y  a  trois  temps  : 
le  passé,  le  présent  et  le  futur. 

Pour  plus  de  clarté,  on  peut  diviser  les  verbes  en  deux 
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classes,  savoir  :  les  verbes  acXifs,  qui  admettent  un  régime 
direct,  et  dont  le  sujet,  comme  il  a  ^lé  dit  à  la  décli- 
naison des  noms  communs,  est  ordinairement  précédé  de 
la  particule  e  ;  les  verbes  nmi  actifs,  qui  n'admettent  pas 
de  régime  direct,  et  dont  le  sujet  est  précédé  de  la  parti- 
cule a  ou  ko.  Ex.  :  na  monwli  c  loku  feilo  le  toki-nei 
kiate  av.,  mon  parent  m'a  fait  présent  de  cette  hache  ;  na 
folau  a  ta  i  le  fetuu  kua  sili,  il  est  parti  l'an  dernier.  — 
La  particule  e  se  place  aussi  quelquefois  devant  les  sujets 
de  certains  verbes  passifs  et  autres  qui  suivent  la  voie  active  : 
kua  lukima  au  e  le  maiuay  le  vieux  m'a  mis  de  côté. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  SOU,  DONNER.  {Moâhle  de  tous  les  verbes.) 

INDICATIF  PHÉbENT. 

E  kau  soli,  I  .    , 

!  je  donne. 
E  kila  sali,   ) 

E  ke  ^oli,  lu  donnes. 

/;  ina  soti,     )  .,  , 

„     ,.      /     }  il  donne. 

E  suU  e  ta,    ) 

E  ta  $oli,  nous  donnons  (toi  et  moi). 

E  ma  soli,  nous  donnons  (lui  et  moi). 

E  ton  soU,  nous  donnons. 

E  motou  soli,  nous  donnons  (eux  et  moi). 

E  koulua  soli,    1  ,  /         _.      v 

^,  ,    .       ,.5  ^'ous  donnez  (vous  deux). 
L  knlu  soli,       ) 

E  kontoH  soli,  )  , 

„  ,   ,         ..      }  vous  donnez. 

E  kotou  sohj     ) 

E  lotou  soli,  ils  donnent. 

/,  ,'      *,.    !  ils  donnent  (eux  deux), 
h  Inua  soU,  ) 

Autre  TEMPS  présent  ou  passé  qui  dure  encore. 
Ku  kau  soli,  je  donne,  je  suis  donnant,  je  viens  de  donner. 
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Ku  ke  soH,  tu  donnes,  tu  es  donnant,  tu  Tiens  de  donner. 

Ku  ina  $oli,  il  donne,  il  est  donnant,  il  vient  de  donner. 

Ku  tou  soli,  nous  donnons,  nous  sommes  donnant,  nous  venons  de 
donner,  etc. 

TEMPS  PASSÉ  (peu  éloigné), 

Kua  soli  e  au,  j*ai  donné. 

Kua  soli  e  koe,  tu  as  donné. 

Kua  soli  e  ia,'Û2L  donné. 

Kua  soli  e  taua,  toi  et  moi  avons  donné. 

Kua  soli  e  maua,  lui  et  moi  avons  donné. 

Kua  soli  e  tatou,  nous  avons  donné. 

Kua  soli  e  matou,  eux  et  moi  avons  donné. 

Kua  soli  e  koulua,  vous  deux  avez  donné. 

Kua  soli  e  koutou,  vous  autres  avez  donné. 

Kua  soli  e  latou^  eux  ont  donné. 

Kua  soli  e  laua^  eux  deux  ont  donné. 

TEMPS  PASSÉ  (plus  éloigné). 

Na  kau  soli,  j'ai  donné. 

Na  ke  soli,  tu  as  donné. 

Na  ina  soli,  il  a  donné. 

Na  tou  soli,  nous  avons  donné. 

Na  motou  soli,  eux  et  moi  avons  donné. 

Na  kotou  soli,  vous  avez  donné. 

Na  lotou  soli,  ils  ont  donné. 

Na  mil  soli,  lui  et  moi  avons  donné. 

Na  ta  soli,  toi  et  moi  avons  donné. 

Na  kulu  soli,  vous  deux  avez  donné. 

Na  In  soli,  eux  deux  ont  donné. 

FUTUR. 

E  kau  soli  (t  se  aso),  je  donnerai. 
E  ke  soli  (t  se  aso),  tu  donneras. 
E  ina  soli  (i  se  aso),  il  donnera. 
E  tou  soli  (t  se  aso),  nous  donnerons. 
E  kotou  soli  (t  se  aso),  vous  donnerez. 
E  lotou  soli  (t  se  aso),  ils  donneront. 
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AUTRE  FUTUR. 

Ka  kau  soli,  je  donnerai. 
Ka  ke  soli,  tu  donneras. 
Ka  ina  soU,  il  donnera. 
Ka  tou  8oli,  nous  donnerons. 
Ka  kotou  soli,  tous  donnerez. 
Ka  lotou  soli,  ils  donneront. 

IMPÉRATIF. 

(Ke  ke)  soli,  donne. 
(Ke)  kotou  soli,  donnez. 

SUBJONCTIF. 

Ke  kau  soli,  que  je  donne. 

Ke  ke  soU,  que  tu  donnes. 

Ke  ina  soli,  qu'il  donne. 

Ke  tou  soli,  que  nous  donnions,  etc. 

Remarques  sur  les  signes  des  temps  des  verbes, 

lo  Signe  du  présent.  —  La  particule  e  est  signe  du 
présent  pour  tous  les  cas  :  e  kau  fai  kouga,  je  travaille  ; 
e  kau  malolo  mun^  je  me  repose  d'abord  ;  e  teu  fanoga  a 
ia,  il  prépare  son  voyage. 

On  emploie  aussi  ku  pour  un  présent  passif  ou  pour 
un  passé  qui  dure  encore,  qui  va  finir.  Ex.:  ku  kau  ano, 
je  pars  ou  je  suis  parlant  ;  ku  là  fano,  ils  partent  eux 
deux  ou  ils  viennent  de  partir  ;  ku  kau  takoto,  je  suis 
couché  ;  ku  kc  logo,  connais-tu  la  nouvelle?  kolea,  qu'est- 
ce  que  c'est  ?  ko  le  folau  mei  fidji^  c'est  un  départ  de  Fidji 
ou  ce  sont  des  voyageurs  de  Fidji. 

2o  Sigm  du  passé.  —  Kua,  avec  un  verbe  proprement 
dit,  indique  un  passé  peu  éloigné.  Ex.:  kua  soli  e  au 
loku  toki,  j'ai  donné  ma  hache  ;  kua  fano  lâuay  eux  deux 
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sont  partis.  —  Il  indique  aussi  le  présent  passif  avec  cer- 
tains verbes,  et  surtout  avec  les  adjeclifs,  lorsqu'il  est 
employé  pour  le  verbe  être.  Ex.  :  kua  takolo  au,  je  suis 
couché  ;  hua  le  kanga,  où  en  est  l'ouvrage  ?  kua  fat,  on 
est  à  le  faire  ;  ktia  teitei  okiy  il  est  presque  achevé  ;  kua 
malic  ai,  il  est  très-bien. 

Na  est  le  signe  du  passé.  Celte  particule  s'emploie 
pour  un  passé  très-éloigné  et  pour  un  passé  très-proche. 
Ex.  :  7ia  niate  lokxi  tinana  i  laake  ai  aso,  ma  mère  est 
morte  il  y  a  longtemps  ;  na  kau  folau  ki  Sitine^  ka  kua 
sili  fcluu  kaiiagafidu,  je  suis  allé  à  Sidney  il  y  a  dix 
ans  ;  fia  kau  asiasi  oku  kaiga  naiiafi  fua^  j'ai  visité  mes 
parents  hier  seulement  ;  na  ano  le  tagata  i  le  pogipogi 
mUy  0  auialu  ana  vfiy  l'homme  est  allé  ce  matin  sarcler 
ses  ignames  ;  7ia  fakatuù  le  fale-na  nanafi,  on  a  cons- 
truit celte  maison  hier  ;  na  au  a  ta  naila-nei^  il  est  arrivé 
aujourd'hui. 

3»  Sigm  du  futur.  —  La  particule  e  est  le  signe  ordi- 
naire du  futur  simple.  Elle  peut  s'employer  pour  tous  les 
cas  des  futurs  simples,  des  plus  éloignés  et  des  plus 
rapprochés.  Ex.  :  e  fai  le  kauga  aila-nei,  à  ])ogipogi,  i  le 
fcluu  ha  au,  on  fera  l'ouvrage  aujourd'hui,  demain, 
l'année  prochaine.  —  H  y  a  presque  toujours  quelques 
expressions  dans  la  phrase,  où  est  la  particule  e,  qui 
indique  le  futur.  Quand  il  n'y  en  a  pas,  on  met  %  se 
aso,  un  jour,  ou  quelque  autre  expression  qui  indique  le 
futur. 

J'ai  dit  que  e  était  le  signe  ordinaire  du  futur,  car  il  y 
a  à  Futuna  une  autre  manière  de  rendre  le  futur  :  c'est 
par  le  moyen  de  la  particule  ka.  Cette  particule  indique 
qu'une  chose  est  ou  va  être  ;  elle  exprime  un  présent  qui 
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continue.  Ex.:  le  tagata-nei  ka  agaveli,  cet  homme  va 
être  mauvais  ou  sera  mauvais  ;  k  nea-nei  ka  malie,  cette 
chose  sera  bonne.  Mais  elle  marque  le  plus  souvent  une 
chose  qui  va  être,  qui  est  sur  le  point  d'être,  qui  est 
devant  être,  et  correspond  à  notre  futur  de  l'infinitif 
€  futurus,  futura,  futurum  ».  Ex.:  inanè  profecturus  sum, 
ka  kau  ano  à  pogipogiy  je  suis  pour  partir,  je  vais  partir, 
je  suis  devant  partir  ou  je  dois  partir  demain.  Elle  se 
met  au  commencement  de  la  phrase  devant  ou  après  le 
sujet  indifféremment.  Ex.  :  ka  motou  ano  ou  bien  ko 
niatou  ka  ano,  nous  allons  partir  ;  ka  kau  ano  ou  bien 
ko  ati-nei  ka  ano,  je  vais  partir  ou  je  suis  devant  partir  ; 
ka  la  le  ua  ou  bien  le  ua  ka  to,  la  pluie  va  tomber  ;  ko  le 
raka  ka  folau,  le  navire  va  partir. 

Voici  une  règle  sûre  pour  connaître  l'emploi  de  ladite 
particule  ka  :  c'est  qu'on  l'emploie  toujours  pour  rendre 
nos  tournures  françaises  <c  je  vais,  je  dois  !>,  pour  «i  je 
suis  devant  >,  et  leurs  correspondants  «  tu  vas,  il  va  ]i>,  etc. 
Elle  indique  ordinairement  qu'une  chose  va  être,  va  se 
faire  prochainement  :  ko  au  ka  ano  aila-nd,  je  vais  partir 
aujourd'hui  ;  mais  elle  marque  aussi  souvent  qu'une 
chose  est  devant  être,  est  résolue,  décidée,  quoiqu'elle  ne 
doive  avoir  lieu  que  dans  un  temps  reculé.  Ex.  :  ka  kau 
folau  i  se  tasi  feiuu,  je  partirai  une  autre  année.  —  En 
un  mot,  de  même  qu'en  français  on  dit  c  nous  allons 
partir  tout  à  l'heure,  demain,  la  semaine  prochaine,  le 
mois  prochain,  l'an  prochain,  dans  trois  ans  »,  de  même  on 
peut  dire  en  futunien  :  ka  molou  folau  aiUi-nei,  à  pogipogi, 
i  le  vasaa  ka  au,  i  le  tnasina  ka  au,  i  le  fetuu  ka  au,  i 
le  sili  0  fetuu  e  iolu,  —  Cette  particule,  comme  signe  du 
futur^  ne  peut  être  employée  pour  phrases  négatives. 
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N,-B.  —  Un  grand  banquet  futunien  se  prépare.  Les 
habitants  de  chaque  vallée  doivent  y  concourir  par  une 
taxe  de  tant  de  cochons...  J'entends  un  indigène  qui  énu- 
mère  à  un  autre  les  cochons  qu'il  doit  fournir,  et  qui  se 
trouvent  mêlés  avec  d'autres  devant  sa  maison  ;  il  dit,  en 
les  montrant  du  doigt:  e  inoso  leia,  celui-là  se  cuira; 
e  moso  mo  leia^  ti  wu>  leia,  celui-là  et  celui-là  seront 
cuits.  Cependant  il  y  a  encore  trois  jours,  et  même 
quatre  avant  ce  banquet  ;  donc  e  est  le  signe  du  futur. 

De  la  particule  o  jomU  à  na,  signe  du  passé,  et  à  ka,  signe  du  futur. 

La  particule  o,  dans  la  langue  futunienne,  signifie  radi- 
calement <(  ensuite,  puis,  après,  plus  tard,  alors,  enfin, 
en  dernier  lieu  »,  ou  en  latin  :  deindè,  posteày  post  hœc^ 
posteriits,  postrerno,  tandem.  Elle  divise  le  temps,  marque 
la  succession,  la  suite  des  opérations  ;  elle  indique  qu'une 
chose  s'est  faite  ou  se  fera  après  une  autre  exprimée  ou 
sous-enlcnduc,  qu'elle  s'est  faite  ou  qu'elle  se  fera  dans 
un  temps  postérieur  à  celui  dont  il  est  question,  ou  après 
telle  ou  telle  condition  posée. 

Cette  particule  servant  à  diviser  le  temps  se  combine 
avec  les  signes  des  temps  :  avec  na  pour  une  chose  faite, 
et  avec  ha  pour  une  chose  à  faire  ou  devant  être  faite. 
Voici  quelques  exemples  sur  ces  deux  questions  : 

1°  Sur  la  particule  o  jointe  à  na,  signe  du  passé  : 

Na  inotou  fai  kauga,  ti  na  o  motou  maanUy  nous  avons 
travaillé,  puis  nous  nous  sommes  baignés.  Ou  bien  on 
retranche  le  signe  du  verbe,  ce  qui  a  lieu  surtout. dans 
rénumération  de  plusieurs  passés,  et  Ton  dit  :  nu  motou 
fai  kauga  i  le  pogipogij  ti  na  inotou  maanu  loa^  ti  o 
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motou  kai,  H  o  nwlou  au^  nous  avons  travaillé  le  matin, 
puis  nous  nous  sommes  baignés,  ensuite  nous  avons 
mangé,  et  enfin  nous  sommes  venus.  —  Na  muamua  a 
Noe^  ka  na  0  tupu  Apalaamo,  Noé  est  venu  en  premier 
lieu,  mais  Abraham  n'est  né  que  plus  tard.  —  Na  muamua 
ai  Petelo  ki  Fuiuna-neiy  ka  na  o  aufuai  le  maitca-na^ 
Pierre  est  venu  le  premier  à  Fuluna,  mais  ce  père-là  ne 
fait  que  d'arriver.  —  N<i  o  fui  le  fakatevolo  i  le  sili  o 
le  lomaki;  Na  o  tupu  le  malaia  o  kakai  i  le  temi  o  le  tule 
ko  Papele:  dans  ces  phrases,  il  n'y  a  qu'un  temps 
exprimé  ;  les  temps  antérieurs  sont  sous-entendus.  Par 
exemple,  cette  phrase  française  :  €  le  paganisme  n'a  pris 
naissance  qu'au  temps  de  là  tour  de  Babel  >,  suppose 
qu'il  a  été  question  des  temps  antérieurs.  C'est  comme  si 
Ton  disait  :  «  Ce  n'est  pas  du  temps  d'Adam  ou  de  Noé 
qu'est  né  le  paganisme,  ce  n'est  qu'au  temps  de  la  tour 
de  Babel  >.  Par  conséquent,  dans  les  phrases  susdites,  la 
particule  o  exprime  que  le  paganisme,  que  la  malédiction 
des  peuples  n'a  commencé  qu'après  d'autres  temps  sous- 
entendus.  Dans  cette  phrase  :  na  o  fai,  on  ne  vient  que 
de  le  faire,  la  particule  o  a  la  même  signification;  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  «  c'est  ce  qu'on  a  fait  en  dernier 
lieu,  enfin,  après  tous  les  autres  temps.  > 

2o  Sur  la  particule  o  jointe  a  &a,  signe  du  futur  : 
Aa,  comme  il  a  été  dit,  signifie  qu'une  chose  va  être 
faite.  Si  on  place  après  ka  la  particule  o,  on  voudra 
dire  que  cette  chose  va  être  faite  ensuite,  plus  tard,  après 
une  autre  chose,  ou  un  autre  temps  exprimé  ou  sous- 
entendu  ;  ainsi  ka  fai  signifie  €  on  va  le  faire  j>  et  ka  o 
faiy  on  va  le  faire  ensuite,  plus  tard.  Ex.:  ka  kau  ano 
aila-nei,  apogipogiy  i  se  tasi  masina^  i  se  tasi  fetuu,  je 
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vais  partir  aujourd'hui,  demain,  une  autre  lune,  une 
autre  année.  —  Ka  o  kau  ano  aila-nei,  apogipogi^  i  se 
lasi  fnasina,  etc.,  je  ne  vais  partir  qu'aujourd'hui,  que 
demain,  qu'une  autre  lune...  Celte  dernière  phrase  indique: 
€  je  vais  partir  après  un  temps,  une  action  dont  il  est 
question  >,  quoique  sous-entendu.  —  Quelqu'un  me  dit  : 
€  Je  vais  partir  aujourd'hui  >,  ka  kau  ano  aila-nei  ;  je 
lui  réponds  :  leai,  nofo  mua,  ka  oke  ano  apogipogi,  non, 
reste  d'abord,  tu  t'en  iras  ensuite  demain.  —  Ka  o  avatu 
a  ia,  peka  lasi,  on  te  l'enverra  quand  il  sera  grand. 

La  particule  ka,  outre  sa  signification  du  futur,  signifie 
aussi  <  quand,  lorsque  y>  :  kau  nofo  mua  o  malolo,  ka  o 
kau  makeke,  ti  o  kau  fai  kaiiga,  je  reste  d'abord  pour 
me  reposer,  lorsque  ensuite  je  serai  fort,  alors  je  tra- 
vaillerai. —  Ka  0  kaic  ano  ki  uia,  ti  kau  avatu  laku  sele 
kc  ke  taupau,  quand  j'irai  dans  l'intérieur  des  terres,  je 
te  porterai  mon  couteau  pour  en  avoir  soin. 

Remarque.  —  On  entend  souvent  les  Futuniens  employer 
le  mot  kno  en  bonne  ou  mauvaise  part,  par  exclamation, 
étonnement,  admiration  et  quelquefois  par  ironie,  et  pour 
signifier  aussi  une  a  première  fois  >.  Ex.:  kao  sa  mai  se 
tagata  loa,  c'est  pour  la  première  fois  que  parait  un  si 
grand  homme.  —  Ka  o  sa  mai  se  kie  malie,  c'est  pour  la 
première  fois  qu'on  voit  une  si  belle  étoffe.  —  Kao  malie 
le  nea-nei,  c'est  pour  la  première  fois  que  cette  chose  est 
bien.  (Voy.  Interjection,  p.  60.) 

E  lie  mate  i  se  aso,  tu  mourras  un  jour  (morieris)  ; 
ka  ke  maie,  tu  vas  mourir  ;  ka  o  ke  mate,  tu  vas  mourir 
plus  tard. 

La  particule  o  se  combine  aussi  avec  la  conjonction  H^ 
et  c'est  là  son  emploi  le  plus  ordinaire,  mais  c'est  celui 
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qui  demande  le  moins  d'explication,  parce  que  c'est  le 
plus  clair  :  e  kati  kai  mtuiy  ti  o  kau  natu,  je  mange 
d'abord,  et  ensuite  j'irai  vers  toi. 

Première  remarque.  —  Le  signe  de  l'impératif  est  ke  ; 
il  se  retranche  souvent.  Ex.  :  koutou  ano  ou  bien  ano 
kotitoîi,  allez,  au  lieu  de  ke  koutou  ano;  ano-làj  allez. 
(Salut  d'usage.) 

Deuxième  remarque.  —  Les  pronoms  personnels  se 
placent  ordinairement  devant  le  verbe,  et,  placés  ainsi, 
quelques-uns  d'entre  eux  reçoivent  une  abréviation  ;  ainsi 
ke  pour  koe,  ta  pour  tâua^  ma  pour  mma,  Id  pour 
lâua,  kulu  pour  koulua,  tou  pour  tatou.  Quand  on 
place  ces  pronoms  après  le  verbe,  alors  ils  ne  souffrent 
pas  d'abréviation.  Quelquefois^ils  se  mettent  avant  et  après 
le  verbe.  Ex.  :  e  motou  fia  folau  matoUy  nous  désirons 
partir  nous  autres. 

Troisième  remarque.  —  Quand  la  phrase  est  négative, 
on  place  la  négation  entre  le  signe  du  temps  et  le  pronom. 
Ex.:  7ia  leaise  kau  soli  le  toki-na,  je  n'ai  pas  donné  cette 
hache. 

A  l'impératif,  la  négation  est  particulière.  Ex.  :  atia  se 
ke  soli  le  kofu^na,  ne  donne  pas  cette  chemise-là. 

Quatrième  remarque.  —  Ina,  il,  elle,  ne  s'emploie  que 
pour  les  verbes  actifs,  et  se  place  toujours  devant  le 
verbe,  /a,  il,  elle,  avec  là  particule  c  ou  a  qui  l'accom- 
pagne, se  place  toujours  après  le  verbe.  On  l'emploie 
moins  souvent  pour  les  verbes  actifs  que  pour  les  autres 
verbes.  Ex.:  na  folau  a  ia  ki  Samoa,  il  est  parti  pour 
Samoa  ;  na  pati  mai  e  ia  ke  tou  7nalolo  mua,  ti  o  tou 
fakaoki  le  kauga,  il  m'a  dit  de  nous  reposer  d'abord  et  de 
fmir  ensuite  l'ouvrage. 
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Les  verbes  se  modifient  de  plusieurs  manières  par  des 
augments  mis  devant  eux,  par  des  finales,  par  des 
redoublements  de  syllabes,  par  des  particules  qui  les 
accompagnent. 

i^  Augtneiits  des  verbes.  —  Les  principaux  sont  fe,  ma. 
La  particule  fe  seule  ou  accompagnée  de  i,  qu'on  place 
après  le  verbe,  indique  ordinairement  le  pluriel,  par 
exemple  :  fesogi,  s'embrasser  ;  fesolaki,  se  sauver  chacun 
de  son  côté  ;  fesui^  se  reprendre,  se  remplacer.  Quelque- 
fois on  met  fe  devant  les  verbes  pour  fortifier  l'idée 
qu'ils  expriment  et  indiquer  un  pluriel,  comme  dans 
fepeu,  felakai,  feleke,  fcaku,  fefai.  —  Elle  indique  aussi 
le  rapport  d'un  individu  avec  plusieurs  actions,  comme 
dans  feanoaki  ;  puis  le  rapport  d'un  ou  de  plusieurs 
individus  avec  plusieurs  objets,  comme  dans  fetuku.  Ex.  : 
7ia  ano  le  tagata  o  fetuku  faiu,  l'homme  est  allé  trans- 
porter des  pierres.  (V.  le  dictionnaire,  art.  Fe.) 

Quand  la  particule  fe  est  jointe  à  un  verbe  qui  se 
termine  par  une  autre  particule,  comme  aki,  gaki^  naki, 
maki,  faki^  ni  et  autres  semblables,  alors  ce  verbe 
devient  réciproque  et  marque  toujours  un  pluriel.  Ex.: 
feitaaki,  feilogaki,  fealofaki,  feitanaki,  fegalonmkiy  feso- 
lofaki,  fepatiaki,  fealofani^  fetiofaki,  femanaiu-aki,  fema- 
naiui-aki. 

La  particule  nia,  placée  devant  un  verbe,  remplit  deux 
fonctions  :  l'une  est  de  donner  au  verbe  le  sens  de  possi- 
bilité, de  pouvoir  être  fait  ;  ex.  :  ye  e  ma  fai  le  kauga, 
l'ouvrage  est-il  faisable?  L'autre  est  de  changer  le  verbe 


—  53  — 

actif  en  passif  ;  ainsi  :  sae,  déchirer  ;  masae,  qui  est 
déchiré.  Popono,  fermer;  maponOy  être  fermé.  Foke^ 
écorcher,  peler;  mafoke,  être  écorché,  pelé.  Agiagi, 
aérer  ;  maagiagi,  être  aéré.  Loloku,  plier,  courber  ;  wa- 
lokUy  être  plié,  courbé.  Fatiy  briser,  rompre  ;  mafati, 
être  brisé,  rompu,  etc. 

2«  Finales  des  verbes.  —  Outre  les  finales  aki,  fàki^ 
gaki,  maki,  naki,  ni^  etc.,  qui  se  combinent  avec  /e,  il  y  a 
encore  les  finales  a,  ia^  ina,  na^  fia^  gia^  lia^  mia,  sia,  etc., 
qui  indiquent  le  passif  (v.  l'adjectif,  p.  345,  fasc.  nov.-déc), 
et  sont  cependant  employés  le  plus  souvent  comme 
verbes  actifs,  et  adoptent  quelquefois  devant  leur  sujet  le 
signe  des  sujets  des  verbes  actifs,  mais  le  plus  souvent 
ils  le  rejettent,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ambiguité  dans  la 
phrase.  £x.:  kita  tuku  au  e  le  matua  ou  bien  kua  tukuna 
au  e  le  maiua^  le  vieux  m'a  mis  de  côté  ;  na  tiakina  au  e 
loku  iinana^  ma  mère  m'a  rejeté  ;  na  ano  le  tagata  o 
fatista  loua  vaka,  l'homme  est  allé  ficeler  sa  pirogue.  — 
Quand  le  sujet  n'est  pas  exprimé,  on  peut  traduire  par  le 
passif:  iia  tukuna  au,  j'ai  été  mis  de  côté. 

La  finale  ga  fait  du  verbe  auquel  elle  est  jointe  un 
véritable  substantif  :  fakij  rompre  ;  fakiga^  rupture.  Il  en 
est  de  même  de  la  particule  aga,  qui  change  le  verbe  en 
un  substantif  qui  signifie  le  lieu  où  se  fait  l'action.  Ex.  : 
Mo/b,  habiter  ;  nofoaga^  habitation.  Kai,  manger  ;  kaiaga, 
lieu  où  Ton  mange  (réfectoire).  MalolOy  se  reposer  ;  malo- 
loaga^  lieu  où  l'on  se  repose. 

3<^  Redoubletnent  de  syllabes  dans  les  verbes.  ' —  Il  y  en 
a  de  deux  sortes  dans  la  langue  futunienne.  Un  premier 
redoublement  consiste  à  répéter  deux  fois  le  mot  qu'on 
emploie  (le  radical),  sans  y  comprendre  ses  composés.  On 
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s'en  sert  pour  diminuer  le  sens  des  mots,  la  qualité  de 
Tobjet  qu'on  exprime,  pour  dépeindre  un  mouvement 
transitoire,  une  action  passagère  faite  à  plusieurs  reprises, 
de  distance  en  distance,  pour  le  temps  et  pour  le  lieu  ;  il 
indique  le  singulier  ;  ainsi  :  lasi^  grand  ;  lasilasiy  un  peu 
grand,  médiocre.  Nofo,  rester;  nofonofoj  rester  un  peu. 
Peii,  gras  ;  petipeli,  un  peu  gras.  Piki,  être  accroché  ; 
pikipiki,  un  peu  accroché.  VasOy  distance  ;  vasavasa^  de 
dislance  en  distance.  Sela,  essoufflé  ;  selasela^  essoufflé 
à  plusieurs  reprises.  Ce  redoublement  indique  répétition, 
effort  lent  et  patient  dans  l'acte  exprimé  par  le  verbe. 

Un  second  redoubleinentlconsisie  à  répéter  deux  fois  la 
première  syllabe  seulement  du  radical,  pour  donner  de 
l'énergie  à  la  pensée;  c'est  l'opposé  du  premier.  Il 
indique  un  pluriel  ;  ainsi  :  vêle,  délier  ;  vevele,  délier 
plusieurs.  Lasi,  grand  ;  lalad,  grands.  Moe,  dormir  ; 
momoey  dormir  plusieurs  ensemble.  Malolu,  épais  ;  wia/o- 
iolu,  épais  (plùr.).  Maie^  mort,  mourir  ;  mamatp,  plu- 
sieurs morts,  etc.  Ex.  :  na  moton  vevele  a  tnanUy  nous 
avons  délie  les  animaux.  Telle  est  la  règle  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d*exceptions  sur  cet  article  comme  dans  tous  les 
autres.  C'est  l'usage  qui  instruit  le  plus. 

4®  Parliciiles  qui  accompagnenl  le  verbe.  —  Il  y  en  a 
trois  :  maiy  atUy  ake.  —  Mai  marque  le  rapport  à  la 
première  personne  ;  ex.  :  au  mai,  apporte  à  moi,  vers 
moi^  de  mon  côté.  —  Alii  marque  le  rapport  à  la  deuxième 
personne  ;  ex.  :  avalu  pour  ave  alUy  portes  à  toi.  — 
Ake  marque  le  rapport  à  la  troisième  personne  ;  elle 
indique  un  lieu  diflérent  de  celui  où  se  trouve  la  per- 
sonne qui  parle  et  celle  à  qui  l'on  parle  ;  ex.:  avakc  kiate 
iay  porte-le  lui  ;  Itiku  ake  a  ia,  mets-le  de  côté.  On  met 
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souvent  aiu  pour  la  troisième  personne,  mais  cela  suppose 
que  la  troisième  personne  se  trouve  du  même  côté  que  la 
deuxième  ;  ex.:  avatu  kiate  ta  ou  avahc  ma  ana^  porte-le 
lui.  On  omet  ou  Ton  exprime  ces  particules,  suivant  qu'il 
en  est  besoin  ou  non. 

Première  remarque.  —  Il  est  difficile  de  donner  des 
notions  bien  précises  et  bien  claires  sur  les  diverses 
modifications  des  verbes,  sur  leurs  diverses  finales,  leur 
redoublement;  Tusage  est  le  seul  guide  à  cet  égard.  Ce 
qu'il  importe  le  plus  de  retenir,  c'est  que,  quelle  que  soit 
la  finale  des  verbes  actifs,  il  faut  toujours  donner  à  la 
pbrase  la  tournure  active,  c'est-à-dire,  mettre  la  personne 
qui  fait  la  chose  ou  par  qui  elle  est  faite  au  nominatif, 
quand  cette  personne  est  exprimée  dans  la  phrase.  Ex.: 
kua  tai  au  e  PaulOy  na  taia  au  e  Paulo,  Paul  m'a  battu. 
Taia  semble  être  le  participe  passé  passif  de  ta;  on 
pourrait  traduire  :  )ia  taia  aUy  j'ai  été  battu  ;  mais  si  on 
indique  par  qui,  il  faut  mettre  le  nominatif  et  non 
l'ablatif:  7ia  taia  au  e  Paulo  et  non  ta  PaulOy  Paul  m'a 
battu.  —  Ko  loku  vaka  leikiaise  faùsia,  ma  pirogue  n'est 
pas  encore  ficelée,  ou  bien  leikiaise  kau  faùsia  loku 
vaka,  je  n'ai  pas  encore  ficelé  ma  barque.  On  dit  encore  : 
ko  loku  vaka  leikiaise  taia  (ou  taiana)  ou  bien  leikiaise 
kau  taia  loku  vaka^  je  il'ai  pas  encore  coupé  le  bois  pour 
faire  ma  pirogue. 

Deuxième  remarque.  —  H  y  a  une  sorte  de  verbes 
qu'on  pourrait  appeler  causatifs  :  ce  sont  ceux  qui  sont 
formés  de  faka  et  d'un  autre  mot  quelconque  exprimant 
l'idée  qu'on  veut  joindre  à  faka,  faire.  Ex.  :  fakamauli, 
faire  vivre  ;  fakauku,  faire  plonger;  fakaxda^  faire 
flamber;    fakaidu,    faire    entrer,    etc.  Ces  verbes   sont 
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très-nombreux.  On  pourrait  combiner  avec  faka  la  majo- 
rité des  mots  de  la  langue  futunienne. 


Adverbes  les  plus  usités  et  locutions  adverbiales. 


Agoago,  entièrement,  tout  à  fait. 

Ai,  très. 

Apogipogi,  demain. 

Aila-nei,  aujourd'hui  (présent  et 
futur). 

Ailanei-nei,   maintenant,    pré- 
sentement. 

Naila-nei,  d'aujourd'hui  (passé). 
Apo,  la  nuit  suivante. 
NapOy  la  nuit  dernière. 
Afea,  quand  (pour  Tavenir). 
Nafea,  quand  (pour  le  passé). 
Fakâ,  quand  (passé  et  futur). 
E  fefeakij  comment. 
E  fia,  combien  (pour  les  choses). 

Tolcafia,  combien  (pour  les  per- 
sonnes). 

Faa,  fréquemment,  souvent. 

Faimalie,  tout  à  l'heure. 

FdkamalotOy  sciemment. 

Fakotasi,  ensemble,  en  même 
temps. 

Fakaikiiki, 

Fakateiki, 

Fakatafatafa,  le  long  de. 

Fakataulava,  de  travers. 

Fakavilivili,  à  la  hâte,    vite, 
brusquement. 

Foki,  aussi,  encore. 

Fokifa,    soudainement,    tout  à 
coup. 

Fualoa,  longtemps. 


peu,  guère. 


ment. 


dehors. 


Fuai,  seulement,  tout  de  même 
(après  les  mots). 

Fuli,  tout. 

lo^  ëo,  oui. 

lo-mo,  oui,  peut-être. 

I  ganea  kesekese,  partout. 

/  potu  fuli,  partout. 

I  laake  ai  aso,  \  jadis ,    aulre- 

/  laaso,  )  fois,  ancienne- 

I  laaso  ai, 

I  fafo, 

I  tafa, 

I  loto,  dedans. 

/  aluga,  ki  aluga,  dessus. 

J  lalOy  ki  lalo,  dessous. 

/  le  sili,  après. 

I  tafatafa,  alentour. . 

/  mua,  ki  mua,  devant,  aupara- 
vant, d'abord. 

/  lenei,  ki  ku-nei,  ici,  par  ici. 

7  lena,  i  Icia,  là. 

I  kola,  là-bas. 

/  kola  atu,  plus  loin  encore. 

Jkiiki  ake  mai,  moins,  un  peu 
moins. 

Iki  aso,  quelquefois. 

/  le  aso-neiy  à  présent,  aujour- 
d*liui. 

/  le  aso'la,  après-demain,  avant- 
hier. 

/  se  aso,  un  jour. 

1  tua,  derrière. 
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raw,t?tii,  promplement. 

ITiSStf^  aillears,  extraordinaire. 

Ka  Uaiy  autrement. 

Ki  mti/t,  désormais,  dorénavant, 
plus  tard. 

Kifea,  ifea,  où,  en  quel  lieu. 

KofeQj  où  (pour  pluriel). 

Kolefea,  où  (pour  singulier). 

Meifea,  d*où. 

JCoia  ai,  ainsi,  alors,  c'est  pour- 
quoi. 

Lasi  ake,  plus,  davantage. 

iMi  kese,  trop. 

Leai,  ne  pas,  ne  point,  non. 

Leai  ai,  jamais,  nullement. 

LeaisCf  non,  ne  pas,  ne  point. 

Leikiai,      j 

,  ., .  .       }  pas  encore. 

Letkume,  ) 

Leai-lOy  aucunement,  point  du 
tout. 

Se  leai,  mais  non. 
Leikiaise  fualoa  ai,  naguère. 
Leaise  tuvai, 
E  vave, 

Loa,  puis,  donc,  ensuite,  de  là 
(après  les  mots), 

Loai,  loa  ai,  toujours. 

Mayo,  autrefois,  jadis,  ancien- 
nement. 

Malie,  bien. 

Malie  ake^  mieux. 

3famao,  loin,  profondément. 

MaOy   à   contre-temps,    mal   à 
propos. 

Maoki,       I  vrai,  certainement, 

Maoki  ai,  j      sans  doute. 


bientôt. 


Manu,     I  heureusement,    par 
Mâtua,    )      bonheur. 

Matuaki^  essentiellement,  radi- 
calement. 

Maike,  aua,  gardes-toi,  ne  fais 
pas. 

Mauke,  beaucoup. 

Mail  ai,        \  sans  cesse,  cons- 
Maù  aifuai,  ]     tamment. 

Meimei,  \  presque,   quasi,   sur 
Teitei,    ]      le  point  de... 
Mo,  peut-être  (à  la  fin  des  mots). 
Nanafi,  hier. 

Noa,  noai,  sans  motif,  sans  rai- 
son. 

Ofi  ki,  auprès,  près,  proche. 

Pe,  comme,  ainsi  que,    est-ce 

3ue  ;  si,  après  les  verbes  de 
oute,  d'interrogation. 

Sokonamo,  indistinctement. 

Tafito,  surtout. 

Tatau,  autant,  également. 

Tauaki,  souvent,  fréquemment. 

Tausala,  trop  tard. 

Tantonu,  h  point,  tôt. 

Talu  ai,  depuis  ce  temps-là. 

Tautafa,  à  côté. 

Ti,  ensuite,  puis,  lors. 

Toe,  de  nouveau,  encore  (de- 
vant un  verbe). 

Tokaapi,  en  grand  nombre. 

Tokamauke,  beaucoup. 

Tokateiki,  en  petite  quantité. 

Tuafia,  combien  de  fois. 

Tuputtipua,  éternellement. 

Tukula,  assez. 

Uta,  aussitôt,  tout  à  coup. 

Uauâ,  péniblement. 

Veli,  mal. 

Veli  ake,  plus  mal,  pire. 
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Prépositions  les  plus  usitées  et  locutions  prépositives. 


E  goto,  excepté,  hormis. 

Feagaakij 

Tusa, 

I  alvga,  ou,  ki  aluga,  au-dessus, 


vis-à-vis. 


sur. 


en  deçà  de. 
au  delà  de. 


J,  de,   en,   dans,   par,  parmi, 
pendant. 

I  ku-nei  mai, 

Ki  ku'fiei  mai, 

I  kola  atu, 

Ki  kola  aiu, 

I,  ou,  ki  tua  ku^ei  mai,  en 
deçà  de. 

I,  ou,  ki  tua  kola  atu,  au-delà  de. 
I,  ou,  ki  lalo,  sous,  en  dessous. 

/,  ou,  ki  tua,  derrière. 

1  le  sili, 

I  le  oki, 

J  le  vaeluaga,  au  milieu. 

I  loto,  parmi,  dans. 

I,  ou,  ki  mua,  avant,  devant. 

/,  ou,  ki  muli,  derrière. 

I  le  lolotoga,  durant,  pendant. 


après. 


/  tafaj  autour  de,  à  cdté  de, 
proche,  tout  près. 

I  vasaa,  entre,  au  milieu. 

Ki,  kia,  à,  chez,  vers,  touchant, 
concernant,  envers,  à  l'égard 
de,  suivant,  selon,  contre, 
pour,  devers. 

Lee,  sans. 

Leia,  lena,  voilà. 

Lenei,  voici. 

Ma,  \ 

Mo,  !  P^^- 

Mei,  de,  des. 

Mo,  avec. 

Mamao  mei,  loin  de. 

0,  pour. 

Ofi,  feofi,  proche,  près. 

0  ano,    J 

0  au,      I  jusqu'à. 

0  tatae,  / 

Talie,  à  cause  de,  parce  que,  en 
considération  de. 

Tahi,  talu  mei,  depuis. 

Tautafa,  à  côté  de. 


Conjonctions  les  plus  usitées. 


Fenaaki,  felaaki,  filaaki,  comme 
cela. 

Feneeki,  comme  ceci,  de  cette 
uiauière. 

Foki,  encore,  aussi. 

Fuai,  ne,  que,  sans  motif. 

Ka,  si  (condit.),  mais^  lorsque, 
quand. 


Kaea,  qu*en  sera-t-il,  que  s'en 
suivra-l-il,  pourquoi  pas? 

Ka,  sur  le  point  de,  est-ce  que. 

Ka  fenaaki,  s'il  en  est  ainsi. 

Ka  leai.  autrement,  sinon. 

Kae,  mais,    afm  de,  afin  que, 
pour  que,  lorsque. 
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lis  na,  si  (eonditioniiel  passé 
sans  négatif.) 

Ka  na  leai,  si  (conditionnel  passé 
afec  négatif). 

Ke,  afin  que,  pour  que,  que. 

Kf!a,  pourquoi,  à  quel  dessein. 

Koia  ai,  ainsi  donc,  c'est  pour- 
quoi. 

Mailoga,  quant  à,  quant  à  ceux. 

Jfoa,  oa,  pourquoi. 

Na,  car,  de  peur  que,  voilà. 

0,  ensuite,   puis,   alors,  après 
cela,  enfin. 


Pèkâ  )  ^^^«  lorsque,  pour- 
_  '  >  TU  que,  au  moment 
Kapau,  )      que. 

^     )  ou  bien. 

Pe,  comme. 

Sakinakef  comme,  de  même  que, 
ainsi  que. 

Se,  car,  mais. 

Taga,  toge,  cependant,  toute- 
fois, tiens. 

Talie  ke,  parce  que,  à  cause  de. 

Ti,  et,  puis,  alors,  ensuite. 

Tià,  puis,  quoi. 

Ti  tno,  et  avec. 


DES  INTERJECTIONS. 

L'interjection  sert  à  exprimer  les  mouvements  subits  de 
Tâme  ;  il  y  en  a  de  particulières  aux  hommes  et  d'autres 
particulières  aux  femmes  :  celles-ci  ont  l'habitude  de  les 
prononcer  plus  lentement  que  les  hommes.  Le  plus  grand 
nombre  des  interjections  est  employé  indistinctement  ; 
mais  il  faut  remarquer  que,  quoique  à  peu  près  classées, 
les  mêmes  peuvent  avoir  un  sens  tout  opposé  :  cela 
dépend  de  la  manière  de  les  prononcer.  Le  plus  ou  moins 
de  volubilité  dans  lés  paroles,  quelquefois  l-impression 
que  l'on  ressent,  ajoute,  ou  diminue,  ou  change  le  sens 
naturel  du  mot  pris  comme  interjection.  L'usage  est  le  seul 
guide  en  cela. 


La  joie, 


ûvôi,  twi,  à  Tusage  des  femmes. 


uêi,  à  l'usage  des  hommes. 
Le  contentement  dans  une  réussite  :  idiâ,  Héià. 
La  crainte  :  uvOi,  ha,  hé. 
La  douleur  :  oi,  oiau,  oiaukoe,  oiaulo,  ah  !  hélas!  ouf! 
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La  surprise,  l'admiration  :  ûfi,  ufilo,  uvêkê,  uvëi,  uêi,  uëke,  û,  uu,  ûe. 

L'aversion,  le  dédain,  l'indignation,  le  mécontentement  :  m,  en,  isi, 
isilOj  ueij  ûëkè,  i$a,  ù,  ûûùû,  u,  ûuuu. 

Par  moquerie  et  applaudissement  :  ie,  mâlie,  dka,  àki,  aitoa,  maiié^ 
auâ. 

Pour  faire  taire  :  esi,  esiesi,  chut,  silence. 

Pour  applaudir  à  des  chants  :  mcUie,  voâ,  uvoà,  tioâ,  faifoki. 

Pour  faire  peur  :  ôko,  ôke. 

Pour  interroger  :  ine,  dis  donc. 

Pour  encourager  :  katakiy  fakaioatoa. 

Pour  excuser  :  tilou. 

Kolea-nei,  qu'est-ce  que  ceci  ! 

Ea,  quoi  !  ea  koia,  quoi  donc  ! 

Pe  a,  comment,  quoi  ! 

Pei,  eh  bien* 


Lo.  —  Cette  particule  se  met  après  un  nom  propre 
lorsqu'on  appelle,  ou  qu'on  plaisante,  ou  par  politesse  : 
PaulO'lOy  Soune-lo... 

So  !  exclamation  ironique  contre  quelqu'un  qui  se  vante  : 
a  ô  que,  quel  !»  ;  il  peut  se  prendre  en  bonne  ou  mau- 
vaise plaisanterie. 

Fua  !  sah  !  sala  fiia  !  quel,  ô  quel,  que  1  devant  un 
substantif,  un  arljectif.  Ex.  :  fua  nea  malama  lasi,  quelle 
orgueilleuse  personne  !  Sala  lasi  kfale-nei,  quelle  grande 
maison  !  Sala  ftia  ma  gasueveliy  quel  fainéant  !  Sala  fua 
tagata  inalie,  quel  bon  homme  !  —  Ces  mots  sala  fua, 
joints  ensemble,  donnent  plus  d'énergie  à  la  pensée  ;  c'est 
comme  un  superlatif. 

Kao,  —  Ce  mot  est  une  exclamation  assez  fréquente 
parmi  les  naturels  ;  elle  s'emploie  en  bonne  ou  mauvaise 
part  ;  sa  signification  est  l'équivalente  de  celle  de  sala. 
On  l'emploie  aussi  par  ironie  ;  ex.  :  kao  malie  le  falu-nei, 
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quelle  belle  pierre  !  Kao  malie  le  hauga-nei,  quel  beau 
travail  !  Kao  kanta  le  puaka-neiy  quel  cochon  galeux  ! 
Kao  veli  le  nea-nd^  quelle  mauvaise  chose  !  En  parlant 
d'un  vilain  rabougri  :  kao  fulii  nialie  le  alo-neiy  quel  beau 
monsieur  que  voici  I 

Outre  cette  signification,  kao  a  aussi  celle  de  a  première 
fois.  »  Ex.:  kao  sa  mai  se  iagata  loa,  c'est  pour  la  première 
fois  que  parait  un  si  grand  homme;  kao  sa  mai  se 
kie  maliey  c'est  pour  la  première  fois  que  parait  une  si 
belle  étoffe. 

NOTES  SLR  LA  SYNTAXE. 

1®  Le  sujet  d'un  verbe  est  un  nom  ou  un  pronom.  Si 
c'est  un  nom,  il  se  met  après  le  verbe  ;  ex.  :  7ia  ave 
loti  iosi  e  Soane,  Jean  a  emporté  ton  livre.  Si  le  sujet 
est  un  pronom,  il  se  place  ordinairement  avant  le  verbe 
(v.  le  Verbe).  Il  y  a  exception,  lorsqu'on  emploie  la  parti- 
cule ko  devant  le  sujet.  Celui-ci  alors  se  met  toujours 
avant  le  verbe,  que  ce  soit  un  nom  ou  un  pronom.. 
Ex.  :  ko  matou  na  ave  le  toki,  c'est  nous  qui  avons 
emporté  la  hache  ;  ko  Paulo  kua  ano,  c'est  Paul  qui  est 
parti. 

2®  Le  régime  direct  des  verbes  actifs  (et  ces  verbes  sont 
moins  nombreux  qu'en  français)  se  met  à  l'accusatif,  et 
son  régime  indirect  au  datif  ou  à  l'ablatif  Or,  dans  la 
construction  de  la  phrase,  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect  se  mettent  après  le  verbe  dans  l'ordre  suivant  : 
ordinairement  le  sujet  se  place  immédiatement  après  le 
verbe,  puis  le  régime  direct  et  ensuite  le  régime  indirect. 
Ex.:  e  tuku  mai  e  le  Atua  lona  kalasia  ki  le  tagata,  Dieu 
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d|onne  sa  grâce  à  riiomme.  Je  dis  ordinairement^  car  on 
renverse  cet  ordre  de  plusieurs  manières,  suivant  les 
circonstances,  et  on  pouriait  peut-être  donner  pour  règle 
que  c'est  le  mot  le  plus  court  qui  se  met  immédiate- 
ment après  le  verbe,  et  que  c'est  le  plus  long,  celui  sur- 
tout qui  est  suivi  d'un  second  membre  ou  phrase  inci- 
dente, qui  se  met  le  dernier.  Ex.  :  ktia  tuku  mai  kiate 
au  e  loku  tamana  lana  vaka  mo  ana  kaiga^  mon  père 
m'a  cédé  sa  barque  et  ses  propriétés  ;  na  soli  mai  a  ta 
kiate  au  e  loku  feilo,  mon  parent  me  l'a  donné. 

Beaucoup  de  verbes,  sans  être  neutres,  ne  sont  pas 
actirs,  et  ont  un  régime  qui  se  met  ordinairement  au 
datif,  quelquefois  à  l'ablatif  et  d'autres  fois  &  l'un  ou  à 
l'autre  cas  indifféremment.  Ces  verbes  non  actifs  sont  : 
fakafetai,  tokaga^  vikivikiy  mokomoko,  alofa^  fakalogo, 
pipiki.  Le  régime  de  ces  verbes  se  met  après  eux,  le 
plus  souvent  après  le  sujet,  quelquefois  avant,  quand 
celui-ci  est  plus  long.  Ex.  :  e  iokaga  le  tagata  poto  ki  le 
Atua,  l'homme  sage  s'occupe  de  Dieu  ;  c  malie  ke  fako' 
fêtai  kiate  ia  tagata  fiili  ai  o  le  inalamay  il  est  bon  que 
tous  les  hommes  de  l'univers  le  bénissent. 

â<*  L'adverbe  se  place  ordinairement  après  le  verbe.  Ex.: 
fakapuli  oki  ai  le  kofu-na^  fais  disparaître  entièrement 
cette  robe. 

L'adjectif  se  place  toujours  après  le  nom  auquel  il 
se  rapporte.  Ex.  :  le  tagata  agatonu,  l'homme  juste  ;  le 
lama  againalie,  l'enfant,  bon  ;  le  laakau  lasiy  le  gros 
arbre. 

Les  pronoms  démonstratifs  se  placent  le  plus  souvent 
aussi  après  le  nom  auquel  ils  se  rapportent.  Ex.  :  ave  le 
nea-^mi  ki  fale^  porte  cette  chose  à  la  maison. 
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L'adjectif  possessif  se  met  devant  le  nom  auquel  il  se 
rapporte.  Ex.  :  loku  fale^  ma  maison.  Si  on  dit  :  le  fcUe 
ooku,  alors  ooku  est  le  génitif  du  pronom  personnel,  et  le 
sens  est  r  «  la  maison  de  moi  2>. 

4®  Le  moyen  par  lequel  se  fait  l'action  du  verbe 
s'exprime  quelquefois  par  aki^  qui  se  met  immédiate- 
ment après  le  verbe  ;  mais  le  plus  souvent  on  emploie  ki 
avec  le  relatif  ai  ;  d'autres  fois  on  se  sert  de  périphrase 
équivalente. 

5®  De,  du,  des,  exprimant  une  appartenance,  se  ren- 
dent par  les  particules  du  génitif  o  et  a,  selon  que  les 
mots  sont  en  o  ou  en  a.  Ex.:  le  toki  o  PaulOy  la  hache  de 
Paul  ;  le  sele  a  Soam,  le  couteau  de  Jean  ;  le  kauga  o 
te  kakaiy  le  travail  du  peuple.  —  Mais  s'ils  expriment 
une  quotité  plutôt  qu'une  appartenance,  ils  se  rendent 
par  i  :  le  ivi  i  tagata,  l'os  de  l'homme  ;  le  aka  i 
laakau,  la  racine  d'arbre  ;  le  fua  i  laakau,  le  fruit  de 
l'arbre. 

6®  Les  adjectifs,  aussi  bien  que  les  verbes,  ont  leurs 
redoublements  ;  ils  fortifient  l'idée  ou  ils  indiquent  un 
pluriel  ;  v.  g.  :  maliva^  maiiiiva  ;  ntaliCy  malielie  ;  ionUj 
lotomi,  etc. 

1^  Que,  de,  à,  après  les  verbes  c  promettre,  comman- 
der, se  préparer  >,  et  autres  semblables,  s'expriment  par 
ke.  Ex.  :  tuku  ke  faiy  permettre  de  faire  ;  poloaki  ke 
nofo,  commander  de  rester  ;  ieu  ke  aiiOy  se  préparer  à 
partir. 

8«  Avant,  avant  que,  se  rendent  par  leikiai,  leikiaisef 
qui  signifie  c  pas  encore  >.  Ex.:  iia  inate  a  ta  leikiaise 
sopo  le  laa^  il  est  mort  avant  le  lever  du  soleil. 

9»  Être  sur  le  point  de...  se  rend  par  ka;  ex.:  le 
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vaka  ka  foUiii^  le  navire  est  sur  le  point  de  partir.  — 
Lorsque  cette  locution  renferme  l'idée  de  faillir,  elle  se 
rend  par  teiteiy  meimei,  peipei.  Ex.  :  na  meimei  mate 
nanafiy  il  a  failli  mourir  hier. 

40<>  La  particule  maOy  à  contre-temps,  est  très-usitée. 
Elle  se  met  quelquefois  toute  seule  :  kua  mao^  c'est  à 
contre-temps,  c'est  mal  fait,  c'est  une  erreur,  une  méprise. 
Ou  bien  elle  se  met  immédiatement  avant  le  verbe  qui 
exprime  la  chose  qui  a  été  faite  à  contre-temps.  Ex.:  taga, 
na  mamao  a  ta,  ka  e  kau  mao  au,  fallait-il  que  je  vinsse 
quand  il  était  absent? 

i\^  Faa  (sans  négation)  signifie  «  souvent,  beaucoup, 
bien  ».  Ex.:  e  faa  ano  a  ia,  il  marche  souvent;  e  faa 
pati  a  ia,  il  parle  beaucoup.  Il  se  place  devant  le  verbe  ; 
mais  si  ce  mot  est  précédé  d'une  négation,  alors  il  acquiert 
une  signification  toute  opposée.  Ainsi  :  leaise  faa  pati  a 
iay  il  ne  parle  pas  beaucoup  ;  Imise  kau  faa  fai  kauga, 
je  ne  travaille  pas  beaucoup. 

LokOy  nây  ont  à  peu  près  le  même  sens,  mais  ils  sont 
toujours  précédés  de  la  négation  leaise,  Ex.  :  leaise  uâ 
mamae  a  ia,  il  ne  souffre  pas  souvent  ;  leaise  loko  pati  a 
ia,  il  ne  parle  pas  beaucoup. 

12<>  SuCi  signifie  «  par  trop  offensant,  par  trop  mauvais, 
par  trop  piquant,  par  trop  déplacé,  par  trop  malhon- 
nête ».  Ex.  :  kiL  sua  kese  ana  pati,  ses  paroles  sont  trop 
offensantes  ;  ku  sud  kese  lau  aga,  ta  conduite  devient  par 
trop  malhonnête. 

13»  il/a,  placé  devant  un  verbe  et  sans  négation,  donne 
l'idée  de  possibilité.  Ex.  :  e  ma  faifuai  le  kauga  iate  au, 
l'ouvrage  peut  se  faire  par  moi,  ou  bien  je  puis  fiiire 
l'ouvrage.  —  Mais  si  ce  monosyllabe  est  précédé  d'une 
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négation,  alors  il  a  le  sens  d'  «t  impossibilité  >.  Ex.:  leaise 
kau  ma  socle,  je  ne  puis  marcher  ;  leaise  ina  fai  lou  ano 
tokatasi,  tu  ne  peux  pas  t'en  aller  seul.  Ma  se  place 
aussi  après  les  c  qui  ^  interrogatifs  pluriels  et  après 
les  noms  propres  dont  on  fait  Ténumération.  Ex.  :  koai- 
tna  e  saele  ki  le  ala  matua^  qui  sont  ceux  qui  marchent 
sur  la  roule?  Ko  Panlo  ina^  nno  Petelo  nuiy  Soatie  ma. 

14®  Ma,  nw  (préposition),  pour,  à,  veut  au  génitif  les 
trois  pronoms  personnels  du  singulier,  lorsqu'il  les  accom- 
pagne ;  l'un  ou  l'autre,  ayant  le  même  sens,  est  employé 
selon  qu'il  est  joint  à  des  mots  en  a  ou  en  o.  Ex.  :  avatu 
le  sele  ma  ana,  porte-lui  le  couteau  ;  au  mai  le  toki-na 
mo  oku,  donne-moi  cette  hache  ;  ioo  k  kofu-nei  m>o  ou, 
prends  cette  robe-ci  pour  toi. 

15®  Mailoga,  au  commencement  d'une  phrase,  peut  se 
traduire  par  c  quant  à,  quant  à  ceux,  quand  on  »,  alors 
le  second  membi:e  de  la  phrase  commence  toujours  par  ti. 
Kx.:  mailoga  le  iagata  e  agamalu  i  lalo-iiei,  ti  e  taualuga 
a  ia  i  sclo,  quant  à  l'homme  qui  est  humble  ici-bas,  il 
sera  élevé  dans  le  ciel  ;  mailoga  le  kilisiteano  maoki,  il 
leaise  paii  fakalialia  a  ta,  quand  on  est  vraiment  chrétien, 
on  ne  dit  pas  de  saletés. 

IQo  La  particule  pe  est  interrogative  et  dubitative. 
Comme  interrogative,  elle  se  place  au  commencement  des 
phrases;  ex.:  pe  na  ke  tatae  ki  ai,  est-ce  que  tu  y  es 
arrivé?  Gomme  dubitative,  elle  se  place  dans  le  corps  de 
la  phrase  ;  ex.  :  leaise  ton  iloa,  pe  e  maoki,  pe  leai,  nous 
ne  savons  pas  si  c'est  vrai  ou  non. 

17^  Fuai,  seulement,  se  place  après  les  mots  ou  après 
un  petit  membre  de  phrase  :  ko  le  Atua  fuai  e  tasi,  il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  ko  Paulo  fuai  )m  Soane^  Paul 
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seulement  avec  Jean.  Ce  mot  fxiai,  dans  le  sens  de  «  tout 
de  même  »,  exprime  une  espèce  de  doute  ou  d'hésita- 
tion dans  ce  qu'on  avance  :  e  vialie  fiiaiy  c'est  tout  de 
même  bon. 

18^  Ti  «eul  peut  être  considéré  comme  une  conjonc- 
tion de  phrases  et  d'idées,  tandis  que  ti  mo  serait  une 
conjonction  de  mots  ;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  :  Panlo 
ti  Soane^  mais  bien  Patilo  ti  mo  Soane,  Paul  et  Jean  ; 
ko  Paulo,  mo  Pctelo  ti  mo  SoanCy  c'est  Paul,  Pierre  et 
Jean. 

La  particule  ti  répond  à  tous  les  mots  latins  :  ddndèy 
igitUTy  ergo,  autem;  elle  est  quelquefois  accompagnée 
des  conjonctions  o,  fohifa,  ùtciy  qui  expriment  une  succes- 
sion ou  une  suite  d'actions  ou  d'idées.  Ex.  :  ti  fokifa 
kua  malaia  iki,  o  fia  tatau  mo  le  AtHGy  ti  agatuu  ki  aiy  ti 
kaptiia  ai  ki  ifeliy  alors  quelques-uns  sont  tout  à  coup 
maudits  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu  let  s'être  révoltes 
contre  lui,  et  ils  sont  précipités  en  enfer. 

Remarque,  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  particule  ino 
dans  ses  diflërents  sens.  Placée  comme  complément  à  la 
fin  d'un  mot,  cette  particule  est  considérée  comme  adverbe; 
ex.:  io  mo,  oui  peut-être.  Prise  comme  préposition,  elle 
précède  immédiatement  son  régime  :  e  kau  ano  mo  le  tarnUy 
je  pars  avec  l'enfant.  Accompagnant  la  conjonction  ti,  elle 
lie  les  mots  entre  eux  :  Pctelo,  mo  Soane,  ti  mo  Sakojw, 
Pierre,  Jean  et  Jacques. 

Mo,  précédé  de  fat  et  suivi  d'un  autre  verbe,  indique 

qu'il  faut  faire  tout  de  bon  l'action  dont  il  s'agit,  sans 

tergiverser  :    fai  mo    gaoi,    hàte-toi   de   travailler  ;    foi 

mo  vavc,  dépêche-toi  ;  fai  mo  sakili,  cherche  tout  de 
bon. 
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IG^ï  Un  certain  nombre  de  verbes  monosyllabiques  ne 
sont  usités  qu'avec  leur  redoublement,  à  moins  qu'on  ne 
leur  ajoute  une  linalc  ou  un  régime  ;  ex.  :  «  mâcher  » 
se  dit  7nama  et  non  nia  seul  ;  on  dit  :  marna  le  hava, 
mâcher  le  kava,  et  rarement  ma  kava  ;  on  dit  aussi  :  mxi- 
7nata,  mâché. 

20«  Quelques  verbes  n'admettent  pas  de  redoublement  : 
jxilUy  natii,  ofOy  oki^  osi,  etc.;  mais  la  plupart,  surtout 
ceux  de  deux  syllabes,  admettent  ce  redoublement  de  leur 
première  syllabe  pour  exprimer  le  pluriel  ou  pour  insister 
sur  une  idée.  Ils  ont  ordinairement  le  même  sens  que  leur 
racine. 

21»  Les  finales  en  a,  ia,  na,  ajoutées  à  un  verbe  actif 
par  lui-même,  indiquent  un  participe  passé  passif,  et  les 
finales  en  i,  si^  ajoutées  aux  verbes  actifs  par  eux-mêmes, 
ne  font  qu'augmenter  la  force  de  l'idée.  Ex.:  mili,  milisi; 
fttli,  fulisiy  etc.,  tandis  que  les  mêmes  finales  en  i,  si,  et 
quelques  autres  :  /?,  giy  ki^  ti,  faki,  gaki,  maki,  taki, 
ajoutées  aux  verbes  non  actifs,  aux  substantifs,  aux  adjec- 
tifs, en  font  des  verbes  actifs.  Ex.  :  tapu^  défendu  ;  tapui, 
défendre.  Teka,  rouler;  tekai,  faire  rouler.  Kasoa,  col- 
lier ;  kasoai,  prendre  collier.  Motu,  rompu  ;  motiisi, 
rompre.  Aann,  cracher  ;  aantisi,  cracher  sur  quelqu'un. 
Pnlii,  glu  ;  piilutij  engluer.  Oso,  courir  ;  osofi,  courir  sur 
quelqu'un  ou  quelque  chose;  osofaki,  se  précipiter  sur... 
AlOj  pagayer  ;  alofaki,  conduire  à  la  rame.  Sola,  fuir  ; 
solatakiy  faire  fuir.  Ulu,  entrer  ;  vlumaki,  entrer  dans. 
Ittty  colère  ;  ita(jii,  se  meltre  en  colère  contre. 

22o  On  peut  appliquer  de  la  même  manière  la  finale  i 
et  ia,  que  l'on  met  à  la  fin  des  verbes  neutres  et  des 
substantifs.  On  peut  dire  qu'elles  font  de  ces  mots  une 
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sorte  de  verbes  actifs  qui  indiquent  qu'on  s'est  servi  de 
la  chose  exprimée  :  kofu,  habit  ;  kofui^  kofuia,  s'en  servir, 
s'en  habiller. 

Ce  qui  porterait  à  croire  que  cette  finale  est  active 
dans  certains  cas,  c'est  que  quelquefois  elle  n'est  pas 
accompagnée  du  sujet  :  ko  le  fale  leikiaise  nofoia,  c'est 
une  maison  non  encore  habitée;  mais  il  semble  qu'il  faut 
traduire  d'une  manière  active,  parce  que  la  plupart  des 
phrases  de  ce  genre  ont  un  sujet  et  une  tournure  active. 
Ex.:  leikiaise  kmi  ko  fui  (ou  kofuia)  le  kofu-nei^  je  n'ai  pas 
encore  porté  cet  habit. 


Noms  anciens  des  différentes  lunaisons  futuniennes  adaptées  autant 

que  possible  aux  mois  de  Vannée. 

Les  indigènes  de  l'île  donnent  aux  étoiles,  dont  ils  se 
servent  pour  cela,  le  nom  générique  de  Tupuà, 

l«r  Ualoa,  Avril,  trois  étoiles  en  ligne,  dont  deux  assez  rapprochées. 

2o  Tulalupe,  Mai,  quatre  étoiles  représentant  un  pigeon  perché. 

3e  Mataliki,  Juin,  pléiades. 

4e  Tolu,  Juillet,  baudrier  de  TOrion. 

5c  Palolo  mua.  Août,  Sirius  (étoile). 

6e  Palolo  muli.  Septembre,  Régulus  (étoile). 

7e  Munifa,  Octobre,  quatre  étoiles  formant  un  petit  carré. 

8e  Tauafu,  Novembre,  petites  pluies. 

9e  Vai  mua,  premières  grandes  pluies. 
10e  Vai  muli,  deuxièmes  grandes  pluies. 
Ile  Lisa  mnay  Décembre,  premiers  grands  vents. 
12e  Lisa  muli.  Janvier,  deuxièmes  grands  vents. 
13e  Fakaafu  ola,  Féyrier,  vents  diminuant. 
14e  Fakaafu  mate,  Mars,  vents  cessant. 

Ij'ignorance  des  Futuniens  pour  le  calcul  du  temps 
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était  à  son  comble  ;  ils  ne  comptaient  jamais  par  jour,  ni 
par  semaine,  mais  seulement  par  lune  ;  et  pour  cela  ils 
se  servaient  d'étoiles,  dont  le  nom  générique  est  Tupuà, 
mais  auxquelles  on  désignait  un  nom  particulier,  selon 
leur  emblème,  leur  signe.  Ce  sont  les  sept  premières 
lunes.  Les  sept  autres  tirent  leurs  noms  de  la  variation 
de  la  saison,  des  petites  pluies,  des  premières  grandes 
pluies  et  des  secondes;  puis  de  la  saison  des  grands 
vents,  de  leur  diminution  et  enfin  de  leur  cessation. 

La  neuvième  et  la  dixième  lune  n'ont  pas  de  corres- 
pondant dans  nos  mois  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce 
que  les  Futuniens  intercalent  toujours  une  partie  d'une 
lune  dans  une  autre,  comme  je  l'ai  remarqué  plusieurs 
fois  dans  leurs  conversations.  C'est  ce  qui  leur  a  valu 
l'honneur  d'avoir  quatorze  lunes  au  lieu  de  douze. 

Les  Futuniens  divisaient  leur  année  en  deux  époques  : 
iaà  mua  et  laù  muli.  Le  tau  mua  datait  de  la  première 
plantation  d'ignames,  qui  avait  lieu  de  suite  après  la 
dernière  lune  des  tempêtes;  elle  correspond  donc  au  mois 
d'avril,  puisque  les  quatre  lunes  de  tempêtes  sont  : 
décembre,  janvier,  février  et  mars.  Usa  mua^  Usa 
midij  etc.  Le  taù  muU,  ou  dernière  plantation  d'ignames, 
est  la  seconde  époque  dont  se  sert  le  Futunien  pour 
s'orienter  dans  ses  travaux  ;  elle  est  Irès-variable.  On  ne 
peut  au  juste  en  fixer  la  véritable  lune. 

Grézel, 


Uissioimaire  mariste. 
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RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  DÉCLINMSON  EN  SANSCRIT 


§  1er.  —  Du  suffixe  am  dans  la  déclinaison  sanscrite. 

Ce  suflixe  présente  certainement  un  des  problèmes  les 
plus  curieux  de  la  grammaire  sanscrite.  Nous  pensons 
réellement  que  si  Ton  parvenait  à  résoudre  ce  problème, 
à  la  satisfaction  des  maîtres  de  la  science,  une  vive  clarté 
se  répandrait  sur  les  origines  de  la  déclinaison  dans  les 
langues  indo-européennes.  Les  reclierches  qui  vont  suivre 
nous  feront-elles  découvrir  ce  que  nous  cherchons  ?  Nous 
n'osons  l'aflirmer.  Nous  nous  tiendrions  pour  satisfait  si, 
du  moins,  elles  nous  faisaient  trouver  a  chemin  faisant  > 
du  nouveau  que  nous  n'avions  pas  cherché,  et  dont,  en 
commençant  ce  travail,  nous  ne  nous  étions  pas  avisé. 

La  désinence  am  ne  désigne  pas  —  on  le  sait,  du  reste 
—  un  cas  déterminé  :  nous  la  trouvons  placée  indifférem- 
ment après  le  nominatif  {almm,  moi  ;  tvam,  toi),  l'accu- 
satif {mûm,  tvâm)y  et  même  le  datif  {mahyam,  h  moi  ; 
iubhyam,  à  toi).  Elle  ne  désigne  pas  le  nombre,  puis- 
qu'elle se  rencontre  aussi  bien  après  le  singulier  {ah-am, 


—  71  — 

/l'-am),  qu'après  le  duel  {âvâm^  nous  deux  ;  ymârUy  vous 
deux)  et  le  pluriel  {vayam,  nous;  yxiyam,  vous).  Enfin 
elle  n'indique  pas  le  genre,  puisque  le  masculin,  le 
féminin  et  le  neutre  l'admettent  avec  une  égale  facilité 
{flham  ;  puis  les  pronoms  de  la  troisième  personne  :  mjam, 
iyam,  idam)  ;  ni  enfin  la  personne,  puisque  les  trois 
personnes  semblent  avoir  pour  elle  la  même  prédilec- 
tion, et  que  le  pronom  réfléchi  lui-même  ne  semble  pou- 
voir s'en  passer  (s^vayam  =  svè  -h  am).  Une  seule  chose 
parait  sûre  à  première  vue  :  c'est  qu'elle  est  particulière- 
ment fréquente  dans  la  déclinaison  des  pronoms  et  qu'elle 
ne  parait  avoir  un  rôle  un  peu  considérable  dans  cette 
déclinaison  qu'en  sanscrit.  Toutefois,  il  nous  semble  incon- 
testable que  l'éolien  eywv  et  le  béotien  toûv,  lequel  rappelle 
le  zend  ioum,  ont  conservé  une  trace  de  ce  suffixe.  Il 
n'est  pas  probable  du  moins  que  to>j  et  iyr/iv  soient  les 
formes  abrégées  de  i^^m  et  tvv>î,  les  voyelles  longues  d'une 
terminaison  résistant  en  général  avec  succès  à  l'apocope. 
A  première  vue,  on  sera  donc  disposé  à  admettre  que 
cette  terminaison  appartient  à  la  grammaire  sanscrite 
seule.  C'est  là  qu'il  faut  par  conséquent  l'étudier  et 
essayer  d'en  découvrir  l'origine  et  le  sens. 

M.  Benfev  la  considère  comme  une  forme  affaiblie  de 
ffham,  qui  serait  le  neutre  d'un  ancien  pronom  quelque 
peu  imaginaire  :  ghcis,  ghâ,  ghum.  En  réalité,  il  n'existe 
quune  particule  enclitique  gha,  qui  répond  à  une  parti- 
cule grecque  dont  la  forme  est  ya  dans  le  dialecte  éolien 
et  y:  dans  le  dialecte  attique.  La  particule  sanscrite 
coiiimc  la  particule  grecque  s'ajoute  volontiers  aux  pro- 
noms pour  leur  donner  plus  de  poids  et  de  force.  C'est 
ainsi   que  vayam  gha  se  traduit  en  grec  fort  bien  par 
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i^aïç  7(,  sa  ghu  par  ôyc.  Lassen  n*a  pas  manqué  de 
rappeler  qu'il  existait  encore  dans  un  dialecte  plus  récent 
des  Indous  une  forme  pronominale  tu-ham,  dont  la 
seconde  partie  est  identique  à  la  seconde  partie  du  pronom 
de  la  première  personne,  aliam.  D'après  M.  Benfey,  Yh 
de  tuluim  aurait  été  éliminé  tout  d'abord  ;  les  Védas 
auraient  conservé  l'hiatus  (iu-am)  que  le  sanscrit  aurait 
supprimé  par  la  contraction  des  deux  syllabes  en  aui. 

Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  les  deux  formes 
tnham  et  tvam  sont  entièrement  distinctes  ;  que  tvmn  est 
composé  simplement  de  tu  +  (itn,  tandis  que  U(ham  nous 
parait  réellement  une  forme  affaiblie  de  tu-gham,  comme 
aliam  de  agliam.  En  effet,  à  l'exception  du  seul  aham, 
l'enclitique  glia  ne  s'est  fondue  nulle  part  avec  le  mot  sur 
lequel  elle  vient  s'appuyer.  Nous  reconnaissons  trois  élé- 
ments constitutifs  dans  le  pronom  aham,  et  autant  dans 
celui  de  iuham  ;  la  racine  pronominale  a,  à  laquelle 
s'est  agglutinée  la  particule  gha.  Si  l'on  y  avait  ajouté 
une  troisième  particule  am,  le  second  a  de  Iuham  et 
aliam  se  serait  nécessairement  allongé.  Mais  on  aura 
simplement  enlevé  par  l'apocope  Va  de  Tenclitique,  en 
sorte  que  la  seconde  syllabe  de  iuham  et  ô'aham  resta 
brève.  Cette  ancienne  particule  gha  ou  ha  a  servi  ensuite 
à  former  les  accusatifs  des  trois  pronoms  personnels  de 
la  langue  gothique  où  le  genre  n'est  pas  exprimé  :  mi-k, 
moi;  thu^k,  toi  ;  si-ky  soi.  Il  faut  y  ajouter  pour  l'ancien 
haut  allemand  les  pluriels  unsi-h,  iaiç^  hvl-h,  0^5;. 
Dans  le  grec  eywys  la  particule  gha  se  trouve  par  consé- 
quent deux  fois  exprimée.  En  sanscrit,  êywys  ferait  aliam- 
gha  ou,  avec  une  l'orme  plus  archaïque,  agham  gha. 

Il  faut  donc  voir  dans  am  un  suffixe  indépendant  et 
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nullement  identique  à  la  second^  syllabe  du  proûorn  de  la 
première  personne^  ahayn.  Ce  suffixe  parait  avoir  une 
signification  fortement  démonstrative,  si,  comme  nous  n'en 
dontons  pas,  il  forme  le  corps  du  pronom  de  la  troisième 
personne,  am-Uy  pour  le  nominatif  duquel  on  emploie  au 
masculin  et  au  féminin  la  forme  asau.  Les  formes  prono- 
minales imam,  imam  ;  imau,  imé  ;  irna^,  imàn,  qui 
font  partie  de  la  déclinaison  du  pronom  de  la  troisième 
personne  aj/am,  t'yam,  idam  (lat.  hic,  hœCy  hoc)  y  parais- 
sent elles-mêmes  avoir  une  parenté  éloignée  avec  notre 
suffixe. 

Ce  dernier  ne  serait-il  lui-même  que  le  neutre  du 
thème  pronominal  a,  qui  désigne  quelquefois  la  première 
{ahamy  âmim)^  quelquefois  la  troisième  personne  {ayamy 
asijaj  asmin)  ?  Ceux  qui  seraient  de  cet  avis  pourraient 
alléguer  l'usage  des  accusatifs  im,  sim,  kim  et  du  neutre 
kam,  placés  dans  les  Védas  après  d'autres  mots  auxquels 
ils  donnent  plus  de  force.  Im  et  sim  accompagnent  sur- 
tout d'autres  pronoms  ;  il  en  est  de  même  de  la  particule 
id,  quoique  celle-ci  se  rencontre  aussi  fréquemment  après 
des  noms,  et  quelquefois  même  après  le  verbe.  C'est  à 
cet  id  qu'est  venu  se  joindre  notre  am  dans  le  neutre 
idam  du  pronom  de  la  troisième  personne  qui  fait  aya7n 
au  masculin  et  iyam  au  féminin.  (V.  plus  haut.) 


§  2.  —  Pronoms  emphatiques  et  pronoms  enclitiques. 

Le  sanscrit  et  le  grec  ne  sont  pas  les  seules  langues 
indo-européennes  qui  aient  éprouvé  le  besoin  de  donner 
dans  certains  cas  plus  de  force  et  d'étendue  à  leurs  pro- 
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noms.  Les  Latins  ont  eu  leur  egomcl,  leur  islic,  leur  tute, 
leur  mihfplc.  Les  langues  celtiques  ont  des  formes  telles 
que  messe  pour  mi,  lussu  pour  tu  ;  snisni  ou  snmi  signi- 
fient «  nous  »,  sisi  ou  .v/.sA'i  «  vous  ».  Quoique  ces  appen- 
dices soient  d'une  origine  probablement  récente,  ils  n'en 
sont  pas  moins   difficiles  à  expliquer.  Le  fait  est   que 
Tusage  avait  tellement  atVaibli  les  formes  primitives,  qu'il 
fallait  chercher  à  leur  donner  de  nouveaux  étais,  chaque 
fois  qu'il   s'agissait  de  les  faire   ressortir  à    l'aide   de 
l'accent  oratoire  au  milieu  d'autres  mots  importants  de  la 
phrase.    Les   Celtes  avaient  déjà   traité  leurs  pronoms, 
exactement  comme  nous  traitons  aujourd'hui  les  nôtres. 
Notre  syntaxe  se  calque  ici  comme  dans  quelques  autres 
cas,  non  pas  sur  la  syntaxe  latine,  mais  sur  celle  de 
l'idiome  parlé  de  nos  premiers  ancêtres.  Ceux-ci  disaient 
ni'S-fU'ls  «  il  ne  les  connaît  pas  eux  i>,  ou  bien  :  ro-m- 
soir-sa^  mot  à  mot  «  jrro  me  solvavit  hune  »,  c'est-à-dire 
«  il  m'a  sauvé  moi  »  ;  ou  encore  :  ro-nn-iee-ni  «  il  nous 
sauva  nous  »  ;  ou  eniin  :  ni-b-ta  «  non  vohis  est  ».  Ces 
petites  phrases  rappellent  dans  une  certaine  mesure  les 
allures  des  langues  incorporantes.  Le  pronom  réduit  à  sa 
plus  simple  expression  se  trouve  intercalé  entre  le  verbe 
et  la  négation,  ou  bien  entre  le  verbe  et  son  préfixe.  En 
français,  on  distingue  ainsi,  non  seulement  entre  tne,  te, 
le,  et  7nui  ou  à  moi,  toi  ou  à  toi,  lui  ou  à  lui,  mais 
encore  entre  moi  et  je,  toi  et  tu,  lui  et  il,  La  langue 
albanaise  a  adopté  un  procédé  qui  rappelle  à  la  fois  celui 
des  idiomes  celtiques  et  du  français  ;  elle  insère  la  forme 
abrégée  du  pronom  dans  certains  cas  entre  le  radical  du 
verbe  et  sa  désinence,  puis  elle  peut  répéter  le  pronom 
en  lui  laissant  sa  forme  pleine  :  Tt>-us-vt  eos  pua  yjx^zp  :  «  ap- 
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portez  à  moi  aussi  à  moi  des  nouvelles  »  ;  ou  bien  :  s^ium 
(pour  €ir-ps-vi)  i^s  iL^MK  xsT(  liwfji  <c  donnez-moi  aussi  à  moi 
cette  puissance  (1)  >.  Dans  le  grec  ancien  et  en  sanscrit,  on 
n'est  pas  allé  jusqu'à  incorporer  les  pronoms  dans  Tinté- 
rieur  du  verbe  ;  mais  le  premier  faisait  dans  les  cas 
obliques  une  différence  entre  epoO  et  fzoj,  e^zot  et  fAot,  même 
entre  ^oiv  et  rr^d-j,  etc.  Le  second  possède  pareillement 
ces  fonnes  plus  courtes  et  plus  commodes  des  pronoms 
personnels  ;  il  aime  à  les  insérer  dans  les  interstices  de 
la  phrase,  en  leur  retirant  Taccent.  Ce  sont  mû,  nie,  pour 
mâiHy  malnjanif  marna  ;  naît  pour  âvûm,  âvâbhyâm,  ava- 
yôs  ;  nas  pour  asmân,  asniahhymny  asmâkam  ;  tvâ  et  te 
pour  ivâm,  tubhyam,  lava;  vâm  pour  yuvdm,  yuvâ- 
hhyâm,  ytivayôs;  vas  pour  ytcshmanj  yushmahhyam, 
yushmâkam. 

En  comparant  la  série  des  pronoms  emphatiques  à 
celle  des  pronoms  encUtiques,  on  arrive  bien  vite  à  la 
conclusion  qu'en  aucun  cas  la  seconde  ne  saurait  être 
antérieure  à  la  première.  Md,  me,  tvâ,  te,  sont  évidem- 
ment abrégés  de  yiuihyam,  tubhyam,  etc.  ;  vaû  et  nas, 
'i'fiH  et  vas  paraissent  être  aussi  d'une  origine  plus 
récente  que  les  formes  plus  étendues  et  plus  énergiques 
qu'ils  remplacent.  Au  moins  croyons-nous  reconnaître 
déjà  dans  l'**  final  de  vas  et  nas,  comme  dans  Vie  de  nau, 
l'influence  de  la  déclinaison  des  noms  beaucoup  plus 
régulière  que  celle  des  pronoms  et  notamment  que  celle 
des  pronoms  personnels.  En  aucun  cas,  on  ne  saurait 
considérer  les  asmàUam,  yushmâkam,  etc.,  comme  des 
formes  ultérieurement  développées  des  petites  enclitiques 
• 

(1)  Franz  Copp,  Ueber  dos  Albanesische,  p.  2i, 
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iuis  et  va^.  Dès  lors,  il  faut  chercher  ailleurs  les  raisons 
qui  ont  déterminé  la  langue  à  fortifier  par  tous  les  moyens 
et  surtout  par  Tadjonction  du  suffixe  am  les  formes  pri- 
mitives des  pronoms  personnels. 


§  3.  —  Di/férents  emplois  du  suffixe  am. 

Comme  un  très-grand  nombre  de  formes  pronominales 
furent  absorbées  par  les  besoins  naissants  de  la  flexion 
(que  l'on  se  rappelle  é-mt,  c-shi^  c-ti  ;  imas,  etc.)  ;  que 
d'autres,  serrées  de  près  par  les  mots  pleins  de  la 
phrase,  descendirent  de  bonne  heure  au  rang  de  simples 
enclitiques,  comme  vas,  nas,  mêy  tèy  etc.,  la  langue,  pour 
les  protéger  contre  les  empiétements  des  mots  voisins, 
donna  plus  d'étendue  aux  pronoms  personnels,  c'est-à-dire 
que  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  les  relever  et  de  les 
faire  ressortir,  elle  s'efforça  d'atteindre  ce  but  en  ajou- 
tant le  plus  souvent  à  ces  pronoms  monosyllabiques  le 
suffixe  am.  Ce  suffixe  paraît  avoir  été  destiné,  en  effet,  à 
appeler  sur  eux  raltenlion  de  l'interlocuteur,  et  les 
signaler,  par  la  notion  démonstrative  qu'il  renfermait, 
comme  les  seuls  points  fixes  et  pour  amsi  dire  immuables 
du  discours.  Les  premiers  Aryus  ont  dû  être  frappés  de 
l'extrême  mobilité  des  formes  flexives  qui  caractérisait 
les  racines  verbales  ;  peut-être  les  noms  appellatifs  eux- 
mêmes  ne  leur  apparaissaient-ils  que  comme  une  modifi- 
cation particulière  de  ces  mêmes  racines.  Les  jeunes 
générations  étaient  obligées,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  de  [placer  le  substantif  et  l'adjectif  sous  la  caté- 
gorie de  l'activité  et  du  mouvement.  Elles  choisissaient 
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alors,  pour  mieux  désigner  des  appellatifs,  la  racine  qui 
leur  semblait  exprimer  leur  attribut  le  plus  important  et 
comme  leur  plus  intime  essence  (1). 

Seuls  les  pronoms  personnels  désignaient  l'objet  d'une 
manière  absolue,  indubitable,  au  milieu  d'autres  mots 
marquant  les  phénomènes  passagers  et  instables  qui  agis- 
saient sur  l'imagination  de  nos  premiers  pères.  Seuls  ils 
ne  laissaient  de  côté  aucun  des  attributs,  aucune  des 
qualités  de  leur  objet.  Le  moi^  le  toi,  le  nous,  le  votis, 
les  différentes  désignations  de  la  troisième  personne  (élres 
vivants  ou  choses)  étaient  —  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs  —  les  seuls  points  fixes,  immobiles  dans  le 
monde  de  la  pensée.  C'est  cette  fixité,  cette  immobilité, 
que  la  langue  marquait  par  l'onomatopée  am.  Le  son 
sourd  de  l'm,  qu'on  prononce  en  serrant  les  lèvres, 
arrête  la  voix  et  semble,  du  même  coup,  arrêter  et 
vouloir  fixer  l'esprit^sur  un  objet  en  l'isolant.  Le  suffixe 
am  nous  rappelle  le  cartouche  d'un  hiéroglyphe  ;  il 
semble  désigner  mieux  que  des  noms  de  rois  ou  de  grandes 
villes.  Il  appelle  l'attention  sur  nos  propres  personnes  et 
sur  tout  ce  petit  monde  qui  entoure  un  chacun  de  nous, 
ce  petit  monde  qui  nous  est  si  famiUer  et  qui,  pour  nous, 
est  tout  un  univers. 

Le  suffixe  am  était  donc  un  des  signes  principaux 
auxquels  on  reconnaissait  surtout  les  pronoms  personnels 
^y  compris  le  pronom  rélléchi  svaj/am),  dans  tous  les 
genres  et  nombres  et  dans  la  plupart  des  cas.  Il  les 
différenciait  d'abord  le  plus  souvent  des  formes  verbales 

(1)  Ces  idées  seront  développées  ultérieurenient,  dans  un  autre 
article. 
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et  nominales  qui  les  avoisinaient.  Il  était  de  rigueur  au 
nominatif,  —  c'est  là  qu'il  nous  frappe,  nous  autres  lin- 
guistes modernes,  et  qu'il  a  lieu  de  nous  étonner  parli- 
culiôrement  —  {ah-am,  tii-am,  va-yam,  yiiy-am^  ay-aniy 
iy-am^  id-arn^  s^vay-am)  ;  il  nous  semble  surtout  étrange, 
agglutiné  aux  désinences  du  datif  singulier  {mafiy-am^ 
lublnj-am)  ;  mais  il  ne  nous  choque  pas  dans  bon  nombre 
d'autres  cas  de  la  déclinaison  nominale  et  pronominale 
(où  on  le  rencontre  souvent  sous   des  formes  peu  dégui- 
sées), uniquement  parce  que  nous  sommes  habitués  à  l'y 
trouver  dans  des  idiomes  qui  nous  sont  famiUers,   le 
grec,  le  latin,  etc.  Au  moment  oii  la  langue  commençait 
à   employer   ce  suffixe,    elle   ne   se   rendait   nullement 
compte  d'une  distinction  à  établir  entre  les  cas  et  les 
nombres.   Mais,   après  l'avoir    employé  avec  succès    au 
nominatif,  pour  indiquer  la  fixité,  l'immobilité  de  l'objet 
ainsi  désigné,   elle  sentit  que  ce  suffixe  convenait  plus 
particulièrement  à  l'accusatif,  cas  de  l'inertie  et  de  la 
situation  passive.  Cette  double  fixité,  le  génie  de  la  langue 
a  voulu  la  rendre  visible  à  l'accusatif  singulier  des  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde  personne,  dont 
les  formes  complètes  sont  mâm  {mu  +  am),  et  tvâm  {tva 
+  am).  L'allongement  de  Va  est  la  seule  diilérence  qui 
subsiste  dans  le  pronom  de  la  seconde  personne  entre  le 
nominatif  et  l'accusatif  (1). 

Puis  l'habitude  d'employer  notre  suffixe  à  l'accusatif 
(au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel  ;  voir  plus  bas) 

(1)  La  langue,  encore  incapable  de  généraliser,  avait  employé  deux 
racines  ditl'érentes  pour  désigner  le  €  moi  i  sujet  {ah)  et  le  c  moi  > 
régime  (ma),  La  philologie  matérialiste  s'est  trompée  en  affirmant  que 
le  nominatif  ah-am  avait  perdu  un  m  par  Taphérése. 
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s'étendit  des  pronoms  à  tous  les  noms,  substantifs  et 
adjectifs.  La  conformité  qui  semble  exister  entre  le  son 
de  Vm  et  la  notion  d'un  mouvement  ou  plutôt  d'une 
activité  sul)ie  que  renferme  Taccusatif  doit  avoir  dirigé 
rinstinct  de  la  langue  dans  ce  pas  nouveau  qu'elle  faisait 
vers  une  déclinaison  régulière.  En  s'ajoutant  aux  thèmes 
en  a  y  /,  u  (masculins  et  féminins),  le  suffixe  perdait  le 
plus  souvent  son  a  et  se  réduisait  à  la  simple  consonne  (1). 
Enfin,  comme  le  neutre  était  envisagé  par  la  langue  comme 
le  genre  affecté  aux  existences  inanimées,  essentiellement 
passives  et  inertes,  comme  une  espèce  d'accusatif  perpé- 
tuel, l'exposant  m  de  l'accusatif  devint  dans  les  thèmes 
des  adjectifs  en  a  l'exposant  réguher  du  neutre  au  no- 
minatif même.  Nous  savons  déjà  que  ces  thèmes  prennent 
un  s  au  nominatif  du  masculin  et  qu'ils  allongent  leur  a  au 
féminin.  C'est  ainsi  que  naquit  la  déclinaison  des  adjectifs 
proprement  dits  (2).  Quant  aux  neutres  qui  se  terminent 
par  une  consonne  ou  par  une  autre  voyelle  que  «,  nous 
avons  déjà  vu  plus  haut  qu'ils  sont  indéclinables  au 
nominatif  et  à  l'accusatif. 

On  pourrait  èlre  surpris  d'un  résultat  qui  tend  à  placer 
sur  la  même  ligne  Y  m  des  neutres  et  Yam  des  ahanty 
Ivam,  vayam,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  langues  indo-européennes  n'ont  jamais  distingué  le 
genre  dans  les  deux  premières  personnes,  que  par  consé- 
quent le  sufiixe  am  ne  désignait  à  l'origine  aucun  des 

(1)  Voir  cependant  les  paradigmes  bhî  et  bhû, 

<2)  Voir,  dans  la  Grammaire  de"  Bopp,  le  paradigme  çivas,  dvd, 
rifam,  heureux.  En  sanscrit,  la  voyelle  a  se  maintient  dans  les  trois 
j;enres.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  le  grec  -o;  ->?  -ov  et  dans  le 
latin  'U8,  -a,  -um. 
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trois  genres  d'une  manière  particulière  ;  et  lorsque  enfin 
il  reçut  la  destination  de  marquer  les  neutres  des  thèmes 
en  a,  la  langue  cessa  de  Taffecter  à  d'autres  noms  mascu- 
lins et  féminins  au  nominatif  ;  mais  elle  ne  put  le  déta- 
cher des  anciennes  formes  pronominales  où  il  s'était 
incrusté  et  où  l'usage  l'avait  consacré  pour  jamais.  N'ou- 
blions pas  non  plus  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
comme  dans  celui  des  pronoms  à  trois  genres  exprimés 
{sas,  sây  iai;  yasy  j/rf,  yat,  etc.),  la  forme  du  neutre  ne 
fut  pas  la  première,  mais  bien  la  dernière  à  naître,  et 
qu'elle  pouvait  fort  bien  se  confondre  par  hasard  avec 
des  formes  surannées  et  abandonnées  désignant  le  masculin 
et  le  féminin,  comme  dans  ahaniy  tvam,  etc. 

Nous  espérons  donc  que  personne  ne  viendra  contester 
l'identilé  du  suffixe  am  des  nominatifs  et  datifs  des  pro- 
noms personnels  avec  celui  qui  se  trouve  au  nominatif  et 
à  l'accusatif  des  thèmes  neutres  en  am,  enfin  avec  celui 
de  l'accusatif  de  tous  les  masculins  et  féminins  en  sans- 
crit. Tout  le  monde  reconnaîtra  pareillement  que  le 
suffixe  am  a  servi  à  former  le  génitif  pluriel  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  personne  :  asmâkam  et  ymlimâ" 
ham.  Car  ces  génitifs  ne  sont  autre  chose  que  les  neutres 
des  adjectifs  asmâlia  et  yiishmâka  répondant  aux  pronoms 
possessifs  nés  du  génitif  singulier  de  tvam  et  aham^  à 
savoir:  mâmaka  et  tâvaka.  C'est  ainsi  que  dans  la  langue 
latine  les  nostrum  et  vpMrnm  ont  toujours  été  considérés 
comme  de  véritables  pronoms  possessifs.  Mais  si  asmâkam 
et  yushmâkam.  sont  d'anciens  neutres  formés  à  l'aide  du 
suffixe  am,  peut-on  ne  pas  reconnaître  ce  suffixe  dans  la 
formation  du  génitif  pluriel  des  autres  noms  et  pronoms? 
Le  génitif  pluriel  des  yas,  kas,  anyaSy  sa^  etc.,  n'est  pas 
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formé  à  l'aide  de  la  lettre  auxiliaire  k,  mais  au  moyen 
d'un  s  :  lêshâm,  fém.  tâsâm;  yêshâm,  fém.  yâsâm,  etc. 
Mais  de  même  que  nombre  de  substantifs  et  d'adjectifs 
se  forment  à  l'aide  du  krit  aka,  il  n'en  manque  pas  qui 
prennent  le  taddbita  sa  (1)  ;  par  exemple  :  irifiasa^  de 
irifia  c  herbe  >  ;  traptisha,  de  trapu  <  étain  » .  L'allon- 
gement de  l'a  de  la  désinence  n'a  pas  besoin  d'élre 
expliqué  par  la  contraction  de  sa  +  am  ;  il  pourrait  avoir 
un  caractère  purement  virtuel.  La  langue  semble  avoir 
fait  un  eflbrt  pour  indiquer  le  nombre  pluriel  d'une 
manière  symbolique  ;  âm  devient  ainsi  une  forme  vérita- 
blement flexive  du  pluriel  en  général.  Elle  cesse  d'indi- 
quer le  neutre  comme  dans  asmâkam,  yushmâkam,  où  le 
génie  de  la  langue  le  reconnaissait  encore  après  des 
siècles  et  où  l'usage  l'avait  conservé  intact.  En  grec,  les 
formes  allongées  triomphèrent  sur  toute  la  ligne  ;  mais 
en  latin,  où  toutes  les  terminaisons  finirent  par  s'affai- 
blir, puis  par  se  raccourcir,  les  génitifs  en  -orum  et  en 
'Um  se  confondirent  de  nouveau  avec  la  forme  primitive 
que  présentent  les  neutres  noslrum  et  vestrum.  Dans  les 
génitifs  en  7iâfn  de  la  langue  sanscrite,  Yn  pourrait  être 
une  consonne  purement  formalive.  Toutefois  na  figure 
aussi  parmi  les  suffixes  taddhila,  et  comme  tel  il  donne 
naissance  à  des  adjectifs  comme  purâna  e  ancien  »,  de 
pura  «  autrefois  »,  etc.  Les  noms  dont  le  génitif  pluriel 
ne  se  termine  ni  en  6dm,  ni  en  nâm^  y  présentent  sim- 
plement la  désinence  âin^  allongement  du  suffixe  am. 

Mais  ce  suffixe  a  servi  encore  à  former  d'autres  cas  du 
pluriel.  Commençons  par  l'accusatif  des  masculins  et  des 

(1)  Bopp,  Sanskritgrammatik,  p.  332. 
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féminins,  dont  la  désinence  est  Ym  du  singulier  augmenté 
d'un  s.  Cet  s  est  l'exposant  bien  connu  de  tous  cas  du  pluriel, 
à  l'exception  précisément  du  génitif  dont  nous  venons  de 
parler  et  du  locatif  en  -su,  La  vieille  terminaison  nis  ou 
lis  nous  a  été  conservée  dans  les  dialectes  de  la  Crète  et 
de  l'Argolide,  où  l'on  trouve  encore  tôv;  pour  touç,  etc. 
La  forme  -ai;  qui  appartient  aux  Lesbiens  nous  ramène 
aussi  à  une  forme  plus  ancienne  -av;.  Le  gothique  a  con- 
servé Ym  primitif  sous  la  forme  d'un  n  à  peu  près  par- 
tout; par  exemple  :  hanans  «  coqs  p,  fijands  <r  ennemis  », 
handuns  €  mains  >,  gasiins  c  hôtes  d,  vulfans  c  loups  >. 
Le  zend  n'a  conservé  Yn  que  dans  les  thèmes  en  a  ;  par 
exemple  :  açpà  =  equos  dans  aspâçc'a  (eqtiosquc)  ;  puis 
dans  des  formes  comme  bràirèus,  ddtrèiis,  dughdereùs, 
pour  brâlram,  dâlrans,  amollies  d'abord  en  brâtr''auSy  etc. 
Même  en  sanscrit  se  trouvent  encore  des  passages  comme 
açvams  taira  (equos  ibi).  Comme  cette  langue  ne  tolère 
pas  deux  consonnes  à  la  lin  de  ses  mots,  il  arrive  qu'à 
l'époque  classique  de  son  développement,  les  masculins 
forment  souvent  leur  accusatif  pluriel  en  an,  un  (pour 
ans,  U7is),  et  les  féminins  en  as  {pour  ans,  uns).  Mais  celle 
modification  est  d'une  date  relativement  récente. 

Nous  savons  déjà  que  le  suffixe  am  se  trouvait  au  datif 
singulier  des  pronoms  personnels  inahyam  pour  mubhyam 
et  tubliyam.  La  longueur  de  Yi  dans  les  formes  latines  : 
si'bei,  ii'beiy  i-bij  ubeij  mih-ei  pourrait  bien  cire  aussi  la 
compensation  d'un  am  retranché.  Schleichcr  croit  recon- 
naître le  même  suffixe  dans  ?««,  dorien  Wv,  è^w  (et  èuîv).  Ces 
mots  seraient  pour  «-[?]-«,  èaE-lyl-iv.  Or,  «piv  =  bhyam.  Cette 
désinence  bhyam  augmentée  d'un  s  nous  fournit  la  forme 
primitive  du  datif  et  de  l'ablatif  pluriel  :  bliyams  sera  devenu 
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bhyas ;enzenà  -hyas^  -hyô;  en  latin  -bus;  en  lithuanien 
-mus;  dans  le  vieux  bulgare  -mu.  Dans  la  langue  gothique 
m  seul  est  resté,  par  exemple  :  hanu-m  (gallis)  ;  hairia^m 
(cordibus),  etc.  Dans  les  datifs  ou  ablatifs  latins,  nobis, 
vobiSy  nous  reconnaissons  une  modiflcation  insolite  de  Tan- 
tique  bhyas.  La  terminaison  -bis  rappelle  le  singulier  en 
'bi.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  formes  sanscrites 
asmabhyam,  yiishmabhyam.  Ici  le  pluriel,  déjà  exprimé 
par  le  thème,  n'avait  pas  besoin  de  l'être  une  seconde  fois 
par  la  désinence. 

Enfin  le  suffixe  -am  est  employé  au  locatif  des  féminins 
polysyllabiques  en  â,  i,  ti,  où  il  se  trouve  placé  après  l'e, 
qui  est  le  véritable  exposant  de  ce  cas;  ainsi  :  çivay-âmàe 
çivâ  €  femina  beata;  »  ncdy-âm  de  nadi  €  fluvitis;  » 
vadhv'âm  de  vadhu  t  mulier,  »  Nous  savons  déjà  que  le 
sens  primitif  du  suffixe  am  est  de  fixer,  de  localiser,  pour 
ainsi  dire,  l'objet  auquel  il  s'agglutine.  Si  cet  am  est  allongé 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  qu'il  s'ajoute  ici  à  des 
féminins  qui  aiment  la  voyelle  longue.  Le  même  allonge- 
ment du  suffixe  am  se  rencontre  aux  désinences  du  duel  : 
knvi-bhy-âm  (de  havi^  \>oèle), pi tri-bliyàm  {de  pitri,  père); 
âvdm,  yuvâm  (duels  de  aham,  Ivam),  Ici  encore,  l'allonge- 
ment a  un  caractère  purement  virtuel. 


§  4.  —  Du  suffixe  am  dans  le  pluriel  des  neutres. 

Dans  tous  les  cas  cités  par  nous  jusqu'à  présent,  l'em- 
ploi du  suffixe  am  nous  paraît  indubitable.  Il  y  en  a  un 
pourtant  où  je  crois  le  retrouver  encore;  toutefois  je  serai 
moins  affirmatif  en  face  des  vues  bien  différentes  sou- 
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tenues  par  les  maîtres  de  la  grammaire  comparée.  Mais 
comme  notre  manière  de  voir  se  rattache  à  l'ensemble  de 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  nous  demandons 
la  permission  de  la  faire  connaître,  tout  en  réclamant  l'in- 
dulgence des  lecteurs  compétents.  A  nos  yeux  le  suffixe 
am  forme  la  base  des  pluriels  neutres  en  ni  et  âni.  Le 
véritable  exposant  du  pluriel  des  neutres  est  i  ;  c'est  bien 
l'opinion  de  M.  Bopp  lui-même  (1).  Mais,  ajoute-t-il,  ces 
neutres  intercalent  une  nasale  immédiatement  avant  la 
désinence,  lorsque  le  thème  se  termine  par  une  voyelle, 
par  exemple  :  çivâ-ni  de  çiva  a  heureux  >,  varîni  devâri 
c  eau  li,  madhûni  de  madhu  «  miel.  »  Ils  placent  la  na- 
sale avant  la  dernière  consonne  du  thème,  pourvu  que 
cette  consonne  ne  soit  elle-même  ni  une  nasale,  ni  une 
demi-voyelle,  par  exemple  :  lambhi  de  labh  c  obtinens  i, 
têjami  de  têjas  «  splendor  »,  yunji  de  yuj  €  junctus  »,  etc. 
En  revanche  on  disait  :  dhanlni  de  dhanin  «  dives.  »  Nous 
pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  neutres  extrêmement 
rares  qui  sj  terminent  par  deux  consonnes.  La  nature  de 
leur  nasale  dépend  de  la  première  de  ces  consonnes.  Lors- 
que celte  consonne  est  un  l  ou  un  r,  la  nasale  peut  être 
conservée  ou  omise  (2). 

Il  résulte,  selon  nous,  de  l'ensemble  de  ces  règles  que, 
le  neutre  ne  pouvant  se  passer  de  la  nasale  au  nominatif 
et  au  vocatif  pluriel,  cet  n  ne  saurait  avoir  un  caractère 
purement  phonique  ou  euphonique.  Sans  doute  une  nasale 
se  trouve  insérée  aussi  dans  les  désinences  de  certains 
cas   de  noms  masculins  [kavinày  dhanunâ);   mais  cette 


(1)  Bopp,  Sanskritgrammatikj  §  U4. 

(2)  Id.,  ibid. 
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insertion  est  plus  parliculièremenl  fréquente  dans  les 
neutres.  Que  l'on  jette  seulement  les  yeux  sur  les  paradigmes 
suivants  : 


Nomioaiif  et  accusatif.  vâri, 

lostrumental vârinâ, 

Dalif mrini. 

Ablatif,  génitif vdrinaSy 

Locatif rdriniy 


tàlu. 

dâtri- 

idlund, 

datrina. 

tàluni. 

dâlrhiL 

tdlnnas, 

dâtrina» 

tdlani, 

dâirini. 

Dans  çivam,  neutre  de  çivas,  la  nasale  n'apparaît  qu'à 
l'instrumental  çivênUy  qui  comme  les  autres  cas  a  la  même 
forme  au  masculin  et  au  neutre.  Qu'on  ajoute  encore  en 
dehors  du  nominatif  et  de  l'accusatif  pluriel,  et  le  génitif 
pluriel  en  -nâm^  les  formes  du  duel  en  ni  et  en  nos  de  ces 
mêmes  thèmes. 

Ces  thèmes  ne  sont-ils  pas  déclinés  exactement  comme 
si  leurs  nominatifs  singuliers  étaient  :  vârin,  tdlun,  dâ- 
trinf  Et  des  pluriels  tels  que  têjdnsi  et  yujtji  ne  sont-ils 
pas  la  meilleure  preuve  que  la  nasale  était  considérée 
comme  un  desideratum  de  la  déclinaison  des  noms  neutres? 
Nous  sommes  ainsi  amené  à  conclure  que  cette  nasale 
pourrait  Lien  n'être  que  Vm  du  suffixe  am  destiné  à  expri- 
mer la  notion  de  l'accusatif  d'abord,  la  notion  du  neutre 
ensuite.  Cet  m,  il  est  vrai,  nous  ne  le  trouvions  que  dans 
les  thèmes  en  a  (çivas,  çivâ,  çivam)  ;  mais  il  était  impos- 
sible de  méconnaître  sa  présence  dans  les  formes  archaï- 
ques de  tw,  sim  et  dans  celle  de  kim,  neutre  du  pronom 
relatif.  La  déclinaison  des  thèmes  en  a,  qui  se  rapproche 
sous  plus  d'un  rapport  de  celle  des  pronoms,  paraît  avoir 
exercé  une  action  régularisatrice  sur  la  déclinaison  des 
autres  noms.  Il  en  est  de  même  de  la  conjugaison  dont 

6. 
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ra est  la  voyelle  distinctive.  On  sait  que  riromense  majo- 
rité des  verbes  sanscrits  suit  les  paradigmes  de  bhôdhâmi 
et  de  tudâmi.  Les  pluriels  en  dni  des  neutres,  si  nombreux 
en  aniy  habituèrent  l'oreille  des  Indous  à  attendre  un  nau 
nominatif  et  à  Taccusatif  de  tous  les  neutres.  La  nasale 
parait  s'être  glissée  ainsi  dans  les  nominatifs  et  accusatifs 
pluriels  des  neutres  en  i  et  en  u  d'abord,  et  s'être  introduite 
enfin  dans  les  désinences  des  mêmes  cas  des  neutres  ter- 
minés par  une  consonne,  quoique  son  insertion  semble 
manquer  ici  de  toute  raison  et  de  tout  prétexte  empruntés 
aux  règles  de  la  phonétique  sanscrite. 

La  forme  du  pluriel  en  -âni  serait  donc  une  modifica- 
tion de  -anti.  On  devine  pourquoi  les  intelligents  créateurs 
du  langage  indou  ont  transformé  en  n  Ym  primitif.  On 
voulait  éviter  la  coïncidence  de  ces  pluriels  avec  la  pre- 
mière personne  du  présent  des  verbes  en  a.  On  arrivait 
ainsi,  il  est  vrai,  à  une  autre  coïncidence,  à  celle  des  plu- 
riels neutres  en  âni  avec  la  première  personne  des  impé- 
ratifs se  terminant  en  âni  également  (1). 

(1)  La  permutation  des  deux  nasales  tn  etn  est  un  fait  assez  rare, 
lorsqu'il  s*agit  de  formes  appartenant  à  la  môme  langue.  En  général, 
elle  est  amenée  par  des  raisons  d'euphonie  à  la  fin  des  mots  ou  au 
milieu  des  composés  (Bopp,  Vergleichende  Grammatiky  I,  30).  Curiius 
{Gnindzûge  der  Griech,  Efymologic,  II,  p.  120  et  suiv.)  a  réuni  un 
certain  nombre  de  cas  incontestables  qui  se  rencontrent  dans  la  langue 
grecque.  U  cite  d'abord  pv  et  vcv,  formes  pronominales  qui  semble- 
raient avoir  remplacé  un  ancien  accusatif  cpnu,  identique  à  l'ancien 
accusatif  emem  =  eundeniy  dont  il  est  fait  mention  par  Paul  {Epit.^ 
p.  79).  Puis  Curtius  rappelle  Çuvo;  =  xoevoç,  dérivés  de  cum,  scr.  tamas, 
etlat.  ten-ehrœ;  scr.  ma,  gr.  fx^,  lat.  né;  ^uivoi  =  1.  venio,  scr.  gam, 
go  th.  quam,  et  tant  d'autres.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  le 
génitif  du  pronom  de  la  première  personne,  qui  est  en  sanscrit  marna 
(on  peut  y  joindre  l'ablatif  védique  mamat,  prâkrit  mamâdo,  locatif 
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Mais  la  première  personne  des  impératifs  était  peu  en 
usage,  et  la  désinence  âni  elle-même  est  considérée  par 
tous  les  indianistes  comme  une  varianle  de  la  première 
personne  du  lêt,  c'est-à-dire  de  l'ancien  subjonctif  en  -dmt. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
sont  disposés  à  voir  dans  les  pluriels  des  neutres  en  -âni  des 
formes  d'une  origine  récente  et  à  envisager  les  pluriels 
védiques  en  a  de  ces  mêmes  neutres  comme  étant  d'une 
formation  plus  ancienne.  Le  dialecte  védique  a  conservé 
quelquefois  des  traces  d'un  langage  plus  primitif  que  celui 
du  sanscrit  classique;  mais  nous  y  rencontrons  aussi  déjà  çà 
et  là  des  formes  écourtées,  rapides,  consacrées  par  l'usage 
populaire.  Les  pluriels  neutres  en  a,  abrégés  d'âni,  nous 
paraissent  être  de  ce  nombre,  et  nous  comprenons  fort 
bien  que  la  tradition  brahmanique  ait  maintenu  la  forme 
plus  allongée  et  plus  complète  en  -âni,  tandis  que  Bac- 
triens,  Grecs  et  Latins,  au  moment  où  se  séparaient  les 
membres  de  la  grande  famille,  adoptèrent*  la  forme 
plus  svelte  et  plus  populaire  en  a,  et  que  même  ils  abré- 
gèrent la  voyelle.  Comment  supposer  en  effet  que  cet  a 
bref  ait  été  la  désinence  primitive  des  neutres?  Est-ce  que, 
dans  les  cas  si  nombreux  où  le  singulier  des  neulrçs  se 
termine  en  -oi;,  latin  tnn,  désinences  qui  sont  des  modifi- 
cations du  scr.  arn,  un  pluriel  en  -a  ne  présente  pas  une 
forme  plus  courte,  plus  incomplète  que  le  singulier  lui- 


pràkrit  mamammi),  fait  en  zend  mana.  Le  lithuanien  forme  tous  les 
cas,  à  l'exception  du  nominatif  asz,  d*uu  thème  man.  Que  l'on  compare 
aussi  le  gothique  meina.  On  remarquera  que,  dans  la  plupart  des  cas 
cités  par  nous,  la  permutation  a  lieu  d*une  langue  à  une  autre  ;  elle  a 
lieu  d'une  manière  inconsciente.  11  n'en  est  pas  de  même  dd  In  de  la 
désinence  àni  d'une  forme  primitive  -âmi. 
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même?  Qui,  en  présence  de  singuliers  comme  dôn-um  ou 
36)/>-ov,  oserait  considérer  dôna  et  Sû/sa  comme  des  formes 
plurielles  primitives? 

Ici,  il  est  vrai,  nous  rencontrons  une  objection  d'un 
autre  genre.  Le  neutre  n'a  pas  de  véritable  pluriel,  nous 
dit-on.  Cet  a  qui  le  désigne  exprime  tout  au  plus  une  no- 
tion collective  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  le  verbe 
au  pluriel.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  règle  bien  connue 
de  la  grammaire  grecque  :  rà  Çwa  rpéyu.  Nous  appelons  ici 
l'attention  sur  une  observation  curieuse  de  Bopp  :  ce  savant 
orientaliste  avait  remarqué  que  dans  le  zend  les  substan- 
tifs sont  déclinés  volontiers  au  pluriel  comme  si  tous 
ils  étaient  du  genre  neutre.  La  diiïérence  des  sexes,  et 
partant  celle  des  genres,  disparaissent  dans  le  grand 
nombre.  Il  en  résulte  une  confusion  plus  grande,  et  d'au- 
tant plus  regrettable  que  ces  pluriels  du  genre  neutre  ne 
s'accordent  pas  toujours,  quant  au  genre,  avec  les  pronoms 
et  adjectifs  qui  s'y  rapportent  (1). 

Toutefois,  parmi  les  langues  indo-européennes,  le  grec 
seul  connaît  la  règle  :  ri  çôjx  rpîyzi.  Il  faut  sortir  de  celte 
famille;  il  faut  aller  jusqu'à  l'albanais  (^S),  et  notamment 
jusqu'à  l'arabe  et  à  l'égyptien,  pour  lui  trouver  des  ana- 
logues. Dès  ,lors  il  parait  plus  que  vraisemblable  que  des 
pluriels  neutres  en  -âni  ont  servi  de  modèle  à  tous  les 
autres  de  la  langue  sanscrite  ;  que  la  nasale  se  sera  intro- 
duite à  peu  près  dans  tous  sans  exception.  Plus  tard, 
lorsqu'à  côlé  des  formes  vanâni,  pumni,  varîni  se  mon- 
traient les  formes  plus  concises  vanâ,  para,  vari,  les  autres 


(1)  Bopp,  I,  p.  456. 

(^2)  Hahn,  Alhanesische  Sludien;  Grammatik,  p.  39. 
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idiomes  indo-européens  crurent  reconnaître  le  pluriel 
neutre  de  préférence  dans  la  terminaison  a  qui  pouvait 
désigner  le  pluriel  des  neutres  en  -âni,  à  eux  seuls  cent 
fois  plus  nombreux  que  tous  les  autres  réunis.  Entraînés 
par  une  fausse  analogie,  ils  affectèrent  alors  la  désinence 
a  à  tous  les  neutres  de  quelque  provenance  et  de  quelque 
formation  qu'ils  fussent.  Ces  procédés  ne  sont  nullement 
rares  dans  les  langues.  Nous  rappelons  seulement  pour 
mémoire  celui  du  grec  changeant  en  Trôrvia  l'ancien  sanscrit 
patnî,  maîtresse. 

Les  thèmes  en  a  ont  conservé  en  général  plus  longtemps 
que  tous  les  autres  les  formes  de  la  déclinaison  primitive. 
La  désinence  dni  n'en  est  qu'un  exemple  isolé  ;  nous  pou- 
vons y  ajouter  les  pluriels  en  osas  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heurie,  les  génitifs  en  asya  et  les  ablatifs  en  at. 
Ces  thèmes  se  rapprochent  encore  beaucoup,  nous  en 
avons  déjà  fait  la  remarque,  de  la  déclinaison  des  pronoms 
et  des  pronominaux,  la  plus  ancienne  de  toutes. 

La  longueur  de  la  voyelle  dans  vanâniy  piirâni,  variniy 
peut  avoir  un  caractère  purement  virtuel  et  être  destinée  à 
désigner  le  pluriel,  c'est-à-dire  le  grand  nombre,  d'une 
manière  plus  intime.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  que 
vanâni  eût  été  formé  à  l'origine  régulièrement  du  thème 
vana  -I-  an  +  i,  et  que  la  longueur  eût  été  appliquée  plus 
.tard,  par  fausse  analogie,  à  l'avant-demière  syllabe  des 
thèmes  en  u  et  en  t.  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  formes 
du  duel  qui  se  distinguent  à  première  vue  au  moins  de  celles 
du  pluriel  par  la  seule  quantité  :  varîni,  talûnî.  U  est  vrai 
que  nous  rencontrons  à  côté  du  pluriel  çivâyii  le  duel  çivê. 

L.  Benlœw. 
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parée, et  qui  nous  donne  le  plus  vif  désir  de  voir  paraître 
enfin  le  grand  recueil  promis  par  Tauteur.  .M.  Bladé  a, 
pour  recueillir  ces  contes  et  en  rétablir  le  texte  dans  son 
intégrité  primitive,  une  excellente  habitude  :  il  compare 
et  juxtapose  les  récits  de  personnes  différentes.  Ces  récits, 
réunis  et  rapprochés,  se  complètent  et  se  corrigent  l'un 
par  l'autre  ;  certains  détails  obscurs  s'expliquent,  cer- 
taines méprises  se  reconnaissent,  certains  épisodes  repren- 
nent leur  place  naturelle.  La  version  régulière  ainsi  réta- 
blie, M.  Bladé  la  soumet  isolément  à  ses  conteurs  dont  la 
mémoire,  excitée  et  interrogée,  donne  le  plus  souvent 
raison  à  la  restitution  ;  parfois  même  une  nouvelle 
lumière  jaillit  alors  de  ce  réveil  de  vieux  souvenirs,  et 
certains  conteurs  retrouvent,  grâce  à  certains  passages 
qu'ils  avaient  oubliés,  des  faits  qui  ont  échappé  aux 
autres  conteurs. 

C'est  que  le  temps  presse,  comme  nous  dit  M.  Bladé  : 
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la  langue  française  tend  de  plus  en  plus  à  se  substituer 
aux  patois.  V Amant  d'Amanda  et  les  inepties  du  même 
ordre  envahissent  les  campagnes,  au  grand  détriment  des 
vieilles  rondes  et  des  vieilles  chansons  locales  ;  les  jeunes 
paysans  lisent  des  romans  et  dédaignent  les  contes  de 
leur  enfance.  Le  même  phénomène  se  produit  partout. 
Faut-il  le  regretter  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'urgence  s'impose 
de  recueillir  ces  débris  des  croyances  d'un  autre  âge 
avant  qu'ils  soient  oubliés  pour  jamais.  Aussi  ne  saurait- 
on  témoigner  trop  de  reconnaissance  aux  chercheurs  infa- 
tigables et  aux  collectionneurs  patients  comme  M.  Bladé. 

Julien  ViNsoN. 


Bibliotheca  arientalis  or  a  complète  list  of  books,  papers, 
sériais  and  essays  published  in  1876  in  Eîigland  and 
the  colony,  Germany  and  France  on  tlie  history,  km- 
guages,  religions,  antiquiiies,  lileraturc  and  geography 
of  the  EAST,  compiled  by  Charles  Friederici.  —  ln-8, 
86  p.  —  Londres^  1877.  (A  Paris,  chez  E.  Leroux.) 

L'auteur,  en  poursuivant  cette  publication,  rendra  un 
service  considérable  à  l'orientalisme.  Nous  n'osons  affirmer 
que  la  liste  soit  absolument  complète,  comme  l'indique  le 
titre,  mais  elle  est  d'une  grande  richesse.  Nous  adressons 
à  l'auteur  nos  remercîments. 
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SS,  Qml  Voltaire 

PARIS 


BULLETIN  TRIMESTRIEL 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

RELATIVES  A  LA  LINGUISTIQUS 

AUX    REUOIOIVS    ET    A    L*HISTOIRB    DES    PEUPLES    DE    L'ORtBMT, 

DE  L'ASIE,  DE  L'AFRIQUE,  DE  L*OGÉANIE  BT  DE  L'AMÉRIQUE. 


Ilotre  buU  en  fondant  le  BuUetin  trimestriel  dont  nous  publions  le 
remier  numéro,  a  été  de  combler  une  lacune  qui  existait  dans  notre 
brairie  :  faciliter  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  la  vente^de  leurs  publi- 
itions,  en  les  présentant,  sous  forme  d'annonce,  au  public  sa?ant, 
Bx  bibliothèques  et  aux  sociétés  littéraires. 
Nous  nous  bornons,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  à  l'annonce  des 
airages  de  lin^uistiaue,  à  ceux  qui  traitent  de  la  reli^on  des  peuples 
rient  aux  ;  aussi  aux  livres  d'histoire  et  de  géog;raphie,  sans  oublier 
archéologie.  —  Les  publications  relatives  aux  langues  et  aux  dialectes 
jmans  y  trouveront  également  bon  accueil. 
Pour  nous  rendre  facile  cette  tâche  et  faire  de  ce  Bulletin  un  cala- 
ifue  complet  des  nouveautés,  nous  faisons  appel  à  ceux  de  nos 
mfrères  de  la  province  et  de  l'étranger  qui  éditent  des  publications 
entrant  dans  notre  cadre,  pour  qu'ils  nous  adressent  gratts  un  exem- 
laire  de  chacun  des  ouvrages  qu'ils  désireraient  voir  annoncer  dans 
9tre  BuUetin.  Au  besoin,  l'annonce  pourrait  être  suivie  des  détails 
^essaires  pour  faire  ressortir  l'importance  du  livre. 
Chacun  de  nos  numéros  sera  imprimé  et  distribué  à  grand  nombre 
tous  nos  correspondants,  aux  directeurs  des  grandes  bibliothèques, 
ins  les  lycées,  grands  et  petits  séminaires,  etc.,  partout  enfin  où  il 
Mirra  être  lu  et  consulté. 

Mai  i818. 

N.  B.  Notre  nouveau  catalogue  d'ouvrages  de  fondé  et  en  nombre 

ent  de  paraître,  et  sera  envoyé  gratis  à  toute  personne  qui  en  fera  la 

smande. 

Il  se  compose  de  123  pages,  comprenant  une  série  de  grammaires, 

3  dictionnaures,  de  textes,  de  traductions,  etc.,  dans  près  de  cent  langues 

1  dialectes. 
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REVUE  DE  LINGUISTIQUE 

ET  Dl 

PHILOLOGIE   COMPARÉE 

1877.  Tome  X,  16  fr. 


Cette  nouvelle  année  contient  les  articles  suivants  : 

SCHŒBEL  (Gh.).  La  légende  du  Juif-Errant  (suite  et  un).  --  Adam  (L.). 
Du  Polysvnlhétisme,  de  la  composition  et  de  la  formation  dans  les 
langues  Quiche  et  Maya.  —  Corre  (A.)*  Idiomes  du  RioNunez  (cMe 
occidentale  d* Afrique).  —  ViNSON  (J.).  La  conjugaison  dans  les 
langues  dravidiennes  (suite  et  fin).  —  IIovblacque  (A.).  Les  méde- 
cins et  la  médecine  dans  TAvesta.  —  Vinson  (J.).  Spécimen  de  va- 
riétés dialectales  basques  (suite  et  fin).  —  Hbnry  (Y.)-  Esquisse  d*une 
grammaire  de  la  langue  lonok.  —  Maurer  (A.).  De  Forigine  du  son 
articulé.  -  Vinson  (J.).  Les  études  basques  et  la  critique.  —  Riallb 
(G.  DE).  La  théorie  et  révolution  de  la  science  du  langage.  —  Grézel 
(le  P.).  Grammaire  futunienne.  —  Vinson  (J.)-  Table  analytique  des 
tomes  I  à  X  de  la  Revue,  —  Bibliographie,  etc. 

N.  B.  —  Le  premier  numéro  de  Tannée  1878  est  sous  presse;  il  contiendra  un 
travail  remarquable  du  savant  professeur  Justi,  sur  les  noms  d*anîmaux  en  kurde, 
avec  la  comparaison  dans  les  langues  éraniennes  ;  la  suite  de  la  grammaire  futu- 
nienne du  P.  Grezel  ;  un  article  de  M.  Benloew  sur  la  déclinaison  sanscrite,  etc. 

Les  abonnements  pour  Tannée  courante  (tome  XI}  partent  du  15  janvier.  — 
Prix  :  15  fr.  pour  Tannée  complète. 


REVUE  BES  LAHGUES  ROMANES 

Deuxième  série,  tome  V  (xiu*  de  la  collection) 
Abonnement  annuel  :  10  fr.  —  Par  poste  :  12  fr.  50 


Nol  [15  janvier]  :  Alart.  Études  sur  l'histoire  de  quelques  mots 
romans.  —  Gazier.  Lettre  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France  (suite). 

—  Clair  Glayzes.  Lou  Pech-Trinal.  —  Aubanel  (T.).  Béumouno. 

—  Langlade.  Lou  garda  mas.  —  Bibliographie,  etc. 

N«  2  [15  février].  Mila  y  Fontanals.  Poètes  lyriques  catalans.  —  Lydie 
DE  HiCAHD.  Lous  bords  dau  Lez.  —  Faurès  (A.).  Le  Vincendou.  — 
Ubach  y  Vjnyeta.  a  trench  d*auba.  —  Ghastanet.  Lous  Pouleits.  — 
Bibliographie,  etc. 


BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE 

PiUice  uu  U  iinctin  é'm  am\i  idHilififit  iiUmlinul 

rOBKAT  DIT  r  AKTBtON  (SI.  Kl-S),  IOiaHEII(EHB(T  IKPIDii  IDl  BSÂEI  FtPia 
TOHE      IV 

LE  KORAN 

AnalTsé  d'après  U  tnducUon  de  H.  Kasimirsu  et  les  obsenations  de 
plusieura  ■utres  laiants  orientalistes,  ptr  i.  Li  Be&uhe.  XUH  et 
800  pages.  S*  Ir. 


le  Bibliothiqut  oritnialt  ont  déjA  paru  les  ouvraees  sulTonts  : 

Livre  det  hymiKi,  lr»duit  du  lamcrit  pat  A. . 

et  augmentée  d'un  index  analftique  par  Ph.  Ed.  Fodmpx, 


Tome  I.  Blg-veda  ou  Livre  det  hymnei,  traduit  du  unacrit  par  A 
I>editioD,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  index  analytique  par  Ph.  El 
profaseeur  BU  collège  de  France.  1S7!.  SlOpigesA  3  colonue». iO  Ir. 


Chi  king  ou  Litre  du  sen,  traduit  pour  Ja  première  fais  en  rrangaia  par  G.  Pad- 


rome //.  BynmM  UDunla,  periani.  égyptiens,  saiyric 

—  1  kina  ou  Uvrt  da  ver»,  traduit  p —      ^"  '""  "" 

._.Ba.  ln'îtîSpagea- 

Ce  volume  renrerme  des  traductions  de  no«  plus  savants  orientaliatei  :  Barthé- 
lémy SsiDt~llilaire.  Foucaui.  Langlois,  Fauche,  de  Rougé,  F.  Chsbss,  J.  Oppert,  etc. 

T'orne  ///.  Intradootion  S  l'histoire  du  Buddhisme  mdien,  par  Eugène  SniMocr. 
I>  édition  précédée  d'une  notice  sur  lea  travaux  de  E.  BuniouT,  par  BaitoKlimt 
SaUtt-Hilaire.  1876.  lUviu  et  ^gT  pages ÎO  (T. 


LES  LITTERATURES  DE  L'ORIEHT 

TOHElU 

GIUEL  (Ca.,  professeur  an  Ijcée  FonUnes).  Honvelles  études 

sur  la  Ziittératnre  gr«cqae  moderne.  (878.  In-S  jéios,  de 

TUi  et  616  pages :    10  fr. 


Sous  ce  litre  :  La  LUtérature»  de  rOri«nl,  Doos  iTons  déjà  hit  paraître  : 

TOMBl.  RAHBAUD  (A„pro(eueuri  la  Faculté  de  Nancï).  La  Rassis 
épitnie.  Élude  tnr  les  ehauioDS  de  la  Busùe,  Iradoitet  ou  analjtées 
ponrla  première  fois.  SOi  pagei  in-S  jésu 10  fr. 


TOKi  11.  SOUPE  (Ph.,  ]miléueiir  ji  la  Facidlé  dea  lettrei  de  Lyoi). 


COLLECTION  LINGUISTIQUE  AMÉRICAINE 


a  aoiBaém  i,  trts-paUt  nomliT*, 


I    partis  jexicogrsghiqua  deui  maniiscrils 

Vol.  11.  CASTILLO  I  OROZCO  (Eugenio,  cura  de  Tftlaga).  Vocabu- 
larlo  Paéz-Castellano,  GataciBmo,  Noclones  gra- 
matlcales,  1  dos  Plàtlcas,  eon  adicioDes  i  ud  Vocabulario 
Caslellano-Paei,  por  Ë.  Uhicoecbu.  Parti,  IST7,  in-S,  br.,  xxiv  et 

123  pages : 15  fr. 

Cette  pobticatlon  est  le  leul  ouvrogs  qui  existe  msJntenant  sur  ce  dialecte, 
uflé  par  les  Indiena  PaAœs  ou  Paet,  qui  vlveat  dtns  Is  Nouvelle-lirenade. 

L'auteur  de  ce  travail,  né  t  U  Plila  lers  ITIO,  fut  lecrétalTe  de  ]'ar(:beTe«h« 
de  Bogota.  II  «tait  curé  de  Ttisgi  en  1733. 

Vol.  IV.  OLLAHTAl.  Taxte  t^oichaa,  tntductîoD  françaùe,  commeu- 
tairei,  notea,  glossaire,  publié  par  Pachsco  Zcgadu.  {Pour  parailre 
prochaiaemerU.) 

Publicatian  faite  avec  lain,  et  de  la  plus  graude  valeur  au  point  de  vue  liaguii' 
liquo  et  historique  de  l'ancien  royaume  des  lacas. 
Vol.  V.  CELEDON  (R.).  Oramatloa,  Cateoismo,  Vooabulaxio 
de  la  lengoa  Goailra,  con  uaa  inlrodacdon  por  Ë.  UucoecHBi. 
{Sotu  prate.) 

Cette  langue  est  parlée  par  ruoe  des  Iribua  Indigènes  les  plus  nombrcusea  de 
la  NauveU»-Greuae. 


PUBLICATIONS  FRAKÇAISES.ET  ÉTRANGÈRES 


ABEL    (G.).     Zar    ftgyptlsche    «tymologle.    Berli»,    1878. 

iD-8 2  fr.  50 

AntH  (L.).  Études  sur  six  lanoaes  américaines  :  Dakaïa. 

Ctiibcha,  Nahuall,  Kechua,  Qiiiché,  Maya.  Paru,  1878,  in-S,  br.. 

léspagét ; 5  fr 

-  Examen  granmiatical  compara  de  seize  languei  américaineB 


(HoDUgnais,  Algonquin,  Cbippewav,  Cri,  Iro^oois,  Hidatsa,  Dakota, 
Cbacla,  Mabuatl,  Maya.  Quiche,  Caraïbe,  Chibcha,  Kechoa,  Kiriri, 
Guarani).  Paris,  1878,  ia-8,  br.,  avec  ua  Tocabnlaire  comparé  de 


plus  de  150  mots 6  fr. 

AL  GHAZALI.  Ad  douira  al  Ukhira.  La  Perte  préàetue.  Traité 
d'Eichatologie  musulmane,  publié  d'après  les  maDuscrits,  avec  une 
mlroduclionfraDcaiseparL.UAiiTiKB.  Genève,  1878,in-8,br.      8  Er. 


br 3  fr.  75 

BURNOUF  (Emile).  De  neptomo  Casque  onltn  prœsertlm  in 

Péloponnèse.  Paru,  1850,  in-S,  br 2  fr.  50 

NouK  avoat  retrouvé,  dans  nos  migaaiDa,  quelquea  exemplslres  de  cette  ttatee 
si  recherchée  du  uvut  auteur  rie  la  Sciente  dtt  rtUgiona. 

Cartas  de  Indlas,  publicahi  por  primeca  *ai  el  miiiiterio  de  Fo- 


menlo.  Madrid,  187T,  in-fol.  de  xvi-877  pages,  ploi  208  pages  non 
nnmérolées,  fac-iinùle,  planches,  cartes,  mitx,  etc.,  cari.      300  fr. 


CHAHPLAIN.  Carte  geograplilqtie  de  la  Nowelle  Franae 

faicie  par  le  sierr  de  Ctiamplain  Seinttoiigeois,  cappitaine  ordinaire 
poTr  le  Roy  en  la  Marine,  Taict  len  1611.  Dauta  PtUtUer  feeit. 
(Parit,  iSlS).  î  feuUlea  in-folio 40  fr. 

R«productiOQ  /'oe-iimito  Faite  pv  le$  *oiiu  de  M,  Pilinski  )  quelques 
exemplaires  aeuleinent. 

Lt  ptiDctie  1  été  eKicée  »pr«s  le  tinge,  —  Cette  carte  complMe  les  voyage* 
de  CluiDpliin,  Milion  de  lAli. 

Nous  avons  eecors  quelques  eiempIaiiM  de  la  carie  de  1*  NouTeUe  Prince, 
dreuée  par  Chimplein  pour  lea  Voyages  de  1A3S.  1  feuilles  in-folio,  reproduite* 
loigneusemenl  par  Pilinski  t.\Vn) 40  tr. 

CHAVÉE  (H.).  Idéologie  lexiologiqne  des  langues  indo-euro- 

piennes.  Pari»,  1818,  îii-8,  avec  portrait  de  Chavée 7  fr. 

Ouvrage  posthume  publié  par  leseoina  de  U'iOuvée  etde  ses  élève*, 
—  Enseignement  aolantiUiine  de  la  lecture  ou  Méthode 


ponr  montrer  en  mime  temps  Ji  lira  et  à  orthf^raphier  d'après  la 
physiologie  de  la  parole  et  rliistoire  des  mots  français.  Pdrii,  in-8, 

CLERMONT  GAMNEAU  (Ch.).  X.e  dieu  Satrape  et  les  Phémciens 
dans  le  Peloponèse.  Notes  d'archéologie  orientale.  Paru,  1878,  in-8, 
br 3fr.50 

Congrès  international  des  amteioanietee.  Compte-randn  de 
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1  Luxembon^,  1877.  Pari$,  1818,  S;*ol.  in-S, 


SCH  (Fr.).  Absï 
ig,  1870,  ia-fol.,  c 


DBS  MICHELS  (Abil).  Cha  nom  an  nam.  Petit  dictioniuira  pra- 
tique de  la  langue  auoamite  (texte  et  traucriptioii).  Paru.  1878, 
iD-8,  br -. 7fr.  50 


'  —  Étudesctmâllormes,  l»fascicu]e.P(irû,  1878,iD-8,br.9fr.50 

LÉVY  (IX  Nena  Bebrsolflohas  nnd  ChaldEelches  Wœrter- 

bnoh  Uber  dia  Talmadlm  und   HedraBCbim.  Leipzig, 

1877,  lÎTraiioD  8.  (Sera  cooipLëté  eo  16livraiu>u,  auphide  7fr.  50 

chacune.) 


HAMTERULA  (JosÉ).  Caaclonero  Vasco.  Poesias  en  lengua  eui- 
kara.  San  Stbatltan,  1H77,  tome  1,  iD-8,  br 10  h. 

La  Cancionero  Vaico,  aixompsgoé  de  traductions  espagnoles,  de  notes  philo- 
logiques,  de  notices  biographiques,  do  it  musique  de  quelques  pièces,  etc., 
psralin  p*r  i4ne«  divisées  m  quatre  parties,  cbscune  de  Su  t  Î2Û  psgea, 
HAZEL  et  VtGOUROUX.  Poéslas  de  dom  Onérln  (de  Nant). 
publiée!  pour  la  preoiière  fois.  Montpellier,  1876,  in-8,  br.    2  fr.  SU 
HIR  (A.).  Xion  lutrin  de  Ladar  boutonnado  en  traa  aatape- 

tos.  MonlpelUer,  1877,  in-t),  br.,  5g.  de  Sattiéres. 
wrrirfcTinTriiHVn,  dbs  iBt  das  irdeue  WeBgelohen,  e.  d. 
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konig  Çûdraka  zugeschriebenes  Schauspiel.  Uebera.  von  0.  BoKTLmcK. 
Saint-Pétersbourg,  1878,  in-i,  br ^. 3  fr.  75 

RAMBAUD  (A.).  La  Révolution  IrançaiBe  et  raristocratie 
rosBO.  Paris,  1878,  ia-8,  br 1  fr. 

REIPf  (Gh.  Ph.).  Grammaire  irançaise-rnsse,  avec  des  u- 


grammaire,  le  corrigé 
tous  les  mots  russes.  Quatrième  ^<it/ion,  soigneusement  revae,  cor- 
rigée et  refondue  par  L.  Lbgeb,  professeur  de  langue  russe  à 
l'Ecole  des  langues  onentales.  Parts,  i878,  in-8,  br.  200  pages.    5  fr. 

RICHARD  (L.).  Goim  théorlcme  et  pratique  de  la  langue 
conmierciale  de  Farchipel  d'Asie,  dite  Malaise,  telle  qu'elle  se 
parle  à  Sumatra,  Singapour,  Bornéo,  les  Gélébes,  les  côtes  de 
Chine,  du  Cambodge  (Saigon),  de  Siam,  de  Java,  etc.  —  1.  Gram- 
maire malaise  suivie  d'un  vocabulaire  des  termes  de  marine,  les 
poids,  mesures,  monnaies,  etc.  —  11.  Dictionnaire  français-malais 
et  malais-français.  Bordeaux,  1873, 2  vol.  in-8,  de  xix  et  373  pages 
( publié  à  iO  f r . ) 1 5  f r . 

Le  malais  est  imprimé  en  lettres  latines.  Ouvrage  pratique  et  d'un  grand 
secours  pour  les  relations  commerciales  dans  tout  1* Archipel  et  rindo-Chine, 
mais  particulièrement  pour  notre  colonie  de  TAnnam  et  du  Cambodge. 

Nous  avons  acquis  de  l'auteur  tous  les  exemplaires  de  ce  livre. 

ROSNY  (L.  de).  Essai  sur  le  déchiffrement  de  l'écriture 
hiératique  de  l'Américpie  centrale.  Parts,  1878,  S"  livrai- 
son. [Texte,  pages  25-36;  pi.  1,  2,  3,  4,  5, 12,  18  (coloriée)].    25  fr. 

La  première  livraison  a  été  publiée  en  1877.  Cet  important  ouvrage  se  compo- 
sera de  quatre  livraisons,  au  prix  de  '25  fr.  chacune.  Impression  sur  papier  ver^é 
à  200  exemplaires  seulement.  Aucune  livraison  ne  se  vend  séparément. 

ROSSI  (Franc).  Grammatica  copto-geroglifica.  Torino,  1878, 
in-8,  cart 30  fr. 

ROUX  (Abbé  Joseph).  Sourcelages  lemouziB.  Enigmes  limou- 
sines (texte  et  traduction).  Montpeltier,  iHll,  in-8,  br. . . .     1  fr.  50 

SAYCË  (A.  U.).  Lectures  upon  the  Assjrriaii  Language  and 
Syllabary.  London,  18T7,  gr.  in-8  cart U  fr. 
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L'ŒUVRE  LINGUISTIQUE  DE  CHAYÉE. 


Notre  science  a  perdu  Tan  dernier  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  fondation  et  à  son  développe- 
ment ;  la  Reuue  de  linguistique  a  perdu  son  fondateur  et 
le  directeur  de  ses  premières  années  d'existence. 

Nous  voulons  reproduire  ici  une  autobiographie  trouvée 
dans  les  papiers  de  Chavée  et  qui  a  été  publiée  en  tête  de 
son  ouvrage  posthume  :  Idéologie  lexiologique  des  langues 
indo-européennes. 

Chavée  (Honoré-Joseph),  né  à  Namur  le  3  juin  1815. 

A  l'âge  de  six  ans,  le  jeune  Chavée  venait  de  perdre  son  père,  qui, 
de  très-bonne  heure,  lui  avait  appris  à  lire,  lorsqu'il  fut  victime  d'un 
accident  dont  les  suites  exercèrent  une  influence  trop  considérable 
sur  ses  études  pour  que  nous  ne  le  relations  pas  ici.  Une  fracture  de 
la  jambe  droite,  renouvelée  deux  fois  dans  l'espace  de  trois  ans, 
retint  l'enfant  captif  dans  sa  chambre  jusqu'à  la  fin  de  sa  dixième 
année.  C'est  la  que,  loin  du  contact  et  des  jeux  des  petiis  garçons  de 
son  âge,  Chavée,  enfant,  se  faisait  à  lui-même  ses  premiers  cours 
d*histoire  romaine,  naturelle  et  religieuse,  à  Taide  de  trois  livres  qu'il 
lisait  et  relisait  sans  cesse  :  une  ancienne  traduction  des  Annales  de 
Tacite  ;  une  traduction  (grand  in-fol.)  des  Commentaires  sur  Diosco- 
ride,  de  Mattioli,  avec  une  foule  d'images  ;  une  Bible  de  RoyaumoiU^ 
également  illustrée  à  chaque  page. 

Si  la  lecture  habituelle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ne  fut 
pas  étrangère  à  la  détermination  qui  conduisit  Chavée  au  séminaire  et 
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à  ]a  prêtrise,  ce  fut  à  coup  sûr  le  vaste  répertoire  d'histoire  naturelle 
de  Mattioli,  avec  toutes  figures  de  plantes  et  de  fleurs,  qui  fit  du 
jeune  curieux  un  botaniste  passionné,  et,  par  une  série  de  conséquences 
logiques,  un  linguiste  plus  passionné  encore. 

Cela  demande  une  explication.  On  sait  comment,  en  botanique,  la 
classification  de  Toumefort  et  le  c  système  des  plantes  >  de  Linné 
durent  céder  le  pas  à  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  C'est  que  ce 
célèbre  botaniste  avait  distribué  c  les  genres  des  plantes  selon  leurs 
ordres  naturels.  »  Or,  cet  admirable  classement  des  végétaux,  basé 
sur  des  lois  d'organisation  et  de  fonctionnement,  devint  de  bonne 
heure  le  vade-mecum  du  jeune  collégien,  soit  dans  ses  herborisations, 
soit  pour  la  construction  de  son  herbier.  11  devint  tellement  amou- 
reux des  classifications  physiologiques  que,  dès  la  deuxième  ou  troi- 
sième année  de  ses  humanités,  il  se  mit  à  grouper  non  seulement  les 
mots  de  même  radne  entre  eux,  mais  encore  les  racines  entre  elles, 
quand  celles-ci  offraient  de  grandes  analogies  de  signification,  et,  en 
môme  temps,  une  ressemblance  frappante  de  structure  syllabique.  De 
1825  à  1830,  ces  études  comparatives  n'avaient  pour  objet,  en  dehors 
de  la  langue  maternelle,  que  les  deux  langues  classiques  et  le  hollan- 
dais, alors  imposé  à  tout  collégien  wallon  par  décision  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Mais  cette  langue  néerlandaise,  un  moment 
négligée  après  la  révolution  de  i830,  devint  bientôt,  pour  les  études 
anglaises  et  allemandes  de  Chavée,  non  ^seulement  une  base  mnémo- 
nique des  plus  sûres,  mais  encore  un  terme  de  comparaison  des  plus 
lumineux. 

Au  petit  séminaire  de  Floreffe  (1833-1834),  où,  élève  en  philoso- 
phie, il  fut  chargé  d'un  cours  de  botanique,  comme  au  grand  sémi- 
naire de  Namur  (1834-1838),  Chavée  ne  fréquentait  guère,  aux  heures 
de  récréation,  que  ses  condisciples  originaires  de  la  partie  allemande 
du  grand-duché  de  Luxembourg.  Ceux-là,  en  effet,  parlant  toujours 
entre  eux  leur  langue  maternelle^  rendirent  bientôt  familier  l'usage 
de  l'allemand  au  jeune  Namurois  qu'ils  avaient  admis  dans  leur  petite 
société  germanique.  Au  grand  séminaire,  les  jours  de  sortie  étaient 
consacrés  à  l'étude  de  l'anatomie  humaine,  dans  la  salle  de  dissection 
de  l'hôpital  militaire  de  Namur.  Un  ami  de  Chavée,  M.  le  docteur 
Tosquinet,  alors  interne  à  l'hôpital,  lui  prêta  le  grand  Traité  d'ana- 
tomie,  avec  planches,  de  Cloquet,  et  dirigea  ses  premières  études  sur 
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le  cadaTFe.  Un  autre  ami,  Henri  Lambotte,  le  savant  le  plus  ingénieux 
que  la  Belgique  ait  produit  depuis  longtemps,  Tinitia  aux  secrets  de 
Tanatomie  fine  et  aux  vues  si  larges  et  si  fécondes  de  Panatomie 
comparée.  Plus  tard  (1862-1876),  ces  études  de  sa  jeunesse  aideront 
singulièrement  Chavée  à  prendre  place  parmi  les  chercheurs  heureux 
de  la  Société  d^ anthropologie  de  Parié. 

Au  seuil  des  études  théologiques  (1835),  la  lecture  de  l'article 
Langtêee,  dans  le  dictionnaire  de  Bergier,  et  la  méditation  quotidienne 
d'un  livre  de  Thomaisin,  sur  la  prétendue  identité  primitive  des 
racines  hébraïques  et  gréco-romaines  (i),  imprimèrent,  durant  quelques 
trois  années,  une  fausse  direction  aux  recherches  de  Chavée,  qui 
voulut,  lui  aussi,  démontrer  à  la  manière  de  Téméit  oratoHen,  suivi 
déjà  par  Tabbé  Latouche  et  plusieurs  autres,  que  c  toutes  les  langues 
viennent  de  l'hébreu  »,  ce  qui,  dans  la  pensée  dealers,  devait  être 
d'un  grand  secours  pour  la  consolidation  de  la  foi  dans  l'authenticité 
des  rédts  bibliques,  et^  en  particulier,  dans  l'unité  de  filiation  ada- 
mitique  de  toutes  les  races  humdnes. 

(Test  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  Ghavée  entra  (1838)  à 
l'Université  catholique  de  Louvain,  où  le  choix  de  son  évêque,  feu 
M.  Dehesselle,  l'avait  envoyé  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Église  et 
du  diocèse. 

A  Louvain,  l'étude  comparative  des  langues  sémitiques,  commencée 
à  Namur  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Golson,  fut  continuée 
avec  plus  de  zèle  encore  sous  la  savante  impulsion  de  M.  le  professeur 
Beelen.  Mais,  en  même  temps  qu'il  poursuivait,  à  l'aide  de  l'hébreu, 
du  syriaque,  de  l'arabe,  etc.,  la  restauration  des  for^ies  premières  et 
communes  composant  le  parler  sémitique  originel  et  organique, 
Chavée,  averti  par  la  lecture  du  Parallèle  des  langues  de  VEurope  et 
de  VIndey  publié  en  1836  par  Eichhoff,  étudiait  avec  ardeur  la  langue 
sanscrite,  cet  idiome  sacré  des  brahmanes,  et  entreprenait  sur  l'en- 
semble des  langues  indo-européennes,  dont  le  sanscrit  n'est  que  la 
plus  parfaite  ou  la  mieux  conservée,  ce  travail  historico-comparatif  de 
restitution  des  c  verbes-noms  simples  >  et  des  c  pronoms-adverbes 
monosyllabiques  >  dont  se  composait  à  l'origine  le  langage  commun 

(1)  La  méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  et  tUilement  la  gram^ 
maire  ou  les  langues  par  rapport  à  l'Écriture  sainte,  en  les  réduisant  T0UT58  à 
rhébreu,  Paris,  Roulland,  1690-1693,  2  vol.  in^o. 
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de  cette  belle  et  puissante  race  blanche,  dont  les  antiques  descen> 
dants,  quand  s'ouvrit  Tbistoire,  se  nommaient  eux-mêmes  les  Aryas, 
les  nobles. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  études  de  linguistique  indo-euro- 
péenne et  dans  sa  restitution  des  formes  intégrales  de  l'aryaque 
(parler  commun  des  Aryas  primitifs)  (1  ),  les  pieuses  erreurs  du  jeune 
universitaire  tombaient  Tune  après  l'autre  sons  des  conclusions  imposées 
par  une  méthode  plus  sévère  et  dont  les  travaux  de  Franz  Bopp  lui 
avaient  enseigné  tout  à  la  fois  l'usage  et  l'indispensable  nécessité. 
Dans  ses  recherches  sur  l'histoire  intérieure,  soit  des  langues  indo- 
européennes, soit  des  langues  syro-arabes,  dites  sémitiques,  Chavée, 
derenu  linguiste  dans  toute  l'acception  scientifique  du  mot,  rejetait 
avec  un  soin  toujours  croissant  ce  qui  pouvait  sembler  revêtir  encore 
le  cachet  d'une  sorte  de  divination  purement  subjective,  pour  s'en 
référer  toujours  à  l'applicatioa  rigoureuse  des  lois  phoniques  et  idéo- 
logiques qui,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  deux  systèmes 
glottiques  comparés,  avaient  présidé  au  développement  et  aux  Taria- 
tions  des  vocables.  Une  fois  entré  dans  cette  voie  de  la  science  positive 
des  organismes  syllabiques  de  la  pensée,  Ghavée  trouvait  chaque  jour 
quelque  preuve  nouvelle  de  la  diversité  radicale  des  deux  principaux 
systèmes  de  langues. 

Désireux  dès  alors  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  la  solution  des 
problèmes  anthropologiques  et  subsidiairement  théologiques  soulevés 
par  la  question  des  langues,  Ghavée  demanda  et  obtint  de  son  évoque 
l'autorisation  de  quitter  l'Université  de  Louvain  (1840).  Desservant  du 
petit  village  de  Floriffoux,  sur  la  Sambre,  il  consacra  tous  les  loisirs 
d'une  solitude  en  quelque  sorte  forcée  à  la  continuation  méthodique  de 
ses  recherches  favorites.  C'est  de  là  qu'il  publia,  trop  tôt  peut-être, 
chez  Méline,  Gaus  et  O,  à  Bruxelles,  sous  le  titre  d*Essai  d'étymologie 
philosophique,  des  c  recherches  sur  l'origine  et  les  variations  des 
mots  qui  peignent  les  actes  intellectuels  et  moraux  »  (1843-18U).  Ce 
ballon  d'essai  ayant  reçu  de  la  presse  belge  un  fort  bon  accueil, 

(1)  La  préface  de  la  Lexiologie  indo-européenne,  publiée  à  la  fin  de  1848.  rappro- 
chée des  travaux  —  tous  postérieurs  à  cette  date  —  de  feu  Auguste  Schleicher, 
sur  V indo-germanique  primitif,  proure  que  le  linguiste  belge  eut  le  premier  l'idée 
A  2  donner  un  tel  but  et  de  tracer  un  tel  plaa  à  Tensemble  des  études  indo- 
e  iropéennes. 
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Chavée  donna  sa  démission  de  desserrant  de  Floriffoux  et  yint  habiter 
Bruxelles  (1844)^  où,  sur  la  recommandation  du  général  Chapelier, 
alors  colonel,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Dupont,  mit  le  granfl 
amphilhéâtre  de  TÉcole  militaire  à  la  disposition  de  Chavée  pour  y 
donner  un  cours  libre  de  linguistique  indo-européenne. 

Grand,  très-grand  fut  le  succès  de  ce  cours,  dont  le  Moniieur 
reproduisait  les  plus  importantes  leçons.  Parmi  les  auditeurs  inscrits, 
on  distinguait  M .  Auguste^  Scheler,  dont  les  travaux  d'étymologie  fran- 
çaise sont  aujourd'hui  si  recherchés  ;  M.  Eugène  Van  Bemmel, 
dont  Touvrage  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales  venait  de 
provoquer  à  la  fois  tant  -d^éloges  et  d'objections  ;  M.  Baron,  profes- 
seur de  rhétorique  à  TAthénée  ;  M.  le  général  de  Liem  ;  M.  Félix 
Godefroid,  etc.,  etc. 

Ce  cours,  Chavée  Tavait  écrit,  partie  avant  de  le  donner,  partie  à 
mesure  qu'il  le  professait.  L'idée  d'y  mettre  la  dernière  main  et  de 
le  publier,  après  l'avoir  soumis  à  quelque  maître  de  la  science  nou- 
velle, s'empara  tellement  de  lui,  que,  dès  la  fin  de  1845,  il  s'installait 
à  Paris,  en  compagnie  de  sa  mère,  dans  un  appartement  qu'un 
oncle  maternel,  fabricant  de  châles,  leur  avait  préparé  dans  sa 
maison. 

Parmi  les  professeurs  du  collège  de  France  dont  il  suivit  les  cours, 
ce  fut  Eugène  Burnouf,  le  célèbre  indianiste,  restaurateur  de  la 
langue  zende,  qui  devint  et  resta  t  son  homme  i.  En  deux  ans  de 
nouvelles  études  assidues  et  d'améliorations  progressives  de  son 
manuscrit,  Chavée  put  le  soumettre  à  Burnouf,  qui  voulut  bien  le  lire, 
et,  dans  un  rapport  très-détaillé  sous  forme  de  lettre,  donner  à 
Tœuvre  de  son  élève  et  ami  une  approbation  motivée  des  plus  flatteuses. 
Cette  lettre  de  l'illustre  savant,  Chavée  ne  manqua  pas  de  l'envoyer  à 
Bruxelles,  à  M.  Charles  Bogier.  Le  ministre  y  répondit  par  un  arrêté 
royal  (janvier  1848)  accordant  à  Chavée  une  somme  de  4,000  fr. 
pour  subvenir  aux  frais  d'impression  de  la  Lexiologie  indo-euro- 
péenne^  ou  c  essai  sur  la  science  des  mots  sanscrits,  grecs,  latins, 
français,  lithuaniens,  russes,  allemands,  anglais^  etc.  >,  un  volume 
grand  in-S^^.  L©  livre  parut  à  Paris  et  à  Leipzig,  chez  A.  Franck,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  184S.  Grâce  â  la  bienveillance  de  la 
presse  parisienne  et  malgré  les  préoccupations  parfois  si  graves  de  la 
politique,  l'ouvrage,  tiré  à  onze  cents  exemplaires,  se  vendit  surtout 
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en  AlleflQfefne)  en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  il  y  a  plae  de  vingt 
ans  que,  devenu  livre  c  fàre  »,  il  fait  prime  aux  ventes  de  biblio* 
thèquts. 

Gomme  il  avait  enseigné  le  contenu  de  sa  Leitiologiê  aux  élèves  du 
collège  Stanislas  avant  de  la  publier  (1846-48)^  Ghavée  se  mit  à 
renseigner  ehes  lui  à  des  élèves  toujours  plus  nombreux  (1848-76).  H 
avait  alors  tout  son  temps*  à  lui,  car,  dès  le  début  de  Timpression  de 
son  livre,  plein  d'hérésies,  il  avait  ofGciellement  renoncé  à  la  carrière 
ecoléêiâstique.  Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  son  professorat 
pour  écrire  et  publier,  en  1855,  Moïse  et  léê  langues,  ou  c  démons- 
tration par  la  linguistique  de  la  pluralité  originelle  des  races 
humaines  >  (in*8o,  Paris,  Truchy,  1853).  Ce  travail,  singulièrement 
amélioré,  eut  une  seconde  édition  en  1862  (ia-S^,  Pans,  Ghamerot), 
sous  cé  titré  !  Les  langues  et  les  races. 

Deux  ans  plus  tard  (1857),  Ghavée  publia  Français  et  Wallon,  dont 
le  eélèbre  linguiste  allemand  Diefenbach  fit  un  grand  éloge  dans  les 
Beitraege  zur  vergleichenden  Sprachforsehung. 

Vint  ensuite  un  livre  de  vulgarisation  :  La  part  des  femmes  dans 
renseignement  de  la  langue  maternelle  (in-8o,  Paris,  Truchy,  1859). 

En  1862,  Ghavée  se  rendit  à  l'École  normale  de  Pise,  alors  dirigée 
par  son  ami  Villari,  et  là^  sur  Tinvitation  du  ministre  Matteucci, 
à  qui  il  avait  été  présenté  par  G.  Gorresio,  il  donna  un  cours  de 
linguistique  indo-européenne  auquel  assista  jusqu'au  bout  toute  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres.  Le  succès  de  cette  mission  scienti- 
fique fit  du  bruit,  même  à  Paris,  et,  à  son  retour  en  France,  Ghavée 
vit  ses  leçons  suivies  par  des  élèves  enthousiastes,  parmi  lesquels 
plusieurs  se  sont  déjà  affirmés  par  des  publications  d*un  haut  intérêt. 
Je  citerai  MM.  Abel  Hovelacque,  Amédée  de  Gaix  de  Saint-Aymour, 
Girard  de  Rialle,  Gustave  Miltescamps,  Maurice  d*Hérisson.  G*est  avec 
le  concours  des  trois  premiers  dé  ces  jeunes  linguistes  que  Ghavée 
put  enfin  donner  un  organe  à  son  école  et  fonder,  en  1867,  la  Revue 
de  Linguistique  et  de  Philologie  comparée.  Le  mot  c  école  >  a  ici  sa 
raison  d*étre,  car  c'est  Ghavée  qui  établit  et  suivit  ce  qu'il  appelle  la 
c  méthode  intégrale  >  en  linguistique.  La  discipline  île  la  science 
nouvelle,  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  son  fondateur,  n'em- 
brassait à  vrai  dire  que  le  Code  photwlogique  des  langues  indo- 
européennes. Quant  à  l'ensemble  des  lois  idéologiques  qui  régissent 
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les  Tariations  de  sens,  le  devenir  des  idées,  elles  restaient  à  reeher^ 
cher  et  à  formuler,  et  tel  est  l'immense  travail  entrepris  par  le  linguiste 
belge,  travail  dont  de  nombreux  fragments  ont  déjà  paru  dans  la 
Revue  en  attendant  la  publication  de  VIdéologie  lexiologique  des 
langues  indo-européennes. 

En  1871-72,  Ghavée  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre,  H.  de 
Cissey,  d'un  cours  normal  d'enseignement  scientiâque  de  la  langue 
allemande.  Donné  à  TÉcole  polytechnique  à  quatre*vingt-sept  ofBciers 
germanisants  de  l'armée  de  Versailles,  ee  cours  fut  résumé  en  une 
brochure  qui  parut  chex  Maisonneuve. 

L'éditeur  ajoute,  en  note  : 

Cette  autobiographie  doit  être  complétée  par  une  double  mention. 
Chavée  publia  en  1872  un  mémoire  important  sur  V Enseignement 
scientifique  de  la  lecture. 

En  1871,  il  épousa  MH*  Harriett  Harrisson. 

Chavée  mourut  à  Paris  le  16  juillet  1877,  &  1^  ^ite  d'une  longue 
maladie,  mais  en  pleine  possession  de  ses  grandes  et  nobles  facultés, 
et  fidèle  à  ses  profondes  convictions. 

L'ouvrage  posthume  de  Chavée  peut  être  considéré 
comme  la  substance  même  et  le  résumé  de  toute  son 
œuvre.  Dans  l'introduction^  il  définit  la  linguistique  «  la 
science  des  organismes  syllabiques  de  la  pensée,  lesquels 
sont  entre  eux  comme  les  races  qui  les  ont  spontanément 
créés  >.  C'est  mettre  pied  immédiatement  sur  le  terrain 
de  l'anthropologie  :  «  à  quoi,  ajoute-t-il,  à  quoi  serviraient 
les  éludes  sur  les  divers  systèmes  organiques  de  la  parole, 
si  ce  n'était  pour  arriver  à  nous  faire  mieux  connaître 
l'esprit  humain,  et  dans  ce  qu'il  a  de  commun  à  toutes 
les  variétés  primitives  de  notre  espèce,  et  dans  ce  qu'il 
offre  de  particulier  à  chacune  d'elles? 

€  Tel  est,  en  efl^et,  l'objet  de  la  linguistique  générale. 

«  Dans  chaque  linguistique  spéciale  (linguistique  indo- 


—  H2  — 

européenne  ou  aryenne,  linguistique  syro-arabe  ou  sémi- 
tique, linguistique  finno-tatare,  etc.),  il  y  a  pour  chaque 
ensemble  d'idiomes  congénères  (à  langue-mère  commune), 
une  syntaxe  comparative  faisant  suite  à  une  lexiologie 
comparée. 

a  J'ai  donné,  dit-il  ensuite,  j'ai  donné  le  nom  d'idéo- 
logie leodologique  ou  positive  à  l'ensemble  des  lois  qui 
règlent  le  dévenir  des  idées,  en  tant  qu'elles  sont  incor- 
porées dans  les  mots Par  la  nature  même  du  double 

processus  du  langage,  nous  nous  trouvons  forcément 
placés  en  présence  de  deux  codes  naturels  dont  il  nous 
faut  retrouver  et  formuler  les  lois  :  \^  lois  de  phonologie 
lexiologique  ;  2^  lois  d'idéologie  lexiologique. 

<  Quel  que  soit  l'organisme  glotti(|ue  mis  à  l'étude,  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  codes  m'ont  toujours  paru  indispen- 
sables à  la  constitution  d'une  lexiologie  vraiment  scienti- 
fique. Je  m'empresse  toutefois  de  reconnaître  que  le  code 
idéologique  ne  saurait  venir,  pour  sa  promulgation  défini- 
tive, qu'un  temps  plus  ou  moins  long  après  l'établisse- 
ment du  code  phonologique,  sans  la  connaissance  et 
l'observation  rigoureuse  duquel  il  est  impossible  de 
s'avancer  d'un  pas  ferme  sur  le  terrain  des  étymologies.  d 

C'est  grâce  à  cette  méthode  que  Chavée  avait  pu  faire 
paraître,  sous  le  titre  de  Lexiologie  indo-européenne,  son 
essai  de  a  classement  naturel  des  pronoms  simples  et  des 
verbes  monosyllabiques  »  aryens. 

Chavée  écrivait  ceci  en  1848:  «  Pour  la  science  lexiolo- 
gique, l'étude  comparative  et  approfondie  des  vocabulaires 
n'est  qu'un  moyen  d'arriver  par  l'analyse  à  la  connais- 
sance et  à  la  classification  des  vocables  simples  ou  primi- 
tifs dans  chaque  système  de  langues.  Ces  mots  élémentaires 
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une  fois  trouvés,  elle  les  compare  entre  eux,  sous  le 
double  rapport  du  sens  et  du  son,  pour  découvrir  leurs 
analogies  et  les  grouper  en  familles  naturelles  >. 
Toute  la  linguistique  moderne  est  là.  Chavée  ajoutait: 
c  Nous  avons  entrepris  de  reconstituer  organiquement  les 
mots  de  cette  langue  primitive  en  rétablissant  partout  le 
type  originel  à  l'aide  de  ses  variétés  les  mieux  conservées  ». 

A  ses  yeux,  les  formes  originelles  de  Taryaque  ne  pré- 
sentaient que  deux  espèces  d'éléments  lexiques  :  i^  des  pro- 
noms simples,  monosyllabiques,  montrant  l'être  individuel 
et  la  place  qu'il  occupe  dans  l'espace  ;  2»  des  monosyl- 
labes verbaux,  ou  verbes  simples  rappelant  une  action. 

Nul  mieux  que  Chavée  ne  sut  réduire  à  leur  véritable 
et  simple  forme  les  prétendues  racines  verbales,  telles 
que  tan,  pat^  pad  et  autres,  et  montrer  qu'elles  ne  sont 
que  €  des  formes  tronquées  de  dérivés  dissyllabiques  », 
tels  que  loriia,  pa-ta,  pa-da,  dont  le  premier  élément  est 
verbal  et  le  second  pronominal.  Nul  mieux  que  lui  n'a 
dressé  le  tableau  des  véritables  éléments  simples  de  la 
langue  commune  indo-européenne.  La  première  partie  de 
son  livre  posthume  est  intitulée  :  Embryologie  de  la 
pensée;  Vétat  premier  de  Varyaqm,  et  elle  se  divise  en 
deux  sections  :  la  première  traite  des  pronoms  simples, 
des  éléments  pronominaux  primitifs  ;  la  seconde  des 
éléments  primitifs  verbaux. 

A  part  (dit-il  dans  la  première  section),  à  part  l'inter- 
rogatif  KA,  Kl,  Taryaque  possède  deux  ordres  contrastés 
de  pronoms.  Le  premier  ordre  comprend  les  démonstra- 
tifs simples  TA,  SA,  DA,  et  le  déterminatif  I,  se  rappor- 
tant aux  objets  rapprochés  de  celui  qui  parle.  Le  second 
ordre  comprend  le  déterminatif  A  et  les  démonstratifs  NA, 
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VAy  MA,  indiqaanly  soit  les  objets  éloignés,  soit  le  sujet 
ou  les  sujets  qui  les  montrent.  TA,  celui-ci,  ceci,  ce,  dont 
SA  est  réquivalent  et  le  substitut  ordinaire,  a  pour 
contrasté  NA,  celui-là,  cela.  Le  premier  forme,  dans  la 
dérivation,  les  participes  présents  {ta  pour  le  passif,  (, 
d'où  nt,  Tactif)  ;  le  second  forme  les  participes  passés. 

Chavée  démontre  ensuite  que  le  pronom  personnel  TVA 
(d'où  tu)  n'est  qu'un  dérivé  pronominal  du  pronom  TA, 
soit  ta  +  va,  que  SVA  (réflexif)  provient  de  5tt  +  va.  Il 
traite  ensuite  de  la  dérivation  des  déterminatifs  par  les 
différents  démonstratifs  :  a-na,  a-va,  etc.  Nous  ne  pouvons 
reproduire  toute  cette  partie  relative  à  la  dérivation  pro- 
nominale; il  serait  à  peu  près  impossible  de  l'abréger,  et 
nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au  texte  même.  Nulle 
part,  dans  ses  précédents  écrits,  Chavée  n'a  mieux  et  plus 
clairement  exposé  cet  important  sujet. 

La  seconde  section,  celle  qui  concerne  les  éléments 
simples  verbaux,  est  le  résumé  des  articles  publiés  dans 
les  premiers  volumes  de  cette  revue.  Chavée  s'y  explique 
sur  la  formation  du  nom  (substantif,  adjectif  ou  participe). 
Réduit  à  ses  éléments  nécessaires,  le  nom,  dit-il,  contient 
trois  choses  :  1»  la  notion  d'un  être  individuel  faisant  ou 
subissant  une  action  ;  2»  l'idée  de  cette  action  caractéris- 
tique faite  ou  subie  par  cet  être  individuel  ;  3®  la  concep- 
tion du  rapport  de  subjectivité  ou  d'objectivité  de  ce 
même  être  devant  cette  même  action.  De  là  la  variation 
idéologique  répondant  à  la  variation  phonétique,  dans  les 
dérivés  STAta,  STAti,  STAtu,  STAtr,  STAt.  N'insistons 
pas  sur  cette  théorie  de  la  dérivation  ;  elle  est  sufQsam- 
ment  connue  de  tous  nos  lecteurs. 

Chavée  se  pose  ensuite  cette  question  :  Vétude  compa- 
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rative  des  vocabulaires  indo-européens  peut-elle  conduire 
à  une  synthèse  dans  laquelle,  placées  les  unes  %t  les 
autres  sous  leur  genre  commun,  les  idées  spécifiques 
seraient  suivies  de  leurs  variétés  et  de  leurs  sous- variétés 
naturelles?  et  il  répond  affirmativement  :  c  Oui,  cette 
synthèse  est  possible,  grâce  à  la  découverte  des  lois  qui 
régissent  Tindividualisation  et  Tassimilation  des  idées 
verbales,  i 
Quelle  est,  aux  yeux  de  Chavée,  cette  classification  7 
En  dehors  des  onomatopées,  il  constate  que  tous  les 
verbes  simples  ne  représentent  jamais  que  deux  genres 
contrastés  d'actions  :  1<>  des  actions  à  base  de  mouvement 
compressif  ou  convergent;  2«  des  actions  à  base  de 
mouvement  expansif  ou  divergent.  Les  premières,  ajoute- 
t-il,  composant  le  genre  PRESSER,  sont  les  espèces  poser, 
FLÉCHIR,  condenser  ;  Ics  secoudes,  composant  le  genre 
TENDRE,  sont  les  espèces  aller  (tendre  vers,  étendre, 
répandre).  -  Nous  ne  faisons  encore  que  rappeler  ici  les 
grandes  lignes  de  celte  théorie,  dont  on  trouvera  l'exposé 
dans  les  premiers  fascicules  de  ce  recueil.  C'est  celle 
Ihéorie  qui  fait  la  base  même  de  toute  la  Lexiologie  indo- 
européenne  publiée  en  1849. 

Le  second  chapitre  du  livre  est  inlilulé  :  La  loi  de 
ci^éalion  des  verbes  primitifs.  C'est  le  développement  de 
l'exposé  fait  à  la  fin  du  précédent  chapitre  ;  mais  l'auteur 
cherche  ici  à  démontrer  que  le  verbe  simple  primitif  est 
l'union  intime,  indissoluble,  d'un  événement  qu'il  dénomme 
c  sensilivo-ralionnel  »,  événement  appelé  actioUj  et  d'un 
geste  oral  monosyllablique  «  reproduisant,  par  contrefaçon 
simultanée  d'impression,  la  sensation  dominante,  auditive 
ou  musculaire  de  ce  même  événement  >.  Un  pas  de  plus. 
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et  Chavée  allait  démontrer  comment  se  réalise  le  passage 
du  son  inarticulé  au  langage  véritable,  c'est-à-dire,  en 
autres  termes,  comment  l'homme  devient  réellement 
homme. 

Chavée  a  conquis  par  sa  grande  faculté  de  synthèse 
une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  linguistique 
moderne.  Cette  place,  on  ne  saurait  la  lui  dénier  sans 
commettre  une  injustice  criante.  William  Jones  avait 
proclamé  d'une  façon  définitive,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
la  parenté  du  sanskrit  et  des  langues  européennes  ;  Bopp, 
plus  tard,  démontra  formellement  cette  parenté  ;  mais  il 
était  réservé  à  Chavée  et  à  Schleicher  d'ouvrir  la  voie  de 
l'enseignement  véritablement  synthétique  et  d'étudier  les 
différents  idiomes  indo-européens  dans  l'unité  indo-euro- 
péenne, grâce  à  la  constante  restitution  du  type  commun. 
Pour  tout  juge  impartial,  ces  deux  grands  esprits  seront 
toujours  associés,  et  tout  l'honneur  que  l'on  revendiquera 
pour  l'un  d'eux  sera  non  moins  légitimement  dévolu  à 
l'autre. 

Des  liens  puissants  de  reconnaissance  nous  attachaient 
à  Chavée,  et  nous  avons  eu  la  triste  mission  de  parler  sur 
sa  tombe.  Voici  les  paroles  que  nous  avons  prononcées  : 

c  Mes  collègues  de  la  Société  d'anthropologie  se  sont  souTenus  des 
liens  de  reconnaissance  qui  m*attachaient  à  celui  que  nous  venons  de 
perdre^  et  ils  m'ont  conGé  la  triste  mission  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 

c  Vous  connaissez  tous  la  vie  de  Chavée.  Elle  se  résume  en  ceci  : 
la  lutte  et  le  triomphe  d'une  conscience  d'honnête  homme  ;  un 
dévoûment  absolu  au  progrès  et  à  la  divulgation  de  la  science. 

€  Dès  sa  première  jeunesse,  Chavée  avait  été  destiné  à  la  carrière 
ecclésiastique.  On  avait  remarqué  les  facultés  toutes  particulières  dont 
il  était  doué  ;  on  fit  tout  pour  les  mettre  au  service  de  TÉglise 
militante. 
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c  Les  progrès  rapides  que  fit  Chavée  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances,  aussi  bien  dans  Tordre  dés  sciences  naturelles  que  dans 
celui  de  Térudilion,  répondirent  bientôt  aux  espérances  de  ses  maîtres. 
Cba?ée  avait  devant  lui  un  brillant  avenir.  11  lui  était  pdrmis  d'aspirer 
à  de  hautes  dignités.  A  ses  vastes  connaissances,  il  joignait  une  rare 
facilité  d'éloculion.  Combien  d'autres,  à  sa  place,  eussent  écarté  de 
leur  esprit  les  conséquences  philosophiques  que  toute  intelligence 
droite  et  sincère  peut  dégager  de  Tensemble  des  sciences  contempo- 
raines I 

c  Mais  il  devait  être  démontré  une  fois  de  plus  qu'un  homme  de 
cœur  place  le  véritable  intérêt  dans  l'accord  de  ses  actes  avec  ses 
convictions.  Chavée  eut  à  soutenir  une  lutte  longue  et  pénible,  mais  il 
en  sortit  victorieux  et  fut  irrévocablement  des  nôtres. 

c  II  se  voua  à  renseignement. 

c  Vous  savez  quelle  est  l'importance  de  la  science  à  laquelle  il  se 
livra  presque  tout  entier.  Vous  savez  que  la  linguistique  constitue  une 
des  principales  branches  de^J'anthropologie.  Vous  savez  aussi  combien 
cette  science  doit  à  Chavée.  Il  fonda  à  Paris  le  premier  recueil  spécial 
consacré  aux  questions  linguistiques.  On  lui  doit  nombre  de  découvertes 
d'ordre  particulier,  et  parmi  celles-ci,  il  en  est  plus  d'une  qui  courent 
le  monde  savant  sans  que  son  nom  leur  soit  attaché.  Ses  élèves  ont  à 
lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  prodiguait  sa  propre  richesse  et  n'hési. 
tait  pas  à  leur  attribuer  ce  qui  devait  lui  rapporter  le  plus  d'honneur 
et  de  renom. 

c  Mais  ce  qui  a  fait  la  vraie  puissance  de  Chavée,  c'est  sa  grande 
aptitude  aux  synthèses  générales.  Sa  Lexiologie  indo-européenne  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  linguistique  moderne.  Dans  cette 
œuvre  de  maître,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  :  la 
grandeur  de  l'ensemble,  ou  l'époque  même  à  laquelle  elle  a  paru,  il 
y  a  bientôt  trente  ans. 

c  A  la  Société  d'anthropologie,  Chavée  a  conquis  rapidement  la 
place  qu'il  était  appelé  à  occuper.  Il  a  pris  la  parole  dans  plusieurs 
discussions  d'ethnographie,  et  particulièrement  dans  les  débats  qui  ont 
eu  lieu  sur  la  question  de  la  pluralité  originelle  des  races  humaines. 
Vous  n'avez  pas  oublié  cette  parole  ardente,  mais  toujours  si  claire  et 
si  précise.  Chavée  était  merveilleusement  doué  pour  la  propagande  ; 
dans  chaque  leçon,  dans  chaque  discours,  dans  chaque  controverse,  il 
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se domiait  tout  entier.  Son  enseig^emeiit  a  été  un  véritable  apostolat. 
Nous  pouvons  dire  que  eette  dépense  extraordinaire  qu'il  aimait  à  faire 
de  lui*méme  n'a  pas  peu  contribué  à  abréger  ses  jours. 

c  Et  maintenant,  Messieurs,  réunis  autour  de  eette  tombe,  boaoroBs 
celui  dont  la  vie  nous  donne  un  noble  exemple. 

c  Quelles  que  soient  les  opinions  philosophiques  particulières  que 
Ghavée  s'est  formées  lorsqu'il  rompit  avec  la  tradition  et  avec  une 
discipline  aveugle,  il  n'en  est  pas  moins  aoquis  à  la  libre-penaée.  Il  est 
bien  mort,  comme  il  a  bien  vécu. 

c  Vivre  dans  le  pieux  souvenir  de  eeox  qui  nous  ont  connus,  telle 
est  l'immortalité  véritable. 

c  Nous  ne  perdrons  jamab  la  mémoire  de  notre  mettre,  de  notre 
ami.  > 

A.    HOVELACQUE. 


ESSAI 


sua  LA 


SYMBOLIQUE  PLANÉTAIRE  CHEZ  LES  SÉMITES 


I 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Les  données  astrolâtriques,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  religions  des  peuples  de  la  haute  antiquité^ 
spécialement  dans  les  religions  égyptienne  et  cbaldéenne, 
amenèrent  de  bonne  heure  les  sages  et  les  prêtres  à 
assigner  un  rôle  différent  aux  planètes  et  aux  étoiles 
fixes.  Ainsi  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  voyant  dans 
tous  les  corps  célestes  des  compagnons  naturels  de  J'astre 
du  jour,  firent  des  étoiles  proprement  dites  autant  de 
navires  ou  plutôt  de  bateliers  immobiles  au  sein  de 
Tempyrée.  De  là  le  nom  qui  leur  fut  donné  de  Akhi^ 
moU'Sékhou,  littéralement  <  ceux  qui  jamais  ne  baient  >. 
Au  contraire,  les  satellites  du  soleil,  parcourant  l'espace 
avec  une  vitesse  inégale  à  la  suite  de  celui-ci,  furent 
désignés  par  le  terme  significatif  de  Akhimou-aurdou, 
litt.  4  qui  ne  se  reposent  pas  >  (1).    ^ 

Toutefois,  c'est  surtout  chez  les  Chaldéens  que  le  sym- 
bolisme et  le  culte  des  planètes  semblent  avoir  pris,  dès 

(1)  ir.  Tabbé  Ledrain,  La  stèle  du  coUier  d'or,  §  II,  p.  855  de  la 
revue  Le  Conlemporain,  n^  du  1«r  novembre  18764 
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une  époque  fort  ancienne,  le  plus  de  développement.  Les 
riverains  de  TEupbrate,  qui  furent  les  plus  grands  astro- 
nomes de  ces  époques  reculées,  ne  tardèrent  point  à 
tomber  dans  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  On 
peut  en  quelque  sorte  les  considérer  comme  les  premiers 
inventeurs,  les  propagateurs  véritables  de  cette  science 
imaginaire.  D'après  les  sages  de  la  Babylonie,  en  effet, 
les  corps  planétaires  exerçaient  une  influence  prépondé- 
rante sur  les  destinées  humaines,  et  chacun  d'eux  prési- 
dait à  une  division  particulière  du  temps. 

Maintenant,  voici  sur  quels  principes  était  fondé  l'art 
astrologique  en  Chaldée.  D'abord  les  planètes  se  succé- 
daient énumérées  dans  l'ordre  suivant  :  1®  la  Lune  ; 
2o  Mercufe  ;  S®  Vénus  ;  k^  le  Soleil  ;  5©  Mars  ;  6»  Jupiter  ; 
7®  Saturne  (1).  Cet  ordre  était,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, celui  de  la  distance  supposée  entre  chacun  des 
corps  célestes  et  notre  terre.  On  commençait  par  le  plus 
rapproché,  qui  est  la  Lune,  pour  finir  par  le  plus  éloi- 
gné, c'est-à-dire  Saturne.  Nous  voyons  par  là  que  si 
les  Chaldéens  ignoraient  la  rotation  de  la  terre  autour  du 
soleil,  ils  avaient  néanmoins  fait  assez  de  progrès  dans 
la  science  astronomique  pour  en  être  arrivés  à  une 
connaissance  passablement  exacte  de  la  position  relative 
des  diverses  planètes. 

Chaque  jour  était  d'ailleurs  soumis  à  l'influence  du 
même  génie  planétaire  qui  présidait  déjà  à  l'heure  par 
laquelle  ledit  jour  commençait.  D'un  autre  côté,  il  y 
avait  une  double  manière  de  compter  les  heures  compo- 
sant les  diflérenls  jours  de  la  semaine.  Tantôt  le  nyclhe- 

(1)  M.  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Sieben  Thoren  Thebens,  p.  261 
et  suiv.  de  la  retue  Le  Hermès,  BerliD,  1867. 
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mère  ou  jour  légal  se  trouvait  partagé  en  vingt-quatre 
heures.  C'est  le  mode  de  comput  qui  fut,  plus  tard, 
adopté  par  les  Grecs,  et  dont,  à  leur  exemple,  nous  con- 
tinuons aujourd'hui  encore  à  faire  usage.  Tantôt  on  avait 
recours  à  une  période  fictive  et,  sans  doute,  purement 
astrologique,  de  soixante  heures.  Elle  était  basée  sur  les 
principes  de  calcul  sexagésimal  si  fort  en  honneur  à 
Babylone,  et  que  nous  avons  conservé  pour  nos  divisions 
du  cercle  et  de  la  sphère  (1). 

Si,  pour  tirer  l'horoscope,  on  avait  recours  à  la  divi- 
sion en  vingt-quatre  heures,  il  fallait  prendre  la  série 
planétaire  à  rebours,  c'est-à-dire  commencer  par  l'astre 
le  plus  lointain  (Saturne)  et  la  finir  par  le  plus  proche  (la 
Lune).  Au  contraire,  dans  le  cas  où  on  employait  le 
calcul  sexagésimal,  l'astrologue  débutait  par  la  planète  la 
plus  rapprochée  (la  Lune),  pour  terminer  par  Saturne. 

Le  tableau  suivant  indique  de  quel  astre  dépendait  chaque 
jour  de  la  semaine,  d'après  l'une  et  l'autre  méthode  : 


D'après  le  comput  en  24  heures. 

1"  licure  (!•'  jour).  Saturne.  Samedi. 
25«  heure  (!'•  du2«  j.).  Soleil.  Dimanche. 
49«  heure  (l^*  du  3«  j.).  Lune.  Lundi. 
73«  heure  (U«  du  4«  jour).  Mars.  Mardi. 
01*  lieuro  (1  '•  du  5*  j .) .  Mercure.  Mercredi, 
ni*  heure  (!'•  du  6*  j.).  Jupiter.  Jeudi.  . 
I55«  heure  (1"  du  7«  j.).  Vénus.  Vendredi. 


D'après  le  comput  sexagésimal. 

lr«  heure  (1er  jour).  Lune.  Samedi. 
61*  heure  (t"du  2«  j.).  Mercure.  Dimanche 
121« heure  (1  r*  du 3»  jour).  Vénus.  Lundi. 
181«  heure  (1«  du  4«  jour).  Soleil.  Mardi. 
241*  heure  (l"  du  5»  j.).  Mars.  Mercredi. 
301»  heure  (!«  du  6«  j.).  Jupiter.  Jeudi. 
361e  heure  (1«  du  7ej.J.  Saturne.Vcndredi 


Dans  le  comput  en  vingt-quatre  heures,  évidemment, 
chacune  de  ces  dernières  devait  correspondre  à  Tune  des 


(1)  M.  F.  Lenormant,  Essai  de  commentaire,  etc.,  de  Bérose,  frag- 
ment IX,  p.  187  et  suiv.,  Paris,  1871.  —  M.  Tabbé  Chevalier,  Réponse 
à  Vexamen  d^un  système  de  chronologie  biblique,  p.  335  et  suiv.  du 
n»  de  novembre  1876  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
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nôtres  (1).  Il  en  était  autrement  dans  le  calcul  sexagé- 
simal. L'heure  babylonienne,  dans  ce  cas,  $e  composait 
de  24  minutes  seulement,  ^'est-à-dira  autant  que  le 
nyclhemère  comprenait  d'heures  dans  le  mode  de  comput 
précédent.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  heures,  dans 
ce  même  calcul  sexagésimal,  égalait  celui  des  minutes 
dans  l'heure  de  24,  au  jour  légal.  Suivant  toutes  les 
apparences,  en  effet,  c'est  bien  des  Chaldéens  que  nous 
tenons  l'usage  de  diviser  notr#  heure  en  60  parties. 

On  remarquera  que  la  semaine  des  anciens  Babylo- 
niens débutait  par  le  samedi  au  lieu  de  débuter  par  le 
dimanche,  comme  celle  des  Hébreux  et  des  chrétiens. 
Peul^tre  y  avaii*il,  à  ce  mode  de  procéder,  une  raison 
théologique  ou  plutôt  astrologique,  dont  nous  demande- 
rons la  permission  de  dire  un  mot. 

Le  samedi  se  trouvait  placé  sous  la  protection  d'Adar- 
Samdan,  dieu  de  la  planète  Saturne.  Or,  que  personnifiait 
primitivement  cette  déité?  C'était  le  soleil  couché  (2). 
On  voyait  donc  en  lui  une  sorte  de  génie  ténébreux,  et, 
par  suite,  un  dieu  néfaste  et  redoutable,  comme  prési- 
dant à  la  destruction  et  à  la  mort.  Voilà  précisément 
pour  quel  motif  les  Babyloniens  lui  offraient  des  sacri- 
fices de  petits  enfants.  Il  jouait,  en  Babylonie,  à  peu 
près  le  même  rôle  que  l'adversaire  d'Osiris,  Set  ou 
Typhon,  sur  les  rives  du  Nil.  Par  une  coïncidence  digne 

(1)  L*heure  babylonienne  primitive  correspondait  à  deux  des  nôtres, 
et  il  n'y  avait,  par  conséquent,  que  douze  divisions  pour  le  nycthe- 
mère  ;  mais  il  e^t  certain  qoe  le  partage  en  vingt-quatre  heures  fut  de 
bonne  heure  adopté  par  les  astrologues  orientaux.  Elle  était  déjà  en 
vigueur  au  temps  d'Hérodote. 

(t)  M.  Fr.  Leaormant,  Es$ai  mr  Béroiê,  frag.  xvii,  p.  997. 
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(l'être  signalée,  et  qui  tient  peut-être  à  certaines  données 
symboliques  communes  aux  deux  races  sémite  et  cha- 
roite,  à  Tépoque  reculée  qui  précéda  leur  séparation,  le 
fer  était  consacré  à  la  fois,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin, 
à  Set  et  à  Adar.  On  a  cru  reconnaître  dans  ce  fait  une 
des  raisons  pour  lesquelles  le  fer  était  peu  usité  en 
Egypte.  On  le  regardait  comme  un  métal  néfaste.  Les 
sujets  des  pharaons  appelaient  le  fer  c  os  de  Typhon  », 
et  sa  rouille  passait  pour  le  sang  de  ce  génie  néfaste  (1). 
Les  Grecs,  en  assimilant  Adar,  tantôt  à  leur  Kronos, 
tantôt  à  leur  Héraclès  (2),  prouvent  qu'ils  se  rendaient  un 
compte  assez  exact  du  caractère  à  lui  attribué. 

D'un  autre  côté,  la  ipythologie  sémitique  primitive  faisait 
du,  chaos  et  des  ténèbres  primordiales,  souvent  assimilées 
à  Tabime  de  l'Océan,  le  père  de  toutes  choses  (8).  Que 
l'on  se  rappelle  les  vers  d'Hésiode,  dont  toute  la  mythologie 
est  restée  imprégnée  d'éléments  sémitiques  (4): 

Ex  ;^à«wç  S'E/5«§oç  ts  ^oLv^à  re  vùÇ  eyévovro. 
NuxToç  8'avT  AtWjp  ti  x«i  IIjxi^>j  eÇeyg'vovro. 

De  là,  les  Chaldéens  furent  induits  à  considérer  Adar 
comme  le  plus  ancien  des  dieux.  Lorsqu'ils  eurent 
affecté  la  planète  Saturne  à  Âdar,  on  accorda  naturelle- 
ment à  cet  astre  la  priorité  sur  tous  les  autres.  Le 
samedi,  qui  lui  était  consacré,  devint,  pour  ainsi  dire,  le 
père  des  autres  jours  de  la  seipaine  et  se  trouva  cité  en 

(1)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride. 

(2)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  109  et  110. 

(3)  Les  animaux  de  la  vision  d'Éséchiel  et  la  symbolique  chai- 
déenne,  p.  18  et  saiv.  (Extrait  da  vol.  de  1875  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Caen.) 

{A)  Hésiode,  Cosmogonie,  chant  I«r. 
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première  ligne.  Peut-être  même  cet  usage  de  faire  débuter 
la  période  hebdomadaire  par  le  jour  de  Saturne  étail-il, 
originairement,  commun  à  la  race  sémitique  tout  entière. 
Du  moins,  la  ressemblance  entre  le  mot  de  sabbat  (en 
assyrien  sabatu)^  qui  désigne  le  samedi,  et  la  racine 
schab  €  être  de  retour,  se  renouveler  »,  a-t-elle  déjà  été 
signalée  (1).  Ce  serait  là  un  argument  sérieux  à  invoquer 
en  faveur  de  la  haute  antiquité  du  symbolisme  planétaire 
chez  les  Sémites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hébreux,  qui  ne  voyaient  pas 
dans  la  matière  un  principe  coéternel  avec  l'Être  su- 
prême, mais  seulement  l'œuvre  des.  mains  de  Dieu,  débu- 
tèrent naturellement  par  le  dimanche,  le  jour  du  Soleil. 
Or,  cet  astre  se  trouvait  assez  logiquement  pris  comme 
emblème  du  Tout-Puissant,  de  €  l'ancien  des  jours  >, 
ainsi  que  s'expriment  nos  livres  sacrés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraîtrait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
les  Phéniciens  Jdi  peut-être  d'autres  populations  sémi- 
tiques encore,  fort  étrangères  au  monothéisme,  avaient 
cependant,  elles  aussi,  coutume  d'ouvrir  leur  période  de 
sept  jours  par  celui  du  Soleil. 

En  tout  cas,  nous  retrouvons  dans  la  Bible  quelque 
chose  qui  ressemble  fort  à  une  vague  réminiscence  de  la 
vieille  donnée  cosmogonique  de  la  Babylonie.  Sans  doute, 
si  les  Chaldéens  ne  voient  dans  le  dieu  suprême  que 
l'organisateur,  non  le  créateur  de  la  matière.  Moïse  a  des 
notions  plus  exactes  touchant  l'origine  des. choses,  et  re- 
garde Jéhovah  comme  tirant  du  néant  le  ciel  et  la  terre. 

(1)  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze 
fils  de  Jacob,  f.  243  du  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
philologique. 
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Néanmoins,  dès  le  second  verset  de  son  récit,  Fauteur 
sacré  nous  fait  apparaître  la  terre  à  l'état  de  confusion 
et  de  chaos  9  terra  autem  erat  inanis  et  vacua  (1).  Ce  n'est 
qu'après  que  l'esprit  de  Dieu  eut  soufQé  à  sa  surface  que 
les  choses  commencent  à  prendre  forme,  que  l'on  voit 
«npparaitre  la  lumière,  les  astres,  les  êtres  animés,  etc. 

Maintenant,  reste  à  se  demander  quel  motif  détermina 
les  Chaldéens  à  adopter  le  double  système  de  comput 
astrologique?  Pourquoi  l'un  suivait-il  l'ordre  direct  des 
moindres  distances  relatives  de  chaque  corps  céleste  à  la 
terre,  tandis  que  dans  l'autre  on  adoptait  la  méthode 
opposée?  Sans  doute,  la  pénurie  de  documents  contem- 
porains rend  la  réponse  à  ces  questions  a^sez  malaisées. 
Voici  néanmoins  celle  que  nous  serions  tenté  tle  donner. 
Si  les  Babyloniens  croyaient  que  l'influence  des  astres 
sur  les  destinées  humaines  se  manifeste  en  raison  inverse 
de  la  distance  de  chacun  d'eux  à  notre  terre,  en 
revanche,  par  une  bizarrerie  assez  remarquable,  ils  sem- 
blent avoir  admis  également  que  plus  une  planète  se 
trouvait  éloignée  de  nous,  plus  les  horoscopes  que  Ton  en 
pouvait  tirer  offraient  de  certitude.  En  effet,  son  éloigne- 
ment  de  la  terre  la  rapprochait  du  séjour  des  grands 
dieux.  De  là,  sans  aucun  doute,  l'épithète  de  c  véridique  > 
ou  celle  plus  extraordinaire  encore  de  c  50  véritable  », 
parfois  donnée  dans  les  monuments  de  la  Chaldée  à  la 
planète  Saturne  (2).  Le  vrai,  à  leurs  yeux,  passait  évi- 
demment pour  une  chose  si  rare,  si  exceptionnelle, 
qu'il  fallait  aller  le  chercher  bien  loin,  dans  les  plus 
extrêmes  profondeurs  du  firmament.  Quoi  qu'il  en  soit, 

(1)  Genèse,  chap.  i,  verset  2. 

(2)  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Êérose,  frag.  i,  p.  124. 
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nou6  pourrions  conclure  dB  cette  façon  de  comprendre 
les  choses  ({u'à  Babylone,  lorsque  l'on  avait  quelque 
grâce,  quel(}ue  manifestation  extérieure  de  puissance  à 
réclamer  d*un  génie  planétaire,  on  avait  recours  au 
système  àexagésimah  S'agissait-il  simplement  de  présages 
à  tirer,  le  comput  résultant  de  la  division  du  jour  en 
24  heures  devait  évidemment  obtenir  la  préférence. 

Ajoutons^  au  reste,  que  si  Tordre  de  classement  des 
platiètes  dont  noua  venons  de  parler  était  celui  qu'avaient 
adbpté  les  tireurs  d'horoscopes  et  devins  de  la  Chaldée,  il 
ne  paraît  pas  avoir  été  le  seul  auquel  ahent  eu  recours,  soit 
les  sages  babyloniens,  soit  leurs  élèves  et  successeurs.  Il  en 
existait  d'autres  dont  l'origine  semble  assezobscure,  et  qui 
accusent  sans  douté  l'influencé  d'écoles  ou  même  de  cultes 
différents.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  (1)  : 


il    II   1  Éh^ 


A^ 


ORDRB  ASSIGNÉ  AUX  PLANÈTB8 

DANS  LEDR  COBBÊLATIOlf  ATEC  LES  JODItS  DE  LA  SEMAINE. 


Vénus. 
Saturne. 
Jupiter. 
Mercure. 


D*i»près 
les  astrologues 

cluildéeos, 

pylhagoricietis 

et 

AÉtrologiies  persuls 

modernes. 


Lune. 
Mercure. 

Vénus. 

Soleil. 

Mars. 
Jupiter. 
iSàlurhe. 


D'après 
DIodora  de  Sicile. 


Mars. 

Vénus. 

Mercure. 

Jupiter. 

Saturne. 


D'tprès  le«  ioitiés 
milhriaques, 

hâireux,  chrétiens 

et 

musulmans. 


Soleil. 

Lune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Vénus. 
Saturne. 


(1)  M.  Fr.  Lenormanl,  Commentaire  sur  Bérose,  firâg.  xviî,  p.  370. 
—  Brandis,  loc,  Cit.^  p.  261  et  sul?. 


L'ordre  d'énonciation  dé  ces  différents  corps  oélestes 
correspond-il  toujours  aux  distances  respectives  qUl  étaient 
censées  les  séparer  de  notre  terre?  Cela  semble  assez 
difficile  à  admettre,  on  bien  les  idéëS  des  savants  de 
Chaldée  auraient  été  singulièrement  contradictoires  sur  ce 
point.  La  science  astronomique  devait  être  assez  avancée  en 
Chaldée  pour  que  d'aussi  fortes  divergfences  devinssent  à 
peu  près  imposables.  Il  est  plus  naturel  de  penser  que, 
dans  la  rédaction  de  ces  différentes  listés,  astrologues  et 
devins  ont  obéi  à  certaines  considérations  religieuses  ou 
mystiques  dont  nous  aurions  peine  aujourd'hui  à  nous 
rendre  compte. 

Ce  serait  également  uUé  tâché  aSsèis  laborieuse  qUé  de 
chercher  à  pénétrer  les  raisons  qui,  dans  plusieurs 
monuments  assyrio-chaldèens,  tirent  appliquer  certains 
nombres  spéciaux  à  diverses  divinités  dont  quelques-unes 
évidemment  planétaires.  Voici  plusieurs  exemples  de 
chiffrés  ainsi  affectés  aux  dieux  de  la  Babylonie  (1): 


PLANÈTE 

Nombre 

PLANÈTE 

NOMBRE 

NOM  DU  DIEU. 

corres- 

corres- 

NOM DU  DIEU. 

corres- 

tOTT9&- 

pondante. 

pondant. 

pondante. 

pondant 

Anu. 

60 

Shamash. 

Soleil. 

20 

bel. 

50 

Ishtàr. 

Vénus. 

15 

Adar-Samdam 

Saturne. 

50 

Nirgal. 

Mars. 

12 

Nisruk. 

40 

Nabu. 

Mercure. 

10 

Shin. 

Lune. 

30 

Bin. 

On  ignore  le  chiffre  correspondant  à  Marduk,  le  dieu 


(1)  M.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  Irag.  i,  p.  365>  71  et 

iOA. 


—  128  - 

de  la  planète  Jupiter.  M.  Lenormant  s'appuie  sur  ce  fait 
que  Anu,  personnification  du  ciel,  des  étoiles  fixes, 
possède  le  chiffre  le  plus  élevé.  D'où  cette  conclusion  que 
les  nombres  en  question  expriment  la  mesure  des  dis- 
tances admises  par  les  savants  de  la  Chaldée  entre  chaque 
astre  et  notre  terre,  regardée  comme  le  point  central  de 
r univers.  L'éloignement  de  Saturne  à  nous  étant  supposé 
d'un  sixième  moindre  que  celui  du  ciel  des  étoiles  fixes, 
on  l'aurait  exprimé  par  le  chiffre  50.  Le  génie  le  plus 
voisin  de  nous  serait  Bin^  le  dieu  de  la  lumière  et  des 
phénomènes  atmosphériques  ou  météorologiques.  Cette 
ingénieuse  théorie  donne  lieu  toutefois  à  plus  d'une 
objection.  D'abord  Bel  et  Nisrak  né  constituent  pas  des 
déités  planétaires,  non  plus  que  Bin,  et  même  leur 
caractère  astronomique  n'est  pas  clairement  établi.  En 
outre,  l'ordre  de  classement  des  planètes  diffère  ici  de 
tout  ce  que  l'on  a  vu  précédemment.  En  admettant 
même  que  le  système  suivi  par  les  devins  de  la  Chaldée 
ne  soit  pas  primitif,  qu'il  résulte  de  progrès  réalisés 
ultérieurement  dans  la  science  astronomique,  on  ne  con- 
cevrait guère  qu'à  une  époque  même  très-ancienne,  les 
Babyloniens  aient  été  assez  mauvais  observateurs  pour 
regarder  comme  immédiatement  voisins  Saturne,  la  plus 
éloignée  des  sept  planètes  à  eux  connues,  et  la  Lune 
qui  est  si  rapprochée  de  nous.  Enfin,  dans  une  autre 
partie  de  son  livre,  Tauteur  propose,  des  nombres  attri- 
bués à  Ishiar  ou  Vénus,  et  à  Shin  ou  le  dieu  c  Lune  >, 
une  expUcation,  fort  plausible  à  notre  avis,  mais  qui 
n'en  renverse   pas   moins  sa  précédente  hypothèse  (1). 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  117. 
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Shifiy  nous  dit-il,  était  naturellement  le  dieu  des  mois, 
puisque  les  riverains  de  TËuphrate,  comme  tous  les 
autres  peuples  d'ailleurs,  avaient  débuté  par  le  comput 
lunaire.  Leurs  mois  ayant  alternativement  29  et  30  jours, 
::e  dernier  nombre  se  trouva  forcément  affecté  à  la  lune. 
Maintenant,  si  le  nombre  15,  de  son  côté,  l'était  à  Ishtar, 
déesse  de  la  planète  Vénus,  c'est  que  ce  dernier  astre,  lui 
aussi,  possède  des  phases  comparables  à  celles  delà  lune. 
Regardée  en  quelque  sorte  comme  un  diminutif  de  l'astre 
des  nuits,  elle  présida  à  la  quinzaine  ou  moitié  du  mois. 
La  suprématie  attribuée  par  les  premiers  Chaldéens  à 
Shin,  le  dieu  de  la  lune,  sur  Shamash,  la  déité  solaire, 
ne  saurait  être  contestée  (1).  Voilà  pourquoi,  comme  il 
sera  exposé  tout  à  l'heure,  l'or,  le  plus  précieux  des 
métaux,  se  trouvait  consacré  à  Shin,  tandis  que  Shamash, 
an  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'analogie,  n'avait  que 
l'argent  dans  ses  attributions.  L'on  rapporte  généralement 
celte  supériorité  de  l'astre  des  nuite  à  une  raison  plutôt 
lliéologique  qu'astronomique.  L'on  y  voit  une  preuve  du 
caractère  gynécocralique  de  la  vieille  religion  babylo- 
nienne, la  lune  étant  regardée  dans  la  symbolique  de 
presque  tous  les  peuples  comme  l'emblème  de  la  puis- 
sance iéminine  et  humide,  tandis  que  l'astre  des  jours 
représente  l'élément  mâle  et  igné.  Ce  n'est  que  dans  les 
documents  d'époque  postérieure  que  Shamash  semble 
reprendre  la  primauté.  Il  y  est  qualifié  de  t  grand  mo- 
teur, régent  ou  arbitre  du  ciel  et  de  la  terre  »  (2),  toutes 
épilhètes,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Lenormant,  qui 
ne  s'accorderaient  guère  avec  un  rang  secondaire. 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  95  et  96. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  97. 
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L'bn  â  nAêMe  été  plûà  Mh,  et  pttlsiettH  âàvStits  ont 
cru  retrouver  daùs  ces  éléments  gynédocrâtiqùés,  spécla- 
léMebt  dans  là  pt-éétninencé  de  Id  Ititiè,  un  legs  fait  mx 
Sékniteâ  dé  Ûàbyloùe  par  les  adfcjetitiéi^  tkùeÈ  cousôhites 
ou  chamiteà  qui  lél^  àtftiëtit  précédées  dàfts  les  régions 
de  l'Asie  oi[^i(ientalé.  Par  ébntré,  lés  Hébrëuic,  qui  eôtiser- 
vèreiit  sa  supériorité  â  Tasirè  solaire,  aéraient  le&  repré- 
sentants Qdélés  de  l'ë^pril  sémitique  priihitif. 

NoUs  ki'oseriotls  ayoir  sur  ces  délicates  questioUg  uile 
opinion  trop  arrêtée,  lli  décider  quel  était  resprtl  des 
vieilles  religioUs  chatnito-coUscbilés,  lesquelles  UOUs  sont 
eîicore  si  ithparikitëmeut  connues.  On  ue  saurait  contester 
les  données  gyùécocratiques  qui  ^e  manifestent  daus  cer- 
taiUs  cultes  sémitiques. 

Ajoutons,  du  reste,  quelques  mots  à  ée  que  nous  avons 
déjà  dit  plus  haUt,  concernant  la  cosmogonie  babylo- 
nienne. Non  seulement  la  matière  inerte,  personnification 
du  principe  femelle,  passait  pour  coétérnellé  au  principe 
mâle  et  spirituel,  mais  encore  on  attribuait  â  ceUe-ci  une 
sorte  d'énergie  créatrice.  La  déesse  Om&rûca,  autre 
emblème  dU  chaos  et  de  cô  même  principe  féminin, 
aurait,  par  sa  seule  énergie,  produit  toute  une  généra- 
tion de  monstres  hideux.  ÂUssi,  l'intelligence  n^àyant  eu 
aucune  part  à  leur  formation,  dUrent-Ùs  bientôt  dispa- 
raître pour  faire  place  à  la  création  actuelle,  c'esl-à- 
dire  à  deâ  êtres  destinés  à  vivre  et  à  ée  perpétuer,  parce 
qu'ils  sont,  en  partie  du  moins,  l'œuvre  de  la  puissance 
spirituelle  (4). 

(1)  Les  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel  et  la  symbolique  chai- 
déennt,  )^.  il  t\  suiv.  (Extrait  du  V<M.  de  1875  dei  Mèfàoires  de 
V Académie  de  Caen.) 
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On  sdt  égatettiéAl  la  légende  phrygiëtiné  relative  à  la 
nymphe  Sangàlridé,  deVenùe  mère  d'Atys  poûi^  avoir 
màttgé  les  p^piw^  d'une  gTetiàdé.  On  iie  HdUs  trotiverâ  pas 
sans  doute  trop  téméraire  si  nous  disons  qûè  cette  déilé 
devait  peftonnifier  la  Itine.  Elle  est,  éh  effet,  d'après 
une  autt*è  vèt^ioh,  l'àtnante  d'Âtys  assimilé  au  Soleil, 
aussi  bien  que  lé  Mithra  dçs  Perses,  el  a  pottir  Hvale 
Cybèle,  la  principale  divihité  du  panthéon  phrygien,  qili 
n'est  autre  chose  que  la  terre  (1).  Mais,  d'une  autre  part, 
la  terre,  elle  aussi,  symbolisé  parraitemettt  le  principe 
femelle  dans  soti  opposition  ail  principe  mâle  et  actif 
figut^  par  l'astre  dû  jour.  Et  puis,  quelle  fâçoil  pluséttèr- 
gique  d'affirmei^  sa  foi  à  la  gyilécocratié  religieuse,  que 
de  nous  représenter  une  vierge  enfantant  le  héros  libé- 
rateur par  excelletlbe,  l'astre  dû  jour,  et  cela  par  sa 
seule  puissance?  En  vain  les  ethnographes  voudraient- 
ils,  au  nom  de  leur  science  de  prédilection,  contester  le 
caractère  sémitique  des  croyance?  phrygiennes. 

Sans  doute,  le  peuple  de  Phrygie,  apparenté  aux 
Bryges  de  Thrace  dont  il  tirait  son  nom,  se  rattachait, 
comme  ces  derniers,  à  la  race  indo-européenne  (2). 
Mais  n'oublions  pas,  d'un  autre  côlé,  qu'il  avait  eu  néces- 
sairement des  points  de  contact  plus  ou  moins  nombreux 
avec  certaines  tribus  sémitiques  établies,  suivant  toutes 
les  apparences,  avant  lui  en  Asie-Mineure.  Le  Tabuleux 
récit  des  luttes  de  Bellérophon  contre  les  Solymes  ne 
paraît  être  qu'un  dernier  écho  des  combats  qu'eurent  ai 

(1)  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  art.  Atys,  Cybèle  et  Sanga- 
ride,  Paris,  1803. 

(2)  M.  d*Arbois  de  Jubâinville,  Les  premiers  habitants  de  l'Eurùpe, 
Ji?.  II,  chap.  m,  p.  169  et  suiv.,  Paris,  1877. 


—  132  — 

soutenir  en  ces  régions,  les  uns  contre  les  autres,  Indo- 
Européens  et  fils  de  Sem.  Rien  d'étonnant,  par  suite, 
à  ce  que  la  religion  phrygienne  offrit  un  cachet  éminem- 
men  sémitique. 

Enfin,  non  seulement  Hésiode  fait,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  du  chaos  le  premier  auteur  de  toutes 
choses,  mais  encore  il  attribue  en  maintes  circonstances 
(le  fait  a  déjà  été  suffisamment  constaté)  la  suprématie 
au  sexe  féminin  (1).  Or,  Ton  sait  le  caractère  sémitique 
de  la  cosmogonie  d'Hésiode,  laquelle  diffère  si  sensible- 
ment du  pur  hellénisme  des  légendes  homériques. 

Ainsi,  sur  beaucoup  de  points,  les  religions  primitives 
de  la  race  de  Sem  manifestent  une  tendance  gynécocra- 
tique  des  plus  accentuées.  Toutefois,  dans  leur  ensemble, 
'  elles  nous  paraîtraient  présenter  surtout  un  caractère  de 
dualisme,  tous  les  dieux  étant  des  personnifications  de 
Baal,  et  les  déesses  autant  de  formes  spéciales  de  la 
grande  déesse  Astarté  ou  Ishtar  (2).  Cela  nous  explique- 
rait  pourquoi  chacun  des  deux  principes  mâle  et  femelle 
apparaissent  tour  à  tour  supérieurs  ou  subordonnés  l'un 
à  l'autre. 

Maintenant,  si  nous  abordons  l'étude  de  la  religion  des 
anciens  Égyptiens,  le  seul  peuple  de  race  chamitique 
^ur  les  croyances  duquel  nous  possédions  des  renseigne- 
ments remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  l'on  y  décou- 
vrira certaines  traces  de  gynécocratie  religieuse  ;  mais 
elles  ne  seront  pas,  à  coup  sûr,  plus  nombreuses  ni  plus 
importantes  qu'au  sein  des  religions  sémitiques.  Les  divi*^ 

(1)  M.  Emile  Burnouf,  La  légende  athénienne,  chap.  ii,  p.  78,  Paris, 
1872. 

(2)  Actes  de  la  Société  philologique,  p.  240,  l.  VI,  Paris,  i877. 
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nités  femelles  y  représentent  en  quelque  sorte  la  ma- 
trice où  le  dieu  mâle  s'engendre  par  sa  seule  énergie. 
Le  bœuf  Apis  était  considéré  comme  une  incarnation 
d'OsiriSy  comme  le  iils  d'une  génisse  vierge  (1)  fécondée 
par  le  souffle  de  Phiah,  le  grand  démiurge.  Le  rôle 
assigné  à  la  génisse  et  au  taureau  résulte  évidemment 
de  cette  tendance  qu'éprouvèrent  de  très-bonne  heure  les 
Égyptiens  à  se  figurer  leurs  dieux  sous  des  formes  ani- 
males, et  peut-être  bien  est-ce  un  souvenir  de  cet  antique 
et  grossier  symlyolisme  qui  poussa  l'un  de  nos  auteurs 
du  moyen  âge  à  examiner  sérieusement  la  question  de 
savoir  si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aurait  pu  s'incarner 
sous  la  ligure  d'un  âne.  En  tous  cas,  l'on  peut  rapprocher 
de  la  croyance  des  riverains  du  Nil  celle  des  peuples  de  la 
Lusitanie.  Ces  derniers  se  figuraient  que  leurs  cavales 
étaient  fécondées  par  le  souffle  du  vent.  Ceci  nous  prou- 
verait, par  parenthèse,  la  réputation  de  rapidité  dont 
jouissaient  les  chevaux  de  ce  pays  (2). 

Maintenant,  si  cette  légende  du  bœuf  Âpis  découle 
(chose  incontestable  à  nos  yeux)  dé  ce  penchant  au  zoo- 
morphisme  qui  donne  une  apparence  si  fétichiste  au 
vieux  culte  de  l'Egypte,  l'on  sera  bien  forcé  d'admettre 
qu'à  l'origine  le  rôle  dévolu  au  taureau  sacré  et  à  sa 
mère  avait  primitivement  été  attribué  à  quelque  divinité 
analogue  à  l'Altys  de  la  Phrygie.  Sur  ce  point,  comme  sur 
bien  d'autres,  l'on  découvre  une  parenté  intime  entre  les 
dogmes  des  anciens  Chamites  et  ceux  des  enfants  de  Sem. 
Cela  n'a  rien  de  surprenant.  Ces  peuples,  unis  à  l'origine 

(1)  Hérodote,  Histor.,  III,  chap.  xxviu.  —  Mariette,  Mémoire  sur 
la  mère  d*Apis,  Paris,  1856. 

(2)  Pline,  Histoire  naturelle,  Ub.  VllI,  §  67. 
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par  la  langue  (4),  et  sans  cloute  aussi  par  le  sang,  devaient 
évidemment,  avant  l'époque  de  leur  dispersion,  posséder 
en  commua  un* certain  nombre  d'idées  religieuses. 

Ajoutons  qu'Osiris,  la  principale  divinité  du  panthéon 
égyptien,  revêt  parfois  aussi  un  caraetère  gynécocratique. 
Sans  doute,  il  figure  le  principe  générateur,  par  opposi- 
tion à  Isis,  emblème  de  la  nature  féconde.  Voilà  pourquoi, 
d'après  la'  doctrine  des  basses  époques,  il  personnifie  le 
Nil,  tandis  que  sa  compagne  est  donnée  comme  symbole 
de  la  terre  d'Egypte  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Osiris,  iden- 
tifié à  la  fois  à  la  lune  mâle  et  au  soleil,  est  avi^nt  tout 
l'image  du  soleil  nocturne,  du  soleil  mort  (3),  lequel  se 
rapproche  naturellement  beaucoup  de  l'astre  des  nuits.  Or 
la  lune,  dans  toutes  les  mythologies,  personnifie  le  principe 
féminin. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  un  dieu  mâle  pris 
comme  symbole  de  l'énergie  féminine.  Cette  donnée  se 
retrouve  chez  beaucoup  d'autres  nations  païennes.  Ainsi, 
dans  l'Inde,  la  secte  des  Wischnouvites  admet  d'une 
façon  plus  ou  moins  explicite  le  principe  gynécocratique, 
quoiqu'elle  .adore  spécialement  une  déité  du  sexe  mas- 
culin, considérée  comme  éminemment  bienveillante.  Au 
contraire,  les  Siwaïtes  sont  par  excellence  partisans,  de  la 
suprématie  du  principe  mâle,  figuré  par  Siwa,  le  dieu 
terrible.    Cela   ressort   clairement   de   la   légende    dans 

(1)  BJ.  Tabbé  Ancessi,  L's  causatif  et  le  thème  n  dans  Us  langues 
de  Sem  et  de  Cham,  no  3  du  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
philologique,  et  deux  autres  articles  de  cet  auteur  dans  le  volume 
quatrième  du  même  recueil. 

(2)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride. 

(3)  M.  Lefébure,  Le  mythe  Osinen  (Osiris),  chap.  i  et  H,  Paris,  1875. 


laquelle  oa  pou3  repré«eat«  Wjachnou  sa  transformant  en 
une  jeune  vierge  d'une  beauté  merveilleuse,  afin  de  dé« 
tourner  l'attention  des  ascètes,  tandis  que  Siwa  est  en  train 
de  séduire  leurs  épouses  (1). 

Au  reste,  le  culte  du  dieu  thébain  Osiris,  &a,  vigueur 
dès  les  temps  les  plus  antiques,  semble  surtout  avoir  pris 
une  grande  extension  vers  Tépoque  du  nouvel  Empire. 

C'est  qu'en  effet,  plus  nous  remontons  haut  dans 
l'antiquité  de  l'Egypte,  plus  les  traces  de  gynécocratie, 
au  point  de  vue  de  la  croyance,  semblent  devenir  faibles, 
plus  la  prééminence  semble  assurée  à  l'élément  masculin, 
La  triade,  par  exemple,  des  riverains  du  Nil,  qui,  à  une 
époque  postérieure,  finit  par  se  composer  d'un  père, 
d'une  mère  et  d'un  enfant,  nous  apparaît  dans  les  monu- 
ments du  haut  Empire  constituée  par  trois  déités  mâles 
et  barbues  (2),  procédant  l!une  de  l'autre  par  une  sorte 
d'émanation.  Rien,  à  coup  sûr,  ne  nous  rappelle  mieux  la 
trinilé  chrétienne. 

Le  dualisme  se  retrouve  donc  au  fond  de  la  doctrine 
égyptienne  tout  comme  dans  celle  des  Sémites,  et  généra- 
lement de  tous  les  peuples  polythéistes.  Seulement,  chez 
les  riverains  du  Nil  de  la  plus  ancienne  période,  il  parait 
bien  moins  incliner  vers  la  gynécocratie  que  chez  les 
premiers  enfants  de  Sem. 

Parmi  ces  derniers,  il  semble  que  nous  puissions  cons<« 
tater  l'existence  de  deux  écoles  différentes.  A  Babylone, 
que  nous  pouvons  considérer,  relativement  au  point  qui 

(1)  Sonnerat,  Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  t.  1, 
liv.  II,  art.  3.  p.  314  et  suiv.,  Paris,  1782. 

(2)  M.  Tabbé  Ancessi,  Job  et  VÉgypte^  chap.  m,  p/  67,  en  note^ 
Paris,  1877. 
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nous  occupe,  comme  le  plus  ancien  centre  de  la  civili- 
sation sémitique,  les  tendances  gynécocratiques  s'accusent 
par  la  prééminence  attribuée  à  la  lune,  emblème  naturel 
de  l'élément  féminin.  Un  spectacle  différent  nous  est 
offert  par  les  JMèdes,  les  Ninivites,  les  Hébreux  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  Phéniciens,  lesquels,  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  reconnaissaient  la  suprématie  du  principe 
mâle  symbolisé  par  le  soleil. 

Maintenant,  remarquons  que,  bien  qu'ils  parlassent  tous 
les  deux  un  idiome  sémitique,  les  Babyloniens,  pas  plus 
que  les  Phéniciens,  ne  se  trouvent  indiqués  par  la  Bible 
au  nombre  des  descendants  de  Scm.  Cbanaan  nous  est 
donné  comme  le  fils  de  Cham,  dont  Nemrod  lui-même 
descend  par  Chus  (1).  Au^si  admet-on  aujourd'hui  l'exis- 
tence d'une  couche  primitive  de  populations  couschites 
dans  l'Asie  occidentale,  mais  différente  des  Chamites  pro- 
prement dits,  et  à  laquelle  les  Sémites  auraient  dû  une 
partie  des  éléments  de  leur  civilisation.  Nous  pourrons 
reconnaître  dans  cette  gynécocratie  religieuse  de  Baby- 
«  lone  une  trace  de  l'influence  couschite.  Au  contraire,  les 
Hébreux,  Ninivites,  Médes,  qui  reconnaissaient  la  prépon- 
dérance de  l'élément  masculin,  seraient  restés  les  fidèles 
représentants  de  l'esprit  sémite  primitif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  observer  que  rien  n'est 
plus  obscur  que  l'ethnographie  couschite.  Les  peuples 
qui  se  rattachent  à  cette  souche  parlaient  tous,  du  moins 
à  l'époque  historique,  des  dialectes  incontestablement 
sémitiques.  Leur  type  paraît  également  sémitique,  et  ces 
hommes   qui  auraient,   dit-on,   exercé  leur    domination 

(1)  Genèse,  cap.  x,  versets  6  et  8. 
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depuis  la  vallée  du  Nil  jusqu'aux  rives  de  Tlndus,  auxquels 
même,  suivant  quelques  auteurs,  rhumanité  aurait  dû  sa 
plus  ancienne  culture,  constitueraient  pour  ainsi  dire  les 
Pelages  du  monde  oriental.  Il  est  sans  cesse  question 
i'eux  dans  les  traditions  des  premiers  âges,  mais  on  ne 
saurait  dire  ce  qu'ils  étaient  en  réalité. 

Nous  sera-t-il  permis  d'émettre  ici  une  simple  hypo-. 
:hèse  ?  Sans  aller  chercher  si  loin  l'origine  des  données 
^nécocratiques  que  nous  venons  de  signaler,  pourquoi 
l'y  pas  voir  simplement  le  résultat  de  certaines  données 
l'école?  Le  dualisme,  qui  constitue  en  définitive,  d'une 
açon  plus  ou  moins  clairement  exprimée,  le  fond  de 
ous  les  polytbéismes,  devait  naturellement  amener  cer- 
aines  divergences  dans  la  façon  dont  les  divers  collèges 
le  prêtres  ou  de  savants  comprenaient  la  religion,  les  uns 
iccordant  la  suprématie  au  principe  masculin,  les  autres 
m  principe  féminin? 

Si  notre  conjecture  est  fondée,  nous  devrons  trouver 
les  raisons  astronomiques  à  cette  prirj^auté  que  l'on 
iccorda  tour  à  tour,  soit  à  l'astre  des  nuits,  soit  à  l'astre 
les  jours.  On  sait  effectivement  le  rôle  prépondérant  que 
ouèrent  les  données  astrolâ triques  dans  le  développe- 
nent  de  la  mythologie  chaldéenne,  considérée,  mais 
[*une  façon  trop  exclusive,  par  certains  auteurs,  comme 
m  pur  sabéisme.  Les  tendances  gynécocratiques  de  cer- 
aines  écoles,  les  données  toutes  contraires  de  certaines 
ulres,  ne  dériveraient  donc  point  alors  d'une  source 
héologique,  mais  de  l'observation  des  corps  célestes  et 
es  différents  modes  de  comput  du  temps,  successivement 
n  vigueur.  Or,  c'est  bien  ce  qui  parait  avoir  eu  lieu,  en 
ffet.  Quelque  imparfaits  que  pussent  être  à  Babylone  les 

10 
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procédés  au  moyen  desquels  on  évaluait  la  distance  res-      |  k 
pective  des  astres  par  rapport  à  notre  terre,  il  est  bien 
certain  que  les  Chaldéens  avaient  dû  reconnaître  que 
nul  corps  céleste  n'est  plus  voisin  de  nous  que  la  lune. 

Or,  d'après  leur  façon  de  voir,  un  astre  avait  d'autant 
plus  d'influence  sur  les  destinées  humaines,  qu'une 
moindre  distance  le  sépare  de  la  terre.  Il  en  était  tont 
autrement  lorsqu'il  s'agissait  d'horoscopes  ou  de  présages 
à  tirer.  Les  planètes  les  plus  lointaines  passaient  pour 
fournir  les  indications  les  plus  sûres.  De  là,  sans  doute, 
l'épithéte  de  véridique  donnée  à  Adar-Samdan,  le  dieu 
de  la  planète  Saturne.  Ajoutons,  par  parenthèse,  que 
cette  différence  d'attribution  pourrait  bien  nous  révéler 
l'origine  du  double  comput  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  débutait  tantôt  par  la  Lune,  tantôt  par  Saturne. 

En  outre,  tant  que  les  Babyloniens  conservèrent  le 
calendrier  lunaire,  l'astre  des  nuits  fut  chez  eux,  comme 
chez  presque  toutes  les  races  primitives  et  chtsz  la  plu- 
part des  peuple^  de  l'Orient  moderne,  le  grand  régula- 
teur des  computs  et  de  la  chronologie.  Le  soleil  ne 
servait  qu'à  compter  les  jours.  En  vain,  cet  astre  est-il  le 
père  de  la  vie,  le  roi  de  notre  système  planétaire.  Aux 
yeux  de  peuples  aussi  entêtés  des  rêveries  astrologiques, 
aussi  adonnés  à  l'étude  du  ciel  que  Tétaient  les  Babylo- 
niens, tous  ces  titres  à  l'adoration  des  humains  ne  pou- 
vaient suffire  à  lui  faire  attribuer  la  primauté. 

Plus   tard,  les  progrès  de   la  science    ayant  amcûè 
l'adoption  du  calendrier  solaire  ou  plutôt  luni-scAair^ 
l'astre  des  jours  se  trouva,  comme  on  le  verra  par  \ 
suite,  réintégré  dans  ses  droits  à  la  primauté.  Effed' 
ment,  Ninivites,  initiés  aux  mystères  de  Mithra,  Héfc  ^^^* 
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s'accordent  à  placer  le  soleil  en  première  ligne  (i). 
Peut-être  même  serait-il  permis  d'aller  plus  loin,  et  de 
supposer  que  dans  les  temps  les  plus  antiques  le  soleil 
avait  eu  le  pas  sur  les  autres  corps  célestes.  Ensuite, 
l'astronomie  ayant  commencé  à  faire  des  progrès,  la  lune 
aura  obtenu  le  premier  rang,  par  la  raison  qu'elle  ser- 
vait de  régulatrice  au  calendrier  ;  enGn,  à  la  suite  d'une 
dernière  évolution,  elle  se  sera  effacée  devant  l'astre  du 
jour.  Nous  verrons  plus  loin,  du  reste,  que  la  lune  con- 
serva toujours,  du  moins  chez  les  Hébreux,  un  caractère 
particulièrement  sacré.  Elle  figurait,  si  nous  osons  nous 
exprimer  de  la  sorte,  le  pouvoir  religieux,  par  opposition 
au  soleil,  pris  plutôt  comme  symbole  de  la  puissance 
terrestre  et  civile.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  l'année 
est  toujours  restée  lunaire  chez  les  Israélites,  et  que  le 
calendrier,  au  moyen  duquel  se  règle  le  retour  des  fêtes 
et  solennités,  a,  pour  ainsi  diije,  dans  tous  les  temps 
et  tous  les  pays,  fait  partie  intégrante  de  la  religion. 


II 


SYMBOLIQUE   CHALDÉO-IRANIENNE. 

L'esprit  méditatif  des  Orientaux,  qui  se  plaisait  à 
embrasser  la  nature  entière  en  un  vaste  système  de  sym- 
bolisme, ne  se  borna  pas  à  faire  dépendre  les  destinées 
humaines  du  cours  des  astres.   Une  couleur,  un  métal 

(1)  Brandis,  Die  BedeutunÇy  etc.,  p.  282. 
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différents,  ne  tardèrent  point  à  être  affectés  à  chaque 
planète.  Nous  débuterons  ici  par  Tétude  de  la  symbolique 
des  métaux  chez  les  Chaldéens,  parce  qu'elle  nous  four- 
nira d'utiles  renseignements  en  ce  qui  concerne  celle 
des  couleurs  spéciales.  Sur  ce  point,  il  se  produit  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé 
en  ce  qui  concerne  Tordre  de  classement  des  planètes. 
Les  indications  données  par  les  monuments  assyriens  ne 
concordent  pas  avec  celles  que  nous  ont  transmises  les 
écrivains  de  l'antiquité  ou  même  du  moyen  âge.  Ce  n'est 
pas  une  raison,  sans  doute,  pour  suspecter  l'exactitude 
du  témoignage  de  ces  derniers* 

Nous  nous  trouvons  vraisemblablement  en  présence  de 
systèmes  de  symbolisme  différents,  ayant  pu  se  succéder 
les  uns  aux  autres,  ou  même  coexister  ensemble  pendant 
une  série  de  siècles  plus  ou  moins  longue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  inscriptions  cunéiformes  attribuent  l'étain  à 
Anu,  lequel  n'est  point  cependant  une  déité  planétaire, 
mais  représente,  on  l'a  déjk  dit,  le  ciel  des  étoiles 
fixes  (1).  Bitij  déité  des  phénomènes  atmosphériques,  a 
le  plomb  sous  sa  protection.  L'or,  le  plus  noble  des 
métaux,  se  trouve  naturellement  consacré  à  Sin,  le  dieu 
Lune  et  la  principale  des  déités  planétaires.  L'argent,  le 
second  des  métaux  précieux,  appartient  à  Shamash,  génie 
du  soleil,  parce  qu'il  occupe  le  deuxième  rang  dans  la 
série  des  satellites  de  la  terre.  Ce  fait  semblerait  bien 
prouver  que,  dès  cette  époque,  où  Te  comput  solaire 
n'avait  point  encore  à  Babylone  remplacé  le  comput  par 
la  lune,  il  existait  déjà  un  mode  de  groupement  ana- 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  96. 
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logue  à  celui  dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui 
pour  le  compte  des  jours  de  la  semaine.  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  le  dimanche  aurait  été  consacré  à  Tastre 
des  nuits,  et  le  lundi  à  celui  des  jours. 

Enfin,  le  fer  était  dévolu  à  Âdar-Samdan,  parfois 
désigné  dans  les  monuments  cunéiformes  sous  le  nom  de 
Shar  Parzalli  t  roi  du  fer  è  (1).  Par  contre,  ce  métal 
semble,  à  l'occasion,  recevoir  lui-même  le  nom  de  la 
déité  à  laquelle  il  se  trouvait  consacré.  De  là  l'expression 
de  €  chaînes  de  Samdan  i  qui  a  tant  embarrassé  certains 
commentateurs,  et  ne  signifie  rien  autre  chose  en  réalité 
que  a  chaînes  de  fer  i. 

Nous  trouvons  ce  même  système  d'affectation  des  mé- 
taux aux  corps  célestes,  mais  avec  plus  de.  développement, 
en  vigueur  chez  les  initiés  aux  mystères  milhriaques,  vers 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Chaque  métal,  dans 
l'opinion  de  ces  sectaires,  paraît  correspondre  à  une 
planète,  et  l'on  n'en  rencontre  plus  qui  soient  placés  sous 
la  protection  du  dieu  des  étoiles  fixes  ou  des  phénomènes 
atmosphériques.  Voici  ce  que  nous  apprend  Origène  à  cet 
égard  (2)  :  c  Les  Persans,  dit-il,  possèdent  quelque 
chose  de  semblable  à  Véchelle  de  Jacob.  Dans  leurs  céré- 
monies du  culte  de  Milhra,  ils  ont  une  figure  symbolique 
représentant  les  deux  grands  mouvements  du  ciel  :  celui 
des  étoiles  fixes,  d'une  part,  et  de  l'autre  celui  des  pla- 
nètes, et  le  passage  des  âmes  à  travers  ces  astres.  Celte 
figure  est  une  échelle  avec  sept  portes,  et  une  huitième 
en  dessus.  La  première  porte  est  de  plomb,  la  seconde 


(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  112. 

(2)  Orîgenes  (Contra  Celsum),  t.  I,  liv.  VI,  §  218,  Paris,  1733. 
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d'élain,  la  troisième  de  cuivre,  la  quatrième  de  fer,  la 
cinquième  d'airain  mêlé  à  d'autres  métaux,  la  sixième 
d'argent,  la  «eptième  d'or.  Ils  attribuent  la  première  à 
Saturne,  parce  que  le  plomb  marque  la  lenteur  de  cet 
astre  dans  sa  marche;  la  seconde  à  Vénus,  à  cause  de 
l'éclat  de  l'étain  et  de  sa  mollesse  ;  la  suivante  à  Jupi- 
ter, en  raison  de  la  solidité  du  cuivre  ;  la  quatrième  à 
Mercure,  car  le  fer  se  prèle  à  tous  les  travaux,  et  est  utile 
pour  le  négoce.  Le  métal  mêlé  est  assigné  à  Mars,  l'argent 
à  la  lune,  et  l'or  au  soleil  ». 

Ce  passage  du  savant  docteur  nous  semble  de  nature  à 
donner  matière  à  plusieurs  observations.  D'abord,  nous 
voyons  les  planètes  rangées  dans  l'ordre  aujourd'hui 
encore  suivi  pour  les  jours  de  la  semaine.  Il  est  plus  que 
vraisemblable  que  l'idée  de  consacrer  cjiaque  métal  à 
une  déité  planétaire  spéciale  a  sa  source  dans  l'usage  où 
étaient  les  Orientaux  de  marquer  symboliquement  chacun 
des  corps  composant  notre  système  solaire  par  une 
nuance  particulière.  Le  métal  aura  été  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'astre  dont  il  portait  la  couleur  et,  pour 
ainsi  dire,  la  livrée.  C'est  un  point,  du  reste,  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure.  En  outre,  le  terme 
x^tfAotS,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (4),  bien  que 
traduit  d'ordinaire  par  c  échelle  i,  parait  bien  plutôt 
s'appliquer  ici  à  des  enceintes  concentriques  disposées 
par  échelons,  ce  qui  nous  rappellerait  tout  à  fait  les  mu- 
railles d'Ecbatane,  dont  chacune  dépassait  la  précédente 


(I)  M.  Michel  Bréal,  Fragments  de  critique  zend,  de  la  géographie 
de  l'Avesta,  p.  12  et  13.  (Extrait  du  no  6  de  Tannée  1862  du  Journal 
asiatif/ue.) 
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de  la  hauteur  de  ses  créneaux,  en  allant  de  la  circonfé- 
rence  au  centre. 

D'après  Chwolson  et  quelques  autres  orientalistes  dont 
les  travaux  ont  été  résumés  par  M.  Brandis,  Tattribu- 
tion  la  plus  généralement  suivie  par  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale  et  en  partie  même  par  nos  astrologues  du 
moyen  âge  aurait  été  la  suivante  (1)  : 

Or.  Soleil.  Electrum  ou  métal  mêlé.  Mercure. 

Argent.  Lune.  Cuivre.  Vénus. 

Plomb.  Saturne.  Étain.  Jupiter. 
Fer.  Mars. 

Cette  série  diffère  à  quelques  égards  de  celle  que  nous 
fournit  Celse  dans  la  citation  d'Origène.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  les  médecins  s'avisèrent  d'attribuer  le  vif 
argent  à  Mercure,  d'où  le  nom  souvent  donné  à  ce  métal 
en  français.  Un  souvenir  de  cette  vieille  symbolique  se 
retrouve  jusque  dans  le  nom  de  <  sels  de  Saturne  i, 
par  nous  aujourd'hui  encore  appliqué  aux  sels  de  plomb. 
Ce  sont  seulement  les  astrologues  d'une  époque  très-pos- 
lérieure  qui,  oublieux  de  la  donnée  primordiale,  s'avi- 
sèrent d'attribuer  le  bronze  à  Jupiter  et  le  cuivre  à 
Mars.  Notre  terme  «  arbre  de  Diane  >,  donné  à  une 
sorte  de  cristalli^tion  de  l'étain,  doit  également  trouver 
sa  source  dans  quelque  confusion  de  nature  analogue. 

Enfm,  n'oublions  pas  que  dans  la  langue  des  Kabba- 
listes,  mddim  o\x  maadim,  litt.  «  le  rouge  »,  signifie  à  la 
fois  «  fer  >  et  la  planète  «  Mars  >►.  Le  terme  nâhâsh  y 
possède  également  le  quadruple  sens  de  «  serpent  »,  de 
f  cuivre  »,  de  a  blanc  >  et  de  la  planète  «  Vénus  >. 

(i)  M.  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Siehentoren,  etc.,  p.  266,  en  note. 
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Impossible,  comme  Ton  voit,  de  rester  plus  fidèle  à  la 
donnée  primordiale. 

Par  une  coïncidence  bizarre,  mais  qui  a  déjà  élé  signalée, 
iiagâveni  aussi  dire  en  sanskrit  c  serpent  »  et  «  cuivre  ». 

Nous  pouvons  donc  présenter  de  la  symbolique  plané- 
taire des  Orientaux,  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
métaux,  le  tableau  suivant  : 


M^AUX. 


Or. 


CORPS  CÉLESTES  ET  DÉITÉS  CORRESPONDANTES 


CBEI  LES 
PBEMIEBS  CBALDÊEIIf. 


WMt. 


Shin. 


Argent.  |   Shamash. 

Électrum  ) 

ou  métal  / 

mêlé.    ) 

Mercure  1 

ou      I 

vif-argeot) 

Cuivre. 


fer. 

Étain. 
Plomb, 
firooze. 


Corps  Miettes. 


CHEI  LES  ASTROLOGUES  DES  ÉPOQUES 
POSTERIEUBRS. 


Orientaux 

des 

basses 

époques. 


Lune. 
Soleil. 


Soleil. 
Lune. 

Mercure. 


Yénus. 


Soleil 
A/ior        I  nocturne, 

Saturne. 


Ciel  des 


I  Jupiter. 


étoiles  fixes,  (  Saturne, 
atmosphère. 


Iniliés 
iLiUiriaqoes. 


Soleil. 
Lune. 

Mars. 


Jupiter. 


Mercure. 


Véous. 


Saturne. 


Astrologues 

du 
moyen  kge. 


Soleil. 
Lune. 


Mercure. 
Mars. 

Mars  (?). 

Vénus  (?). 
Saturne. 
Jupiter.  I 


On  remarquera  que  ce  système  de  symbolique,  d'ori- 
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gine  évidemment  chaldéenne,  et  dont  les  réminiscences, 
nous  le  verrons  tout  à  Theura,  se  retrouvent  chez  une 
foule  de  peuples  de  l'ancien  monde  et  peut-être  même  du 
nouveau,  diffère  essentiellement  de  celui  que  nous  font 
connaître  les  vieux  monuments  de  la  Babyldnie.  D'où 
cette  conclusion  étrange  que  le  symbolisme  chaldéen 
aurait  été  à  peu  prés  partout  en  usage,  sauf  en  Chaldée. 
Évidemment,  la  chose  ne  paraîtra  guère  admissible.  Ne 
serait-il  pas  plus  logique  dé^  supposer  qu'il  existait  à 
Babylone  plusieurs  écoles  religieuses  possédant  chacune 
une  doctrine  et  des  emblèmes  différents  ?  Bien  des  motifs 
nous  engageraient  à  adopter  cette  manière  de  voir. 
D'abord  nous  saisissons  certaines  traces  de  modiflcations 
dans  les  données  théologico-astronomiques  de  ce  pays,  ne 
fût-ce  que  dans  la  primauté  attribuée  au  soleil,  après 
l'avoir  été  à  la  lune,  et  peut-être  aussi  dans  les  diffé- 
rents modes  de  groupement  des  corps  planétaires.  En 
second  lieu,  la  Kabbale  elle-même  ne  serait-elle  point 
d'origine  babylonienne?  Le  prophète  Ezéchiel,  regardé 
par  les  Kabbalistes  comme  le  créateur  de  leur  doctrine, 
avait  précisément  passé  de  longues  années  en  Chaldée  ; 
il  avait  dû  être  en  relation  fréquente  avec  les  sages  de  ce 
pays,  et  son  livre  porte  de  nombreuses  et  incontestables 
traces  de  Tinfluence  des  idées  et  du  symbolisme  chal- 
déen (1).  Or,  qu'est-ce  en  définitive  que  la  Kabbale, 
sinon  un  ensemble  d'emblèmes,  un  procédé  d'interpréta- 
tion de  la  religion  inconnu  au  vulgaire  et  différent  de 
ceux  -qu'admet  la  croyance  populaire  ?  Ne  serait-on  pas 

(1)  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  138.  — 
Les  animaux  de  la  vision  (VÉzéchiel  et  la  symbolique  chaldéenne. 
(Extrait  du  ▼olume  de  1875  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen.) 
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logiquement  amené  à  croire  que  les  inseripiions  cunéi- 
formes de  la  Babylonie».  rédigées  peut-être  dans  un 
idiome  différent  de  la  langue  usuelle,  laquelle  pourrait 
bien  avoir  été  Taraméen  (1),«  ont  été  inspirées  par 
les  données  de  la  science  kabbalistique,  tandis  que  les 
régies  astrologiques,  dont  les  auteurs  de  l'antiquité  font 
mention,  seraient  simplement  celles  de  la  religion  popu- 
laire? Ainsi  les  monuments  babyloniens  nous  donnent 
comme  patron  de  l'Orient  le  dieu  Nébo  ou  Mercure, 
auquel  le  bleu  se  trouvait  affecté,  et  cependant  la  livrée 
de  l'Orient  était  incontestablement  le  jaune  (2).  Sous  le 
rapport  de  la  symbolique  des  couleurs,  le  désaccord  serait 
donc  aussi  flagrant  que  possible  entre  la  symbolique  du 
peuple  et  celle  des  savants.  De  même,  nos  Kabbalistes  du 
moyen  âge  assignaient  aux  divers  points  de  l'horizon  des 
teintes  tout  autres  que  celles  dont  nous  les  voyons  revêtus 
dans  les  premiers  livres  de  la  Bible  e^  chez  les  races  de 
l'Asie  occidentale. 

Mais,  pour  en  revenir  à  cette  symbolique  des  couleurs 
apph'quées  aux  planètes,  elle  nous  est  exposée  tout  au  long 
dans  un  ouvrage  persan  qui,  malheureusement,  n'a  pas 
encore  été  traduit,  le  Heft  Peiker  ou  les  c  Sept  demeures  », 
du  poète  Nizami.  L'auteur  oriental  nous  décrit  en  ces 
termes  les  sept  châteaux  ou  palais  élevés  par  Bahram- 
guir  en  l'honneur  des  planètes.  Le  premier,  celui  de 
Saturne,  était  noir;  le  second,  consacré  à  Jupiter,  était 
peint  en  orangé  ou  couleur  de  bois  de  sandal  (sandali). 

(1)  Les  titres  des  ouvrages  écrits  sur  briqae  et  retrouvés  dans  les 
bibliothèques  d'Assurbanipal  sont  rédigés  en  araméen. 

(2)  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  deux 
fils  de  Jacob,  p.  262  du  tome  lil  des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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Ensuite  vient  le  palais  de  Mars,  qui  est  éearlate;  puis 
celui  du  Soleil,  reconnaissable  à  sa  couleur  d'or.  La 
demeure  de  Vénus  était  blanche  ;  celle  de  Mercure,  bleue  ; 
celle  enûn  de  la  Lune,  vejcte  (1). 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  idées  soient  spéciales  à 
rOrient  moderne.  Les  récits  d'Hérodote  suffisent  à  établir 
ranliquité  à  laquelle  elles  remontent.  L'historien  grec 
nous  rapporte  que  Dejocès,  devenu  roi  des  Médes,  ce 
peuple,  dont  la  civilisation  avait  fait  tant  d'emprunts  à 
celle  de  l'Assyrie  (2),  se  fit  construire  un  superbe  palais. 

Sept  enceintes  concentriques  protégeaient  la  demeure 
royale,  la  première  ayant  des  créneaux  blancs,  la  seconde 
des  créneaux  noirs.  Ceux  des  cinq  dernières  enceintes 
étaient,  à  partir  de  la  plus  éloignée  du  point  central, 
peints  en  rouge,  en  bleu,  en  orangé  (oavaa/xbuvoi),  en 
couleur  d'argent  et  en  couleur  d'or. 

11  semblait  que  la  demeure  royale,  entourée  d'un  mur 
aux  créneaux  dorés,  image  du  soleil,  fût  en  quelque  sorte 
assimilée  à  Tempyrée,  à  cette  région  des  déités  supérieures 
qui,  suivant  la  doctrine  chaldéenne,  n'avaient  aucune 
communication  avec  les  hommes  (4).  Dans  cette  dernière 
enceinte  vivait  le  monarque,  à  peu  près  inaccessible  aux 
regards  de  ses  sujets  et  manifestant,  ainsi  que  les  dieux, 
son  existence,  non  pas  par  sa  présence,  mais  par  l'exercice 
de  sa  suprême  autorité.  C'était  une  conséquence  toute 

(1)  M.  H.-G.  Rawlinsoo,  Memoir  of  ihe  site  of  ihe  Atropaterian 
Ecbatana,  vol.  X,  p.  \tl  de  la  re?ue  The  journal  of  tlie  rçyal  geo- 
graphical  Society  of  London, 

(?)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liy.  XXI,  chap.  vi. 

(3)  Hérodote,  Hisloriarum,  liv.  I,  chap.  xcxviii. 

(4)  Daniel,  chap.  il,  verset  2. 
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naturelle  de  ce  caractère  surhumain  dont  les  Orientaux  se 
sont  toujours  plu  à  revêtir  la  personne  du  souverain. 
C'était  en  vertu  de  ce  principe  que,  chez  les  Perses,  le 
prince,  tout  absolu  qu'il  était,  m'avait  point  le  droit  de 
revenir  sur  un  commandement  une  fois  donné,  ni  de  ré- 
parer une  erreur  commise,  ses  ordres  devant  participer  à 
l'immuabilité  de  ceux  du  destin  (i).  Voilà  encore  pourquoi, 
malgré  la  rigueur  de  leur  monothéisme,  les  Turcs  ne 
craignent  point  de  qualifier  le  sultan  A'o^nbre  d'Allah. 

Le  nombre  7  assigné  à  ces  enceintes,  l'accord  de  ces 
couleurs  avec  celles  qu'indiquent  le  Heft  Peiker  et  avec 
les  teintes  des  métaux  en  honneur  chez  les  initiés  mithria- 
ques,  prouvent  assez  que  chaque  créneau  répondait  à  une 
planète  spéciale.  C'est  chose  trop  prouvée,  ce  semble,  pour 
que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  L'on  doit  admettre 
seulement  une  légère  erreur  ou  plutôt  une  simple  inter- 
version de  couleurs  dans  le  récit  du  père  de  l'histoire.  Il 
fait  une  confusion  entre  le  blanc  et  le  noir  des  deux 
premiers  créneaux  par  lui  cités.  La  teinte  noire  devait 
caractériser  le  plus  extérieur  et  le  blanc  s'appliquer  au 
second,  puisque  le  noir  figurait  Saturne  et  le  jour  du 
samedi,  tandis  que  le  blanc  était  le  symbole  d'Ishtar  et 
du  vendredi.  En  outre,  le  rouge  devait  appartenir,  non  au 
troisième  créneau,  mais  bien  au  cinquième,  puisque  cette 
teinte  indique  la  planète  Mars.  Nous  devons  substituer  à 
cette  teinte,  pour  la  troisième  enceinte,  l'orangé,  qui  cons- 
titue la  livrée  propre  de  la  planète  Jupiter.  Ce  qui  rend, 
du  reste,  très-excusables  ces  erreurs  de  la  part  de  l'écri- 
vain d'Halicarnasse,  c'est  qu'il  n'avait  pu  juger  des  choses 

(t)  Daniel,  chap.  vi. 


—  449  — 

de  visu.  Il  avait  parcouru  et  visité  le  littoral  asiatique  de  la 
Méditerranée  et  l'Egypte  ;  quant  aux  régions  situées  au-delà 
du  Tigre  et  de  TEuphrate,  à  toute  la  Haute-Asie,  en  un  mot, 
elles  lui  furent  connues  seulement  par  le  récit  de  voyageurs 
ou  d'interprètes  plus  ou  moins  fidèles  dans  leurs  descriptions. 

Du  reste,  le  témoignage  d'Hérodote  se  trouve  confirmé 
par  les  découvertes  et  fouilles  des  archéologues.  Ce  véri- 
dique  écrivain  n'a  pas,  comme  différents  autres  narra- 
teurs, pris  pour  choses  réellement  existantes  certaines 
données  exclusivement  symboliques.  Rappelons,  à  ce 
propos,  ce  fameux  passage  de  Diodore,  consacré  au  juge- 
ment des  rois  après  leur  mort  (1).  Le  crédule  historien 
aura  mal  compris  ce  que  lui  disaient  les  prêtres  égyptiens, 
ou  bien  son  interprète  l'aura  trompé.  Il  a  transporté  dans 
ce  bas  monlde  la  scène  de  la  comparution  des  âmes 
devant  Osiris  et  de  leur  jugement,  que  nous  font  voir  tout 
au  long  les  vignettes  de  certains  manuscrits  égyptiens  (2). 
Au  contraire,  l'existence  de  monuments  à  étages  diver- 
sement colorés  dans  les  pays  ayant  subi  l'influence  de  la 
civilisation  assyrienne  est  aujourd'hui  chose  indéniable. 

Il  y  a  de  cela  trente-cinq  à  quarante  ans  environ,  l'on 
déblaya  les  ruines  de  l'observatoire  ayant  jamais  dépendu 
du  palais  de  Kliorsabad  (Hisir-Sargon  ou  Ninive).  Les 
quatre  assises  inférieures  de  rédifice  seules  subsistaient 
encore,  toute  la  partie  supérieure  ayant  été  complètement 
détruite  (3)  ;  or,  la  première  de  ces  assises  et  la  plus  proche 
du  sol,  répondant  à  Saturne,  était  peinte  en  noir  ;  la 

(1)  Diodore  de  .Sicile,  Bibliothèaue  historique ^  t.  I,  chap.  xcxii. 
(t)  M.  Tabbé  Ancessi,  Job  et  t*Egypte,  chap.  ii,  p.  33,  Paris,  1877. 
(3)  M.  Victor  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  i.  111,  allas,  pi.  36  et  37, 
Paris,  MDCCCLXVll. 
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seconde,  répondant  à  Vénus  et  an  jour  du  vendredi,  Vétai  i 
en  blanc.  Ensuite  arrivait  un  étage  de  couleur  rouge  , 
celui  de  Marduk  et  du  jeudi,  le  rouge  pouvant  se  con- 
fondre assez  facilement  avec  la  teinte  orange.  Puis  apparais- 
sait un  autre  étage  peint  en  bleu  ;  celui-ci  devait  réguliè- 
rement être  attribué  à  Nébo  et  au  jour  du  mercredi.  Les 
autres  assises  ont  disparu  ;  mais  c'est  avec  toute  raison, 
suivant  nous,  que,  dans  l'essai  de  reconstruction  par  lui 
donné  de  ce  monument,  M.  Place  applique  le  rouge  vif  au 
cinquième  étage  (celui  de  Nirgal  et  du  mardi),  tandis  que 
les  sixième  et  septième  se  trouvent  naturellement  le  pre- 
mier argenté,  et  le  suivant  doré. 

En  fous  cas,  la  nature  même  du  monument  ninivite 
prouve  assez  le  caractère  éminemment  astrologique  de 
tout  ce  symbolisme.  Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer 
que  les  sept  enceintes  ^ont  parle  Hérodote  ne  constituaient 
réellement  pas  le  palais  de  Déjocès,  mais  formaient  sim- 
plement la  pyramide  d'un  temple  des  planètes  et  d'un 
observatoire,  contigu  à  la  demeure  royale  et  en  formant 
pour  ainsi  dire  une  dépendance?  Enfin  ne  pourrait-on 
pas  même  conjecturer  que  ce  droit  d'élever  des  tours  desti- 
nées à  l'étude  des  corps  célestes  constituait  chez  les  popu- 
lations sabéistes  de  l'Asie  occidentale  un  attribut  de  la 
souveraineté?  Ainsi,  dans  notre  vieille  législation  française» 
la  possession  d'un  pigeonnier  attenant  au  manoir,  le  droit 
de  flanquer  un  château  de  tourelles,  étaient  considérés 
comme  autant  de  privilèges  seigneuriaux. 

Enfin  un  savant  explorateur  anglais  constata  l'existence 
d'un  monument  analogue  à  Babylone  (1).  Ayant  fait  faire 

(t)  M.  Rawlinson,  On  the  Birs  Nimrud,  etc.,  chap.  n,  p.  6  et  suiv» 


i 
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des  tranchées  dans  le  monticule  connu  des*  gens  du  pays 
sous  le  nom  de  Birs  Nimroud  (tombeau  de  Nemrod),  il 
constata  que  cette  masse  de  terre  recouvrait  les  restes 
d'une  pyramide  à  étages  diversement  colorés.  Le  premier 
d'entre  eux,  à  partir  du  sol,  était,  dit  notre  explorateur, 
recouvert  d'un  enduit  de  bitume,  et  par  conséquent  noir. 
Se  rappelant  les  teintes  diverses  affectées  à  chaque  ciel 
par  les  Sabéens,  il  voit,  dans  cette  base  de  couleur  sombre, 
l'emblème  du  ciel  de  Saturne. 

Le  second  étage,  composé  de  briques  bien  cuites,  et 
par  conséquent  d'une  nuance  rouge  brun,  aura  symbolisé 
la  sphère  de  la  planète  Jupiter,  appelée  par  les  astrolo- 
gues de  l'Orient  moderne.  5afu/a/i,  litt.  <  de  la  couleur 
du  bois  de  sandal.  »  M.  Rawlinsdn  rapproche  également 

ce  terme  de  l'épithète  <j«v8«pax«oe  employée  par  Hérodote, 

* 

nous  venons  de  voir  en  quelle  circonstance,  et  qui,  du 
reste,  parait  avoir  la  même  étymologie.  L'auteur  anglais 
assure  avoir  vu  la  sphère  correspondante  marquée  par 
une  teinte  presque  semblable  dans  une  carte  céleste 
moderne  peinte  sur  l'un  des  plafonds  d'une  maison  de 
Kirmanschah. 

Ensuite  vient  un  étage  composé  de  morceaux  d'argile 
rouge  qui  s'effritent  à  la  main.  Le  désir  de  conserver  à 
celle  portion  de  l'édifice  une  couleur  spécialement  déter- 
minée pouvait  seul,  affirme  notre  archéologue,  décider  les 
Chaldéens,  fort  experts,  comme  l'on  sait,  dans  l'art  de 
cuire  la  brique,  à  employer  une  substance  si  peu  solide. 
Cet  étage  devait,  d'après  lui,  être  consacré  à  Mars  ou 


dans  le  vol.  XVIll  du  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great 
Britain  andlreland,  London»  1861. 
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NirgaL  En  effet,  ajoute-t-il,  les  Grecs,  Persans  et  Arabes 
ont  toujours  représenté  la  planète  Mars  et  le  génie  qui  y 
présidait  coloré  en  rouge,  et  ce  en  raison  de  la  teinte 
qu'offre  cet  astre,  même  considéré  à  Toeil  nu. 

C'est  au  soleil  qu'aurait  été  consacré  le  quatrième 
étage.  En  effet,  la  sphère  de  cet  astre  est  appelée  par  les 
savants  orientaux  modernes  «  la  sphère  d'or.  »  Sans 
doute,  les  parements  en  auraient  été  revêtus  de  lames  d'or 
devenues  depuis  hien  longtemps  la  proie  de  chercheurs 
mus  par  un  mohile  tout  autre  que  les  intérêts  de  la 
science.  On  croit  retrouver  sur  quelques  briques  de  cette 
partie  de  la  tour  la  trace  des  coups  de  marteau  au 
noyen  desquels  ces  lames  furent  enlevées. 

Ensuite  venait  le  cinquième  étage,  consacré  à  la  planète 
Vénus,  que  les  savants  orientaux  dépeignent  comme  d'un 
blanc  bleuâtre  (azrek)  ou  d'une  teinte  blanc  jaunâtre. 
Aussi  serait-ce,  ajoute  M.  Ravilinson,  par  suite  d'une 
erreur  qu  Hérodote,  dans  sa  description  du  palais 
d'Kcluilaue,  distingue  les  créneaux  blancs  des  créneaux 
argentins. 

Ia  plnnète  Mercure  étant  figurée  d*un  bleu  sombre  et 
e^Mume  brûlée  des  feux  du  soleil,  i  cause  de  sa  proximité 
de  c^'t  ai^tre,  le  sixième  étage,  qui  lui  est  consacré,  se 
C\^U|H)$ait  de  briques  vilritiées  auxquelles  Tadion  pro- 
longxV  du  feu  avait  donne  une  bdie  teinte  bleu  foncé.  La 
vilrilicalivHi  a\7inl  eu  lieu  sur  fdace,  le  mélai^  de  la 
lern^  liquéiiée  a^i^K  W  xwm$  jaune  des  briques  de  Tétage 
inforieut  ax^il  produit  uue  coudie  idativemem  mince  de 
leinle  \xrr\Utn^«  cl  qui  n'avait  aocnne  signification  s3fmbo- 
Uque. 

l4i  ««fKié«iè  tl  ^Hmiève  ifisise,  eeOft  fù  anpporUit  la 
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demeure  du  dieu^  devait  êlre  consacrée  à  la  lune  et  recou- 
verte de  lames  d'argent,  lesquelles  ont  naturellement 
disparu.  Les  Chaldéens  ne  possédaient  sans  doute  pas,  en 
effet,  de  procédé  qui  leur  permit  de  donner  à  la  brique 
cette  teinte  d'un  blanc  métallique  qui  caractérise  l'astre 
des  nuits. 

Plusieurs  objections  ont  été  élevées  contre  l'exactitude 
des  renseignements  fournis  par  le  savant  anglais.  On  a 
fait  ressortir  spécialement  la  différence  qui  se  manifeste 
entre  l'ordre  des  couleurs  assignées  aux  planètes  dans  le 
Birs  Nimrud  et  celui  qui  leur  est  affecté  dans  l'observa- 
toire de  Khorsabad,  aussi  bien  que  dans  le  palaià  de 
Déjocès  (1).  Suivant  toutes  les  apparences,  en  effet,  il  é^t 
identique  pour  ces  deux  derniers  monuments.  M.  Rawlinson 
aurait  parfaitement  pu  être  induit  en  erreur  par  cette 
circonstance,  qu'il  s'est  borné  à  pratiquer  une  tranchée 
dans  le  monticule  en  question,  et  qu'il  ne  parait  pas  avoir 
poussé  assez  loin  ses  travaux  de  déblai  pour  dégager  la 
pyramide  sur  toutes  ses  faces.  Par  conséquent,  des  éboulis 
ont  pu  se  produire  qui  auraient  changé  l'ordre  apparent 
des  élages  sur  quelques  points  déterminés.  11  semble, 
d'ailleurs,  assez  difficile  d'admettre  que  l'on  ait,  de  propos 
délibéré,  entrepris  de  vitrifier  sur  place  tout  un  étage;  ne 
serait-il  pas  plus  naturel  de  voir  dans  cette  fusion  des 
briques  le  résultat  d'un  incendie  qui,  sans  doute,  amena 
la  ruine  de  l'édifice  ? 

Nous  n'admettrions  qu'avec  peine  le  bien  fondé  de  toutes 
ces  objections.  Prise  dans  son  ensemble,  la  succession  des 

(1)  H.  J.  Oppert,  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  t.  I, 
liv.  li,  chap.  VI,  p.  206  et  suiv.,  Paris,  1853. 

Il 


—  154  — 

planètes,  caractérisées  chacune  par  leurs  teintes  respec- 
tives dans  le  Birs  Nimrudy  répond  parfaitement  au  sys- 
tème que  nous  fait  connaître  Diodore  et  que  suivent 
encore  les  astrologues  de  l'Asie  occidentale.  Évidemment, 
il  faut  tenir  compte  de  la  diversité  du  mode  de  groupe- 
ment des  planètes  chez  les  Orientaux.  Le  premier,  suivi  à 
Babylone  et  dans  la  Perse  moderne,  attribue  la  primauté  à 
la  lune,  et  Ton  pourra,  si  Ton  vent,  voir  dans  ce  fait  le 
résultat  de  l'influence  des  idées  gynécocratiques  transmises 
par  les  Cousehites  aux  enfants  de  Sem.  Le  second,  au  con- 
traire, qui  débutait  par  le  soleil,  florissaif  à  Ninive,  sur 
les  rives  du  Tigre,  où  jamais,  sans  doute,  la  civilisation 
couschite  n'exerça  une  influence  prépondérante.  Le  système 
ninivite  on  assyrien  proprement  dit  se  retrouve  en  vigueur 
chez  les  Mèdes,  les  initiés  aux  mystères  de  Milhra,  les 
Hébreux,  et  reproduirait  plus  fidèlement  la  vieille  donnée 
sémitique  primitive. 

Cela  ne  nous  empêcherait  pas  de  penser  que  la  plus 
ancienne  religion  des  enfants  de  Sem  pouvait,  aussi 
bien  que  celle  des  enfants  de  Cham,  renfermer  de 
nombreux  éléments  gynécocratiques.  Seulement,  ils  appa- 
raissent plus  développés  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
mière. 

En  tout  cas,  le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  de  la 
diversité  des  teintes  affectées  à  la  planète  Ténus,  tantôt 
blanche,  tantôt  verte,  tantôt  même  jaune.  La  raison  de 
celte  variété  nous  parait  tenir  en  grande  partie  à  cette 
circonstance,  que  dans  la  symbolique  orientale,  les  deux 
teintes  verte  et  blanche  se  substituent  volontiers  l'une  à 
Tautre.  Ainsi,  nous  verrons  les  Hébreux  employer  régulière* 
ment  le  vert  là  où  la  symbolique  chaldéenne  exigerait  Tem- 
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ploi  du  blanc  (1).  Quant  au  jaune,  il  se  rapproche  assez  de 
cette  dernière  teinte  pour  pouvoir  se  confondre  avec  elle. 
Rien  n'empêche  d'admettre  qu'à  l'origine  l'enduit  du  troi- 
sième étage  du  Birs  Nimrud  était  blanc  et  qu'il  n'a  passé 
au  jaune  que  par  l'effet  du  temps. 

Maintenant,  quel  motif  a  pré»dé  à  l'affectation  de  telle 
ou  telle  nuance  spéciale  à  chaque  corps  planétaire?  Il 
faut,  suivant  nous,  tenir  compte  en  premier  lieu  de  la 
corrélation  qui  a  pu  s'établir  entre  le  Symbolisme  sidéral 
et  celui  des  points  de  l'espace.  Ce  dernier  semble  évidem- 
ment le  plus  anden,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite 
du  présent  travail.  En  outre,  les  anciens  Ghaldéens  et 
Assyriens  durent  souvent  se  laisser  guider  par  la  teinte 
qu'affectait  chaque  planète  à  l'œil  nu.  Ainsi,  l'on  conçoit 
sans  peine  la  corrélation  établie  entre  le  soleil  et  le  jaune 
d'or.  Voilà  pourquoi  les  poètes  indiens  appliquent  à 
SavitoTy  le  soleil  créateur,  l'épithète  d'astre  t  aux  mains 
d'or  (2)  »,  pourquoi  les  Grecs  donnent  toujours  une 
blonde  chevelure  à  leur  Apollon.  Nous-mêmes,  ne  quali- 
fions-nous pas  le  soleil  «  d'astre  aux  rayons  dorés?  o  La 
teinte  affectée  à  la  lune  s'explique  d'une  façon  non  moins 
naturelle.  Notre  bon  La  Fontaine  Ta  fort  heureusement 
désignée  par  l'épithète  d'  «  astre  au  front  d'argent  ».  Le 
rouge  plus  ou  moins  vif  ne  convenait  pas  moins  à  la 
planète  Mars,  dont  la  teinte  est  effectivement  d'un  rouge 
sombre  (3).  Certains  astronomes,  on  le  sait,  prétendirent 

(t)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  247  du  vol.  lll  des  Actes 
de  la  Société  philologique. . 

(2)  M.  Max  Mûiler,  Nouvelles  kçons  sur  la  science  du  langagèi  trad. 
de  MM.  G.  Harris  et  Perrot,  t.  Il,  leçon  8%  p.  104,  Paris,  1868. 

(3)  M.  Ch.  Delaunay,  Cours  élémentaire  d'astronomie^  chap.  v, 
§  268,  p.  487,  Paris,  1853. 
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même  expliquer  celte  parlicularilc  par  Thypothèse  de  terres 
ocreuses  constituant  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de 
l'astre  en  question.  Cette  hypothèse  semble,  du  reste, 
aujourd'hui  abandonnée,  et  l'on  s'accorde  généralement  à 
voir  dans  ces  larges  plaques  rouges  les  traces  de  la  végétation 
qui  couvre  une  partie  notable  de  la  surface  de  Mars.  Elles 
contrastent  d'une  façon  bien  tranchée  avec  les  taches 
vertes  parfaitement  visibles  au  télescope,  et  qui  indiquent 
l'emplacement  des  mers,  et  les  points  blancs  variables 
suivant  les  saisons,  lesquels  représentent  les  neiges 
polaires.  Du  reste,  cette  teinte  rouge  qu'offrent  les  végé- 
taux de  Mars  n'offre  rien  qui  puisse  nous  surprendre.  Sur 
notre  terre,  beaucoup  de  plantes  ont  la  même  nuance, 
par  exemple  l'amaranthe  queue  de  renard,  le  hêtre  à 
feuilles  pourpres  d'Amérique,  certaines  herbes  marines. 
En  règle  générale,  la  coloration  des  plantes  semble  être 
en  un  rapport  assez  étroit  avec  la  quantité  de  lumière 
qu'elles  reçoivent.  Voilà  pourquoi  des  végétaux  qui  ont 
un  feuillage  vert  lorsqu'ils  poussent  en  plein  air  pren- 
nent une  teinte  rouge  ou  brune  s'ils  viennent  sous  bois. 
Ce  fait  est  bien  connu  de  nos  pépiniéristes,  qui  savent  en 
tirer  parti  pour  flatter  le  goût  ou  le  caprice  des  amateurs 
d'horticulture.  On  a  remarqué  également  que  presque 
toutes  les  mousses  marines  ou  thalassophytes  vivant  k 
une. petite  profondeur  dans  l'eau,  là  où  la  lumière  peut 
encore  pénétrer,  bien  qu'elle  soit  moins  intense  qu'à  la 
surface,  offrent  des  nuances  d'un  rouge  parfois  très-vif. 
Celles  au  contraire  qui  croissent  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, là  où  règne  une  obscurité  presque  complète, 
sont  toutes  noires.  Mais  précisément.  Mars  se  trouvant  à 
55  millions  de  lieues  du  soleil,  reçoit  beaucoup  moins  de 
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lumière  que  notre  globe,  lequel  en  est  distant  d'une 
trentaine  de  millions  de  lieues  seulement.  Rien  d'étonnant, 
par  suite,  à  ce  que  les  végétaux  y  revêtent  une  teinte 
moins  claire  que  chez  nous.  Nous  pourrions  supposer, 
par  voie  d'analogie,  qu'à  la  surface  de  Vénus,  toute, 
baignée,  pour  ainsi  dire,  des  rayons  solaires,  plantes  et 
arbres  revêtent  une  livrée  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur, 
tandis  que  la  végétation  de  Jupiter  (si  tant  est  que  cet 
astre  en  soit  arrivé  déjà  à  la  phase  de  développement  de 
la  vie  organique)  offrirait  une  teinte  des  plus  sombres. 

Pour  en  finir  avec  cette  digression,  faisons  observer 
que  le  rouge  étant,  par  excellence,  la  couleur  du  sang 
versé,  fut  chez  presque  tous  les  peuples  adopté  comme 
symbole  guerrier.  Voilà  sans  doute  pourquoi,  chez  les 
Annamites  notamment,  les  militaires  des  différents  grades 
jouissent  seuls  du  droit  de  porter  des  vêtements  de  cette 
teinte  (I).  Voilà  à  coup  sûr  pourquoi,  chez  les  Assyriens 
et  Babyloniens,  Nirgal,  le  dieu  de  la  guerre,  a  le  maître 
des  batailles  »,  fut  assigné  pour  patron  à  la  planète  de 
Mars  (2).  On  voit  que  pour  les  riverains  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  l'aspect  de  chaque  planète  décidait  non  seule- 
ment de  la  couleur  symbolique  par  laquelle  on  la  repré- 
sentait, mais  encore  du  génie  spécial  auquel  elle  se 
trouvait  consacrée. 

L'analogie  qui  existe  pour  l'œil,  entre  les  deux  teintes 
sombres  par  excellence,  le  noir  et  le  bleu,  explique  assez 

(1)  Macartoey,  Voyage  dans  Vintérieur  de  la  Chine,  trad.  de  Casléra^ 
t.  U,  chap.  IX.  p.  151^  Paris,  1804. 

(i)  M.  Fr.  Lenormant,  E$sai  »ur  Béro$e,  p.  121.  Une  épithète  toute 
semblable,  celle  de  CMturix  ou  c  roi  des  combats  »,  était  quelquefois 
donnée  par  les  Gaulois  à  Camulos,  leur  dieu  de  la  guerre. 
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que  roB  ait  fait  de  cette  dernière  Baance  la  livrée  de 
Mercure.  Kiïeetiveraent,  cette  plaBète  se  délaebe  sur  la 
voûte  céleste  comme  ub  petit  point  noir.  Peut-être  le 
noir  lui  eût-il  mieux  conveBu;  mais  des  considérations 
..cabalistiques,  dont  nous  parlerons  tout  à  rheure,  purent 
faire  réserver  cette  dernière  nuance  à  Saturne. 

Jupiter,  la  plus  brillante  des  planètes,  eut  naturelte- 
ment  l'orangé  dans  ses  attributicms.  Le  jaune  lui  eut, 
sans  doute,  convenu  davantage,  mais  il  se  serait  trop 
rapproché  de  la  couleur  d'or  déjà  affectée  au  soleil,  et, 
d'après  la  donnée  chaldéenne,  une  même  nuance  ne  pou- 
vait s'appliquer  à  deux  planètes  différentes. 

La  douceur  toute  particulière  de  l'éclat  de  Vénus  nous 
explique  sans  doute  pour  quel  motif  elle  fut  mise  sous  la 
protection  d'Ishtar,  la  seule  déesse  planétaire  reconnue 
par  la  théologie  chaldéenne.  Ajoutons  que  si  Vénus  se 
présente  sous  la  forme  d'un  blanc  brillant,  elle  n'en 
possède  pas  moins  un  reflet  bleuâtre  bien  caractérisé.  De 
là,  peut-être,  la  diversité  des  teintes  symboliques  que 
nous  lui  trouvons  affectées,  tantôt  le  jaune,  tantôt  le 
blanc,  tantôt  le  vert.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  dans 
les  idiomes  de  l'Orient,  la  mên)e  dénomination  s'applique 
souvent  à  ces  deux  dernières  teintes  ;  tel  est,  par  exemple, 
le  cas  pour  l'hébreu  ierôq.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut, 
un  phénomène  isolé  dans  te  monde  linguistique  que  cette 
confusion  faite  par  divers  idiomes  entre  les  teintes  foncées 
d'une  pari,  et  de  l'autre  les  nuances  claires  (1). 

Il  semblerait  que  la  teinte  plombée  de  Saturne  aurait 

(1)  M.  Max  Mûller,  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad. 
de  MM.  Harris  el  Perrol,  t.  Il,  7«  leçon,  p.  19,  Paris,  1868. 


dû  lui  tain  attribuer  la  gris  ou  le  brun.  Sans  doute,  son 
aspect  triste,  le  caractère  sévère  et  redoutable  d'Adar- 
Saradan,  le  génie  qui  la  dirigeait,  furent  cause  qu'oo  lui 
assigna  le  noir,  c'esl-Â-dire  la  plus  lugubre  et  la  plus 
sombre  de  toutes  les  couleurs. 

Quant  à  Uranus,  qui  cependant  se  montre  à  l'œil  nu, 
comme  une  étoile  de  septième  et  huitième  grandeur,  les 
Babyloniens  ne  lui  accordèrent  point  de  place  dans  ce 
que   nous  pourrions  appeler  leur  panthéon  planétaire. 
Pendant  bien  des 
une  étoile   0ie. 
1   siècle  dernier, 
)bre  des  planètes. 
tion  de  Neptune, 
lars  et  Jupiter,  ni 
t-on,  de  découvrir 
élescope,  les  Chal- 
à  l'œil  nu.  Com- 
ment eussent-ils*  même  soupçonné  l'existence  de  ces  astres  7 
Nous   retrouvons,  au   reste,  chez   beaucoup  d'autres 
nations  de  l'Asie  orientale,   cet   emploi  de  liggurat  ou 
f  temples  des  sept  lumières  de  la  terre  i,  ainsi  que  les 
appelaient  les  Chaldéens.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  nous  parle 
point  des  couleurs  affectées  à  chacun  de  leurs  étages. 
Ainsi  les  Mosynœques,  voisins  des  Chaldéens  et  des  Ti- 
baréniens  du  Pont,  possédaient  dans  leur  capitale,   sur 
la  montagne  même  dont  le  château  royal  occupait,  tout 
comme  à  Ëcbatane,  le  point    culminant,  des  tours  de 
bois  à  sept  étages  (1).  L'on  a  déjà' signalé  la  ressemblance 

(t)  BraDdis,  Die  Bedevtufig  der  ^tben  Thore,  etc  ,  p.  265,  en  noie. 
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de  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob  (1)  avec  ces  édi- 
fices (2),  le  terme  xX/pxS,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
désignant  aussi  bien  des  étages  que  de  véritables  échelons. 
La  pyramide  ou  tour  à  étages  se  rencontre  donc  à  la  fois 
en  Egypte  et  en  Assyrie,  mais  avec  des  caractères  assez 
différents  pour  que,  au  premier  abord,  on  soit  tenté  de 
voir  en  elle  le  produit  de  conceptions  religieuses  abso- 
lument dissemblables. 

La  pyramide  des  bords  du  Nil  est  purement  et  simple- 
ment un  tombeau  ;  elle  ne  possède  point  d'étages  ou  de 
gradins  par  lesquels  on  puisse  atteindre  son  sommet, 
lequel  se  termine  en  pointe  et  n'est  jamais,  par  suite, 
couronné  d'un  temple.  Au  contraire,  la  tour  chaldéenne 
se  trouve  munie  de  gradins  en  pente  douce,  permettant 
de  gravir  jusqu'au  faite.  Ce  dernier  constitue  une  plate- 
forme servant  de  base  à  la  chapelle  du  dieu.  Ainsi  donc, 
la  pyramide  égyptienne  est,  avant  tout,  un  tombeau, 
tandis  que  celle  des  bords  du  Tigre  ou  de  VEuphrate 
joue  à  la  fois  le  double  rôle  de  temple  et' d'observatoire. 

Toutefois,  si  nous  étudions  la  question  plus  en  détail, 
d'étroites  affinités  vont  se  manifester  entre  ces  deux 
espèces  de  monuments,  si  différents  à  première  vue. 
D'abord,  la  pyramide  de  Saqqarah,  destinée  à  ta  sépul- 
ture des  Apis,  l'une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus 
antique  de  celles  qui  existent  en  Egypte,  est  composée, 
tout  comme  le  Birs  Nimrudy  de  gradins  en  retrait  les 
uns  sur  les  autres  (3).  Le  caractère  de  celle-ci  est  bien 
évidemment  aussi  religieux  que  funéraire.  En  outre,  les 

(1)  Genèse,  cbap.  xviu,  verset  11  à  22. 

(2)  Fr.  Lenormaot,  Essai  sur  Bérose,  p.  358. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  363. 


taie,  avait  quitté  son  bercean  primitif  pour  s'étendre  en 
Afrique  (3),  tes  arûnités  primordiales  tendaient  à  s'effacer 
ou,  pour  le  moins,  à  devenir  moins  frappantes.  Vraisem- 
blablement,  nous  pourrions  citer  un  exemple  assez  frap- 
pant également  des  modilîcations  que  la  civilisation  égyp- 
tienne, si  antique  cependant,  avait,  dès  le  temps  des 
premières  dynasties,  fait  subir  aux  vieilles  données  asia- 
tiques. Rien  de  plus  fréquent  chez  les  Babyloniens  que 
les  simulacres  des  dieux  figurés  avec  une  tête  humaine 
sur  un  corps  d'animal.  Nous  nous  sommes  même  efforcé, 

(1)  M.  Fr.  LeDormanl,  Essai  sur  Bérose,  p.  36C. 

(2)  M.  i.  Halévy,  Lellre  à  M.  d'Abbadie  sur  l'origine  atialique  des 
tangues  du  nord  de  l'Afrique,  p.  §9  et  suiv.  du  loine  I*r  des  Actes  de 
la  Société  philologique. 
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dans  mi  précédent  travail,  d'expliquer  l'origine  de  ce 
symbolisme  (i).  On  ne  le  retrouve  plu^  guère  en  Egypte, 
où  les  dieux  apparaissent  le  plus  souvent  avec  un  corps 
humain  surmonté  d'un  chef  d'animal.  Cependant,  l'antique 
donnée  sémitique  a  certainement,  en  des  temps  fort 
reculés,  été  familière  à  la  race  égyptienne.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  l'emblème  du  sphinx,  commun 
aux  riverains  de  l'Éuphrate  comme  à  ceux  du  Nil,  mais 
qui,  chez  ces  derniers,  conserve  ou  -acquiert  une  impor- 
tance capitale.  C'est  que,  de  très-bonne  heure,  les  germes 
de  civilisation  communs  aux  pères  des  civilisations  sémite 
et  chamite  se  développèrent  d'une  façon  très-différente, 
on  pourrait  dire  toute .  opposée,  d'une  part  dans  l'Asie 
occidentale,  de  l'autre  sur  la  rive  ouest  de  la  mer  Rouge. 

En  effet,  le  fils  de  Sem,  épris  de  l'étude  de  l'astro- 
nomie, donnait  à  ses  observations  célestes  un  caractère 
religieux  qui  devait  le  conduire  au  sabéisme  et  au  culte 
des  planètes.  Plein  de  respect,  d'ailleurs,i  pour  la  divi- 
nité, il  se  contentait  de  lui  adresser  ses  humbles  hom- 
mages, tâchait  de  reconnaître  ses  volontés  indiquées  par 
la  marche  des  astres  ou  de  désarmer  son  courroux  par 
le  secours  des  formules  magiques,  mais  ne  se  figurait 
guère  qu'aucune  assimilation  pût  être  établie  entre  elle  et 
l'espèce  humaine. 

Au  contraire,  l'Égyptien,  doué  d'un  esprit  plus  médi- 
tatif à  la  fois  et  plus  positif,  dirigeait  toutes  ses  spécula- 
tions vers  le  problème  de  l'autre  vie.  Cherchant  moins  à 
pénétrer  les  mystères  de  la  nature,  il  se  préoccupait  sur- 

(1)  Les  animaux  de  la  vimn  d'Ézéchiel  et  la  sytàbolique  chai- 
déenne,  p.  244  et  suiv.  du  yolume  de  Tannée  1875  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Caen. 


sitioD  de  ces  tendauces  devait  nattireUement  résalter  une 
divergence  bien  notable  dans  tes  symboles  employés. 

Ce  qui  nous  paraîtrait  donc  le  plus  plausible,  c'est 
qu'à  l'origiae,  h  cette  époque  reculée  où  Sémites  et  Cba- 
inites,  ae  formant  encore  qu'une  seule  tribu,  i(^oraient 
peut-être  encore  l'usage  des  métaux,  la  pyramide  consis- 
tait tout  simplement  en  une  sorte  de  monticule  de  terre, 
peut-être  surmonté  d'un  rustique  autel  destiné  aux  liba- 

(1)  H.  Fr.  Lenonnul,  La  nugie  ehéz  Ut  Ckaldéeni,  chap.  u,  p.  79 
et  SUIT. 

'  &)  H.  Fr.  LenormaDl,  Im  premières  cttnIitalioM,  chap.  u,  p.  278, 
Paris,  1874. 
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lions.  On  relevait,  soit  pour  conserver  à  la  postérité  la 
mémoire  de  quelque  événement  marquant,  soit  pour 
rendre  hommage  à  quelque  divinité,  soit  pour  recevoir 
dans  son  sein  les  restes  mortels  des  chefs  de  la  peuplade 
ou  des  prêtres  révérés  comme  les  interprètes  des  dieux. 

Une  particularité  nous  confirme  d'ailleurs  dans  cette 
manière  jde  voir  :  c'est  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  encore  chez  certaines  races  de  l'Afrique  aus- 
trale. On  sait  la  profonde  différence  qui,  au  point  de  vue 
du  type  physique  comme  à  celui  de  la  langue,  sépare  le 
Hottentot  et  le  Boschesman  du  nègre  ou  même  du  Caffre. 
L'indigène  des  environs  du  Cap  a  tout  l'air  d'être  le 
résultat  d'un  croisement  entre  le  sauvage  Boschesman,  ne 
vivant  que  de  chasse,  et  une  population  blanche  déjà 
initiée  à  l'existence  pastorale  et  très-probablement  d'extrac- 
tion chamitique  (1). 

Malgré  la  communauté  de  certains  caractères  phoné- 
tiques, qui  peuvent  d'ailleurs  être  le  fruit  d'emprunts 
plus  récents,  la  parenté  des  idiomes  hottentot  et  boschis- 
man  n'est  point  aussi  prouvée  que  le  veulent  bien  dire 
quelques  auteurs,  sans  doute  très-imparfaitement  rensei- 
gnés. D'un  autre  côté,  plusieurs  analogies  linguistiques 
d'une  haute  importance  se  manifestent  entre  les  dialectes 
de  la  Hottentotie  (2)  et  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Kabylie, 


(1)  BulUtin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  y  p.  400  et  suit. 
du  tome  XI,  année  1876. 

(2)  M.  W.  Bleek,  A  comparative  grammar  of  the  South  African 
language»,  Ph.  D.,  1862.  —  M.  Max  Mûller,  Nouvelles  leçons  sur  la 
science  du  langage,  trad.  de  MM.  G..  Harris  et  Perrot,  t.  1,  leçoo  Ire, 
p.  14,  en  note,  Paris,  1867.  —  Éléments  de  grammaire  hottentotej 
p.  244  et  suiv.  du  tome  Vill  de  la  Revue  orientale  et-  américaine. 
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du  grand  désert.  L'on  a  été,  et  non  sans  motifs  sérieux, 
jusqu'à  voir  dans  les  patois  du  Cap  autant  d'idiomes  cha- 
mitiqnes  demeurés  à  l'état  le  plus  rudimentaire  et  ayant 
à  peine  atteint  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'âge  agglo* 
mérant.  Ainsi,  la  race  kœhqr  ou  hottentote  serait  tout  à 
fait  chamite  par  la  langue,  bien  qu'elle  ne  le  soit  qu'en 
partie  par  le  sang.  L'industrie  pastorale,  à  laquelle  sont 
exclcsivement  adonnés  .les  Ilottentots  qui,  d'ailleurs, 
ignorent  les  premiers  rudiments  de  l'agriculture,  semble 
avoir  dominé  pendant  de  longs  siècles  chez  les  enfants  de 
Qiam,  tout  comme  chez  les  Sémites.  Peut-être  même  un 
souvenir  de  cet  antique  état  de  choses  se  serait-il  con- 
servé JQsqite  dans  le  nom  donné  au  premier  souverain  de 
la  vallée  du  Nil.  11  s'appelait,  comme  l'on  sait.  Menés 
{Mon,  le  pasteur).  L'usage  du  cheval,  qui  ne  fut  connu 
que  fort  tard  en  Egypte,  celui  du  chameau  qui,  sans  être 
absolument  dédaigné  des  anciens  sujets  des  pharaons,  ne 
parait  «jamais  avoir  été  en  grande  vogue  parmi  eux, 
étaient  complètement  ignorés  des  Kœkœps  ou  indigènes 
de  la  Hottentotie.  Au  contraire,  le  bœuf,  animal  sacré  par 
excellence  pour  les  riverains  du  Nil  et  qui,  par  consé- 
quent, dut  leur  être  connu  dès  les  temps  primitifs,  le  bœuf 
constituait  la  principale  richesse  des  populations  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Or,  précisément  chez  ces  derniers,  nous  retrouvons  la 
coutume  d* élever  des  monticules  de  terre,  offrant  le 
double  caractère  funéraire  et  sacré  dont  nous  parlions 
plus  haut.  On  les  considère  commç  les  tombeaux  d'un 
personnage  mystérieux  appelé  Hetlsi-Eibip  (1).  Cette  déité, 

(1)  M.  Friedrich  MûUer,  AUgememe  Elhnograpkiêf  ire  partie,  p.  92, 
Vieone,  1873. 
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seulement  comme  surnom,  mais  bien  comme  nom  usuel 
du  soleil.  Un  souvenir  de  la  valeur  de  ce  terme  semble  se 
retrouver  jusque  dans  la  légende  mentionnée  à  la  fois  par 
Eschyle  et  par  Euripide.  C'est  là,  effectivement,  que 
Capacée  aurait  été  frappé  de  la  foudre  en  punition  de  son 
impiété.  Ajoutons  que,  tout  auprès,  Ton  voyait  encore,  au 
temps  de  Pausanias,  un  temple  dédié  à  Apollon  Isménius. 
Le  culte  de  ce  dieu,  aussi  bien  que  celui  de  TÂpollon 
rhodien,  avait,  sans  aucun  doute,  été  substitué  par  les 
Hellènes  au  culte  du  dieu  Soleil  des  Sémites  occidentaux. 
La  porte  en  question  répondait  donc  bien  visiblement  à 
l'astre  du  jour. 

Par  suite,  la  porte  Prœtidiqti^  devait  se  trouver  placée 
sous  la  protection  de  la  Lune.  Son  nom  seul  l'indique. 
L'on  a  déjà  reconnu  dans  les  trois  filles  de  Prœttis  le 
symbole  des  différentes  phases  de  l'astre  des  nuits.  Elles 
se  trouvent  d'ailleurs  en  une  étroite  relation  avec  Artémis, 
autre  forme  du  même  astre.  Effectivement,  Prœlus,  à  la 
suite  d'une  guérison'  miraculeuse  due  à  celte  déesse,  lui 
fit  élever  des  temples  en  divers  lieux.  Peut-être  même 
les  Thébains  décernèrent-ils  à  Diane,  qu'ils  considéraient 
comme  leur  patronne,  le  titre  d'ApE^ç  eux).«a,  en  rai- 
son du  culte  qu'ils  lui  rendaient,  et  dont  la  gravité,  la 
bienséance,  offraient  un  notable  contraste  avec  les  brutales 
orgies  célébrées  par  les  Phéniciens  en  l'honneur  de  l'astre 
lunaire.  Enfin,  si,  d'après  Eschyle,  Capanée,  qui  combat- 
tait à  la  porte  Électrique,  avait  fait  peindre  sur  son  bou- 
clier un  guerrier  nu  portant  une  torche  enffammée  avec 
celte  inscription:  «  J'embraserai  la  ville,  >  Tydée,  dont  le 
poste  se  trouvait  à  la  porte  de  Prœlus,  fil,  loujours  d'après 
le  même  auteur,  représenter  sur  le  sien  une  lune  au 
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u  (l'un  ciel  étoile.  Ces  légendes  renferment  évidera- 

un  souvenir  des  faits  et  gestes  des  fondateurs  de 

le,  lesquels  consacrèrent  la  première  des  portes  en 

Lion  à  l'astre  des  jours,  et  la  seconde  à  celui  des 

• 

troisième  porte,  ou  iScitiqur,  devait  être  attribuée  à 
.  Toutefois,  on  ne  rencontre  dans  les  environs  aucun 
.uairc  consacré  soit  à  Ares  ou  Mars,  soit  même  à 
ule,  lequel  usurpa  quelquefois,  chez  les  Grecs,  la 
i  de  l'ancien  dieu  phénicien  de  la  guerre.  Rappelons 
moins  que,  d'après  la  légende  populaire,  c'est  près 
à  que  Junon  aurait  allaité  Hercule  enfant.  L'on 
nnaîtra  de  même  un  simulacre  de  la  déité  planétaire 
idant  au  mardi,  dans  la  statue  iVHéracles  Echinoco- 
W  qui  se  trouvait  près  de  ces  lieux,  sur  la  route 
cheste. 

nous  jugeons  que  hi  porte  Cvandiquc  devait  être 
c  à  Hermès  et  au  génie  présidant  au  mercredi,  ce 
:  que  par  suite  de  la  concordance  manifeste  exir^tant 
e  les  autres  entrées  de  la  ville  et  les  diverses  déités 
élaires.  Rien,  en  effet,  ne  rappelle  ici  le  culte 
îrmès. 

rès  de  la  cinquième  porte,  l'on  voyait  le  temple  de 
)  hijpsidus.  Elle  avait  dû  être  édifiée  en  l'honneur  de 
l'Samnn  «  le  seigneur  des  cieux.  » 
evant  la  sixième  porte,  celle  d'OjiU'jrs  ou  iïOnga,  se 
vait  le  sanctuaire  (Wilhéné  Ongn,  que  Pausanias 
que  positivement  comme  une  divinité  phénicienne, 
apparaît  dans  la  légende  en  qualité  de  déesse  prolec- 
5  de  Ca«lmus.  Ce  dernier  lui  sacrifie  la  vache  qui 
ût  amené  à  Thèbes.  L'on  montrait,  sur  la  hauteur, 

12 
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l'autel  et  la  statue  à  elle  dédiés  par  ce  prince.  lUen  que 
les  Grecs  en  aient  fait  une  Minerve,  c'était  bien  réelle- 
ment, à  Torigine,  TAstarté  phénicienne,  le  génie  [)résidant 
à  la  planète  Vénus  et  au  vendredi.  Aussi  les  Thébains 
avaient-ils  placé  la  statue  de  la  déesse  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  porte  Ongaïque  sur  la  hauteur,  à  côté  des 
trois  antiques  simulacres  d'Uranie;^  de  Pandémos  et 
à'Aposlrophia,  lesquelles  sont  bien  réellement  des  aphro- 
dites. 

En  ce  qui  concerne  la  porte  HomoloïquCy  M.  Brandis  a 
suffisamment  démontré  qu'elle  devait  son  nom  à  un  Zeus 
Homololde,  spécialement  adoré  à  Thèbes  et  à  Orchomène. 
Or,  nous  savons  que  les  Grecs  ont  souvent  confondu  avec 
leur  Zens  ou  Jupiter  la  puissante  déité  présidant,  d'après 
la  donnée  sémitique,  à  la  planète  Saturne.  Peut-être 
même,  mais  la  chose  n'est  pas  du  tout  certaine,  ce  mot 
homoloide  devrait-il  se  rattacher  à  l'expression  sémitique 
ilohal,  littéralement  «  le  vieux  >.  Les  Arabes,  paraît-il, 
donnaient  parfois  ce  nom  au  génie  présidant  à  la  plus 
éloignée  des  planètes  qu'ils  connussent. 

On  voit  que  le  mode  de  rangement  des  planètes  était 
chez  les  Phéniciens  le  même  qu'à  Ninive  et  chez  les 
Hébreux,  puisque  l'on  débutait  par  le  soleil.  Le  génie 
symbolique  des  Orientaux  éclate  d'une  façon  bien  remar- 
quable dans  ce  soin  qu'ils  prenaient  de  donner  autant  de 
portes  aux  cités  par  eux  fondées  qu'ils  comptaient  de 
satellites  de  la  terre,  et  de  les  placer  sous  le  patronage 
de  ces  dernières.  Enfin,  peut-être  découvrirons-nous 
même  ici  les  traces  d'une  certaine  corrélation  établie 
entre  chaque  planète  et  un  point  de  l'espace.  La  porte 
Électrique  aura  été  placée  au  sud,  région  par  excellence  de 
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la  chaleur,  précisément  parce  que  ce  point  de  l'univers  était 
censé  correspondre  à  l'astre  du  jour.  L'est  se  sera  trouvé 
ilévolu  à  la  lune.  Le  cruel  dieu  de  la  guerre  aura  eu  dans 
ses  attributions  le  nord,  plage  réputée  néfaste,  et  cela  par 
opposition  aux  deux  précédents,  que  l'on  regardait  comme 
i'avorables.  Enfîn  les  autres  déités  planétaires,  ayant  sans 
doute  une  moindre  importance,  étaient  reléguées  à  l'occi- 
dent. C'était  une  région  considérée  comme  assez  peu 
lavorable,  mais  pourtant  de  moins  mauvais  augure  que  le 
sef^tentrion. 

Sans  doute,  la  prééminence  de  l'astre  des  nuits  sur  le 
soleil  n'apparaît  point  aussi  accusée  ici  que  dans  la  sym- 
bolique babylonienne.  N'oublions  pas,  .cependant,  que  la 
porte  orientale  de  Thébes  se  trouvait  consacrée  à  la  lune. 
M.  Brandis  pense  que  les  colons  phéniciens  avaient 
adopté  rOrient  comme  région  honorable,  parce  qu'ils 
étaient  venus  de  ce  côté  jeter  les  fondements  de  la  cité 
Ihébaine.  C'était  en  effet  leur  itinéraire  le  plus  naturel. 
Toutefois,  besoin  n'était  pas  d'une  telle  circonstance  pour 
cxpliciuer  cette  particularité.  Depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, l'est  avait  toujours  été  aux  yeux  des  enfants  de 
Sem  la  région  sacrée  par  excellence,  parce  que  là  se 
levait  l'astre  du  jour  (1).  C'est  un  point  que  nous  avons 
traité  assez  au  long,  dans  un  précédent  travail,  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir  ici. 

Du  reste,  l'idée  d'une  corrélation  à  établir  entre  cer- 
tains métaux  et  certaines  déités  correspondantes  était 
tellement  entrée  dans  les  usages  religieux  des  anciens 

(1)  M.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  V histoire  des  Arabes,  t.  I, 
p.  VJ,  Paris,  1847.  —  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  t.  lll  des 
Actes  de  la  Société  philologique,  p.  233. 
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Sémites  ou  des  peuples  qui  s'étaient  instruits  à  leur 
école,  que  non  seulement  on  fabriquait  de  préférence  les 
idoles  des  dieux  avec  la  substance  qui  leur  était  spéciale- 
ment consacrée,  mais  encore  que  les  Phéniciens  plaçaient 
telle  ou  telle  région  sous  la  protection  de  telle  ou  telle 
déité,  en  raison  de  la  nature  des  richesses  minérales  que 
renfermait  son  sol.  Ainsi,  dans  le  voisinage  des  mines 
d'argent  de  Castulo,  en  Béolie,  et  de  l'île  d'Artemisium, 
située  à  l'opposite  du  cap  Argentarius,  sur  la  côte 
Etrusque,  c'est  le  culte  A'Artémis^  de  la  déesse  lunaire 
que  nous  trouvons  en  vigueur.  Enfin,  dans  les  pays 
abondants  en  or,  tels  que  la  Colchide  et  les  côtes  de 
Syrie,  le  culte  du  soleil  prédominait.  Sur  tous  ces  points, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  des  traces 
de  rinfluence  exercée  par  les  navigateurs  sidoniens. 

Toutefois,  le  caractère  méditatif  des  Orientaux,  qui  se 
plaisait  à  renfermer  pour  ainsi  dire  toute  la  nature  dans 
un  vaste  système  de  symbolisme,  ne  s'arrêta  pas  là.  Un  ou 
plusieurs  animaux  furent  d'ordinaire  attribués  h  chaque 
divinité,  en  raison  sans  doute  des  qualités  que  l'on  avait 
cru  remarquer  chez  lui  et  de  leur  rapport  avec,  le  rôle 
assigné  au  dieu.  Ainsi  le  chien  accompagne  d'ordinaire, 
nous  ne  savons  trop  pour  quel  motif,  Bin,  le  génie  des 
phénomènes  météorologiques  (1).  Nirgal,  le  dieu  des 
combats  et  le  patron  de  la  planète  Mars,  se  trouve  accom- 
pagné d'êtres  à  humeur  éminemment  belliqueuse,  par 
exemple  le  coq,  le  lion  (:2).  L'on  est  d'accord  aujourd'hui 
à  reconnaître  autant  d'emblèmes  du  Mars  chaldéen  dans 


(I)  M.  Fr.  LeDormant,  Essai  sur  Bérose,  etc.,  p.  95. 
(!2)  Id.,  ibid.,  p.  122. 
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ces  taureaux  ou  lions  à  face  humaine  qui  gardaient  l'en- 
trée des  palais  de  Ninive  et  de  Baby^one  (1).  L'on  conçoit 
facilement  le  roi  des  animaux  affecté  à  Nirgal  ;  la  donnée 
symbolique  semble  plus  difficile  à  expliquer  en  ce  qui 
concerne    le  taureau,    pris  comme  emblème  du  même 
dieu.   En  effet,   ce   ruminant   était  plutôt  pris  chez  les 
Babyloniens  comme  représentant   du   principe    femelle, 
humide  et  passif,  tandis  que  le  lion  passait  pour  l'image 
de  la  puissance  solaire,  mâle  et  génératrice.  Voilà  pour- 
quoi de  nombreuses  pierres  gravées  de  la  Phénicie  repré- 
sentent Âstarté,  personnification  de  la  lune  et  du  principe 
féminin,  portée  sur  un  taureau.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
symbolique    orientale   et  même   égyptienne,    telle   déité 
était  considérée  comme  masculine  par  rapport  à   telle 
autre,  et  comme  femelle  relativement  à  une  troisième  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  témoignages  précis  nous  appren- 
nent qu'à  Culha,  Nirgal  se  trouvait  adoré  sous  la  figure 
d'un   lion.  Certains  cylindres  le  représentent  affublé  de 
pattes  de  coq.  Le  chien  de  saint  Roch,  le  pourceau  de 
saint  Antoine    ne    nous    rappellent-ils  pas    un  peu    ces 
animaux  sacrés  de  l'antique  Chaldoe  ? 

Cette  sorte  de  zoolatrie,  en  vigueur  dans  une  partie 
notable  du  monde  sémitique  et  si  supérieure,  du  moins 
sous  le  rapport  plastique,  à  celle  de  l'Egypte,  nous  expli- 
querait l'usage  babylonien  de  figurer  les  déilés  plané- 
taires portées  sur  des  animaux.  Elles  sont  représentées  de 
la  sorte  sur  le  bas-relief  de  Maaitaï.  Malheureusement,  l'état 

(1)  M.  Fr.  Lenormanl,  Esmi  sur  Bérose,  etc.,  p.  120. 

(-2)  M.  de  Vogué,  Inscriptions  plié  nie»  ennes  de  l'île  de  Chupre,  p.  147 
du  no  d'août  1807  du  Journal  asiatique.  —  Plularque,  De  Iside  et 
Oriside, 
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de  dégradation  de  ce  monument  ne  nous  permet  point  de 
déterminer  Tordre  desdites  planètes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Tune  d'elles  reçoit  le  nom  accadien  ou  kasdo- 
scylhique  de  Nummu,  correspondant  à  l'assyrien  Zibit 
a  loup  ».  L'on  sait  d'ailleurs  que  l'astre  de  Saturne,  dans 
cette  dernière  langue,  s'appelait  Alap-Shamash^  littérale- 
ment «<  taureau  du  soleil  ». 

Maintenant,  l'on  a  cru  découvrir  une  certaine  relation 
entre  les  noms  de  plusieurs  des  rois  antédiluviens  de  la 
Chaldée,  cités  par  Bérose  (1),  et  les  différents  signes  zodia- 
caux figurés,  eux  aussi,  par  des  animaux  (2).  Ainsi  le  nom 
A'AloruSy  le  premier  des  monarques  mythiques  en  ques- 
tion, se  pourrait  rendre  en  assyrien  par  Ail-ur^  littérale- 
ment <c  bélier  de  lumière  ».  Il  répondrait,  par  conséquent, 
au  premier  signe   de  zodiaque,   c'esl-a-dirc   à   celui  du 
Bélier.  Le  nom  du  second  souverain,  Alaparus,  se  tradui- 
rait par  Alap'Ur  ou  ce  taureau  lumineux  ».  Ce  serait  une 
personnification  du  signe  du  «  Taureau  ».  Quant  au  troi- 
sième,  Amélo7i    ou   Almclon,   M.    Lenormant    y   verrait 
volontiers  une  transformation  de  l'assvrien  Ahidni  «  les 
fils  »,  ou,  peut-être,  Abal-vr  «  enftmt  de  lumière  »,  se 
rapportant,  par  suite,    à  la  constellation   des  Gémeaux. 
Amméuon,  le  quatrième  monarque,   répond   au   solstice 
d'été,   à  la    saison   la  plus   ciiaude   de  l'année,   comme 
l'indique  son  nom,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  Tas- 
syrien  Xnmmanu,  littéralement  «  le  brûlant  ».  L'aulour 
franrais  laisse  deculé  les  autres  noms,  lesquels  offriraient 
plus  de  difliculté   d'inlerprélalion.   Il  insiste    seulement 


0)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  BiroH,  p.  371,  en  note. 
(•2)  Id.,  ihid.,  p.  235  et  suiv. 
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sur  celui  du  sixième  roi,  Daoïi  ou  DavonuSy  le  rappro- 
chant de  l'accadien  Dav  <  dame,  maîtresse  x>,  qui  entre 
comme  élément  dans,  le  nom  de  la  déesse  Davkina.  Daon 
représenterait  alors,  tout  naturellement,  le  signe  de  la 
Vierge. 

Les  explications  proposées  par  M.  Lenormant  semblent, 
à  coup  sûr,  séduisantes;  mais  sont-elles,  d'une  façon  évi- 
dente, conformes  à  la  réalité  des  faits  ?  C'est  ce  que  les 
gens  prudents  et  critiques  n'oseront  affirmer,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  retrouvé  les  noms  cités  plus  haut, 
sous  leur  forme  assyrienne  et  écrits  en  caractères  cunéi- 
formes. 

En  tout  cas,  cette  corrélation  entre  les  signes  zodiacaux 
et  les  patriarches  antédiluviens  ne  saurait  être  traitée 
plus  longuement  ici,  puisque  le  présent  travail  se  trouve 
exclusivement  consacré  à  l'élude  de  la  symbolique  plané- 
taire. 

Remarquons  cependant  que  l'affectation  d'animaux  aux 
ccmstellations  du  zodiaque,  aussi  bien  qu'aux  planè- 
tes, nous  induirait  à  admettre  également  que  les  astro- 
logues de  la  Chaldée  établissaient  un  certain  rapport 
entre  sept  au  moins  de  ces  signes  mensuels  et  les  sept 
astres  connus  par  eux.  Cela  serait,  à  coup  sur,  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  doctrine 
assvrienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypothèse,  que  nous  ne 
donnons  ici  que  sous  toutes  réserves,  et  prenant  pour 
base  le  système  proposé  par  M.  Lenormant,  voici  le  ta- 
bleau que  nous  croirions  pouvoir  offrir  de  quelques-unes 
de  ces  corrélations  : 


~  476  — 


NOM 

du 

DIED  PLANlTAine. 


Shin. 

Nirgal. 
Ishiar. 


planète'    'i^^ 

corres-        M^maino 


SIÔNË 
du 

ZODIAQI'E. 


UOIS 

corres- 
pondant 


Lune.  I  Dimanche  Gémeaux. 

I 
Mars.       Mardi.    '     Lion. 

Véuus.  iVemlredi.    Vierge. 


Sivanu. 

Abu. 
Uhilu. 


AdarSamdaD.  Saturne.   Samedi.  I  Taureau.  '   Airu. 

!  !  I  i 


noi 

antAdiluviin 
corre«  pondant. 


Am^lon 
ou  Amitiaros. 

Mf^galarus.     , 

Duon,  Davonus 

A  la parus. 


Mais  il  est  temps  de  sortir  du  domaine  des  hypothèses  ; 
nous  relrouvons  beaucoup  d^autres  traces  du  vieux  sym- 
bolisme chaldéen  chez  diverses  nations  de  TAsie  occiden- 
tale. L'on  a  déjà  rapproché  des  tours  planétaires  de 
Ninive  et  de  Babylone  cos  tours  en  bois  i  sept  étages 
(îVrw^'.cot  ^mjoi  TTJ/i'/oi)  des  Mœsynequés  qui  habitaient 
les  environs  de  la  Chaldée  et  des  Tibaréniens  du  Pont. 
La  principale  (rentre  elles  s'élevait  dans  la  ville  métropole 
de  ces  peuples  et  sur  un  point  élevé.  Ces  édifices  nous 
rappellent  ainsi,  et  à  un  double  litre,  le  château  royal 
de  Déjocès  à  Kcbatane.  On  ne  nous  dit  point,  il  est  vrai, 
qu'elles  fussent,  comme  ce  dernier,  peintes  de  couleurs 
différentes  pour  chaque  étage.  Le  sabéisme,  ou  adora- 
tion des  corps  planétaires,  semble  également  avoir  joué 
un  rôle  très-important  chez  les  Êî:7«/.î.)x;;7«t,  voisins  de  la 
Colchide,  où  le  culte  du  soleil  était  très-ilorissant. 

Le  zoroastrisme,  cette  croyance  qui  semble  en  grande 
partie  composée  d'emprunts  faits  aux  religions  les  plus 
diverses,  védique,  assyrienne,  juive,  subit  également  l'in- 
lluence  de  ces  données  symboliques.  Ne  sont-ce  pas,  en 
effet,  les  sept  sphères  planétaires  de  liabylonie  que  nous 
retrouvons  dans  les  sept  parties  de  la  terre  ou  khcsrars 
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lies  Parsis,  lesquels  apparaissent  symétriquement  dis- 
posées autour  d'un  centre  qui  est  l'Iran?  On  reconnaît  ici 
la  trace  de  ce  penchant  qu'ont  éprouvé  presque  tous  les 
peuples  anciens  à  faire  de  la  région  par  eux  habitée  le 
point  central  du  globe  ;  et,  à  cet  égard,  les  Chinois  sont 
loin  d'être  les  seuls  qui  aient  pu  être  tentés  de  donner  à 
leur  pays  le  nom  d'  «  empire  du  milieu  >.  Mais  est-ce 
que  Plolémée,  suivi  en  cela  par  les  astronomes,  non  seu- 
lement de  l'antiquité,  mais  encore  du  moyen  âge,  ne 
plaçait  pas  notre  terre  au  centre  de  l'univers  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  donnée  mythique  vient 
incontestablement  l'expression  de  yihn  haptô-karschvàlrim 
c  la  terre  aux  sept  keshvars  »,  que  nous  rencontrons 
assez  souvent  dans  l'Avesta  (4).  Si,  comme  le  pense 
M.  Bréal,  le  terme  var,  que  le  Boundehesch  traduit  par 
«  source  d'eau  »  (2),  avait  primitivement  la  valeur 
^r  r  enceinte,  enclos  >,  on  le  sait,  d'un  autre  côté,  le 
lorme  l;ml,  à  partir  du  Ville  siècle  de  notre  ère,  fut 
employé  dans  le  sens  de  «  cité,  château  fort  y>.  Il  faudrait 
donc  rendre  l'expression  keshvar  par  «  enceinte  de  la 
forteresse  »  (3).  Le  keshvar,  par  conséquent,  devrait  être 
regardé  moins  conime  une  région  géographique  que 
comme  une  enceinte  imaginaire,  ayant  pour  chef  quel- 
qu'une des  divinités  du  mazdéisme,  une  espèce  de 
royaume  planétaire  ou  sidéral.  Ce  qui  nous  pourrait  con- 
firmer dans  celte  manière  de  voir,  c'est  que,  d'après  les 

(1)  BufDOuf,  Journal  asiatique,  1846»  t.  1,  p.  liO,  en  noie. 

ii)  Anquelil,  Zeud-Avestn,  l.  II,  p.  3'J5. 

(3)  .M.  Michel  Ilréal»  Fraijmtnts  de  critique  zend  {De  tu  yrographie 
de  i'Avestu)y  p.  12  el  13.  —  Kxtrail  du  n^  G  de  Tannée  1802  du  Jour- 
nal asiatique. 
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Parsis  eux-mêmes,  le  Quaniratha  (le  Khounnerets  d'An- 
quelil),  le  septième  et  dernier  des  keshvarsy  représente,  à 
lui  seul,  la  terre  tout  entière.  Le  Minokhired  dit  que,  à 
moins  d'être  dieu  ou  démon,  on  ne  peut  passer  d'un 
heshvar  à  l'autre. 

C'est,  sans  doute,  de  cette  donnée  zoroastrienne  que 
s'était  inspiré  Manès,  lorsqu'il  représente  le  ciel  comme 
entouré  d'un  large  fossé  que  protègent  Dieu  et  les  anges 
contre  les  attaques  des  mauvais  esprits. 

Au  reste,  après  même  que  le  terme  en  question  eut  été 
transporté  du  monde  sidéral  au  monde  terrestre,  la 
notion  des  sept  cieux  empruntée  à  la  Ghaldée  n'en  resta 
pas  moins  familière  aux  Parsis.  Ils  sont  nommés  et 
décrits  dans  le  Hardiivirat-Nameh.  C'est  de  là,  sans 
doute,  que  la  cosmogonie  chrétienne,  et  en  particulier 
Dante,  dans  sa  Divine  comédie,  ont  pris  l'idée  des  sept 
cercles  infernaux.  Les  traditions  juives  de  la  dernière 
époque  et  le  Coran  lui-même  contiennent  quelques  allu- 
sions à  ces  vieilles  croyances  de  la  Babylonie. 

Une  dernière  réminiscence,  mais  bien  affaiblie,  des 
palais  planétaires  et  des  couleurs  affectées  à  chaque 
sphère,  soit  terrestre,  soit  céleste,  se  découvrirait  peut- 
être  encore  dans  le  chiUrau  blanc  du  roi  Bahrani  et  le 
château  d'airain  dont  parle  le  Schah-Namch,  ce  fidèle 
interprète  des  traditions  antiques.  Il  en  est  de  même  du 
Kan(/-diz,  lequel  constitue,  d'après  le  Bandehesch,  une 
sorle  de  paradis,  de  séjour  des  bienheureux,  mais  que 
Maroudi  regarde  comme  une  grande  ville  fondée  par 
Khaï-Khosrou,  aux  exlrémités  de  rOrient.  Firdouci  en  fait 
.le  chàloau  d'AlVasiab,  symbole  des  races  du  Touran,  pris 
fl'assaut  par  l'armée  iranienne. 
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Ajoutons  que  le  moyen  âge  chrétien  se  faisait  du 
paradis  terrestre  une  idée  qui  rappelle  beaucoup  les  châ- 
teaux ou  diz  du  Schah-Nameh.  Ainsi,  Ton  représentait 
le  jardin  d'Eden  entouré  de  hautes  murailles  et  flanqué 
de  tourelles.  D'après  une  légende  d'origine  orientale, 
suivant  toutes  les  apparences,  Alexandre  s'en  va  à  la 
conquête  du  paradis  terrestre  et  arrive  jusqu'au  pied  de 
la  forteresse,  qu'il  ne  parvient  point  à  franchir. 

Ënlin,  l'écrivain  arabe  Maçoudi  place  chez  les  Sabéens 
de  Harrân,  outre  les  trois  temples  circulaires  de  la 
Chaîne,  de  la  Matière  et  de  l'Ame,  ceux  des  corps  célestes 
affectant  chacun  une  forme  géométrique  difl*érente.  Celui 
lie  Saturne,  par  exemple,  était  hexagonal  ;  celui  de  Jupi- 
ter, triangulaire  ;  le  sanctuaire  de  Mars,  carré  long  ; 
l'édifice  consacré  à  Vénus  avait  l'apparence  d'un  triangle 
inscrit  dans  un  carré  long  ;  celui  de  la  Lune  oIVrail 
la  figure  d'un  octogone.  Ces  agencements  de  ligures 
tenaient,  dit  l'écrivain  musulman,  à  des  mystères  que  les 
Sabéens  ne  divulguaient  jamais.  Sous  le  grand  temple 
des  Sabéens  de  ce  pays  existaient,  suivant  Kadi-ibn- 
Aîchoun  de  llarran,  qui  mentionne  le  lait  dans  une  longue 
Kun/dch,  quatre  grands  souterrains.  L'on  y  conservait 
lies  idoles  faites  à  l'image  des  corps  célestes  et  des  divi- 
nités supérieures  (1). 

Quelques  personnes,  ajoute  Maroudi,  prétendent  que 
la  Kaahah,  le  grand  sanctuaire  des  Musulmans,  aurait  été 
primitivement  consacrée  à  Saturne.  Si  l'édifice  a  pu  sub- 
sister pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,   il  serait 


(1)  Les  prairies  d'or  de  Maçoudi^  trad.  de  M.  Barbier  de  Meynard, 
t.  IV,  chap.  Lwi,  p.  Tjî)  et  suiv.,  Paris,  1865. 
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redevable  de  cette  immunité  au  respect  inspiré  par  la 
planète  en  question  et  à  son  influence  conservatrice. 

Au  dire  des  païens,  la  Kaabah  aurait  même  été  Tun 
des  sept  temples  placés  sous  l'invocation  de  planètes.  Les 
autres  se  trouvaient  dans  l'Inde,  en  Perse,  dans  le 
Yémen.  Quant  au  septième»  et  dernier,  il  avait  été  bâti 
aux  extrémités  de  la  Chine,  par  un  descendant  au  qua- 
trième degré  de  Noé,  ou,  suivant  d'autres,  par  un  roi 
turc,  qui  le  partagea  en  sept  étages  éclairés  chacun  par 
sept  grandes  fenêtres,  en  face  de  chacune  desquelles  se 
trouvait  une  idole  représentant  Tune  des  sept  planètes. 
Elle  était  formée  de  gemmes  sur  lesquelles  les  planètes 
étaient  censées  agir,  telles  que  rubis,  cornalines,  éme- 
raudes,  et  cela  précisément  d'après  la  diflérence  de  leurs 
couleurs.  Un  autre  temple,  dont  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici  toutes  les  merveilles,  aurait  été  également 
situé  aux  confins  de  la  Chine.  Il  était  de  forme  circu- 
laire, entouré  de  sept  portes  et  surmonté  d'un  dume 
heptagone.  Nous  découvrons  sans  peine  en  lui,  comme 
dans  tous  les  édifices  précédents,  une  réminiscence  des 
vieux  Ziggurat  de  la  Chaldée. 

II.  DE  Charencey. 

{A  continuer,) 


L'HISTOIRE  DES  ROIS  MAGES. 


I)if  In'il'ijen  drti  Kteniff  mit  ilucm  Sienif 
Sic  essm,  sic  trinken... 

( Gœthe,  t:piphani(isfest. ) 


I 


«  Ces  trois  sainU  rois,  avec  leur  étoile,  ils  mangent, 
ils  boivent  »,  et,  ajoute  la  chanson,  ils  n^aiment  pas  à 
payer  :  a/c  zalcn  nicht  gern.  Ce  n'est  pourtant  pas  faute 
d'avoir  de  Tor  ;  la  trailition  po])ulaire  et  la  plupart  des 
artistes  qui  Tout  interprétée  les  en  ont  richement  pour- 
vus. Voyez  surtout  la  splendide  Adoration  des  Mages  de 
Rubens,  au  Louvre.  Mais  notre  épigraphe  ne  se  rapporte 
pas  aux  saints  rois  de  la  légende  ;  elle  fait  allusion  A  la 
parcimonie,  souvent  excusable  d'ailleurs,  des  rois  dits  de 
la  fève,  auxquels  incombent  les  frais  des  bacchanales 
du  roi-boit.  Cela  a  ainsi  été  de  tout  temps  en  France, 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  ailleurs,  et  Gœlhe  ne  fait  que 
répéter  dans  les  vers  susdits  un  dicton  qui  a  cours  dans 
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plusieurs  pays.  Avec  nombre  d'autres  proverbes  relatifs 
aux  mages  (1),  noire  épigraphe  prouve,  dans  tous  les 
cas,  ce  que  nous  tenions  à  constater  dès  Tabord,  que 
les  personnages  qui  forment  le  sujet  de  celte  étude  sont 
toujours  vivants  et  bien  vivants.  Que  le  peuple  en  ait  fait 
en  outre,  par  surcroît,  de  bons  vivants,  cela  aclicve  de 
démontrer  la  grande  popularité  de  leur  fêle,  d'une  fête 
qui  trouve  son  expression  la  plus  haute  dans  le  cri  : 
Le  roi  boit  !  Voyez  à  ce  sujet  le  tableau  de  Jordaens 
qui,  lui  aussi,  fait  partie  de  la  magnifique  galerie  du 
Louvre. 

Ainsi,  rhistoire  des  rois  mages  vaudrait  déjà  pour 
elle-même  la  peine  d'être  étudiée,  si  elle  n'en  était  digne 
surtout  par  un  autre  motif,  motif  supérieur,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute,  puisqu'il  intéresse  l'humanité 
entière.  En  effet,  cette  histoire  symbolise,  comme  nous 
aurons  occasion  de  l'expliquer,  une  des  trois  grandes 
phases  de  l'évolution 'morale  que  subit  l'humanité  pour 
accomplir  une  destinée  qu'elle  s'est  elle-même  imposée 
à  l'origine  de  son  existence,  et  dont  le  mythe  de  la  femme 
et  du  serpent,  déjà  traitéjpar  nous,  indique,  avec  la  lé- 
gende du  Juif-Errant,  le  sens  et  la  portée. 

Pour  le  moment,  il  s'agit  d'autre  chose.  Il  nous  faut 
d'abord  étudier  l'histoire  des  mages  siu*  le  fond  des  récils 


(1)  Voir  l'excellent  ouvrage  de  Wander,  Deutsches  Sprichicôrter- 
Lexikon,  II,  col.  1.i84.  On  compte  une  douzaine  de  ces  proverbes. 
Des  personnes  prudes  font  à  ce  grand  recueil  le  reproche  d'être  trop 
complel,  d't^tre  schmutziQy  sale,  ordurier  par  endroits,  mais  c'est  là 
faire  preuve  d'iiypocrisie  ou  de  sottise.  Les  sciences  historiques  ne 
sont  pas  justiciables  du  canly  et  ceux  qui  font  leur  lecture  favorite  de 
la  Bible  devraient  le  savoir. 
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(le  révan^le  selon  saint  Matthieu  et  des  apocryphes, 
élude  que  Tillemont  et  d'autres  n*ont  qu'ébauchée,  si 
inénie  ils  ne  Font  engagée  dans  une  voie  oii  l'esprit  de  la 
critique  historique  n'est  pour  rien.  Mais  auparavant,  il 
est  à  propos  d'élucider  la  question  de  l'origine  des  mages 
et  celle  du  culte  des  astres. 

Commençons  par  établir  que  les  mages,  à  les  consi- 
dérer dans  l'ordre  religieux  et  dans  l'ordre  hislorique,  se 
divisent  en  deux  classes  foncièrement  différentes  :   qu'ils 
se  divisent  en  mages  baclriens  ou  pyrolàtres,  et  en  mages 
rhaldéens   ou   astrolàtres.    Les    premiers    précèdent   les 
autres  dans  l'ordre  chronologique,  et  leur  priorité,  sous 
le  rapport  nominal,  est  constatée  par  le  mot  nufrje  même, 
en  ce  que  môghu,  d'où  notre   «  mage  j>,  est  zend,  ou, 
plus  correctement,  bactricn  (i).  C'est,  en  effet,  en  bac- 
trien,  qui  est  la  souche  ou  du  m'oins  l'aîné  des  idiomes 
iraniens,  qu'il  trouve   une   étymologie   assurée   dans  le 
radical  maz  «  être  grand  »,  et  cela  par  l'intermédiaire 
tic  inaija  «  grandeur  »  et  de  maganin  a  grand  »  {-!),  Le 
nom  de  mage,  dont  la  valeur  est  d'abord  sociale  plutôt 
que  sacerdotale,  mais  qui  cependant,  chez  les  Parses,  a 
Uni  par  ne  plus  désigner  que   le  prêtre  en  chef  (3),  le 
nom  de  mage  correspond  donc  au   litre  que  prennent 
modestement  les  i  vèques  français.  Il  seyait  assurément  au 
saint  d'Ormazd  et  son  interlocuteur,  comme  Moïse  le  fut 


(1)  Le  mot  zend,  on  \c  sait  assez,  ne  désigne  la  langue  bactricnne, 
rirànien  premier,  que  pir  un  singulier  malentendu.  Cependant  on 
persisle  à  s'en  servir  comrï  e  si  on  ne  le  savait  pas. 

(:2)  Cf.  le  san>krit  maghâvan,  doué  de  grandeur.  —  V.  Justi, 
Handbuch  der  Zendsprache,  s.  h.  v. 

(3)  Mobed  (mogbcd  en  arménien),  du  bactrien  moghupaiti. 
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de  Jalîwé,  à  ce  Zoroaslre  qui,  Mède  d'origine  (1),  fut  le 
mage  par  excellence  et  mérita,  par  son  assimilation  à 
Abram,  le  père  élevé,  ni  2^^,  d'être  revendiqué  aussi 
par  les  adorateurs  des  astres  comme  le  plus  grand  pro- 
phète, et  par  tous  les  peuples  comme  le  type  des  magi- 
ciens. Mais  c'est  sur  la  terre  iranienne,  dans  l'Airyana 
Vaeja  prolongé  par  la  grâce  d'Ormazd,  que  Zaratbustra 
institua  sa  religion  et  oiVrit  le  premier  sacrifice  au  feu, 
fils  d'Ormazd  (2).  On  dit  même  qu'il  fut  tué  à  l'autel. 

Mais  laissons  pour  le  moment  Zoroastre  qui,  pour 
Clément  d'Alexandrie,  est  un  Perse  (3),  et  pour  d'autres 
un  Pamphylien  ou  même  un  naturel  de  la  Proconèse  (4), 
petite  île  de  la  Proponlidc  (mer  de  Marmara).  Toutes  ces 
indications  ne  sont  pas  absolument  inexactes,  en  ce  sens, 
bien  entendu,  que  Zoroastre  est  devenu,  par  la  suite,  la 
personnalité  religieuse  la  plus  éminenle,  ou  peu  s'en  faul, 
de  presque  tous  les  peuples  de  l'Orient.  H  apparaît  du 
moins  pourvu  de  lettres  de  grande  naturalisation  dans  six 
ou  sept  pays  différents,  ainsi  quo  l'a  établi  déjà  Th.  Stanley, 
il  y  a  un  siècle  et  demi  (5). 

Revenons  aux  mages,  et  remarquons  que,  dans  toutes 
les  religions  où  on  les  trouve  élabbs,  ils  formaient  une 
société  à  part,  et  que  celte  position  était  déjà  celle  des 
mages  mèdes,  les  premiers  en  date.  En  Médie,  nous  dit 


(1)  Zovoaslri  magn  medorum  principi.  (Ceplialionis  Fragmenta,  ii, 
collecl.  Di.Jol,  m,  0-27.) 
C2)  V.  Buiuiehesk,  XXXIII;  Ynrna,  IX,  43  sq. 

(3)  Zo)coiTr3y,v  oî  tov  Mâyov  rvj  iliccr/îv.  (Clem.  Alex.,  Strom.,  1,357.) 

(4)  IMiue,  Hfist.  wa/.,  XXX,  1. 

(Ô)  Thoin.  SlanU'y,  IIi:<totiaiihilosophiœ,  111,  p.  251,Venetiis,  1731,4. 
Cf.  d'ilerbelol,  BibUolheque  orientale  s.  v.  Zerdascht,  lll,  604. 
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Hérodote  (1),  les  mages  constituaient  une  aristocratie 
sacerdotale,  une  tribu  spéciale  dans  la  nation;  et  dans 
l'Assyrie,  depuis  que  les  Mèdes  victorieux  avaient  pu 
s'établir  dans  cet  empire,  les  mages  possédaient  les  terres 
les  plus  fertiles  {i).  Les  conditions  de  l'existence  des 
mages  sont  ainsi  comparables  à  celles  des  Lévites  en 
Israël  (3),  sauf  que  les  clercs  mèdes  ne  se  recrutaient  pas 
par  l'hérédité.  Mais,  sans  les  mages,  aucun  acte  de  religion 
ne  pouvait  se  faire  valablement  (4)  ;  ils  prétendaient  que 
la  divinité  ne  voulait  être  invoquée  que  par  eux  :  ci?  oOtowç 
^uoWjç  àxovopsvovç  (5).  Nous  voyous  Alcxaudrc  se  conformer 
à  ces  prétentions  (6). 

C'est  faussement  caractériser  la  religion  des  mages  et 
confondre  les  choses  et  les  temps  que  de  dire  avec 
Philon  d'Alexandrie,  Ammien  Marcellin  (7),  Jamblique  (8) 
et  d'autres,  que  le  magisme  méde  avait  sa  source,  d'une 
part  dans  les  mystères  des  Chaldéens,  et  de  l'autre 
dans  la  doctrine  transcendante  des  brahmanes,  et  que 
ses  prêtres  cherchaient  la  vérité  dans  l'élude  de  la  na- 
ture (9).  Sans  doute  le  caractère  du  zoroaslrisme  est 
mystique,  et   mystique  au  possible;  mais  ce  mysticisme 

(I)  Hérodote,  I,  iOI. 

(^)  Ammiani  Marcellini  Rerum  gestarum  lib.  XXIII,  6,  32. 

(?,)  V.  mon  ouvrage  :  Le  MoUe  historique,  elc,  p.  55sqq. 

(4)  Hérodule,  I,  i'.yi.  —  Ammiani  Marcellini  XXIll,  6,  35:  Eratque 
piacnlum  aras  adiré  tel  ho4iam  contreciare,  eic. 

(5)  Diogenii  Laertii  Vilœ  et  Placita  Philosophorum,  Proemium,  6. 
(fj)  Ârriao.,  Exped.  Alex. y  III,  6. 

(7)  Ex  Chal'iœorum  arcanes...  prœrelsa  Drachmanorum  ingénia. 
(Ainm.  Marc,  XXlll,  G,  32,  33.  —  Philo,  Quod  omffis  probus  liber, 
V.  Opéra,  p.  078,  Tournèbe,  Colon.  Agripp.,  16i3. 

(8)  Ap.  Porphyr.,  Vita  P'jthng.,  XIX.  -  Piiue,  Hist.  N.,  XXX,  1,  2. 

(9)  Magi  naturœ  scrutalores  prœ  veritatis  cognoscendœ  studio. 
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est  sni  gmms  et  ne  rappelle  en  rien  le  mysticisme  des 
Upanishats,  ni  aussi  les  mystères  astrologiques  des  Baby- 
loniens et  de  la  Kabbale.  Quant  à  Tctude  de  la  nature, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  l'esprit  de  classement 
qui  règne  dans  l'Avesta^et  dans  le  Bundehesh  relève  spé- 
cialement de  l'élude  de  la  nature,  nous  pensons  que 
c'est  alfaire  de  convention  ou  de  système,  et  que  la  nature 
n'a  pas  grand  chose  à  y  voir  (1).  Ce  qui  est  vrai,  comme 
le  montrent  les  textes  sacrés  et  comme  l'avait  bien  vu 
Philon  de  Byblos,  c'est  que  le  magisme  ou  zoroastrismc 
(car  c'est  tout  un  au  fond)  était  un  monothéisme  nettement 
caractérisé  par  la  priorité  d'Ormazd  sur  Ahriman,  et  par 
un  mysticisme  qui,  pour  être  spiritualiste  (2),  ne  laisse 
pas  de  friser  souvent  le  matérialisme  le  plus  cru.  Mais  là 
où  rhistorien  de  l'empereur  Juhen  est  exact,  c'est  quand 
il  dit  que  les  mages  conservaient  en  un  foyer  qui  ne 
s'éteint  jamais  une  émanation  du  feu  céleste  :  ignem 
cœlitus  lapmm  apiul  se  sempiternis  foculis  cuslodiri. 
Voilà  qui  convient  parfaitement  aux  Mliravas  (les  u-jpKiùot 
de  Strabon),  aux  çaosUjanlas.  aux  sacerdotes  et  adora- 
teurs du  feu,  dont  le  centre  était  cette  Raga,  non  loin  de 
la  ville  actuelle  de  Téhéran  (3),   qui  passait  pour  être  le 

(i)  La  nature,  TAvesta  la  connaît  aussi,  mais  c*est  la  basse  nature. 
Et  il  s'y  rue  parfois,  quand  il  dit,  par  exemple,  que  celui  qui  soigne 
bien  son  ventre  (rempiffre  de  viande)  incarne  préférablement  en  soi 
l'esprit  de  sainteté.  (Vendiddd,  IV,  134.)  —  V.  aussi  ce  que  Xénophon 
dit  du  changement  en  mauvais  des  mœurs  iraniennes  après  la  mort  du 
Louis  XIV  perse,  Cyrus-le-Grand.  (Cyri  inst,,  Vlll,  8.) 

{i)  Les  preuves  en  sont  à  toutes  les  pages  du  Yaçna  et  des  Gàthàs 
surtout.  V.  entre  autres  le  hâ  xiii  du  Yaçna.  —  Philonis  Byblii  Frag- 
menta, IX,  p.  572,  l.  m  des  Fragm.  hist,  grœc.,  coilect.  IHdot. 

(3)  Haga  porte  répithètc  de  zarathustrienne  (Yaçna,  XIX,  51).  — 
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lieu  de  naissance  de  Zoroastre,  du  Zoroastre  du  Bun- 
dehesh.  Et  Diogène  Laërte  est  bien  renseigné  quand  il 
rapporte,  d'après  Hécate  d'Abdère  (1)  sans  doute,  que  les 
mages  traitaient  de  la  substance  et  de  la  génération  des 
dieux  (2),  au  nombre  desquels  ils  mettaient  le  feu,  la 
terre  et  Teau  ;  qu'ils  proscrivaient  les  représentations  sen- 
sibles  ;  qu'ils  s'occupaient  aussi  de  divinations  et  de  pré- 
dictions, mais  que,  comme  le  dit  Âristote,  ils  ne  connais- 
saient point  cette  espèce  de  magie    qui  a   recours  aux 

prestiges  I  'W  3è  70ïînxyjv  payciav  où8*  eyvwo'ccv  ^o'îv  kptxrroxtkri^  (3). 

Il  paraît  toutefois  qu' Âristote  n'a  jamais  dit  cela  et  que  le 
Magiciim  (4)  est  un  ouvrage  dont  on  le  dote  comme  on 
prête  aux  riches.  Ce  serait  plutôt  Dino,  un  auteur  qui 
vivait  aussi  au  temps  d'Alexandre,  qui  aurait  écrit,  dans 
un  livre  intitulé  Persica^  que  le  magisme  repoussait  les 
pratiques  de  sorcellerie  (5).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
témoignages,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir, le  fait  est  que  la  prestidigitation  des  prestiges,  qui 


Kiepert  pense  que  Raga  était  située  bien  plus  à  Test,  et  qu'elle  était 
identique  avec  les  Ragaea,  Pàyata,  que  Ptolémée(VI,  s.,  p.  175,  Bert.) 
énumère  la  dernière  parmi  les  villes  de  la  Parthie. 

(1)  Hecatœus  deos  quoque  e  magomm  sententia  genitos  esse  dieit. 
(V.  liecataeus  Abderita,  Fragmenta,  n»  19  ;  II,  396.) 

(2)  Les  mages  zoroastriens  avaient  Tesprit  fort  systématique  et  très- 
porté  aux  catégories.  De  là  le  grand  nombre  de  leurs  génies,  dont 
chacun  était  le  chef  d'une  classe  d'êtres.  A  ce  sujet,  voyez  surtout  le 
Vispered,  mot  qui  signifie  précisément  tous  les  chefs,  viçpe  ratavas, 
et  dans  lequel  ces  chefs  sont  spécialement  invoqués. 

(3)  Diogen.  Laert.,  Proemium. 

(4)  Il  y  a  aussi  les  magica,  ri  paytxa,  de  Xanthus,  dont  nous  ne 
possédons  que  de  maigres  fragments.  —  V.  Fragm,  Hist.  grœcorum, 
1,43. 

(5)  Dinonis  Fragmenta  e  libro  V;  ibid.,  II,  90. 
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aboulil  à  la  sorcellerie  et  constitue  ce  qu'on  appelle  la 
magie,  n'est  pas  le  fait  de  Zoroastre  ni  du  magisme 
zoroaslrien,  quoi  qu'en  disent  Trogue  Pompée,  contempo- 
rain de  notre  ère  (I),  et  Plutarque,  qui,  comme  lui,  vivait 
dans  les  temps  où  les  livres  du  magisme  n'avaient  pas 
encore  été,  paraît-il,  constitués.  Ce  qui  a  pu  tromper  le 
bon  et  véridique  Plutarque,  c'est  que,  comme  le  remarque 
Anquetil  (2),  ayant  été  i)résent  à  quelque  office  des 
Parscs,  il  aura  pris  pour  une  invocation  à  Ahriman  et 
aux  esprits  du  mal  enchanteurs  et  destructeurs  ce  qui 
était  une  malédiction  du  méchant  et  une  supplication 
adressée  à  Iloma  de  s'opposer  à  l'envahissement  des 
Drukhs.  Loin  d'invoquer  Pluton  et  les  Ténèbres  (3)  et 
d'accomplir  des  rites  infernaux,  les  mages  n'invoquaient 
qu'Ahura,  le  maître  saint  du  monde  pur.  et  n'offraient 
qu'à  lui  le  sacrifice  d'oblation  et  d'immolation.  (Voyez  le 
Yaçna,  le  livre  liturgique  de  l'Avesta,  et  surtout  les  cha- 
pitres IX  et  XXVII.)  «  Il  est  certain,  dit  Anquetil,  que  les 
mages,  disciples  de  Zoroastre,  n'ont  jamais  honoré  les 
mauvais  génies  (A)  j. 
Cependant,  le  zoroastrisme  connaît  la  magie;  seulement 

(1)  V.  son  abréviateur  Justin,  I,  1. 

(2)  V.  Anquetil-Duperron  dans  VH  sloire  de  V Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettreSy  t.  XXXIV,  p.  383  sq.,  1770. 

(3)  IMutarclius,  De  Iside  et  Osiride,  XLVl  sq.  :  tôv  âo/;v  àvgcxo^LoOvrou 
xat  TÔV  oxÔTov  xT>..  Plularque  sait,  d  ailleurs,  qirOruinzd  est  né  de  la 
plus  pure  lumière  et  Ahritnan  des  ténèbres  :  o  uè-j  npo^^i;^  èx  tov 
zaO«/5wT3tTOv  yaovç,  b  ù*Apiiiix^io;  ix  zo\i  Çô^ov  yEyovwç,  et  qu'ils  SODt 
constammenl  en  guerre  entre  eux  :  tto/s^oOtiv  à>j>//}).otç. 

(i)  Après  plus  de  cent  ans,  et  malgré  tous  les  progrès  qu'on  a  faits 
d  tns  la  connaissance  des  choses  iiàuiennes,  Faulorité  d'Anquetil  est 
toujours  encore  imposante.  Il  est  et  demeure  le  fondateur  ;éel  de  la 
science  zcnde.  Ou  Fcublie  lioj». 
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elle  y  est  d'emprunt  et  ne  s'y  est  introduite  qu'à  la 
sollicitation,  pour  ainSi  dire,  de  l'astrolàtrie  babylonienne. 
L'origine  de  la  magie  est  dans  le  chaldéisme,  puis  aussi 
dans  la  Kabbale  juive.  Mahomet  ne  s'y  trompa  pas  ;  il 
mit  les  Chaldéens  (magiciens)  et  les  Juifs  dans  le  méiïie 
sac  (1). 

Les  mages  sont  longtemps  restés  inconnus  aux  Perses, 
et,  tant  qu'ont  régné  les  Achéménides,  l'institution  n'en 
a  pu  s'établir  dans  la  Perse.  Jamais,  dans  la  suite, 
elle  n'est  non  plus  devenue  populaire  chez  les  monta- 
gnards du  Farsistan.  Mais  ils  l'ont  connue  de  bonne 
heure  ;  ils  Font  connue  depuis  que  Phraortés,  fils  et 
successeur  de  Deïokès  (2),  avait,  vers  le  milieu  du 
VII*  siècle  avant  notre  ère,  soumis  les  Perses  aux  Mèdes, 
pour  se  tourner  ensuite,  les  deux  peuples  congénères 
réunis,  contre  l'Assyrie,  leur  ancienne  ennemie  depuis 
Tiglathpilesar,  en  745.  Cependant,  ce  ne  fut  que  lors- 
que la  Perse,  conduite  parCyrusen  559  avant  J.-C,  eut 
pris  possession  de  la  MéJie,  que  les  mages  réussirent  à 
prendre  pied  chez  les  Perses,  par  des  raisons  politiques 
d'abord,  puis  parce  qu'une  civilisation  supérieure  ne  peut 
pas  ne  pas  en  imposer  plus  ou  moins  à  des  vainqueurs 
encore  barbares.  Au  reste,  la  religion  des  Perses  était 
aryenne,  comme  celle  de  leurs  congénères  mèdes.  c  Ils 

(1)  V.  Sprenger,  Das  Leben  und  die  Lehre  des  Mohammed,  111,  377. 

(2)  M.  Maspéro,  dans  sod  Hist,  des  peuples  d'Orient,  p.  462  sqq., 
traite  de  c  fiction  poétique  »  tout  le  récit  dMiéro  lote,  relalivemeot  à 
Deïokès  et  Phraortés.  Pour  un  historien,  c'est  là  faire  preuve  de  beau- 
coup de  léijjérelé,  et  Gubcliuiid,  un  esprit  critique  s'il  en  fût,  n'a  pas 
eu  de  la  peine  à  justifier  sur  ce  point  aussi  la  véracité  et  la  crédibi'ilé 
du  père  de  l'histoire.  (V.  Gutschmid,  Neue  Deilrdge  zur  Geschichte 
des  allen  Orients.) 
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ont  coutume,  dit  Hérodote  (I),  de  sacrifier  à  Jupiter  sur 
le  sommet  des  montagnes  et  donnent  le  nom  de  Jupiter  2i 
toute  la  circonférence  du  ciel.  Us  font  encore  des  sacri- 
fices au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre  et  aux  vents  ;  ce  sont 
des  divinités  auxquelles  leur  culte  s'adresse  depuis  des 
temps  immémoriaux  :  t'j-jtoiti  uh  3>î  uovvotTt  o-jvjti  àù^rfitt,  i . 
C'est  justement  aussi  en  substance  le  personnel  divin  des 
Aryens  de  l'Inde,  où  on  voit  Varuna,  oo/wwôç,  qui  a  l'em- 
pire du  ciel  et  de  la  terre,  le  dieu  suprême  de  l'uni- 
vers (2),  presque  toujours  invoqué  en  même  temps  que 
Mitra,  le  soleil  (3).  Ormazd,  qui  est  le  Jupiter  d'Hérodote, 
serait  ainsi  identiquement  le  même  dieu  que  Varuna,  et 
l'éminent  indianiste  Roth  est  le  premier  qui  l'a  vu  et 
constaté  (4). 

D'ailleurs,  les  renseignements  d'Hérodote  sont  corrobo- 
rés par  l'Âvesta  et  le  Bundehesh,  livres  dont  la  forme  ou 
la  rédaction  générale  est  sans  doute,  quant  au  dernier  sur- 
tout, assez  moderne,  mais  qui,  pour  le  fond,  sont  d'une 
antiquité  fort  respectable.  Toutes  les  créatures  pures  sont 
invoquées  dans  le  Yaçna  à  l'égal  les  unes  des  autres,  et  le 
culte  des  étoiles,  remarquons  bien  ce  point,  n'occupe  pas 
dans  le  magisme  bactrien  une  place  privilégiée.  Le  Bunde- 
hesh, il  est  vrai,  présente  les  étoiles  comme  les  génies  tuté- 

(1)  Herod.,  1,  131.  —  Cf.  Xenophon,  Cyri  Institudo,  I.  VllI, 
chap.  VII,  p.  178,  éd.  Didot,  où  Tauteur  dit  que  Cyrus,  sur  le  point 
de  mourir,  sacrida,  selon  le  rite  perse,  sur  les  montagnes  à  Ormazd, 
à  Mithra  et  aux  autres  dieux. 

(i)  Rig-Vèda,  1,  G,  2. 

(3)  Cf.  Sirabonis  Geographica,  XV,  chap.  m,  S?i  13,  14,  15,  éd. 
Millier  et  Dùbner. 

(4)  V.  Roth,  Die  hôchsten  Amchen  GôUer,  dans  Zeilsch,  der  D.M.  G., 
VI,  p.  G7  sqq. 
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laires  de  rhomme,  qui  prennent  même,  pour  protéger 
leurs  pupilles,  la  forme  d'anges  gardiens  ou  fravashis. 
Mais  c'est  là  une  conception  qui,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  Mînôkhired,  livre  de  date  très-récente,  est  due  à 
l'influence  du  ssabiisme,  le  magisme  chaldéen  moderne. 
Les  Ssabiens,  à  cause  de  leur  prétendu  prophète  Abra- 
ham, étaient  tolérés  même  par  l'islamisme  naissant  qui, 
d'ailleurs,  avait  besoin  d'exercer  la  tolérance  envers 
lui-même  (1),  et  les  adorateurs  du  feu,  les  Parsis,  pour 
être  tolérés,  eux  aussi,  cherchaient  à  se  confondre  le 
plus  possible  avec  les  Ssabiens  ou  astrolâtres,  en  adop- 
tant, en  apparence  du  moins,  quelques-unes  de  leurs 
croyances  (^\. 

11  faut  le  redire  :  d'origine,  le  culte  des  étoiles  est,  dans  la 
religion  bactrienne  ou  mède,  un  culte  secondaire.  Le  culte 
dominant  resta  celui  d'Ormazd,  sous  la  forme  du  culte  du 
feu,  symbole  du  jour,  sans  doute,  mais  aussi  de  la  vie  so- 
ciale. On  le  voit  suffisamment  déjà,  parce  que  le  feu,  âtar, 
est  nommé  le  fils  d'xXhuramazda  :  ûtars  Almrahe  luazdâo 
pHtlim  ;  il  est  un  des  sept  Amesharpentas  ou  saints  immor- 
tels, et  il  en  est  le  plus  actif.  L'invocation  au  feu,  si  elle 
n'est  pas  exprimée  dans  les  inscriptions  perses,  est  visible 
du  moins,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  sur 
les  monuments,  et  on  la  lit  à  presque  toutes  les  pages  du 
hvrc  liturgique.  En  voici  une  de  ses  formes  :  cr  J'annonce 
et  j'accomplis  ce  sacrifice  à  ton  (intention),  o  feu,  fils 
d'Aliuramazda  (et)  à  tous  les  feux  ensemble  :  nivaedhyemi 

(1)  On  sait  qne  dès  l'abord  rislam  se  divisa  en  cinq  grandes  sectes: 
1»  les  ismaélites;  H^  les  imamites;  2^  les  keïranites;  io  les  zeïdites; 
^0  les  ghoulat  ou  zélotes.  (V.  Jonrn,  asialigue,  1874,  t.  IV,  163.) 

(2)  Cf.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  nnd  der  Ssabismus,  I,  19  sqq. 
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hankânjemi  tava  âlhro  ahurahe  mazdâo  puthra  mat 
viçpaeibyo  âlarebyo  (1).  Aussi,  ce  que  Darius  reproche 
surtout  à  Gaumata,  au  mage  mède  usurpateur  et  un  des 
faux  Bardiyas  (Smerdis)  (2),  c'est  d'avoir,  abstracteur 
religieux  (3),  détruit  les  âyadanâs,  les  lieux  consacrés  au 
culte  du  feu  matériel  (4),  et  dont  on  peut  voir  la  forme, 
non  ancienne  sans  doute,  aux  tombes  royales  de  Nakch-i- 
Roustàm  (5).  L'assyrien  les  appelle  hit  sa  ilm\  les 
maisons  de  dieux.  En  un  sens,  l'expression  est  juste  et  ne 
contredit  qu'en  apparence  Hérodote  et  Strabon  (6),  qui 
disent  que  les  Perses  n'avaient  ni  images  plastiques, 
àyôàiMTa,  ni  autels,  pwiAov;;  Hérodotc  ajoute  même  :  ni 
temples,  ^aèv  xat  w/oO;.  Riais  il  est  évident  que  le  père  de 
l'histoire  entendait  par  temples  des  bâtiments  clos,  mu- 
rés et  généralement  couverts,  comme  en  avaient  alors 
les  Grecs  et  depuis  longtemps  déjà,  mais  qu'il  ne  son- 
geait pas  aux  temples  dans  le  sens  premier  du  mot,  où 
le  lieu  sacré  n'avait  d'autre  couverture  que  la  libre 
voûte  du  ciel,  ainsi  que  le  dit  le  nom  d'hypèthre 
(ûTraiGjoov  à  cicl  ouvcrl),  qui  est  demeuré  à  quelques- 
uns,  à  celui  de  Jupiter,  à  Olympie,  par  exemple,  et  au 
Panthéon.  La  voûte  du  Panthéon,  dit  Pline,  fut  construite 

(1)  Yaçna,  I,  38.  Comme  les  Indiens,  les  Iraniens  connaissaient  et 
distinguaient  cinq  espèces  de  feux»  mais  autrement  classés. 

(2)  Un  autre,  qui  élaii  Perse,  s*appelait  Valiyazdàta. 

(3)  Aurait-il  été  des  premiers  disciples  du  prophète  d'Ormazd^  Le 
patriarche  Eutychius,  qui  écrivit  au  \^  siècle,  dans  ses  Annales^  Oxo- 
mip.f  165S,  p.  262,  place  Zorodnscht  au  temps  de  ce  Smerdis. 

(4)  V.  Inscription  de  Behistân  on  Disitouny  ligne  63.  —  Cf.  Menant, 
Leçons  d*épigraphie  assyrienne,  p.  89. 

(5)  V.  la  planche  88  du  Voyage  en  Perse,  par  Flandiu.      ' 

(6)  Hérodote.  I,  131.  —  Strabon,  XV,  m,  13. 
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convexe  pour  représenter  la  voûte  céleste,  véritable  demeure 
des  dieux  (1).  Les  anciens  Perses,  Hérodote  et  Strabon  le 
disent  d'ailleurs,  les  Iraniens  sacrifiaient  donc  aux  dieux 
sur  les  lieux  élevés  et  découverts,  sur  la  cime  des  monta- 
gnes, et  Xénophon  et  Dino  sont  plus  explicites  encore. 
Cest  sur  les  sommets  en  plein  air,  iv  Û7raî0/)w  sub  divo  (2)", 
qu'était  placé  le  foyer,  le  pyrée.  Mais  plus  tard  ce  pyrée 
devint  un  édifice  où,  pour  célébrer  le  service  religieux, 
on  entrait  comme  dans  le  vaô;  grec,  dans  la  cella  romaine 
et  dans  nos  chapelles,  et  les  mages  y  entraient  tous  les 
jours,  oi  Mâyot  x«o'  îQ|ii/)av  51  itVtovTiç  (3).  L'Avcsta  parle  de  ces 
temples  sous  le  nom  de  daityogâlus  {&),  et  les  Parsis  les 
appellent  de  là  dâdgâh,  et  aussi  aiesh-gâh. 

Ainsi  Horace  pouvait  parler  des  temples  des  Parthes 
comme  d'un  lieu  où  l'on  conservait  les  étendards  de  Cras- 
sus  et  qu'Auguste  en  arracha  (5).  Il  est  vrai  que  Parthes, 
Perses,  Mèdes  et  Parsis  ne  sont  pas  tout  à  fait  le  même 
peuple,  ni  n'ont  jamais  eu  exactement  la  même  religion  ; 


(1)  RemarquoDs  que  selon  Eustathius  {Comment.,  1154,  23),  le  père 
d'Uranus,  le  dieu  du  ciel,  était  Akmoo,  qui  revient  au  sanscrit  açman, 
qui  veut  dire  pierre,  et  en  zend  pierre  et  ciel.  Le  ciel  était  ainsi  une 
pierre  voûtée,  et  c'est  justement  en  réminiscence  de  celle  idée  qu'on 
voûtait  le  temple  de  Jupiter  et*de  tous  les  dieux^  quant  on  tenait  à  en 
faire  des  monuments  de  premier  ordre. 

(2)  Xénophon,  Cyri  institutio,  VI 11,  i,  p.  178,  coll.  Did.  —  Dino, 
Per&ica,  n®  9,  dans  Frngm.  hist.  grœc..  Il,  p.  91,  coll.  Did. 

(3)  Strabo,  Geogr.,  XV,  3,  15. 

(4)  Vendidadj  Vlll,  251.  —  En  zend  ou  baclricn,  daithyogathus 
veut  dire  :  lieu  consacre  à  la  loi. 

(5)  Sub  duce  qui  (emplis  Part horum  signa  reftxii.  (Horat.,  Epist.,  I, 
18.)  —  Les  Seleucides  ganlèreut,  après  Alexandre,  Tempire  perse  pen- 
dant soixante-seize  ans,  mais  en  2i8  avant  J.-G.  ils  furent  troublés 
dans  cette  possession  par  Tavènement  des  Arsacides. 
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mais  les  Romains  ni  les  Grecs  non  plus  n'y  regardaient  de 
très-près,  et  d'ailleurs  les  Perses  et  les  Mèdes  étaient  congé- 
nères et  ôpo'/Xwererot,  de  même  langue,  dit  Strabon,  d'accord 
en  cela  avec  les  monuments  scripturaux,  et  quant  aux 
Parlhes,  ils  continuaient  les  Médo-Perses  comme  un  peuple 
barbare  peut  continuer  un  peuple  civilisé,  c'est-à-dire 
h  la  diable,  ce  qui  mécontenta  fort  les  descendants 
assez  directs  des  Médo-Perses,  que  nous  appelons  Parsis 
ou  Parses,  et  les  poussa  à  s'insurger  contre  les  Arsacides 
pour  rétablir  la  loi  mâzdayaçnéenne  dans  toute  sa  pureté. 
Ils  la  codifièrent  par  suite  dans  l'Avesta. 

Dans  l'Avesta,  comme  Moïse  dans  le  Pentateuqu^^y  comme 
Jésus  dans  l'Évangile,  Zoroastre  règne  et  gouverne  en  pro- 
pliète  chéri  du  dieu  suprême,  tandis  que  les  inscriptions 
des  Achéménides,  monuments  de  la  Perse  proprement  dits, 
si  pleines  de  la  gloire  d'Auramazda  et  des  autres  dieux, 
les  dieux  des  clans  ou  tribus,  passent  sous  le  plus  complet 
silence  le  çpilâma  ou  saint  du  grand  Dieu.  On  doit  en 
conclure  que  les  vrais  et  véritables  Perses  ne  connurent 
pas  la  religion  bactrienne  sous  la  forme  que  l'infaillible 
représentant  d'Ormazd,  parmi  les  Mèdes  d'abord,  puis 
parmi  les  Médo-Perses  et  en  dernier  lieu  parmi  les  Parsis, 
est  censé  lui  avoir  donnée,  mille  ans  avant  notre  ère,  s'il 
fallait  en  croire  les  supputations  de  Windischmann  (1). 
Los  Perses  de  la  Perside  étaient  les  vieux  catholiques  de 
leur  temps  ;  ils  étaient  non  Mazdayaçnéens,  mais  simple- 
ment Mazdéens  ;  ils  s'en  tenaient  au  vieux  culte  arven  des 
fondions  cosmiques,  symboles  de  la  vie  morale,  sociale  et 
même  poUliquc,  où  c'est  le  feu  qui  accompagne  et  annonce 

(1)  Zoroastrische  Studien,  p.  163. 
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les  dieux  par  Tintermédiaire  d'un  chef,  mais  ce  chef  n'est 
encore  ni  Yima  ni  Zarathustra,  chefs  symboUques  ;  c'est 
le  roi  qui  règne.  Sur  les  monuments  perses,  on  voit  souvent 
le  roi  qui  procède  à  l'acte  liturgique  du  feu;  il  l'allume,  et 
où  qu'il  aille,  le  feu  le  précède,  ainsi  que  nous  le  disent 
d'ailleurs  Hérodote,  Epicharme,  Strabon  et  d'autres  (1). 
«  Quel  que  soit  le  dieu  auquel  sacrifient  les  Perses,  dit 
notamment  Strabon,  c'est  toujours  au  feu  que  s'adressent 
d'abord  leurs  supplications  :  ôtw  8*av  Gûo-ûKrt  Oew,  tt^wtw  tw  7T\jpi 
iCJ^ovrae  (2)  i).  De  même  le  premier  mot  du  Véda  est  une 
invocation  à  Agni  (3),  et  ces  invocations  se  trouvent,  plus 
ou  moins  étendues,  dans  193  hymnes  du  Rik.  Le  mazdéisme 
des  Perses  n'a  pas  dû  rester  sur  ce  point  en  arrière  du 
védisme  des  Indiens  ;  au  contraire,  car  le  feu  chez  eux 
avait  un  caractère  tout  à  fait  divin  et  non  pas  seulement 
sacré,  comme  chez  les  Indiens  (4)  ;  à  défaut  de  leurs  hymnes, 

{{)  Absolument  comme  il  est  dit  dans  le  Véda,  relativement  au 
maître  du  sacrifice  :  t  Prdsmà  agnim  blïarata,  porter  le  feu  devant 
lui.  >  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir.  Cependant,  j'ai  traité  avec 
quelque  détail  la  question  du  culte  du  feu  daos  mes  Recherches  sur 
la  religion  première  de  la  race  indo-iranienne,  cliap.  m,  p.  50  sqq., 
et  ce  que  j'y  dis  du  culte  commun  du  feu  dans  la  religion  indo-in\- 
nience  primitive  se  trouve  confirmé  dans  lu  religion  des  autres  races 
aryennes.  Plutarque,  par  exemple,  nous  montre,  dans  la  Vie  d* Aris- 
tide (XX),  le  feu  souillé  par  les  barbares,  et  Toracle  de  Delphes  invitant 
les  Grecs  à  prendre  sur  Fautel  un  feu  entièrement  pur,  le  feu  sacré. 

(i)  Strab.,  Geogr,,  XV,  m,  16,  p.  733.  Casaubon. 

(3)  <  Je  célèbre  Agni,  le  sacerdote  domestii^ue  ou  familial  :  Agnim 
île  purohilam.  Agni  est  célébré  par  les  anciens  sages;  il  est  célébré 
par  ceux  d'aujourd'hui  :  Agnih  ptirvebhir  rishibir  idyo  nutanair  via, 
il  précède  les  dieux  et  les  amène  :  Sa  devdn  eha  vakshati.  Dieu,  il 
est  le  messager  (dûta)  des  dieux.  {Rig-Véda,  h.  i,  1,  2;  h.  xii,  st.  8 
et  al.  pi.) 

(4)  Le  culte  du  feu  diins  le  brahmanisme,  le  successeur  et  héritier 


—  196  ~ 

qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  les  Achéménides  l'affir- 
ment par  les  monuments  qu'ils  ont  laissés  sur  le  sol  perse 
et  par  la  bouche  des  historiens  grecs. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  le  mazdéisme  et  le 
mazdayaçnéisme,  le  naturisme  aryaque  et  la  doctrine 
avestéenne,  la  forme  religieuse  perse  et  la  forme  religieuse 
méde,  reliées  entre  elles  par  Ormazd  dans  une  tendance 
monothéiste  très-prononcée  (1),  analogue  à  la  voûte  du  ciel 
qui  embrasse  tout,  étaient  de  toutes  autres  religions  (3) 
que  Tastrolâtrie,  le  culte  chaldéen  de  l'étoile  qui  caracté- 
rise visiblement  les  mages  de  l'Évangile.  Ce  culte  ne 
s'affirme  pas  d'ailleurs  dans  le  nom  du  prophète  de 
l'avestéisme.  On  ne  saurait  admettre  que  le  sens  du  nom 
Zarathusira  revienne  à  a  brillant  comme  l'or  d  ou  à 
€  étoile  d'or  t.  Les  savants  qui  ont  voulu  l'interpréter 
ainsi  y  ont  perdu  non  seulement  leur  latin,  mais  aussi 
leur  bactrien.  Les  anciens,  grâce  à  la  manière  dont  ils 


du  védisme,  le  prouve.  Le  deux  fois  né*  le  dvija,  doit  entretenir  le  feu 
sacré,  gdrhapatya^  et  faire  des  oblaiions  dans  le  feu  {Mdnaradh.^  11, 
186,  231),  mais  il  ue  l'adore  pas  comme  font  les  Parsis  à  Tégard  de 
leur  feu  à  eux. 

(1)  Auramazda  est  le  seul  créateur  suprême  dans  le  naturisme  perse. 
(V.  Inscriptions  perses  de  Darius  et  Xerxès,  0.  N.  R.  D.,  etc.,  chei 
Spiegel),  et  il  Test  aussi  dans  le  Vendidàd  (V.  Farg.,  11  étal.).  Ahriman 
n'apparaît  pas  du  tout  chez  les  Achéménides  et  dans  TAvesta;  il  n*esl 
qu'un  créateur  secondaire,  un  faiseur,  à  vrai  dire,  et  il  dis^paratt  en 
cette  qualité. 

(î)  Kntre  elles,  et  quoique  branches  d*un  mî^me  tronc,  elles  étaient 
toutefois  profondément  dill'ér«'nli's,  et  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment M.  de  IliU'leza  pu  diio  quo  c  la  religion  à  laquelle  le  Zend-Avesta 
servait  de  base  était  celle  de  la  Peise  auiique.  »  (V.  Avesta,  1,  p.  1i.) 
C'est  le  contraire  phiiùt.  (i*est  le  naturisme  social  et  politique  perse 
qui  est  la  base  du  zoroaslrisme. 
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avaient  façonné  le  mot,  en  faisant  de  Zaralhustra  zw.oôa(TT/5o; 
ou  ZtapoTLTrprsç j  étaient  peut-être  excusables  en  répétant  ce 
qu'avaient  dit  Hermodon  et  Dino,  que  ce  nom  signifie 
àrrooOvTîjv  (1),  «  qui  sacrifie  aux  astres  d,  c'est-à-dire 
adorateur  des  astres  (2),  parce  que  le  second  membre  du 
composé  est  identique  au  mot  <  astre  ».  Mais  comme  le  • 
grec  àTTf.p  ne  correspond  nullement  au  mot  Ihusira  qui, 
d'ailleurs,  n'exisle  pas  en  zend,  où  astre  se  dit  çtare  (3), 
l'étymologie  sidérale  de  Zaïathuslra  s'évanouit,  d'autant 
qu'on  ne  sait  pas  davantage  le  sens  du  mot  zara.  Il  est 
certain  qu'il  ne  veut  dire  «  ni  jaune  >  ni  c  or  (4)  », 
quoique  assurément  il  se  rattache  à  un  radical  zar.  Mais 
auquel?  il  y  en  a  trois  (5).  Tout  est  incertitude  ici. 

Il  en  est  cependant  qui  coupent  le  nom  ainsi  :  Zaraili- 
nsim  et  transforment,  en  conséquence,  Zoroastre  en  pro- 
priétaire de  chameaux,  uslra  voulant  dire  «  chameau  ». 
Mais  Zarath?  L'expUcation  laisse  à  désirer.  En  tout 
cas,  un  prophète  riche  en  chameaux  ne  manque  pas  de 
couleur  locale  en  Bactriane  pas  plus  qu'en  Arabie,  où 
Mahomet  aussi  fut  un  grand  chamelier.  Mais  le  nom  de 
Valler  erjo  de  l'amshaspand  d'Ormazd   pourrait  être  une 


(DiiioDÎs  Fragmenta,  p.  u,  e  libro  quinto.) 

{t)  Oo  est  allé  même  jusqu'à  lui  aUribuer  rinslitutioa  de  la  religion 
sidérale  chaldaïque,  et  de  le  substituer  à  Bel.  (V.  Fabricius,  Btbliotheca 
grœca,  IV,  p.  163) 

(3)  La  plus  belle  étoile,  le  Sirius,  s'appelle  Tistrya,  mais  ridenlifica-  * 
lioD  de  ce  mot  avec  thustra  ne  parait  pas  possible. 

(4)  11  faudrait  le  correspondant  du  sanskrit  hiraaa,  savoir  zarana. 

(5)  V.  Justi,  Handb,  der  Ztmisp.,  p.  \'2.\.  —  Vcrgleichendes  Wor- 
lerbuch  der  indo-germanischen  Sjirache^  par  Fick,  1,  p.  4(>5,  3"^  éd., 
explique  zara  par  alliance^  bund. 
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forme  dialectale  corrompue  d'Ahuramazda,  car  on  lit  chez 
Suidas  :  zw^caùiâT0û>3;,  xo/Saîo;  ffoyo;  (i).  Cela  donne  à  réfléchir. 
Les  Perses,  par  suite  de  leur  mélange  avec  des  Scythes  (2), 
que  ces  mêmes  Perses,  el  avant  eux  leurs  cousins,  les 
SIèdes,  ont  appelés  Parthava  ;  comme  par  Tinlrusion  dans 
•leur  langue  d'un  élément  linguistique  étranger  (3)  ou,  en 
toute  hypothèse,  barbare  alors  même  qu'il  aurait  été 
aryen  (4);  les  Perses  étaient  devenus  dans  leurs  descendants 
les  Parsis,  les  plus  grands  corrupteurs  de  noms  el,  en 
conséquence  aussi,  les  plus  grands  faiseurs  de  mythes  (5) 


(i)  Ce  qui  est  curieux  encore,  c'est  qu'il  est  noté  par  le  même  Suidas 
comme  auteur  mathématicien  et  physicien  :  sypot^t  paO>;uaTixdt  xaî  ^o-txdt. 
(Lexicon,  I,  col.  741,  Bemhardy.) 

(2)  Que  les  Parthes  furent  des  Scythes,  cela  semble  résulter  du 
chap.  IX  du  Xlo  livre  de  Slrabon.  —  Cf.  Pline,  VI,  25. 

(3)  C'est  ce  qu'a  vu  très-bien  Justin,  ou  plutôt  Trogue-Pompée, 
quand  il  définit  la  langue  des  Parthes,  alors  que  ce  peuple  était  depuis 
longtemps  maître  de  la  Perse,  un  c  milieu  entre  celle  des  Scythes  et 
celle  des  Mèdes.  Leur  langue  est  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre  : 
Sermo  his  inler  Scythicum  Medicumque  médius^  et  ex  utriusque  mix- 
tus.  »  (XLI,  2.) 

(4)  V.  à  ce  sujet  Olshausen,  Parthava  und  Pahlav,  dans  Monatshe- 
richte  der  Akad.  zu  Berlin,  1876,  p.  762  sqq. 

(5)  Les  Parses,  ou  mieux  les  Parsis,  ont  été  induits  par  le  pehlevi  à 
faire  des  quiproquos  qui  rappellent  la  divinité  Sanbat  des  Falachas, 
issue  du  mot  sabbat,  ou  bien  la  c  grammaire  i  devenant  pour  Martine 
une  t  grand'mère.  >  C'est  toujours  le  t  Korinther  tnachl  er  zu  Ko- 
rinlhen,  il  change  les  Corinthiens  en  corinlhes  (raisin  de  Corinthe).  > 
En  elTet,  constamment  les  Parsis  prennent  le  change  sur  les  mots, 
de  manière  à  transmuter  les  choses  en  personnages  et  les  person- 
nages en  choses.  Rappelons  seulement  que  Zarvan,  le  temps,  devient 
un  roi  en  chair  et  en  os  (Moïse  de  Khoren,  I,  6);  que  Vohumano, 
le  bon  sentiment,  se  transforme  en  homme  vertueux  par  excellence  ; 

'  que   Haur valût,  Teau,   est   invoqué  comme  le  génie   de   Peau,   et 
<{\x' Ameretàt,   la  plante,  devient  un  ameshaçpeîîta,  protecteur  des 
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qu'il  y  eut  jamais,  sans  même  excepter  les  Grecs,  mytlio- 
logues  par  esprit  poétique  surtout  (1),  ni  les  Romains  sur 
lesquels  chevauchait,  depuis  le  règne  de  Numa,  la  su- 
perstition étrusque. 

Il  devient  ainsi  passablement  douteux  qu'un  fondateur 
religieux  du  nom  de  Zoroastre  ait  jamais  existé,  et  il 
serait  intéressant  de  discuter  la  question.  Peut-être  que, 
Babylonien  ou  Chaldéen  autant  que  Bactrien  ou  Mède  dans 
sa  légende  quasi-messianique,  le  législateur  Zoroastre  n'a 
pas  plus  de  valeur,  au  fond,  que  le  législateur  Xisulhre, 
qui  non  seulement  est,  comme  son  collègue  iranien, 
identiCé    avec    Abraham,    mais  comme  lui    aussi    avec 

plantes,  et  le  feu,  Alar,  le  propre  fils  d'Ormazd.  Cela  va  ainsi  tout  le 
long  de  TAvesta,  du  Bundehesh,  du  Minol^hired  et  des  autres  écrits 
zoroastriens.  Les  Indiens  ne  sont  certes  pas  exempts  de  cette  infirmité, 
et  nous  l*avons  fait  voir  jadis  par  un  exemple  bien  frappant,  par  le 
superlatif  ta,sts/i/a,  dont  les  brahmanes  ont  fait  le  meilleur  des  rishis. 
<V.  mes  Recherches  sur  la  religion  première,  etc.,  p.  45.)  Seulement, 
la  méthode  indienne  présente  une  différence  ;  elle  ne  procède  pas  par 
corruption  linguistique;  les  noms  des  choses  deviennent  des  noms 
personnels  d*ôtrcs  supérieurs,  par  méprise  ou  par  abus  du  sens  propre 
des  termes.  Mais  Tune  et  Taulre  manière  de  prendre  le  change  sur  les 
mots  a  eu  les  plus  funestes  résultats  en  histoire,  et,  par  exemple,  dans 
l'histoire  des  Romains,  les  premiers  siècles  sont  restés^  à  cause  d'une 
aussi  mauvaise  habitude,  dans  de  tels  brouillards  mythiques,  qu'il  a 
fallu  tout  Tesprit  critique  des  Niebuhr  et  des  Mommsen  pour  les  resti- 
tuer ({uelque  peu  au  jour  historique.  On  peut  se  figurer  Texcès  d*abus 
qu'il  y  a  tu  ù  ce  sujet,  quand  on  saura  que  le  pieux  Énée  est  sorti  fils 
de  Vénus  de  l^'pilhèle  d'aivsîaç,  attribuée  à  cette  déesse. 

(1)  Citons  coiniiie  exemples  la  foudre  de  Zeus,  qui  sort,  incarnée 
dans  Alhéné,  de  la  tète  fendue  de  son  père,  et  la  massue  d*Hercule, 
rhopalon,  qui  se  déniène  si  bien  contre  Thydre  de  Lcrne,  qu*on  la 
transforme  en  héros  {lihopdlos),  père  d'une  lignée  royale  (deSicyone). 
(V.  h  ce  sujet  l'intéressant  article  de  M.  Clermont-Ganneau  dans  la 
Revue  crit.y  29  déc.  1877.) 
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Noé(l).  Zoroaslre,  à  ce  que  rapporte  Goerres,  aurait  élevé 
son  premier  pyrée  sur  la  montagne  où  s'arrêta  l'arche  de 
Noé,  sur  le  Robandhad,  dans  le  Cashmire.  Ajoutons,  tou- 
jours suivant  la  légende,  que  Zoroastre  et  Xisuthre  auraient 
régné,  l'un  et  l'autre,  le  même  nombre  de  sares,  à  savoir 
dix-huit  (2).  De  plus,  Zjroaslre,  trouvant  son  double  dans 
Yima,  s'identifie,  en  sa  qualité  de  premier  homme  et 
rouge  d'après  une  étymologie  toute  récente,  avec  l'Adam 
bibhque,  rouge  du  meilleur  teint  (3).  Puis  on  dit  qu'il  a 
ri  le  jour  même  de  sa  naissance,  qu'une  marque  lumi- 
neuse s'est  trouvée  imprimée  sur  son  corps,  et  que  son 
cerveau  avait  de  tds  battements,  qu'il  repoussait  la  main 
posée  dessus  (4).  Il  était  donc  venu  au  monde  dans  des 
conditions  d'électricité  comme  d'autres  en  sont  partis, 
dans  l'éclair  et  la  foufire.  Des  légendes  chrétiennes  et 
guèbres  le  mettent  en  effet  en  rapport  de  filiation  avec  le 
pro[)hète  Elie. 

On  le  voit,  la  non-réalité  historique  de  Zoroaslre  peut 
se  défendre,  sans  même  qu'on  argue  du  merveilleux  que 
les  Parses  ont  accumulé  sur  la  vie  de  leur  législateur  dans 
le  Zerdusht-Nameh.  Le  fait  de  cette  non-historicité  était 


(1)  C'est  la  croyance  des  Persans,  et  d^Herbelot  la  rapporte  dans  sa 
BiMolhèque  orientale,  H,  p.  508. 

(2)  V.  Kusebii  Chronicon.,  l, p.  14,  91,  Aucher.  —Suivant  les  sup- 
putations de  M.  Oppert,  ce  laps  de  temps  reviendrait  à  64,800  années 
chaldéenocs.  {La  Chronologie  de  la  Genèse.) 

(3)  ClS'mi^»  l.e  rapprochement  étymologique  de  zarathustra, 

T    T  T 

d'un  priniiiif  znratvat  (=  haritvat,  qui  a  la  couleur  rouge),  incombe 
à  M.  J.  Darniestetler. 

(4)  RisUse  codera  die,  qno  geniius  esset^  clc.  (Plinii  Nat,  Historiœ 
lib.  VU,  15.)  —  Cf.  d'Herbelol,  Bibl.  orient.,  s.  v.  Zerdascht. 


\ 
\ 
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déjà  hors  de  doute  pour  Moïse  de  Khorène,  si  crédule 
d'ailleurs  ;  il  le  traite'  carrément  de  fable  fl),  et  cette  va- 
leur mythique  achève  de  se  justifier  quand  on  voit  le  per- 
sonnage aux  noms  multiples  d'ailleurs  (2)^  placé  par  les  uns 
à  5,000  ans  avant  la  guerre  de  Troie  (3),  et,  par  les  autres, 
beaucoup  plus  en  arrière  encore,  dans  un  passé  fantas- 
tique (4).  Je  pense  donc,  comme  du  reste  je  l'ai  fait  en- 
trevoir déjà,  il  y  a  plus  de  seize  ans  (5),  que  Zoroaslre  est 
une  fiction  par  laquelle  l'école  des  mages  a  voulu  exprimer, 
à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  bien  haut,  l'ensemble 
d'un  système  religieux  spéculatif  destiné,  dans  sa  pensée, 
à  prendre  la  place  de  la  vieille  religion  naturiste  que  pra- 
tiquaient les  premiers  adorateurs  d'Ormazd,  à  l'instar  du 
culte  rendu  à  Varuna  par  leurs  congénères,  dans  l'Inde. 
Ainsi  s'explique  comment,  création  d'une  corporation 
fermée  au  peuple  et  aux  étrangers,  les  Grecs  et  ceux-là 
même  d'entre  eux  qui  se  sont  informés  des  choses  reU- 
gieuses  du  mazdéisme  sur  les  lieux,  comme  Xanthus 
de  Lydie  (G),  Hérodote,  Platon,  Xénophon,  Ctésias  et 
autres,  ont  complètement  ignoré  l'inspirateur  supposé  de 


(t)  Moïse  de  Khorène,  Hist.  d'Arménie,  I,  chap.  vi.  —  Cf.  Fragm. 
kULgrœc,  11,502. 

{i)  Wiodischinaun,  Zoroast.  Stud.,  p.  44,  en  donne  un  petit  aperçu. 
Il  y  aurait  encore  bien  des  noms  à  y  ajouter. 

(3)  Zoroaster  jnayus,  quem  narrant  quinquies  mille  annisantiquio- 
rem  bdlo  Trojano  exstitisse.  (Plutarchi  De  Iside  et  Osiride,  XLVl.)  — 
Plinii ///5<.  natnralis,  XXI,  1. 

(4)  V.  Berohi  Fragmenta,  dans  Iliit.  grœr.  fragm.y  II,  p.  503.  — 
Abyden.,  Fragm.,  ibid.,  IV,  p.  2SU. 

(5)  V.  mes  Heckcrchcs  sur  la  relig.y  etc.,  p.  63  sq. 

(6)  Le  nom  de  Zoroaslro  est  dans  les  Fragmenta  Xanthi,  mais  il  est 
clair  que  c'est  Uiogèue  Laërle  qui  l'y  a  mis. 

U 


—  202  ^ 

l'Avesta  (1),  sans  parler  de  la  doctrine  qu'on  lai  at- 
tribue. 

Hérodote  et  Xénophon  auraient  certainement  parlé  de 
Tauguste  et  saint  personnage  qui,  suivant  le  Vendidâd  (2), 
fut  le  premier  interlocuteur  d'Ormazd,  si  à  Babylone  ou 
ailleurs  dans  TOrient  le  public  Teùt  connu.  Mais  rien  à 
son  sujet  dans  les  renseignements  d'Hérodote  sur  les 
religions  perse  et  babylonienne  que  nous  avons  déjà  rap- 
portés ;  rien  non  plus  dans  la  Cyropédie,  où  Xénophon 
nous  dit  le  culte  qu'on  rendait  au  dieu  suprême  (3),  au 
.'iaTùst,  c'est-à-dire  à  Ormazd,  à  Mithra,  à  Vesta,  c'est- 
à-dire  au  feu,  à  la  terre  (rf/),  aux  autres  dieux,  xxi  tol- 
!ojm;  ûsot;,  et  enfm  aux  héros  ou  génies  tulélaires  in- 
digènes, xKt   r,pf.iOi;  otV./-o;.«;  x«t   xy.os'ji'jva;  (4).  XéUOphon    parle 

aussi  des  mages  que  le  politique  Cyrus,  qui  les  trouva 
déjà  établis  à  Babylone,  établit  parmi  les  Perses,  en 
apparence  pour  célébrer  les  dieux  dés  la  naissance  de 
l'aurore  par  des  hymnes  et  par  des  sacrifices  (5).  C'était 
donc  le  moment,  surtout  lorsqu'il  parle  de  rites  ordonnés 


(1)  Nous  Dc  parlons  pas  de  Nicolas  de  Damas,  qui  vivait  au  1er  siècle 
avant  J.-C,  ni  de  Philon  de  Byblos,  du  II«  siècle  après  notre  ère. 
Alors  le  nom  de  Zoroaslre  nY'tait  plus  un  mystère  pour  personne. 

(-2)  Vendidâd,  II,  3.  6. 

(3)  Le  dualisme  n*existe  pas  au  fond  dans  la  religion  bactricnne  ; 
Ormazd  n'a  pas  d'égal,  et  c'est  ce  qu'ont  très-bien  vu  Xénophon  et 
Plutarque.  Ce  dernier  dit  (De  anhnœ procreatione,  XXVII)  que  Zoroastre 
enseigna  le  dieu  (Oâôv)  Oromasd  et  le  génie  (oxtuov»)  Ariman.  —  Cf.  Dc 
Iside  et  Osîride,  XLVl. 

i^i)  Xenophonlis  Cijri  instilutio,  VII,  5,  p.  149;  VIII,  3,  p.  165  et  al. 

(5)  Cyri  iîistitutio,  VIII,  1,  p.  155  :  xat  tôtî  ttc^tov  zarsTriOrTov  01 

aâ'/oi,  rj.'jii  Te  y.îi  a'jia  rô  '^y^s.-sc  7vj;  Qîv'j;  -at-i  /.t)..  —  Cf.  ib%d»f  chap.  111, 
p.  1t)3.' 
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par  les  mages,  «c  iWfh(TKino  oc  luc^ot  imirifnn  (1),  de  nommer 
Zoroastre  le  mage  par  excellence  ;  mais  point.  Quanv  à 
Platon,  il  cite  Zoroastre,  fils  d'IIoromadz,  dans  la  prev 
mière  Alcibiade,  mais  on  sait  que  l'authenticité  de  cet 
ouvrage  est  plus  que  suspecte,  et  cela  déjà  par  cette 
seule  raison  que  Zoroastre  y  est  présenté  comme  l'auteur 
de  la  magie  (2).  La  magie  proprement  dite  était  si  peu  le 
fait  du  zoroastrisme  doctrinal,  que  le  magicien  est  consi- 
déré par  l'Avesta  comme  le  mithradruj  par  excellence,  le 
menteur  à  Mithra  qui  voit  tout.  Aussi  la  loi  le  frappe-t-ellc 
de  trois  cents  peines,  thris  çatâis  Iiadha  cithanâm  (3), 
peines  qui  retombent  sur  les  parents  du  coupable,  si 
celui-ci  meurt  avant  l'expiation.  La  magie  est  bien  l'art 
des  mages,  mais  l'invention  en  revient  aux  mages  astrolâ- 
tres,  car  c'est  chez  les  Chaldéens,  nous  l'avons  dit  déjà, 
qu'elle  prit  naissance.  En  effet,  elle  a  sa  source  dans  la 
lecture,  c'est-à-dire  dans  l'interprétation  des  astres  et 
s'appelle  à  son  degré  initial  :  astrologie  (4).  En  son 
origine,  elle  est  ainsi,  au  sens  propre  du  mot,  céleste  (5), 

(1)  Cyri  instilulio,  VIII.  m,  p.  165. 

(2)  V.  Alcibiades  primuSy  XVII;  Platonis  Opéra,  I,  p.  480,  éd.  Didol. 
—  Apulée  cite  le  passage  comme  authentique  dans  son  Apologie,  mais 
Vauteur  de  TÂne  d'or,  qui  vivait  dans  le  second  siècle  de  notre  ère, 
n'est  pas  une  autorité  qui  puisse  nous  garantir  un  écrit  de  Platon. 
Plutarque,  mieux  avisé,  dit  simplement  (Quœsiionem  Convivalium. 
1.  IV,  2)  que  les  mages  descendent  de  Zoroastre  :  toùç  8*à7ro  z^pu^LTcpw 

(3)  Vendidâd,  IV,  24  sq. 

(4)  Et  sorcellerie  à  son  degré  le  plus  inférieur. 

(5)  Cette  origine  élevée  explique  aussi,  me  semble-t-il,  pourquoi  les 
magiciens,  c'est-à-dire  les  devins  de  bas  étage,  les  enchanteurs,  les 
nécromanciens  ou  négromantiens,  les  chimistes  (égyptiens),  les  sorciers 
et  les  jongleurs  (bouddhistes)  ont  tenu  à  se  parer  du  nom  des  mages* 
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cœlitvni  antisliiam,  comme  dil  Apulée,  cette  fois  bien 
renseigne  et,  de  plus,  compétent. 

Or,  comme  r.istrolâlrie  était,  avant  l'intrusion  de  l'isla- 
misme, souverainement  bien  vue  dans  tout  l'Orient  sémi- 
tique et  couscbite  ;  qu'elle  y  était  même  la  seule  religion 
populaire  ;  que,  de  plus,  les  astroliUres  avaient,  au  témoi- 
gnage de  Clément  d'Alexandrie,  de  Porpbyre  (l)  el 
d'autres,  un  propliète  Zaratus,  Zabratus  ou  Zaras,  il  est 
fort  possible  que  les  Sassanides,  voulant  profiter  des 
avantages  des    astrolàtres,   aient   introduit   dans    la   loi 


Magus,  chez  les  ancieDs,  désigne,  on  le  sait,  autant  le  magicien  réputé 
maie  ficus  et  nommé  de  même,  que  le  mage.  Nous  voyons  dans  les 
Actes  des  Apôtres  que  Simon  le  mage  Tétail  dans  le  sens  de  maleficus. 
Ce  Simon  passe,  dans  Topinion  de  quelques  exégcles,  pour  être  iden- 
tique avec  s»aiut  Paul.  J'ignore  ce  qui  en  est;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
TApôtre  passait  pour  faiseur  de  nialéiices,  par  le  titre  de  mage  que 
lui  attribuaient  les  gens  dlconium.  Ils  demandaient  même  sa  mort  au 
tribunal  de  leur  ville,  criant  à  lue-tête  :  Magus  hic  esty  e  médium  eum 
tollif  Son  amante  mystique,  sainte  Tbécle,  était  traitée,  en  consé- 
quence, de  maga,  (V.  Giabius,  SpiciL  SS.  Patrum,  1, 103,  120).  —  Ii 
est  possible  que  les  Grecs  confondirent  la  sorcellerie  avec  la  magie^ 
par  suite  de  Terreur  où  ils  étaient  que  51édée,  leur  grande  sorcière 
nationale,  s'était  établie  dans  la  Médie,  et  lui  avait  même  imposé  son 
nom  avec  sa  progéniture  Médus.  (V.  llérod.,  Vli,  6^2;  Cephalion,  chez 
Ëusébe,  ChrottiCy  I,  p.  1)5.)  --  Xénophon  {Cyri  exp.,  lll,  4)  nous 
parle  d*une  M/iOfia,  avant  que  la  MéJie  ne  fût  conquise  par  les  Perses. 
11  y  a  là  un  mythe  qui  couvre  peut-être  le  fait  d*une  invasion  de  bar- 
bares, par  suite  de  quoi  une  partie  de  l'Iran  aurait  pris  le  nom  de 
ses  vainqueurs,  comme  la  Gaule  Ta  fait  en  s'appelant  la  France.  C*est 
une  thèse  que,  appuyé  sur  Justin  (V.  Jusiin,  111,  3),  ou  plutôt  sur 
Trogut'-Pompée,  on  peut  soutenir,  pourvu  qu'on  n'en  tire  pas  pour 
rassYriulo(>iK  des  conséquences  excessives.  Jérémie  (V,  15)  et  Da- 
niel {[{,  4)  combinés  s'y  opposent. 

(1)  Clemeut.  Altx.,  Stiunmt.,  1,  p.  131.  —  Porphyr.,  Vita  Pytha- 
gorœ,  XU.  —  Cf.  Philosophumena,  p.  8,  éd.  Miller. 
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mazdayaçnéenne ,  daêna  mâzdayaçnis,  appelée  ensuite 
Avesta  (1),  le  nom  de  Zoroastre  comme  un  symbole  doc- 
trinal propre  à  donner,  par  séduction  d'assonance,  le 
change  aux  adorateurs  des  astres.  Le  zèle  religieux,  on  le 
sait  du  reste,  par  les  procédés  des  jésuites  en  Chine  et 
dans  rinJc,  est  capable  de  ruses  onomastiqucs  comme  de 
toutes  autres  ;.  et  d'ailleurs  aux  Parses,  nous  le  savons 
déjà,  les  quiproquos  étaient  familiers.  Toutefois,  il  est 
possible  aussi  que  ce  soient  les  pyrolâlres  ou  Guèbres, 
qui,  en  possession  ab  aniiquo  du  nom  de  Zoroastre, 
aient  su  faire  passer  leur  prophète,  sous  un  nom  légère- 
ment changé,  aux  astrolàtres  ou  Ssabiens,  leurs  maîtres 
politiques.  En  toute  hypothèse,  la  pyrolâtrie  a  dû  entrer 
dans  le  giron  de  l'aslrolàtrie,  sa  payse  par  la  terre  assy- 
rienne (2),  et  on  conçoit  que  le  mazdayaçnéisme  ait  pu 
s'accommoder  d'une  position  que,  plus  tard,  le  chal- 
déisme  a  dû,  à  son  tour,  se  décider  à  prendre  vis-à-vis 
des  sectateurs  de  l'islam.  Les  astrolàtres  furent  redevables 
de  leur  situation,  respectée  par  les  Musulmans,  au  nom 
vénéré  d'Abraham.  Sous  les  auspices  de  ce  nom  sacré,  il 

(1)  Et  non  pas  Zend- Avesta,  ce  qui  est  confondre  deux  choses  dis- 
tinctes. L'erreur  est  d'Anqiietil,  ou  plutôt  de  son  ignorant  destour. 
D'Herbelot  ne  Ta  pas  commise  ;  il  distiogue  parfaitement  le  Zend  de 
TAvesta,  quil  nomme  Vostha,  suivant  la  prononciation  persane. 
(V.  Biblloth.  orient. j  s.  v.  magius.)  Seulement,  si  on  sait  que  Avesta 
veut  dire  loi,  c'est  encore  une  question  en  litige  que  la  signification 
du  mot  zend.  L'explication  de  M.  de  Ilarlez,  qui  répète  sans  le  dire 
les  explications  de  Spiegel,  de  Dorn  et  de  Haug  {Mélanges  asiatiques 
de  Saint-Pétersbourg,  III,  p.  519),  n*est  évidemment  pas  admissible. 
(V.  Journ.  asiat.,  déc.  1876.)  M.  Oppert  en  donne  une  autre. 

(2)  Rappelons,  pour  mémoire,  que  la  Bible  mentionne  un  Sereth,  fils 
d'Assour  (I,  Paralip.,  IV,  7),  et  que  Clément  d'Alexandrie  dit  que 
Zaras,  le  prophète  des  astrolàtres,  était  Assyrien. 


—  206  — 

y  eut  ainsi,  extérieurement  du  moins,  une  confusion  de 
trois  religions  foncièrement  distinctes,  confusion  qu'Her- 
belot  a  entrevue  (1),  mais  qui,  de  nos  jours  seulement, 
a  été  savamment  constatée  et  débrouillée  par  Chwolsohn. 
Les  Ssabicns,  pour  autoriser  leur  doctrine,  surent  démon- 
trer à  leurs  farouches  vainqueurs  que  leur  prophète 
Zaratus  était  de  la  descendance  de  Nahor  et  la  môme 
personne  qu'Abram,  le  Chaldéen,  comme  l'appelle,  au 
dire  de  Joscphe,  Bérose,  Chaldéen  lui-même  (2).  Abra- 
ham, cela  est  sûr,  a  dû  être  astroliUre  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  et,  s'il  fallait  en  croire  Eupolcme, 
ce  serait  lui  qui  aurait  inventé  l'astrologie  (3).  Dans  tous 
les  cas,  il  naquit  en  Chaldée,  «  t^  yyù%  rrôv  xa).ôxiwv,  dans 
cette  ville  d'Ur,  qui  est  mentionnée  comme  une  ville 
royale,  \^  dans  une  inscription  assyrienne,  lue  d'abord 
par  Rawlinson,  2o  dans  l'inscription  de  la  stèle  de  Lar- 
naka  (4),  du  temps  de  Sargon,  roi  d'Assyrie  et  de  Babylone, 
de  722  à  705  avant  J.-C.  Ur  paraît  avoir  été  situé  sur  le 
cours  inférieur  et  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  non 
loin  d'Orchoé,  l'antique  Ercch,  aujourd'hui  Mugheir  (5). 

(1)  Notamment  à  la  page  607,  vol.  III  de  sa  B\h\.  orient.,  il  dis- 
tingue nettement  les  sabiens  ou  astrolàtrcs  des  adorateurs  du  feu  ou 
zoroastriens. 

(2)  V.  Dérose,  Chaldœorum  Hist.y  auct.  Richter,  p.  29,  58.  — 
Josèphe,  Ant.  Jud.,  I,  vu,  "2. 

(3)  V.  Fragmenta  hist.  grœc,  lU,  212,  coll.  Didot. 

(i)  Menant,  Leçons  d'êpigraphie  assyrienne,  p.  45.  C'est  peut-être 
la  môme  inscription. 

(5)  Eb.  Scbrader,  dans  Tappendice  de  son  ouvrage,  Die  AVf/m- 
schriflen  und  das  A. -T.,  p.  385  sq.  1/aiitcur  dômontre  ridentité  de 
Mugheir  et  d'Ur  par  les  inscriptions  dos  briques  qu'on  a  trouvées  à 
Mugheir.  —  Selon  Winer  {Bibl,  Renllcxic,  s.  v.  Lr,  cf.  Edessa),  il 
faudrait  chercher  Ur  dans  le  nord  de  |la  Mésopotamie,  mais  cela  oe 
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Quand  il  en  émigra  pour  Harran  (CarrsD),  sur  la  gauche 
de  l'Euphrate,  dans  la  Haute-Mésopotamie,  Abram  avait 
déjà  l'âge  de  soixante-quinze  ans  (1).  S'il  faut  en  croire 
M.  Menant,  le  roi  de  Ur  se  nommait  alors  Urkham.  Il  dit 
avoir  lu  cela  dans  une  inscription  archaïque  d'un  cylindre 
assyrien  (2). 

On  ne  peut  pas  savoir  si,  du  temps  d' Abram,  le  père 
élevé,  l'institution  mède  des  mages  avait  déjà  passé  dans 
la  religion  babylonienne.  S'il  fallait  en  croire  les  dits 
fhngada)  rabbiniques,  Tarah,  le  père  d'Abraham,  aurait 
été  un  parfait  pyrolàtre,  et  il  aurait  voulu  faire  adorer 
le  feu  à  son  fils  (3).  Or  Tarah  demeurait  dans  la  Baby- 
lonie  au  moins  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère,  à 
l'époque  où  commença  en  Egypte  le  règne  de  llycsos  (4). 
Mais  n'insistons  pas  ;  trop  de  choses,  malgré  l'assyrio- 
logie,  sont  encore  profondément  ensevelies  pour  nous 
dans  cet  Orient  du  fuit  lux  traditionnel,  dès  qu'on  dépasse 
le  milieu  du  Xl*^  siècle  2^nt  notre  ère  (5),  pour  ne  pas 
douter  des  faits  et  gestes  de  Tarah,  d'Abraham,  etc. 

peut  plus  se  soutenir.  Du  reste,  ce  lexique  a  étonnamment  vieilli  sur 
une  foule  d*autres  articles. 

(1)  Genem,  XI,  28  sqq.;  XII,  4.  —  La  Haute-Mésopotamie  est  en- 
core une  terre  chaldéenne.  (V.  Nicolas  de  Damas,-  Fragm.,  u?  30  ; 
Frngm.  hist.  grœc,  III,  373.) 

(2)  V.  Comptes-rendus]  de  V Académie  des  inscriptions,  du  26  oc- 
tobre 1877. 

(3)  Targum  Jonath  in  Gen.,  XI,  29.  —  Eisenmenger,  Entdecktes 
Judenth.,  I,  490.  —  Voyez  la  h^gende  traduite  dans  Polyglotte  der 
Orientalischen  Poésie^  p.  289,  par  Jolowicz. 

(i)  V.  ma  Démonstration  de  l'nnthenticilû  de  la  Genèse,  11,  p.  il  sq. 

(5)  Un  peu  do  clarté  ne  commence  à  se  faire,  chronologiquement, 
sur  rOrieni,  que  lorsque  Israël  entra,  depuis  ravènement  de  Salo- 
nton,  en  1017,  en  relations  politiques  avec  TÂssyrie  et  la  Ghaldée, 
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Toutefois,  il  doit  y  avoir  du  vrai  dans  la  légende  pré- 
citée ;  le  fait  de  la  présence  d'un  chef  des  mages,  rab  mag 
(mogbed  en  arménien),  d'un  pyrolàlre  (rO/satOo;)  par  consé- 
quent, fait  qui  suppose  celle  de  beaucoup  d'autres  de  ses 
coreligionnaires  parmi  les  conseillers  de  Nabuchodonosor 
(Xibii'hudur-Hssur),  alors  que  ce  roi  assiégea,  six  siècles 
avant  notre  ère  (de  588  à  587),  la  ville  de  Jérusalem  (1); 
puis,  cet  autre  fait  que  le  dernier  roi  de  Babylone,  Na- 
bunita,  de  son  nom  indigène  (babylonien  ou  perse),  le 
A«Çvv/3To;  grec,  ou  Ballhasar  (:2),  comme  l'appelle  la  Bible, 
était  lils  de  l'un  de  ces  chefs  mages  (3)  ;  voilà,  ce  me  semble, 
des  indices  qui  permettent  de  dire  que  l'établissement  du 
collège  des  mages  remonte  en  Babylonie  à  une  époque 
reculée.  Cyrus,  quand  il  prit  Babylone  (539),  l'y  trouva 
établi  comme  une  institution  nationale  (i).  Dans  tous  les 
cas,  les  mages  n'ont  apporté  rien  d'essentiel  à  la  religion 
.sidiralc.  Il  est  certain  que  les  C4haldéens  seuls  excellaient 
ub  autiqiio  dans  l'observation  Qt  dans  la  connaissance  des 
astres  (5).  La  Bible  qui,  chose  à  remarquer,  distingue  les 
mages  des  Chaldéens  (Daniel,  V,    11),  nous  montre  le 

(V.  III  Beg.,  IV,  ix,  x;  II  Pnral.,  vni,  ix.)  Ces  relations  avaient  été 
préparées  par  les  giuîrres  de  David.  (V.  I  Parai.,  xx  ;  II  Keg,^  viil.) 

(1)  Jérémie,  xxxix,  3,  13.  —  Cf.  Ihniel,  i,  "10,  -—  [{appelons  aussi 
que  le  môme  Nabuchodonosor  fit  ensuite  de  Daniel  un  chef  des  mages. 
(Dan.,  V.  11.) 

(2)  Les  deux  noms  désignent  le  môme  personnage.  (V.  Bérose,  ap. 
Euseb.,  Chronicon,  I,  p.  72  sq.) 

(3)  Cf.  Gutschniid.,  Neiie  Beitrage  znr  Gcsch.  des  allen  Orients, 
p.  lU.  —  M.  de  Saulcy  pen^e  que  ce  nom  d<*  ilellschatsar  contient 
comme  dernier  membre  le  mot  feu,  atsar.  {Chronologie  biblique,  p.  56.) 

(4)  Xenophon.  Cijri  imtitutio,  VU,  v,  p.  1  iO. 

(5)  Cicero,  De  Divinalione,  \,  i\  :  Tn  Siiria  Chaldœi  cognitione 
astrorum  antecelletit. 
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Chaldéen  Abram  occupé  à  lire  dans  les  étoiles  ]*avenir  de 
sa  race,  et  même,  s'il  faut  en  croire  saint  Paul,  la  venue 
du  Messie. 

Mais  le  critérium  chaldéen  s'applique  on  ne  peut 
mieux  aux  mages  du  récit  évangélique,  et  ainsi  l'Orient 
qu'il  désigne  était,  au  commencement  de  notre  ère,  sinon 
la  Chaldée  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  Babylonie 
(aujourd'hui  Irak-Arabi),  du  moins  celte  Mésopotamie  où 
Ilaran,  dans  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  était  réputée 
être  le  centre  du  culte  astral  (1).  Cela  suffirait  poumons 
autoriser  à  voir  dans  nos  pèlerins  des  mages  chaldéens, 
alors  même  qu'un  certain  Anlognius,  comme  le  dit  Barhe- 
braeus  (2),  aurait  écrit  au  sujet  des  mages  de  l'Évangile 
à  l'empereur  Auguste  :  «  Des  Perses  de  l'Orient  sont 
venus  dans  ton  empire  et  ont  apporté  des  présents  à  un 
enfant  qui  est  né  en  Judée  ».  Pour  les  Romains,  tout 
l'Orient  était  la  Perse. 

Nous  y  reviendrons  ;  pour  le  moment,  reprenons  la 
question  de  l'étoile,  déjà  incidemment  traitée. 

(1)  V.  Eusèbe,  Prépar.  évang.,  IX,  17.  —  Asseman,  Biblioih. 
orient.,  I,  201. 

(2)  Hisi.  des  dynasties,  I,  p.  101,  trad.  Bauer. 
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II. 


Le  rôle  que  l'étoile  occupe  dans  Thistoire  des  mages 
est,  au  point  de  vue  de  la  légende,  tout  aussi  important 
que  celui  qu'y  jouent  les  mages  mêmes.  Le  livre  de  Seth 
lui  est  consacré  en  entier  (1).  Seulement,  ce  que  l'auteur 
gnostique  de  cet  ouvrage  dit  de  notre  étoile,  ainsi  que  de 
l'origine  des  mages,  n'a  aucune  valeur  pour  l'appréciation 
critique  du  sujet. 

Nous  venons  d'établir  que  nos  mages  étaient  Qialdéens, 
parce  qu'ils  professaient  le  culte  des  étoiles.  S'ils  n'avaient 
pas  professé  ce  culte,  ils  n'auraient  pas  suivi  une  étoile 
avec  tant  de  zèle  et  de  dévotion.  Les  mages  du  zoroas- 
trisme,  nous  l'avons  déjà  vu,  portaient  sans  doute  aux 
astres  un  respect  religieux  ;  il  y  a  même  tels  passages 
dans  le  Vcndidàd  et  dans  le  Yaçna  qui  pourraient  faire 
penser  que,  sur  ce  sujet,  les  pyrolàtres  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  astrolatres.  Ainsi  on  lit  dans  le  Yaçna  :  «  Levez- 
vous,  étoiles  cachées,  et  éclairez  les  créatures.  Levez-vous, 
vous  qui  êtes  dignes  de  vénération,  dans  la  route  qu'a 
créée  Ahuramazda,  dans  l'air  qu'ont  créé  les  baghas  (2). 

(i)  V.  Liber  Sethi  de  Stella  in  ortu  Messiœ  appariiura,  dans  Fabri- 
cius,  Codex  pseudepigraphus^  1,  p.  153. 

("2)  Vendiddd,  XXI,  33  sq.  —  Bagha,  dieu  en  tant  que  lard,  brotherTy 
est  un  mot  rare  dans  TAvesta,  mais  fréquent  dans  les  inscriptions 
persps  :  baga,  —  Cf.  bliaga  (sansc),  bog  (slave),  etc.  —  V.  Fick  sur 
le  phrygien  Payaïo;,  dans  Beitriige  zur  lergl,  Sprachforschung,  VII, 
p.  369! 
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J'invite  avec  louange  Âhura  et  Mithra...  et  les  étoiles,  la 
lune,  le  soleil...  Nous  célébrons  toutes  les  étoiles  (1),  i> 
Et  dans  le  Vendidâd  :  c  Je  célèbre  l'astre  Tislrya,  le 
brillant,  l'éclatant,  qui  a  le  corps  d'un  taureau  et  des 
ongles  d'or  (2)  > .  Mais  ces  passages  et  d'autres  sembla- 
bles ne  prouvent  rien  contre  ceux  qui  disent  clairement 
que  ce  n'était  pas  aux  astres,  mais  plutôt  au  feu  que  le 
devoir  attachait  le  mage,  nommé  d'après  son  emploi  prin- 
cipal âthaïuan,  irdpaiBoç,  prêtre  du  feu.  C'est  le  feu  et 
non  les  étoiles  qui,  personnifié,  est  censé  solliciter  le 
mazdayaçnéen  de  sacrifier  à  son  culte  une  partie  de  ses 
veilles,  un  tiers  de  la  nuit,  et  c'est  le  feu  qui  réveille  le 
yazata  Çraosha,  pour  qu'il  fasse  son  devoir  comme  gardien 
du  monde  et  protège  l'homme  qui  dort  contre  le  démon, 
quœrens  quem  devorcl  (3). 

Après  cela,  il  est  certain  que  l'instituteur  du  mâzdayaç- 
néisme  a  greffé  une  religion  sur  une  autre,  une  religion 
passablement  métaphysique  sur  un  vieux  fonds  naturiste, 
composition  hétéroclite  à  laquelle,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  tout  instituteur  de  religion  doit  d'ailleurs 
se  soumettre,  s'il  ne  veut  pas  voir  promptement  périr 
son  œuvre  (4).  Dans  l'espèce,  il  s'est  produit  un  double 
courant  si  prononcé,  qu'on  le  sent  à  presque  toutes  les 
pages  de  l'Avesta.  Et  cela  constaté,  rien  n'empêche  de 
convenir   que    le   zoroastrisme,   complexe    déjà   en   son 

(1)  Yaçna,  II,  44  sq.;  cf.  Ill,  49;  LXX,  44. 

(2)  Vendiddd,  XIX,  126.  —  Yaçna,  l,  35;  cf.  XVII,  24,  et  le  Tesl.t 
spécial  consacré  à  Tistrya.  C'est  le  huilième.  Il  n'y  a  de  louanges  ni 
<i*honneurs  qu'on  ne  lui  prodigue  dans  ce  chant. 

(3)  V.  Vendidâd,  XVUI,  33  sqq. 

(4)  Le  mot  de  Gœihe  :  Avf  Mischung  kommt  es  an  i  c'est  le  mé- 
laoge  qui  importe,  i  est  d'une  vérité  générale. 


l 


—  212  — 

origine,  n'ait  facilement  éprouvé,  en  ce  qui  concerne  le 
culte  des  astres,  les  influences  de  son  puissant  voisin,  le 
chaldéismc.  Mais  le  chaldéisme  était  cette  religion  si  parti- 
culièrement sidérale,  qu'on  désignait  ses  adeptes  par 
l'expression  de  HIT^I  C-2313  HUIV,  adorateurs  des 
planètes  et  des  étoiles  (1).  Les  Chaldéens,  rien  n'est  plus 
connu,  Hérodote,  Strabon,  Diodore,  Josèplie,  Ptolémée, 
Porphyre,  Simplicius  et  d'autres  l'attestent,  les  Chaldéens 
ne  s'occupaient,  au  fond,  que  de  l'étude  du  firmament 
étoile,  et  même  l'astronomie  passait  pour  avoir  été  inven- 
tée par  eux  (2).  Diodore  est  surtout  très-explicite  à  ce 
sujet  (3).  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  penser  de  l'assertion  de 
Bérose  et  de  Critodème,  rapportée  par  Pline  (4),  que  chez 
les  Babyloniens  les  observations  astronomiques  remon- 
taient à  490,000  ans  (ccccxc  m  annonim;  à  473,000  ans 
selon  Diodore),  et  qu'elles  étaient  inscrites  sur  des  briques 
cuites  (5)  ;  Porphyre  est  sans  doute  plus  croyable  quand 
il  dit  (6)  que,  suivant  Callislhène,  ces  observations  em- 
brassaient, à  l'époque  d'Alexandre,  un  espace  de  temps 
de  31,000  ans.  Ilipparque,  dit-on,  a  pu  en  utiliser  quel- 
ques données. 

(1)  Chwolsolm,  Lie  Ssabier  und  der  Ssabismus,  I,  p.  182.  Si  les 
Grecs  appliquaient  indistinctement  le  nom  de  fxxyo;  aux  sacerdotes  de 
la  Perse  et  de  la  Chaldée,  aux  pyruh\tres  et  aux  astrolàtres«  la  Bible 
et  le  Qoran  distinguent  nettement  les  Ssabiens  ou  Chaldéens  des  mages 
ou  Perses  (Parses). 

(2)  Inventer  hic  (Belus)  fuit  sideralis  scientiœ,  (Plinii  Hist.  mundi 
l  VI,  30.) 

(3)  V.  Diod.  Sic,  11,29,30,31. 

(4)  Plinii,  VII,  57. 

(5)  OhserviUiones  siderum  cocUUbus  laterculis  inscriptas.  (Plinii 
VII,  57.) 

(6)  Ap.  Simplicium.  Comment. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapports  (1),  une  chose  est 
certaine^  c'est  que  les  Chaldéens  furent  de  grands  astro- 
nomes empiriques  (2),  et  par  suite  de  leur  empirisme,  de 
grands  astrologues.  Par  l'obsorvalion  des  étoiles,  ils  cher- 
chaient à  pénétrer  l'avenir  et  à  l'interpréter  (3).  De  là  à 
l'astrojàtrie,  à  la  croyance  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  dieux 
que  les  étoiles,  ce  que  n'enseignaient  pas  encore  les 
Chaldéens,  s'il  faut  en  croire  Diodore  (A),  mais  ce  que  dit 
Maïmonide,  le  passage  est  tout  tracé.  Sans  doute  que  chez 
les  Chasdim,  les  astres,  <  dont  la  demeure  n'est  pas  parmi 
les  mortels,  n'étaient  pas  non  plus  loin  d'être  considérés 
comme  des  dieux  (5).  »  Et  il  faut  que  la  superstition  qui 
s'attache  aux  corps  célestes  soit  aussi  tenace  que  con- 
tagieuse, puisque,  comme  nous  le  voyons  par  un  passage 
du  livre  d'Amos  (6),  les  descendants  du  Chaldéen  Abram, 
très-expert  dans  les  choses  célestes,  dit  Bérose  (7),  adorè- 
rent encore  plus  de  quatre  siècles  après  la  mort  de  leur 
patriarche,  et  alors  qu*ils  avaient  déjà  reçu  les  enseigne- 

(1)  Supposé  qu'ils  soient  exacts,  ce  que,  faute  de  manuscrits  authen- 
tiques, on  ne  saura  jamais,  il  faut  sans  doute  les  soumettre  à  une 
conipulation  analogue  à  celle  dont  M.  Oppert  a  fait  usage  en  dernier 
lieu  pour  la  chronologie  des  Babyloniens,  relativement  à  celle  de  la 
Genèse  mosaïque.  (V.  Annales  de  phil.  chrét.,  mars  1877.)  —  Néan- 
moins, songeons  au  conseil  du  poète  qui  était  aussi  un  fin  critique  : 
nec Babt/lonios  tentaris  numéros:  {Uor-di. y  I,  od.  i\.) 

(2)  Nofijnativement,  on  ne  connaît  de  ces  observateurs  que  deux,  à 
savoir  :  Kedenus  et  Naborianus. 

(3)  V.  Isaïe,  XLVUi,  9,  12.  —  Ézéch.,  xxi,  21.  —  Daniel,  l,  20,  22. 
—  Diodore,  II,  30  sq. 

(4)  Selon  Diodore,  les  astres,  chez  les  Chaldéens,  étaient  seulement 
les  interprètes  des  dieux. 

(5)  Daniel,  il,  11. 

(6)  Amos,  V,  26. 

(7)  Ap.  Josephe,  Antiq.jud.,  I,  7. 
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ments  jéhovistes  de  Moïse,  celte  étoile  chijoun  qu'on  croit, 
par  son  influence  (1),  être  Saturne,  c'est-à-dire  la  planète 
que  les  Clialdéens  considéraient  comme  la  plus  importante. 
«  Gardez  soigneusement,  leur  avait  dit  le  grand  législa- 
teur, vos  âmes,  de  peur  que,  levant  les  yeux  au  ciel  et 
voyant  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  vous  ne  tombiez 
dans  Terreur  et  ne  les  adoriez  (2)  ».  De  même  Job  avait 
reconnu  que  c'est  renier  le  dieu  suprême,  bVQS  1^\ 
que  d'adorer  les  luminaires  du  ciel  (3).  Rien  n'y  fit  ; 
l'antiquité  en  général  subit  et  accepta  l'influence  du  clial- 
déisme  et  considérait  les  étoiles  comme  des  êtres  supé- 
rieurs. On  ne  peut  guère  douter  que  cette  croyance  n'ait 
fortement  déteint  sur  le  zoroastrisme,  quand  on  lit  dans 
une  gûthà  (II,  6)  :  Nous  célébrons  les  étoiles  sans  com- 
mencement :  anaghra  raocûo  yazamaide. 

S'il  fallait  en  croire  Movers,  le  culte  même  de  Mithra 
serait  en  son  origine  un  culte  chaldéen,  s'identifiant  avec 
celui  de  Bel  (-4).  L'assertion  est  plus  que  douteuse  quant 
au  fond  ;  le  culte  de  Mitlira,  nous  le  savons  par  le  Véda, 
par  les  monuments  persesjet  par  les  historiens  grecs  (5),  est 
foncièrement  aryen  ;  mais  en  fait,  l'identification  du  soleil 


(1)  Ils  l'appelaient,  à  cause  de  cela,  ô  ^aîvo^v,  l'astre  qui  se  mani- 
feste, et  aussi  îîa/oûTiv  vî/iov,  soleil.  (V.  Diod.,  II,  30.  —  Letronne, 
Journ.  des  Savants,  1839,  p.  581  sq.) 

(2)  Deutéronome,  IV,  19. 

(3)  Job,  XXXI,  26  sqq. 

(i)  Movers,  Die  Phônizier,  I,  p.  180  sq. 

(5)  On  lit  dans  Xénophon  qu'un  seigneur  mède  atteste  Mithra  devant 
Cyrus  comme  une  diviailé  nationale  (Cyn  institut.,  Vil,  v,  p.  148, 
éd.  Didot),  et  ailleurs  (Vill,  i:i,  p.  163)  que  Cyrus  sacrifie  à  Ormazd 
et  à  Mithra  (Hélios)  des  taureaux  et  des  chevaux,  et  l'entrée  de  sa 
tente  regarde  toujours  le  soleil  levant.  (Ib.,  v,  p.  172.) 
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aryen  et  du  soleil  babylonien  a  réellement  eu  lieu  (1),  et 
on  le  voit  quand  on  lit  le  yesbt  de  Mitbra.  Cet  hymne  de 
louange  est  le  produit  d'un  syncrétisme  d'éléments 
solaires  parses  et  chaldéens,  syncrétisme  qui,  dans  sa 
généralité,  a  commencé  à  la  conquête  de  Babylone  par 
Cyrus  et  qui,  depuis,  ne  s'est  plus  arrêté.  N'avait-il  pas 
déjà,  à  l'époque  de  Bérose,  quatre  siècles  avant  notre  ère, 
créé  le  temps  sans  bornes,  zervana  akaranay  que  Zradasht 
disait  c  être  principe  et  père  des  dieux  (2)?  »  Quoi 
d'étonnant  que  ces  spéculations  séduisissent  les  philo- 
sophes d'Alexandrie,  et  que  Mithra,  principalement,  leur 
montrât  dans  les  astres  des  médiateurs  entre  la  di^^inité  et 
les  hommes?  Le  précurseur  du  néoplatonisme,  le  Juif 
Philon,  parle  pour  tous  ses  successeurs  à  peu  près,  quand 
il  dit  que  les  étoiles  sont  des  intelligences  pures,  des  êtres 
bons  :  «vo^ptara  0«ta,  ç-ûa  vospâ  (3),  et  cctte  croyaucc  fut 
partagée  par  le  monde  juif,  et  aussi  par  des  chrétiens, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  Origène  (4).  On  lit 
sur  un  vase  judéo-babylonien,  conservé  au  Briiish 
Mitscum,  une  invocation  en  hébreu  qui  se  termine  ainsi  : 
«  0  étoile,  qui  l'emportes  sur  toutes  les  étoiles  de  l'univers, 


(1)  Postérieur  aux  Achéménides,  cela  est  évident,  puisque  Xerxès 
avait  renversé  le  temple  de  Bel  (Arrian,  Exped.  Alex,,  III,  6),  lui  qui 
rendait  un  culte  à  Mithra  comme  tous  les  Perses. 

^2)  Moïse  de  Khorène,  Hist.  de  V Arménie,  1.  I,  chap.  vi. 

(3)  Philouis  Judœi  Opéra,  Colonise  Allobrogum,  p.  455,  1613,  in-fol. 
—  De  Somniis,  —  Cf.  Baudissin,  Studien  zur  semitischen  Religions- 
geschichte,  p.  116. 

(i)  V.  Origenis  Dialogus  contra  Marcionitan,  éd.  Wetsten,  Basileœ, 
1674,  4*.  Notes,  col.  113  sq.  :  Astra  si  colenda  essent,.,  propter  illam 
veram  et  intelligibilem  lucem:  siquidem  eliam  cœlestes  stellœ  animalia 
sunt  rationaliay  etc. 
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source  de  guérisons,  toi  qui  enseignes  la  magie  aux  magi- 
ciens, loi  dont  le  nom  est  propice  à  ceux  qui  le  pronon- 
cent, nom  sublime  et  ineffable.  Amen,  ameti.  Paix 
(sela)  (1).  » 

Bien  que,  grâce  à  l'étonnant  appareil  inventé  par  Kirch- 
hoff  et  Bunsen,  nous  sachions  aujourd'hui  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  étoiles,  nombre  d'individus  partagent 
encore  à  leur  égard  les  superstitions  transcendantes  des 
Chaldéens  qui,  parce  qu'elles  s'attachent  aux  espaces 
célestes,  leur  paraissent  des  croyances  grandes  et  su- 
blimes. Rêveurs,  qui  se  nourrissent  non  pas  même  de 
viandes  creuses,  mais  de  gaz.  Pour  nous,  qui  disons  avec 
le  vieux  Caton,  bien  inspiré  du  simple  bon  sens  :  Chul- 
dœos  ne  œnsuUto,  nous  aimons  encore  mieux  la  naïve 
croyance  du  peuple  qui,  dans  certains  pays  allemands, 
suspend  le  simulacre  d'une  étoile  au-dessus  de  la  porte 
principale  des  maisons,  pour  écarter  du  foyer,  nous  dit 
Wuttcke,  les  mauvaises  influences,  ou  celle  des  Estho- 
niens,  qui  personnifie,  sous  la  figure  d'un  beau  garçon, 
l'étoile  polaire,  talite,  le  fait  boire  et  manger,  et  lui  donne 
en  mariage  la  vierge  Salmé  (2),  la  nymphe  des  eaux. 

Mais  quant  au  chaldéisme,  le  Qoràn  (S)  est  allé  même 
jusqu'à  reconnaître  à  cette  religion,  qu'il  nomme  Ssa- 
bisme  (4),  le  privilège  d'une  religion  révélée.  Il  a  accepté 
l'attache  abramique  que  les   astrolàtres  de  la  Syrie,  en 

(1)  J.  Halévy,  dans  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belle:i'letireSy  du  5  ociobre  1877. 

(2)  V.  Elistnische  Volkdieder,  par  H.  Neus,  p.  10  sqq.,  Rêvai,  1850. 

(3)  Sur.  II,  59;  v,  73;  xxu,  17. 

(4)  Au  temps  du  khalife  EUMàrnûu,  en  830.  —  V.  Le  Fihristf  ap. 
Chwoisohn,  /.  c,  II,  p.  17.  —  Cf.  I,  i40. 
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appelant  leur  religion  la  religion  d'Abraham-  (Ibrahim) 
Zaraduscht  (4),  ont  eu  Thabilelé  de  créer  à  leur  profit, 
nous  l'avons  indiqué  déjà  plus  haut,  avec  la  tradition  de 
rémigrant  d'Ur  en  Chaldée,  auquel  il  fut  dit  :  «  Lève  les 
yeux  au  ciel,  et  compte  tes  étoiles  si  tu  peux  (2).  »  Et  les 
prophètes,  les  inspirés  de  Jéhovah,  qui  font  parler  les 
étoiles  et  les  apostroplient,  ne  les  personnalisent-ils  pas  (3)? 
Et  l'Apocalypse  ne  met-elle  pas  dans  la  bouche  du  Christ 
ces  paroles  :  Ego  sum  stella  (4-)  ? 

Comment  s'étonner  dès  lors  que  le  livre  de  Seth  nous 
montre,  dans  les  mages,  un  collège  d'adorateurs  du  vrai 
Dieu)  institué  par  le  tils  d'Adam,  à  qui  un  ange  aurait 
enseigné  la  connaissance  des  astres  (5)  ?  Ibn-IIazim  avait 
raison  :  la  religion  sidérale  était,  dans  l'Orient,  le  culte  le 
plus  ancien  et  le  plus  répandu.  Selon  le  même  auteur, 
Dieu  envoya  son  ami,  son  bien-aimé  Abraham,  pour  qu'il 
réformât  les  abus  par  lesquels  les  Ssabiens,  c'est-à-dire 
les  Chaldéens,  avaient  altéré  la  religion  primordiale,  au 
contact,  il  paraît,  des  pyrolàtres.  Aussi,  il  faut  voir  comme 
le  doux  patriarche  se  courrouce  contre  les  guèbres.  Ayant 
un  jour  reçu  à  sa  table,  dit  Saadi  (6),  un  étranger 
voyageur,  qui  ne  commençait  pas  comme  lui  par  réciter 
le  bismillak,  Abraham  s'informa  auprès  de  son  hôte  de  la 
raison  de  cette  omission,  et  apprit  de  lui  avec  stupéfac- 
tion qu'il  était  adorateur  du  feu.  Puis,  la  colère  fit  taire 


(1)  Chwolsohn,  l.  c,  I,  6i6.  %^ 

(2)  Gen.,  XV,  5. 

(3)  V.  Psalm.  cxlviii,  3.  —  Daniel,  m,  6f3,  et  al. 

(i)  E'/w  glun  h  iTrhp  ô  Àaixr/Jo;  xat  ô  npwiivo;.  {ApOC^  XXII,  16.) 

(5)  Ap.  Fai;rici«i3,  Codex  pi^iudep.  VeL-Test.y  I,  p.  152  sq. 

(6)  V.  le  Dostân  (jardia  de  fleurs),  II,  37  sqq. 
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loute  générosité  en  lui,  et  il  chassa  rinfidèle  avec  mépris. 
Mais  voyez  la  tolérance  de  Saadi.  Dieu,  ajoute-l-il,  envoya 
aussitôt  l'ange  Gabriel  à  Abraham,  lequel  lui  reproche  son 
aversion  en  lui  disant  :  c  0  mon  ami,  j'ai  donné  une 
vieillesse  de  cent  ans  à  cet  homme  et,  pendant  tout  ce 
temps,  le  pain  quotidien.  Et  parce  qu'il  adore  le  feu,  tu 
retirerais  de  lui  la  main  du  bienfait  ?  »  Excellente  leçon 
de  tolérance,  adressée  à  cet  islamisme,  si  tolérant  encore 
au  X«  siècle,  mais  qui,  à  l'époque  du  grand  poète  persan, 
au  XIII^  siècle,  avait  depuis  longtemps  changé  d'intentions 
et  d'allures  à  cet  égard. 

Los  documents  nous  manquent  pour  dire  au  juste 
quelle  était  la  constitution  du  chaldéisme.  Nous  n'avons 
I)as  le  livre  sacré,  le  code  religieux  du  chaldéisme,  comme 
nous  avons  celui  du  védisine  et  du  zoroiistrisme,  et  ce 
dernier,  grâce  aux  Sassanidcs,  brûlant  d'un  beau  zèle  pour 
l'antique  religion  nationale,  si  négligée  par  les  Ârsacides, 
leurs  prédécesseurs.  Ce  livre  sacré,  ce  code  religieux  du 
chaldéisme  a  dû  exister  ;  mais,  entourés  de  Musulmans,  les 
Ssabiens,  successeurs  des  Chaldéens,  au  témoignage  d'Ham- 
zah  Issfahàni  (i),  ont  sans  doute  eu  soin  de  le  si  bien 
cacher  à  leurs  maîtres  soupçonneux  et  violents  que,  moins 
heureux  que  jadis  les  juifs,  par  rapport  au  Pentateuque, 
ils  n'ont  pas  pu  le  retrouver. 

Cependant,  quelle  a  pu  être  la  raison  religieuse  du 
culte  astral  ?  Adorait-on  les  astres  pour  eux-mêmes  ?  Cela 
n'est  guère  probable  ;  mais  il  est  certain,  comme  le  dit 
Pline,  que  tout  homme  est  avide  de  connaître  l'avenir  et 
pense  que  cette  connaissance  se  tire  du  ciel  avec  le  plus 

(1)  A  p.  ChwolsohO)  ouv.  c,  I,  142. 
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de  certitude  (1).  D'ailleurs  Teêprit  astronomique,  qui  est 
naturellement  le  générateur  pratique  du  culte  sidéral,  se 
porte  volontiers  aux  abstractions,  car  c'est  un  esprit 
mathématique  (2).  Qu'au  fond  de  l'astrolâtrie  il  y  ait 
eu  pas  mal  d'abstractions,  comme  celle,  par  exemple» 
qui,  suivant  Shahrastâni  et  Mohammed-ben-Ishàq  en-Ne- 
dim  (3),  donnait  aux  astres  le  rôle  de  médiateurs  dans  le 
gouvernement  du  monde,  c'est  ce  qui  ressort  des  paroles 
du  Mésopotamien  Balaam  (4),  quand  il  prophétise  qu'une 
étoile  sortira  de  Jacob  :  3pV  ^D  3313  (5).  Eh  bien,  cette 
étoile,  passablement  abstraite,  on  en  conviendra,  peut 
être  considérée  comme  le  représentant  en  principe  des 
espérances  dites  messianiques,  et  dont  la  source  est  dans 
les  promesses  faites  à  Abraham.  C'est  du  moins  l'opinion 
de  saint  Paul  (6),  quand  il  assure  que  les  aspirations 
célestes  du  patriarche  regardaient  le  Christ,  le  média- 
teur (7),  et  Jésus  affirma  même  qu'Abraham  l'avait  vu 

(1)  Pline,  Hist,  nat.,  XXX,  1. 

(2)  C'est  un  fait  que  les  abstracteurs  de  quintessence  les  plus  déter- 
minés se  trouvent  parmi  les  mathématiciens,  témoins  Kepler,  Newton, 
Euler,  Leibnitz,  Cauchy,  etc.,  etc.  Aussi  faut- il  être  sur  ses  gardes 
à  rencontre  des  systèmes  philosophiques  des  mathématiciens;  presque 
tous  donnent  en  plein  dans  la  chimère  de  l'absolu. 

(3)  Chwolsohn,  ouv.  c,  I,  725;  II,  7. 

(4)  Balaam  était  de  Pethor,  en  Mésopotamie  (Num,,  XXII,  5; 
XXIH,  7),  du  pays,  par  conséquent,  de  la  ville  de  Harraa,  siège 
central  du  Ssabisme. 

(5)  IVttm.,  XXIV,  17. 

(6)  Gai.,  III,  16. 

(7)  Les  Perses  s'étaient  fait  un  médiateur  de  Mithra  et  l'appelaient 
ainsi  :  3&b  xoî  MiQpriv  Uiptrai  tov  luainnv  ovojaoÇouo'i.  (Plutarch.,  De  Iside 
et  Osiride,  XLVl.)  L'étymologie  vient  en  confirmation  du  dire  de 
Plutarqae.  Mithra  vient  en  effet  démit,  relier,  rapprocher  (Justi,  l.  c, 
p.  132).  Mithra  est  ainsi  le  dieu  iatermédiaire  entre  Ormazd  et  Ahriman* 
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YMi  Êloîv...  (1),  ce  qui  parut  un  peu  fort  aux  Juifs,  si 
enclins  qu'ils  fussent  d'ailleurs  à  tout  accordera  Abraham. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  prophéties  sidérales  d'Abraham 
et  de  Balaam,  il  est  certain  que  l'apparition  d'une  étoile 
spéciale  est  devenue  de  bonne  heure  l'attente  de  tout 
l'Orient,  et  particulièrement  celle  des  Hébreux,  depuis 
leurs  deux  captivités,  depuis  la  captivité  de  Babylone  sur- 
tout. C'est  dans  cette  longue  et  douloureuse  captivité  que 
l'espoir  de  la  venue  d'un  sauveur  leur  est  apparu  à  l'ins- 
tar d'une  étoile,  et  leur  a,  de  plus,  montré  dans  l'avenir 
des  destinées  dignes  de  l'âge  d'or,  le  dernier  âge  prédit 
ensuite  par  la  Sibylle  : 

Maynus  ab  integro  seclorum  nascitur  ordo. 
redeunt  Saturnia  régna  (2). 

C'est  en  vain  que  le  mage  avait  ajouté  :  «  Qui  vivra 
quand  Dieu  accomplira  sa  promesse?  »  Le  branle  était 
donné  aux  imaginations,  et  une  fois  l'attente  d'un  média- 
teur ou  sauveur  répandue,  les  esprits  impatients  créèrent 
avec  le  dieu  Miihra  un  médiateur  anticipé.  Milhra  eut  chez 
les  mages  un  culte  certainement  antérieur  et  en  tous  cas 
indépendant  au  zoroastrisme  avestéen  (3),  puisqu'on  le  re- 
trouve dans  le  védisme  (4-).  On  le  voit  fleurir  de  bonne 

(1)  Joan.,  VIII,  56. 

(2)  Virgile,  Églogue  IV. 

(3)  WiDdischmann,  Mithra,  dans  Abhandlungen,  fur  die  Kunde 
des  MorgenlandeSj  I,  p.  54. 

(4)  Miiiira  est  en  effet  le  même  dieu  que  le  védique  Mitra,  tant 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  et  cela,  quand  même  il  ne  serait  pas 
nommé  duns  les  inscriptions  perses,  nous  le  garantirait  d*un  âge  fort 
reculé.  L'Avesta  lui  aUrib'ie  dix  mille  regards  (V.  Yesht  X,  7),  et  le 
Véda  (VI,  51,  1^  dit  que  rien  n'aveugle  son  regard.  Le  parallélisniô 
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heure  en  Assyrie  et  en  Babylonie.  L'espérance  messianique 
est  ainsi  dans  ses  origines  et  dans  son  symbolisme  autant 
chaldéenne  qu'hébraïque,  et  les  mages  en  sont,  sur  la  foi 
d'un  livre  (1),  les  porteurs  dans  la  Babylonie,  comme  les 
prophètes,  sur  leur  propre  inspiration,  le  sont  dans  la 
Palestine.  Mais  les  prophètes  cessent  de  se  produire  parmi 
les  Juifs  à  dater  du  V«  siècle,  depuis  Malachie  ;  et  l'at- 
tente de  l'étoile  promise,  du  médiateur  ou  du  sauveur,  ne 
vit  plus  dès  lors  parmi  eux  que  d'une  manière  vague  et 
obscure  (2).  En  Orient,  au  contraire,  la  continuité  des 
mages  astrolâtrcs  assure  à  l'étoile  à  venir  une  attention 
toujours  éveillée  et  soutenue,  de  sorte  que  lorsqu'enfin  elle 
parait,  ils  sont  les  premiers  à  l'apercevoir  et  à  la  suivre 
dans  la  direction  où  ils  la  voient. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  un  moment  à  l'examen  des 
deux  questions  préliminaires  que  nous  posait  le  récit  évan- 
gélique  de  l'adoration  des  mages  ;  entrons  maintenant  dans 
l'élude  même  de  cette  histoire. 

ScnŒBEL. 

(A  continuer,) 

peut  d'ailleurs  se  poursuivre  jusque  dans  la  jurisprudence  des  deux 
peuples  coDgénères.  Le  mithrodrttj  zoroastrien  est  le  mitradruh  brah- 
maDi(|ue,  l*im  et  l'autre  menteurs  à  Mithra,  sont  considérés  criminels 
au  premier  chef  et  punis  comme  tels.  {Vendidâd,  IV,  24  sq.  —  Manu, 
VIII.  89.) 

(1)  C'est,  du  moins,  ce  que  rapporte  Barhebrœus  ou  Âboulfaradj 
dans  son  Histoire  universelley  p.  101,  trad.  Bauer. 

(2)  Il  faut  entendre  cela  de  la  masse  des  juifs,  car  les  commentaires 
des  rabbins  vont  toujours  leur  petit  train.  Le  docteur  E.-B.  Pusoy,  ou 
plutôt  M.  Neubauer,  a  publié  de  ces  commentaires  sur  un  seul  cha- 
pitre messianique,  le  uiio  du  prophète  Isaïe,  un  volume  de  1,:200  pages 
environ.  —  V.  The  fifly-third  chapler  of  Isaiah  according  to  theJewish 
interprétera,  1877,  Oxford  and  London. 


SUR  LES  MOTS 


SOLIDIPES,  SOLIPÈDE,  MONODACTYLE  &  ÉQUIDÉ 


Pline  se  sert  du  mot  nngula,  ongle,  pour  désigner 
le  pied  ou  partie  terminale  des  membres  des  quadru- 
pèdes :  témoin  son  expression  de  bisulca  ungula,  ou  pied 
fendu  en  deux,  dans  l^  description  de  la  leucrocote  de 
rinde  (viii,  30).  Il  donne  le  nom  de  bisulcos  aux  ani- 
maux pourvus  de  cette  sorte  de  pieds  (x,  84),  celui  de 
bisulcos  à  leurs  femelles  (x,  83),  et  il  emploie  ces 
expressions  par  opposition  à  celles  de  solidipedes  (x,  84, 
93;  XI,  408),  et  de  qtiœ  solidas  liabent  ungulas  (x,  83), 
par  lesquelles  il  indique  les  chevaux  et  les  dues. 

Mais  les  deux  expressions  synonymes  de  solidipedes  (au 
singulier  soUdipes)  et  de  qtmlsolidas  habeiit  ungulas  ne 
sont  point  prises  par  Pline  [dans  le  sens  d'animaux  à 
pieds  durs,  résistants,  inaltérables,  comme  pourraient  (e 
faire  supposer  l'acception  vulgaire  du  mot  solidus  et  la 
qualité  des  sabots  de  Tâne  et  du  cheval  ;  car  le  sens  qu'il 
leur  attribue  réellement  est  cclairci  par  le  passage  dans 
lequel  il  dit  aussi  que  les  chameaux  ont  le  pied  solide, 
quibus  ungulas  soUda  (x,  83),  et  par  celui  dans  lequel 
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il  ajoute  que  le  pied  des  chameaux  a  une  plante  charnue 
comme  celui  de  Tours,  et  qu'il  est  à  peine  fendu,  quoique 
bisulque  (xi,  105). 

C'est  donc  Tinsignifiance  de  la  division  extérieure  si 
peu  apparente  du  pied  des  chameaux  (i)  qui  a  déterminé 
IMinc  à  le  qualifier  de  pied  solide,  malgré  la  mollesse  de 
son  revêtement,  ce  qui  prouve  que,  chez  cet  auteur,  le 
mot  solidipeâes  n'est  pas  pris  dans  le  sens  d'animaux 
à  pieds  durs,  mais  bien  dans  celui  d'animaux  pourvus  de 
pieds  indivis,  non  fendus,  non  formés  de  doigts  mul- 
tiples et  susceptibles  d'être  mus  indépendamment  l'un  de 
l'autre  ;  et  ce  sens  était  d'ailleurs  autorisé  par  l'étendue 
et  la  diversité  des  acceptions  attribuées  au  mot  solidiis 
chez  les  Latins. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle 
ont  généralement  écrit  en  latin  presque  jusqu'à  nos 
jours  ;  ils  ont  conservé  le  mot  solidij^edes  pour  qualifier 
tous  les  mammifères  dont  le  pied  est  conformé  comme 
celui  du  cheval  ;  aussi  retrouve-t-on  ce  mot  inaltéré 
jusque  dans  celui  des  volumes  posthumes  d'Aldovrand, 
qui  a  été  publié  en  1039.  Ce  livre  porte  en  effet  ce  titre: 
De  quadrupedibus  solidipedibvs,  titre  sur  la  réalité  ducpiel 
pourraient  à  la  vérité  induire  en  erreur,  soit  les  mots  De 
quadrup.  soliped.,  imprimés  sur  le  dos  de  la  très-ancienne 
reliure  de  Texemplairc  du  Muséum  de  Paris,  soit  les 
indications  bibliographiques  de  Buffon  qui,  dans  ses 
articles  consacrés  au  Cheval,  à  VAne  et  au  Zèbre,  écrit 
tantôt,  avec  raison.  De  quad.  solid,,  mais  tantôt,  à  tort. 


(1)  Le  LévHi(jue,  xi,  A,   et  le  Deutéronome,  xiv,  7,  prétendent 
même  que  le  chameau  n'a  pas  le  pied  divisé. 
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De  quadnip.  solipcd.;  car  cette  dernière  et  fautive  indica- 
tion pourrait  faire  croire  que  Aldovrand  avait  intitulé  ce 
volume:  De  quadrupedibus  solipedibiis. 

Le  latin  solidus,  ayant  passé  avec  ces  diverses  accep- 
tions dans  la  bassc-lalinité,  puis  dans  les  langues  romanes 
issues  du  latin,  a  naturellement  éprouvé  les  altérations 
que  Tusage  fait  le  plus  souvent  subir  aux  mots  ;  il  est 
devenu  soldus^  soldum,  sold,  soude^  sols,  solz,  sol^ 
son,  etc.;  et  notre  mot  «  solide  a  été  refait  sur  le  latin 
au  XVIe  siècle  ».  (Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  fran^ 
çaise.) 

Le  composé  solidipedcs  s'est  au  contraire  conservé 
très-longtemps  inaltéré,  uniquement  parce  qu'il  n'a  passé 
ni  dans  le  bas-latin,  ni  dans  les  dialectes  néo-latins  du 
moyen  âge  ;  et  l'on  ne  trouve  en  effet  ce  mot,  ni  aucun 
dérivé  pouvant  s'y  rapporter,  dans  aucune  des  éditions 
du  Glossaire  de  Du  Gange  sur  les  mots  de  la  basse-lati- 
nité, qui  a  été  doublé  par  les  bénédictins  (1733-1766)  et 
réimprimé  chez  Didot  (1840-18.47). 

Quoique  les  mots  appartenant  à  une  langue  morte 
soient  habituellement  à  l'abri  de  toute  espèce  de  syncope, 
le  mot  solidipcdes  a  toutefois  (ini  par  en  subir  une  ; 
car,  dans  l'ouvrage  do  l'Anglais  John  Ray,  Stfnopsis 
methodica  animalium  quadrupcdum  et  serpentini  generis 
(1  vol.  in-8«,  Londres,  1693),  on  rencontre  à  la  page  62 
un  chapitre  intitulé  :  Quadrnpeda  solipeda  seu  solidiin- 
gula  Gnvcis  Meûrj^»  (^l  ^lovôyrnm  dicto,  titre  qui  est  répété  à 
la  page  1,  en  tête  de  la  table  des  chapitres,  bien  qu'on 
lise  à  la  page  60,  dans  le  tabloau  des  animaux  quadru- 
pèdes vivipares  :  Movo/v-za,  /.  r.  solidipcda,  Eqnus,  Asinm, 
Zchra,  C'est,  à  notre  connaissance,  dans  ce  plus  ancien 
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des  ouvrages  modernes  sur  la  classification  méthodique 
des  animaux  que  le  mot  solipeda  est  employé  pour  la 
première  fois  ;  on  voit  que  John  Ray  le  fait  synonyme  de 
solidipeda  ;  et  c'est  vraisemblablement  à  cet  auteur  que 
nous  devons  notre  expression  actuelle  de  solipède,  qui 
semble  toute  récente. 

On  ne  trouve,  en  effet,  le  mot  solipède,  ni  dans  Riche- 
let,  ni  dans  Furetière;  il  n'existe  pas  encore  dans  la 
troisième  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  publiée 
en  1740,  ni  même  dans  la  nouvelle  édition,  en  6  vol. 
in-folio,  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  imprimée  en  1752, 
bien  que  les  auteurs  de  cette  édition  déclarent  y  avoir 
inséré  près  de  neuf  mille  mots  n'ayant  encore  figuré  dans 
aucun  dictionnaire,  et  qu'ils  se  soient  particulièrement 
attachés  à  y  faire  entrer  les  mots  <  qui  regardent  les 
sciences  et  les  arts  >. 

C'est  seulement  dans  la  quatrième  édition  du  Die- 
lionnaire  de  VAcadémiey  parue  en  1762,  qu'on  lit  enfin: 

c  Solipède,  adjectif  de  tous  genres.  11  se  dit  des  ani- 
maux qui  n'ont  qu'une  corne  à  chaque  pied.  Le  cJieval, 
l'âne,  le  mulet,  le  zèbre  sont  des  animaux  solipèdcs  ». 

Cet  article  est  vraisemblablement  de  Buffon,  qui  était 
membre  de  l'Académie  française 'depuis  1753;  c'est  pro- 
bablement Buffon  qui  a  francisé  le  mot  solipcdes  qu'on 
trouve  déjà  dans  son  Premier  discours  :  De  la  manière 
d'étudier  et  de  traiter  Vliistoirc  naturelle,  imprimé  en 
1749,  en  tête  du  premier  volume  de  son  Histoire  natu- 
rellej  et,  dans  tous  les  cas,  ce  sont  ses  écrits  et  ceux  de 
son  collaborateur  Daubenton  qui  l'ont  vulgarisé,  qui  lui 
ont  donné  le  droit  de  cité  dans  notre  langue,  avec  le 
sens  d'animaux  à  un  seul  ongle  ou  sabot,  sens  qui  est 
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anatomiquement  identique  à  celui  du  mot  soUdipedes  de 
Pline,  quoiqu'il  en  ditTère  un  peu  au  point  de  vue  lin- 
guistique, puisque  Tun  rappelle  l'idée  d'une  chose  indi- 
vise, et  l'autre  celle  d'une  chose  unique. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  certains  lexico- 
graphes, tels  que  Bescherelle,  Lachâtre,  Landais  et  Littré, 
aient  fait  dériver  solipède  de  solidus  et  de  pes,  pedis,  en 
le  considérant  comme  une  contraction  de  solidipcdes.  On 
peut  seulement  regretter  qu'aucun  d'eux,  pas  même 
Littré,  n'ait  cité  le  moindre  fait  à  Tappui  d'une  telle  opi- 
nion, puisque  d'autres  lexicographes,  tels  que  Boiste, 
Wailly,  Poitevin  et  Charles  Nodier  ont  prétendu  que  soli-- 
pède  vient  de  solu^  et  de  pes.  L'histoire  sommaire  qui 
vient  d'être  faite  de  ce  mot  semble  donner  tort  aux 
derniers  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme 
actuelle  du  mot  soUpèdes  rappelle  invinciblement  à 
l'esprit  l'idée  d'animaux  pourvus  d'un  setil  pied,  et  que 
beaucoup  de  naturalistes  l'ont  jugé  peu  convenable  pour 
désigner  des  quadrupèdes  n'ayant  qu'un  seul  sabot  à 
chaque  pied. 

C'est  pourquoi  on  a  aussi  donné  à  ces  mammifères  le 
nom  de  monodactyles,  ou  animaux  à  un  seul  doigt,  quali- 
fication qu'on  a  jugé  leur  convenir  mieux  que  celle  de 
soiipèdes,  parce  qu'ils  n'ont  à  chaque  pied  qu'un  doigt 
complet,  qui  est  seul  apparent  à  l'extérieur.  Mais  le  mot 
monodactyle  n'a  guère  pénétré  dans  le  langage  usuel  ;  il 
est  surtout  employé  par  les  anatomistes,  dont  la  plupart 
s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  les  prétendus 
raonodactyles  ont  réellement  trois  doigts  à  chaque  pied. 
Ils  voient,  en  effet,  deux  doigts  incomplets,  privés  de 
phalanges,  dans   les   deux  petits  os    allongés  qui    sont 
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situés  à  la  face  postérieure  de  chaque  canon,  et  ils  don- 
nent en  conséquence  le  nom  de  métacarpiens  et  de  méta- 
tarsiens rudimentaires  à  ces  os  qu'on  appelait  autrefois 
les  péronés  du  canon,  pour  les  distinguer  du  véritable 
péroné  du  tibia. 

Ces  dernières  considérations  n'ont  sans  doute  pas  été 
étrangères  à  l'adoption  plus  récente  du  mot  équidés,  par 
lequel  on  désigne  également  tous  les  mammifères  qui 
ressemblent  au  cheval.  Ce  mot  est  régulièrement  dérivé 
de  eqmis,  cheval,  et  de  idea,  type,  forme,  image,  ressem- 
blance ;  il  devrait  donc  réunir  les  suifrages  de  tous  les 
naturalistes,  et  les  empêcher  de  compliquer  encore  la 
nomenclalure  de  ces  mammifères,  en  y  introduisant  de 
nouvelles  dénominations. 

C.-A.  Piètrement. 
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Règle  définitive  du  participe  passé,  par  Gabriel  Charàvay. 
4  vol.  in-lS,  vii-128  p.  Paris,  1878. 

La  règle  du  participe  passé,  dans  notre  langue,  est 
incontestablement  une  des  plus  compliquées,  la  plus  com- 
pliquée peut-être  d'une  orthographe  qui  passe,  à  tort  ou 
à  raison,  pour  un  abime  d'incohérences.  Elle  a  fait  le 
tourment  de  nos  jeunes  intelligences  sur  les  bancs  de 
récole,  et  elle  découragerait  les  étrangers  de  l'étude  de 
notre  idiome,  si  Tattrait  de  notre  littérature  et  les  séduc- 
tions toutes  particulières  de  Tesprit  français  n'étaient 
encore  plus  forts  que  tous  les  obstacles.  Or,  cette  diffi- 
culté, M.  Charàvay  a  eu  le  talent  de  la  faire  disparaître 
de  notre  grammaire.  Il  a  tellement  simplifié,  dans  le 
livre  en  question  ici,  la  règle  dont  nous  parlons,  et  cette 
règle  s'y  montre  sous  un  jour  tellement  clair,  qu'on 
s'étonne  de  ne  l'avoir  pas  aperçue  plus  tôt.  On  sait  que, 
combiné  avec  l'auxiliaire  être,  le  participe  passé  s'accorde 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  ;  ici,  en  consé- 
quence, pas  la  moindre  diflicullé  ;  qu'il  s'agisse  d'un 
verbe  passif  ou  d'un  verbe  neutre,  le  participe  est  bien, 
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ainsi  que  son  nom  l'indique,  un  mot  qui  participe  du 
verbe  et  de  Tadjectir,  et,  par  conséquent,  soumis  à  la 
règle  que  détermine  la  nature  de  l'accord  dans  ces  deux 
parties  du  discours.  Mais,  combiné  avec  avoir^  le  parti- 
cipe n'est,  au  fond,  qu'un  mode  verbal,  et  n'a  qu'acciden- 
tellement, du  moins  dans  les  langues  néo-latines,  la 
forme  adjective.  Dans  cette  phrase  :  Nous  sommes  aimés, 
le  participe  est  tout  à  la  fois  verbe  et  attribut,  et  sous 
ce  rapport  il  est  bien  nommé  ;  mais  dans  celle-ci  :  Noiis 
avœis  aiméy  il  n'est  que  verbe.  Il  semble  donc  que,  dans 
ce  dernier  cas,  lorsque  le  faux  participe  n'est  que  verbe, 
il  ne  devrait  pas  suivre  la  loi  de  l'adjectif.  Il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  langues  qui  ont  adopté,  pour  exprimer 
l'aoriste  ou  prétérit  indéfini,  l'emploi  du  verbe  avoir, 
devenu  de  la  sorte  un  auxiliaire.  Dans  les  langues  néo- 
latines,  l'italien  et  le  français  font  seuls  exception,  et 
encore,  en  italien,  la  variabilité  de  ce  participe  d'occa- 
sion est-elle  facultative.  En  français,  le  participe  passé 
combiné  avec  avoir  s'accorde  toujours  en  genre  et  en 
nombre,  non  pas  avec  le  sujet  de  l'auxiliaire,  mais  avec 
le  régime  du  faux  participe,  quand  ce  régime  le  précède. 
Telle  est  la  règle.  Au  premier  abord,  elle  paraît  très- 
simple  ;  dans  l'application,  c'est  un  enchevêtrement  de 
subtilités,  fort  divertissant  peut-être  pour  les  abslracteurs 
de  quintessences,  mais  assurément  très-ennuyeux  pour 
des  enfants  et  des  étrangers  accoutumés  à  d'autres  mé- 
thodes grammaticales.  M.  Charavay  a  eu  le  talent  de 
débrouiller  cet  écheveau.  Puisque  l'accord  n'est  logique 
et  rationnel  que  lorsque  le  participe  en  question  est 
adjectif  et  qu'il  n'est  tel  que  combiné  avec  l'auxiliaire 
être,  il  a  supposé  que  l'emploi  du  verbe  avoir  comme 
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auxiliaire  de  l'aoriste  ne  pouvait  rationnellement  avoir  été 
introduit  que  par  ellipse  et  pour  faciliter  le  mouvement 
de  la  phrase.  Il  a  par  conséquent  ramené  au  passif  la 
forme  active  sous  laquelle  se  présente  tout  participe  passé 
combiné  avec  avoû\  et  avec  cette  opération,  si  simple  et 
si  facile,  il  résout  toutes  les  difficultés.  Passant  en  revue 
les  difTérentes  espèces  de  verbes,  actifs,  neutres,  prono- 
minaux et  unipérsonnels,  où  l'accord  du  participe  passé  a 
lieu  avec  le  régime  qui  précède,  il  démontre,  avec  force 
exemples  à  l'appui,  que  la  règle  qu'il  pose  ne  souffre  pas 
une  seule  exception. 

Il  resterait  maintenant  à  savoir  si  notre  aoriste  est 
bien  réellement,  comme  cette  règle  le  laisse  supposer, 
une  ellipse  ou  contraction  de  la  forme  plus  compliquée 
passive.  Nos  grammairiens,  en  formulant  le  principe  de 
l'accord  tel  que  l'usage  l'a  consacré,  ont  paru  le  croire. 
Il  n'en  est  rien  pourtant.  A  l'origine,  le  verbe  avoir, 
devenu  depuis  auxiliaire,  avait  exclusivement  le  caractère 
et  les  propriétés  du  verbe  actif.  Il  impliquait  une  action 
exercée  directement  par  le  sujet  sur  son  régime,  et  le 
participe  qui  pouvait  suivre  était  un  simple  déterminatif 
de  ce  même  régime,  exprimé  ou  sous-entendu.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  dans  Cicéron,  au  temps  même  de  la 
belle  latinité,!  des  phrases  comme  celle-ci  :  De  Cœsare 
salis  dictum  haheo,  que  l'on  traduit  très-bien  en  français, 
en  conservant  la  forme  latine  :  J'ai  assez  parlé  de  César, 
Dans  Plante,  un  auteur  plus  archaïque,  on  lit  des  phrases 
plus  caractérisées  encore,  comme  la  suivante  :  Habeo 
padam  sorarem  meam  filio,.,  ce  qui  se  traduit  aussi  litté- 
ralement :  J'ai  marié  ma  sœur  au  fils...  Ces  exemples  et 
une  foule  d'autres  que  nous  pourrions  citer  montrent 
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que,  dans  le  principe,  il  n'y  avait  réellement  pas  d'auxi- 
liaire avoiVy  de  sorte  que,  en  bonne  règle,  le  participe 
passé  combiné  avec  ce  verbe  devrait  toujours  s'accorder 
avec  son  régime,  que  ce  régime  suive  ou  précède  le  faux 
participe.  En  italien,  cet  accord  est  facultatif  dans  les 
deux  cas  ;  en  français,  il  n'existe  que  pour  le  second,  où 
il  est  de  rigueur.  Il  y  a,  dans  la  règle  française,  quelque 
chose  d'un  peu  barbare,  qui  ne  s'explique  d'une  certaine 
façon  qu'en  ramenant  l'actif  au  passif,  comme  l'a  fait 
M.  Charavay.  Les  Grecs  avaient  une  forme  aoriste  com- 
posée qui,  tout  en  employant  le  verbe  avoir,  lui  laissait 
au  moins  son  rôle  de  simple  auxiliaire.  Ainsi,  pour  tra- 
duire cette  phrase  :  J'ai  faity  on  pourrait  fort  bien  dire, 
dans  le  plus  pur  attique  :  Êx«  ^oi-hvaç.  Cette  forme  se 
trouve  dans  les  meilleurs  auteurs  ;  je  ne  l'invente  pas. 
Elle  est  logique,  rationnelle.  Notre  forme  française,  avec 
un  verbe  employé  tout  à  la  fois  comme  actif  ou  comme 
auxiliaire,  selon  que  le  régime  précède  ou  suit  le  par- 
ticipe, l'est-elle  au  même  titre,  et  n'avons-nous  pas  raison 
de  la  qualifier  de  barbare? 

J.    liAlSSAC. 
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L'HISTOIRE  DES  ROIS  MAGES. 


III 


Rappelons  d'abord  le  récit  qui  forme  le  pirot  de  notre 
travail. 

L*évangite  selon  saint  Mattiiieu  contient  an  deuxième 
chapitre  la  relation  que  voici  : 

c  Jésus  étant  né  dans  Bethlehem,  de  Juda,  au  temps 
du  roi  Hérode,  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem. 
Et  ils  demandèrent  :  c  Où  est  celui  qui  est  né  roi  des 
a  Juifs  ?  Car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous 
c  sommes  venus  l'adorer  ».  Ce  que  le  roi  Hérode  ayant 
appris,  il  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem 
avec  lui.  Et  ayant  assemblé  tous  les  princes  des  prêtres 
et  les  docteurs  du  peuple,  il  s'enquit  d'eui  où  devait 
naître  le  Christ.  Us  lui  dirent  que  c'était  dans  Bethlehem, 
de  Juda,  selon  qu'il  a  été  écrit  par  le  prophète  :  c  Et  toi, 
c  Bethlehem,  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  dernière  parmi  les 
c  principales  villes  de  Juda,  car  de  toi  sortira  le  chef 
c  qui  conduira  mon  peuple  d'Israël  ».  Alors  Hérode, 
ayant  fait  venir  les  mages  en  particulier,  s'enquit  d'eux 
avec  grand  soin  du  temps  que  l'étoile  leur  était  apparue, 
et  les  envoyant  à  Bethlehem,  il  leur  dit  :  t  Allez,  infor- 
€  mez-vous  exactement  de  cet  enfant,  et  lorsque  vous 
c  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  afin  que  j'aille  aussi 
€  l'adorer   ».  Alors  ils  partirent.    Et  en  même  temps 
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rétoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  allait  devant  eux  (1), 
jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  sur  le  lieu  où  était  l'enfant, 
elle  s'y  arrêta.  Lorsqu'ils  virent  Tétoile,  ils  furent  trans- 
portés d'une  extrême  joie.  Et  entrant  dans  la  maison  {tiç 
TJîv  otxiov),  ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa  mère  ;  et 
se  prosternant,  ils  l'adorèrent  ;.  puis^  ouvrant  leurs  tré- 
sors, ils  lui  offrirent  pour  présents  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe.  Et  ayant  reçu,  pendant  qu'ils  dormaient, 
un  avertissement  de  ne  point  aller  retrouver  Hérode, 
ils  s'en  retournèrent  en  leur  pays  par  un  autre  chemin  ». 
La  première  pensée  qui  vient  au  critique,  après  qu'il  a 
lu  ce  charmant  récit,  est  un  doute  général,  le  doute  de 
l'authenticité  contemporaine  de  l'événement.  Je  m'explique. 
Si  l'évangéliste  Matthieu  avait  connu  cette  histoire,  ses 
confrères,  les  autres  biographes  sacrés  de  Jésus,  n'au- 
raient pas  pu  l'ignorer.  Or,  quoiqu'on  représente  saint 
Matthieu  regardant,  comme  un  autre  Janus,  de  tous  les 
côtés  à  la  fois  (2),  il  l'a  ignorée,  et  les  autres  évangélistes 
aussi,  puisqu'ils  n'en  disent  mot  et  que  même  ils  n'y  font 
pas  la  moindre  allusion.  Ici,  le  silence  est  une  preuve,  et 
la  preuve  est  invincible,  surtout  par  rapport  à  saint  Luc. 
En  sa  quaUté  de  Grec,  Luc  était  fort  épris  de  mythes,  de 
légendes  et  d'histoires  ;  il  avait  d'ailleurs  promis  à  son 
cher  Théophile  de  n'omettre  sur  la  vie  de  Jésus  aucune 
particularité  digne  d'être  notée.  Or,  voilà  qu'il  ne  men- 

(1)  Par  là,  il  n'est  pas  dit  qu'ils  virent  l'étoile  en  plein  jour,  comme 
César  vit  la  sienne  lorsque,  se  sentant  devenir  dieu  (ou  tyraa),  il  passa 
le  Rubicon  :  stellœque  in  médium  venere  diem.  (Lucani  PharsaUa,  \, 
532.)  Il  est  probable  que  les  mages  ne  voyagèrent  que  pendant  la  nuit. 

(2)  Dans  la  cathédrale  de  Salerne.  (V.  Seume,  Spaziergatig  nach 
Syrakus,  p.  201,  éd.  1868.) 
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lionne  pas  même  'du  plus  petit  mot  un  événement  qui, 
selon  Matthieu,  fit  une  telle  sensation,  qu'un  puissant  roi 
et  toute  une  grande  ville  en  furent  troublés  et  qui,  de 
plus,  eut  la  suite  souverainement  tragique  du  massacre 
des  Innocents. 

Mais  laissons  pour  le  moment  cette  question,  à  laquelle 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  et,  avant  de  retracer  les 
histoires  parallèles,  remarquons  qu'il  est  insoutenable  de 
faire  de  nos  mages  des  Juifs,  comme  l'ont  essayé  quelques 
critiques.  S'ils  étaient  Juifs,  ils  ne  pourraient  pas 
demander:  a  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  ubi  est 
qui  natus  est  rex  Judoeorum  f  )  Leur  caractère  de  non- 
Juifs  est  également  affirmé  de  cette  manière  par  les 
apocryphes  et  par  une  légende  rédigée  dans  la  forme  où 
nous  l'avons  par  Jules  Africain,  à  ce  qu'on .  croit,  et  où 
les  mages  disent  aux  Juifs  :  «  Il  est  né,  celui  que  vous 
appelez  le  Messie  :  ôv  ^m  mcovmcv  inx^h.  >  Une  seule 
exception  se  présente  pour  l'apocryphe  qui  porte  le  titre  : 
L'histoire  de  l'enfance  du  Sauveur.  Là  les  mages  deman- 
dent :  f  Où  est  le  roi  qui  nous  est  né  ?  qui  natus  est 
nobis  f  »  Mais  nous  savons  déjà,  par  l'étude  qui  précède, 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  nationalité  de  nos  mages,  et 
nous  aurons  sûrement  occasion  d'y  revenir  encore. 
.  Le  sujet  sur  lequel  la  curiosité  demanderait  préférable- 
ment  d'être  satisfaite  est  l'étoile  qui  guide  les  mages.  Les 
agissements  de  cet  astre  sont  si  étonnants  !  On  savait  bien 
par  Ovide  que  des  étoiles  s'élancent  comme  une  volée  de 
courriers  pour  annoncer  au  monde  que  l'Aurore  se  lève 
et  sort  de  son  palais  de  roses  (1).  On  avait  appris  aussi 

(i)  Diffugiufit  steUœ.  (Ovid.,  Metam.,  u,  i  14.) 
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que  Vénas  fît  luire  son  étoile  sur  le  pieux  Enée  pour  lui 
montrer  le  chemin  du  Latium,  sa  nouvelle  patrie  (i). 
Mais  on  voyait  en  cela  des  images  poétiques  et*  rien  de 
plus.  Saint  Matthieu,  au  contraire,  est  censé  nous  donner 
les  faits  et  gestes  de  son  étoile  pour  une  chose  réelle- 
ment historique.  Qu'était-ce  donc  que  cette  étoile?  Et 
d'où  venait-elle  ? 

Les  esprits  portés  au  merveilleux  ou  au  mysticisme,  et 
c'est  la  grande  majorité,  ne  sont  pas  embarrassés  de  ces 
questions.  Avec  les  poètes,  qui  cependant  ne  sont  pas 
toujours  sincères,  le  peuple,  le  nombre  considérable  de 
proverbes  à  ce  sujet  en  témoigne  (2),  le  peuple,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  croit  aux  étoiles  mystérieuses  ou 
miraculeuses,  aux  étoiles  inconnues,  ignota  sidéra  (3),  aux 
merveilleux  accords  des  astres  avec  les  destinées  de 
l'homme  (4),  et  il  dit  de  tout  homme  favorisé  d'un  cons- 
tant succès  qu'il  a  une  étoile  (5). 


(i)  Ex  quo  de  Troia  est  egressus  Mneas,  Venem  eum  per  diem 
coîidie  stellam  vidisse,  donec  ad  agrum  LaurerUem  veniret,  (Senrii 
CommerUarius  in  VirgiUum,  iEneid.,  I,  382.) 

(2)  V.  Wander,  Deutsches  Sprichwôrter'Lexikoni  IV,  col.  841,  et 
même  les  codes.  On  lit  dans  le  Code  domestique  indien  d'Açvalâyana, 
liv.  I,  cb.  IV,  art.  1,  que  c'est  sous  une  étoile  heureuse  qu'il  faut  se 
faire  couper  les  chcTeux,  s'introduire  auprès  de  son  précepteur  spiri- 
tuel, le  quitter  enfin  et  se  marier. 

(3)  Lucan.,  PharsaL,  I,  529. 

(i)  Incredibili  modo  consentit  astrum,  (Horat.,  II,  17;  cf.  1,  12.) 
(5)  Horace  dit  de  celle  de  César  :  <  Elle  brille  entre  tous  les  astres, 
l'étoile  de  Iules  :  micat  inter  omnes  Julium  sidus,  >  (I,  ode  12.)  — 
11  est  étonnant,  d'après  cela,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  qu'un  seul  État 
chrétien  qui  ait  adopté  l'étoile  comme  emblème  politique,  et  lui  ait 
assigné  la  place  prépondérante  dans  ses  armoiries.  Cet  État  est  l'an- 
cien royaume  de  Slavonie. 
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A  rentendre,  Tétoile  des  mages  aurait  été  analogue  à 
celle  qui  brilla,  à  la  mort  de  César,  durant  sept  jours  de 
suite,  et  dans  laquelle  on  vit  Tâme  du  père  d'Auguste 
reçue  dans  le  ciel  (1)  ;  elle  serait  une  apparition  surna- 
turelle, prcBler  naturœ  ardinem  (2).  Est-ce  que  la  sibylle 
(car  ils  croient  aux  sibylles)  n'emploie  pas  à  son  égard 
l'expression  de  Lucain,  en  disant  :  Magi  stellam  ignotam 
coluere,  recentem  omalum  cœli  (3)  ?  Est-ce  que  le  livre  de 
Seth,  est-ce  que  saint  Chrysostôme,  Theophylacte  et  d'au- 
tres ne  disent  pas  que  les  mages  virent  au  milieu  de 
l'astre  de  Bethléhem  Un  jeime  enfant  avec  une  croix  au- 
dessus  de  lui,  ou  un  ange  revêtu  d'un  corps  lumineux 
(donnée  qui  a  été  utilisée  par  saint  Luc),  ou  la  brillante 
figure  d'une  vierge  (4)  ?  On  n'a  que  l'embarras  du  choix, 
et  il  nous  y  faudra  revenir. 

Car  c'est  toujours  encore  ainsi  que  lés  théologiens 
regardent  notre  étoile.  Quand,  un  jour,  nous  avons  voulu 
exposer  devant  un  personnage  aussi  songeur  que  véné- 
rable le  calcul  auquel  l'étoile  évangélique  a  été  soumis 
par  l'immortel  Kepler,  calcul  vérifié  par  Encke  et  Ideler, 
et  que  nous  ferons  connaître  plus  loin,  le  digne  person- 
nage nous  a  brusquement  interrompu  en  s' écriant  :  o:  Oh  ! 
c'est  trop  fort  I  > 

Ce  qui  nous  a  paru  trop  fort,  c'est  la  crédulité  du 


(1)  Sueton.»  Cœsar,  LXXXVIII. 

(2)  Osorio,  De  rehus  Emmanwlù  régis  Lusitaniœ  gesiis,  I.  1,  in  fine, 

(3)  Sibyllorum  lib.  VIII,  476,  cur.  Alexandre.  —  On  sait  que  les 
oracles  sibyllins  ont  été  en  gi*ande  partie  fabriqués  par  la  primitive 
Église. 

(4)  V.  Fabricius,  Cod.pseud.,  I,  p.  154.  ~  Thilo,  Codex  apocry- 
phus,  p.  139. 
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personnage  oublieux  de  l'antique  maxime  que  rien  ne  se 
fait  contrairement  à  la  natnre,  tUkil  fit  prœter  naturam  (1)  ; 
il  voyait  dans  Tétoile  un  miracle,  un  fait  hors  nature, 
au-dessus  d'elle  et  contre  elle,  comme  le  définit  l'école,  et 
pour  peu  que  nous  l'eussions  voulu,  il  aurait,  autre 
Eusébe  d'Emése,  fait  parler  cette  étoile  (2).  Volontiers, 
nous  aussi,  nous  acceptons  le  miracle,  mais  c'est  seule- 
ment comme  signe  du  temps  et  des  personnes,  et  sous  le 
bénéfice  de  l'illusion  d'une  perspective  lointaine.  Ainsi,  il 
nous  charme  comme  un  conte  des  frères  Grimm.  Mais 
dans  l'espèce,  et  cela  est  visible  déjà  par  le  texte,  nous 
n'avons  pas  afiTaire  à  une  étoile  miraculeuse.  En  effet,  les 
mages  parlent  de  l'étoile  comme  d'un  phénomène  attendu 
et  calculé,  c  Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  »  disent- 
ils.  Et  quand,  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  miracle,  on 
s'appuie  sur  ce  que  l'étoile  s'arrête  sur  la  maison  de 
l'enfant  ou  que  même  elle  y  entre,  on  ne  réfléchit  pas  que 
c'est  là  une  manière  de  parler  analogue  à  celle  d'un 
cantique  qui  dit  qu'elle  s'arrêta  dans  leur  cœur  (3).  Le 
vrai  en  ceci,  c'est  que  les  mages  ayant  appris  à  Jérusalem 
que  le  roi  des  Juifs  devait  naître  à  Bethléhem,  profitent, 
pour  se  guider  au  sud,  de  la  direction  où  se  montre 
l'étoile,  et  arrivent  ainsi  dans  la  bourgade  indiquée,  non 
par  l'étoile,  mais  par  les  docteurs  de  Jérusalem,  et  une 


(1)  OvOiv  yivtroci  mipà  ^u^cv.  (Aristoteles,  De  animaUum  gênera- 
Hone,  IV,  4;  vol.  III,  p.  402,  coll.  Didot.) 

(2)  Sic  iUa  Stella  loquehatur  magis,  sufU  istœ  Uterœ  loquuntur  nobis. 
(Euseb.  Emiss.,  In  Epiphania  Domtnt,  col.  29;  AnUerp.,  1568.) 

(3)  Gehen  mit  den  Weisen,  bis  der  Morgenstem  aufgeht  und  im 
Herzen  stille  steht.  (Flitner,  Epiphanie^  st.  2,  dans  un  Gesangbuch 
wurtembergeois.) 
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fois  à  Bethléhem»  où  tout  le  inonde  sait,  comme  on  sait 
ces  choses  dans  les  petits  endroits,  qu'un  enfant  vient  de 
naître  dans  telle  maison,  la  fonction  de  l'étoile  cesse  aux 
yeux  des  voyageurs,  ce  qui»  permet  de  dire,  par  figure, 
que  rétoile  s'arrêta  sur  la  maison,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prendre  ûOein»  hréân  ^dcy«>  (II,  9),  avec  H.  Olshausen, 
cUs  naive  Auffassung  des  kindlichen  Sinns  (1).  D'ailleurs, 
toute  étoile  semble  marcher  devant  vous  dès  que  vous 
marchez  dans  sa  direction,  et  s'arrêter  dés  que  vous  vous 
arrêtez.  Gœthe  l'a  si  bien  dit  :  c  Parcourons  quelques 
rues  ;  vous  verrez  comment  sont  situées  les  étoiles.  Elles 
pronostiquent  ici,  elles  pronostiquent  là-bas  (9).  »  Puisque 
donc  les  mages  s'arrêtaient  à  Bethléhem  et  à  la  maison 
qu'on  leur  avait  indiquée,  l'étoile  s'arrêta  aux  mêmes 
endroits.  Elle  se  serait,  dans  la  direction  donnée,  arrêtée 
sur  tout  autre  endroit  ;  la  chose  ne  tenait  qu'à  un  fil,  au 
fil  des  renseignements  préalables.  Car,  encore  une  fois, 
notre  étoile  était  une  étoile  naturelle  et  non  une  lumière 
miraculeuse  ;  l'auteur  le  dit  en  la  nommant  par  le  mot  qui 
désigne  toute  autre  étoile,  itrrhp»  Le  tout  est  de  savoir  ce 
que  parler  veut  dire. 

Mais  avant  d'approfondir  plus  en  détail  le  phénomène 
sidéral  dont  il  s'agit,  revenons  au  récit  qui  sert  de  base 
à  notre  dissertation,  en  faisant  connaître  les  narrations 


(1)  Cf.  B.  Weiss,  dos  Matthàusevangelium,  etc.,  p.  91.  —  V.  aussi 
D.  Strauss,  da$  Leben  Jesu,  \,  p.  273,  et,  dans  le  sens  orthodoxe, 
Hermann  Olshauseu,  Biblischer  Commentar,  I.  67. 

(2)  Doeh  lasst  uns  ein  par  gassen  gehen, 
da  $eht  ir  toi  di  sterne  stehen, 

si  deuten  Mr,  si  detUen  dort. 

(Paraboles  y  13.) 
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parallèles  que  nous  en  donnent  les  évangiles  dits  apo- 
cryphes, et  dont  le  nombre  devait  être  considérable,  saint 
Luc  le  dit  (1),  et  on  en  compte  en  effet  jusqu'à  cinquante. 
Quand  on  a  lu  ceux  qui  subsistent  en  entier,  on  ne  peut 
se  défendre  de  la  pensée  que  le  récit  de  Matthieu  n'est 
entré  dans  le  texte  de  l'évangile  reçu  comme  authentique 
que  par  la  porte  dérobée  de  la  créance  populaire,  ac- 
quise aux  évangiles  apocryphes  longtemps  avant  qu'il  ne 
fût  question  d*évangiles  canoniques  (3). 

Parmi  les  écrits  apocryphes  qui  nous  intéressent  spécia- 
lement ici,  notons  seulement  les  trois  que  voici  :  i^  l'évan- 
gile de  l'enfance  ;  S®  le  protévangile  de  Jacques  ;  S^  l'his- 
toire de  la  nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur  (3). 

Le  premier  nous  est  parvenu  dans  une  traduction 
arabe.  Il  jouissait  d'une  autorité  si  considérable  qu'on  le 
regardait  comme  le  cinquième  évangile.  La  légende  des 
mages  s'y  trouve  aux  chapitres  vii  et  viii,  et  la  voici  : 

€  Et  il  arriva  que  lorsque  le  Seigneur  Jésus  était  né  à 
Bethléhem,  de  Juda,  au  temps  du  roi  Hérode,  des  mages 
vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  ainsi  que  l'avait  prédit 
Zoradascht  (4).  d  Ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  rap- 


(1)  MuUi  œnati  iunt  ordinare  narrationem.  (Luc,  I,  1.) 

(2)  Les  dissidents,  quelque  paradoxal  que  cela  paraisse,  lus  chré- 
tiens dissidents,  les  héréliques  au  sens  usuel  du  mot,  sont  antérieurs 
aux  orthodoxes  ou  catholiques.  Les  preuves  en  sont  nombreuses  dans 
les  textes  évangéliqnes  on  autres.  Le  christianisme,  comme  catholi- 
cisme, est  une  œuvre  essentiellement  politique  ou  mondaine. 

(3)  Y.  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamerm,  p.  71,  255,  388. 

(4)  C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cet  évangile  arabe  que  Tévêque 
arabe  Aboulfaradj  rapporte,  lui  aussi,  que  Zoroastre,  un  des  disciples 
du  prophète  Élie,  avait  prédit  la  venue  du  Messie,  (fitsi.  univ,,  p.  77, 
Bauer.) 
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peler  que  Zoradascbt  ou  Zaraduscht,  c'est-à-dire  Zoroastre, 
est  dans  la  croyance  des  Arabes  mahométans  et  aussi,  par 
une  prudente  accommodation,  dans  celle  des  Parsis  ou 
Ghèbres,  la  même  personne  qu'Abraham,  et  que  les 
Arabes  ne  prononcent  jamais  son  nom  sans  ajouter  :  c  La 
paix  soit  sûr  lui  (1)  i.  Ils  disent  aussi,  d'accord  avec 
notre  évangile  et  les  chrétiens  syriens,  qu'il  avait  pro- 
phétisé le  Christ,  qu'il  avait  lu  dans  les  astres,  comme  le 
rapporte  Barhebraeus  Aboulfaradj,  évéque  jacobite  d'Alep 
au  XIII«  siècle*,  qu'une  étoile  viendrait  un  jour  in- 
diquer à  l'Orient  la  naissance  du  fils  de  la  vierge  imma- 
culée (2). 

Je  repi*ends  notre  récit. 

«  Les  mages  apportèrent  avec  eux  des  présents,  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Et  ils  l'adorèrent  et  lui 
offrirent  leurt  présents.  Alors  Marie  prit  un  des  linges  de 
l'enfant  et  le  leur  donna  en  guise  de  bénédiction,  et  ils  le 
reçurent  comme  un  don  inestimable.  Et  à  cette  heure 
même  leur  apparut  un  ange  sous  la  forme  de  l'étoile  qui 
les  avait  déjà  guidés  dans  leur  route.  Et  ils  s'en  allèrent, 
conduits  par  sa  lumière,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rentrés 
dans  leur  pays. 

c  Alors  leurs  rois  et  leurs  princes  s'assemblèrent  et 
leur  demandèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  et  fait,  comment 
ils  étaient  allés  et  comment  ils  étaient  revenus,  et  quels 
avaient  été  leurs  compagnons  de  voyage.  Mais  eux,  ils 
montrèrent  le  linge  que  la  dame  Marie  leur  avait  offert. 

(1)  Cf.  Ghwohohn,  l.  c,  I,  646. 

(2)  V.  Assemanus,  Bibliotheca  orienialis^  111,  p.  i,  316.  —  Gregorius 
Abulfaradsch,  Kurze  Geschichte  der  Dj/nastien,  trad.  G.-L.  Bauer, 
p.  77,  Leipr.,  1783, 
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El  à  cause  de  cela  ils  célébrèrent  une  féte^  et,  après 
avoir  allumé  le  feu  et  l'avoir  adoré  suivant  leur  coutume, 
ils  y  jetèrent  le  linge.  Or,  les  flammes  ne  consumèrent 
pas  le  linge  et  même  ne  Tendommagèrent  pas.  Alors  ils  le 
couvrirent  de  baisers,  le  posèrent  sur  leurs  têtes  et  sur 
leurs  yeux,  disant  :  €  Voici  sûrement  la  vérité  !  Quelle 
«  grande  chose  ce  doit  être  que  cet  objet,  que  le  feu  ne 
a  peut  ni  brûler  ni  endommager  !  »  Puis  ils  le  prirent  et 
le  déposèrent  pleins  de  respect  dans  leur  trésor.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'évangile  égyptien,  car  il  est  de 
provenance  égyptienne.  La  plupart  des  faits  qu'il  relate 
se  passent  sur  la  terre  d'Egypte,  et  sa  chronologie  est  celle 
de  rèi*e  alexandrinc  (1).  Outre  cela,  il  présente  ceci  de 
curieux,  qu'il  nous  montre  dans  les  mages  un  syncrétisme 
religieux  digne  d'Alexandrie  ;  ses  mages  sont  évidem- 
ment pyrolâtres  autant  qu'astrolâtres.  Il  y  a  encore  un 
autre  détail  ;  mais  nous  le  réservons  pour  la  discussion 
de  la  prétendue  qualité  royale  des  mages,  et  nous  passons 
au  protévangile  de  Jacques  le  Mineur. 

Dans  cet  évangile,  où  l'histoire  des  mages  se  lit  au 
chapitre  xxi,  on  remarque  que  ce  n'est  pas  à  Jérusalem, 
mais  à  Bethléhem,  que  l'arrivée  des  pèlerins  cause  du 
trouble  (2),  puis  que  l'étoile  conduit  nos  adorateurs  non 
dans  une  maison,  mais  dans  une  caverne  :  ^  tû  (nmhûi^  (3). 
La  caverne  de  Jacques  peut  bien  s'accorder  avec  la  crëdie 


(1  )  Anno  auUm  trecenUsimo  rumo  cBrœ  Âlexandri  edixit  Augustus; 
c*est  ainsi  que  commence  noire  évangile. 

(2)  Et  tumulte  magnus  factus  est  in  Bethléhem  :  quia  venere  magi. 

(3)  Gela  se  lit  anssi  dans  l'histoire  de  Joseph  le  charpentier,  écrite 
en  arabe  et  en  copte.  (V.  Historia  Josephi  fabri  lignani,  c.  vu,  dans 
Fabricius,  Codex  pseudepigr,,  t.  Il,  318.  —  Thilo,  Cod.  ap.^  p.  17.) 
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a  rétable,  <y  rdtTM},  de  Luc  ;  mais  il  est  difficile  de  l'assi- 
liler  à  la  maison,  domum^  de  Matthieu.  Il  est  vrai  qu'en 
Prient  plus  encore  qu'en  Occident,  on  est  souvent  amené 
confondre  l'habitation  des  pauvres  avec  des  cavernes  ou 
les  tanières;  seulement  ici  la  caverne  serait  par  trop 
ugubre,  car,  s'il  faut  en  juger  par  le  passage  paral- 
èle  de  l'histoire  de  Joseph  (i),  elle  aurait  ét$  adossée 
i  un  sépulcre,  c  Marie,  ma  mère,  est  censé  dire  Jésus, 
n'enfanta  à  Bethlehem  dans  une  caverne  proche  le 
lépulcre  de  Rachel  (2)  >  :  In  spelunca  proxima  sepulcra 
Hachel. 

liais  voici  le  récit  : 

c  Et  il  s'éleva  un  grand  tumulte  à  Bethlehem,  parce 
]ue  des  mages  vinrent,  disant  :  c  Où  est  celui  qui  est  né 
e  roi  des  Juifs  ?  Nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient, 
)i  nous  sommes  venus  pour  l'adorer  ».  Et  Hérode,  en- 
endant  cela,  fut  troublé,  et  il  envoya  des  émissaires 
luprès  des  mages.  Et  il  convoqua  les  princes  des  prêtres, 
ît  il  les  interrogea,  disant  :  «  Qu'y  a-t-il  d'écrit  au  sujet 
i  du  Christ?  Où  doit-il  naître  >  ?  Et  ils  dirent  :  «  A  Beth- 
éhem,  de  Juda.  C'est  ainsi  que  c'est  écrit  >.  Et  Hérode 
les  renvoya,  et  il  questionna  les  mages,  disant  :  c  Apprenez^ 
moi  où  vous  avez  vu  le  signe  (qui  indique)  le  roi 
aouveau-né  >  ?  Et  les  mages  dirent  :  «  Son  étoile  s'est 
levée  grande,  et  elle  a  tellement  surpassé  en  splendeur 
les  autres  étoiles  du  ciel,  qu'elles  s'en  sont  trouvées 
3bscurcies  jusqu'à  devenir  invisibles.  Et  ainsi  nous  avons 
[M)nnu  qu'un  grand  roi  était  né  en  Israël,  et  nous  sommes 


(1)  Mais  l'histoire  des  mages  en  est  absente. 
(f)  Cf.  ci-après,  p.  245,  note. 
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venus  Padorer.  »  Hérode  leur  dit  :  c  Allez,  et  înfonnez- 
V008,  et  si  vous  le  trouvez,  venez  m'en  informer,  poor 
que  j'aille  l'adorer,  moi  anssi.  »  Et  les  mages  s'en  allè- 
rent, et  voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisit  jusqu'à  ce  qu'elle  entrât  dans  la  caverne  et 
qu'elle  s'arrêtât  sur  la  tête  de  l'enfant  (i).  Et  les  mages 
virent  l'enfant  avec  Marie,  sa  mère,  et  ils  l'adorèrent. 
Et  tirant  des  offrandes  de  leurs  cassettes  (tov<  Outncupoùc 
oOrûy},  ils  lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Et  l'ange  les  ayant  informés  qu'ils  ne  devaient  pas  revenir 
auprès  d'Hérode,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays  par 
un  autre  chemin,  t 

Arrivons  maintenant  au  récit  de  notre  légende  dans 
V  Histoire  de  la  nativité  de  Marie  et  de  Venfance  du  Saih 
veur.  On  l'y  trouve  au  chapitre  xvi. 

c  Des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  appor- 
tant de  grandes  offrandes.  Et  ils  interrogèrent  instamment 
les  Juifs,  disant  :  «  Ou  est  le  roi  qui  nous  est  né  (2)  ?  car 

<  nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  venons 
c  pour  l'adorer,  m  Cette  nouvelle  effraya  tout  le  monde,  et 
Hérode  envoya  s'enquérir  auprès  des  scribes,  des  Phari- 
siens et  des  docteurs  du  peuple,  où  le  prophète  avait 
annoncé  que  le  Christ  devait  naître.  Et  ils  dirent: 
c  A  Belhléhem,  car  il  est  écrit  :  c  Et  toi,  Bethléhem,  terre 
a  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  moindre  parmi  les  principautés 

<  de  Juda,  car  c'est  de  toi  que  sortira  le  prince  qui  gou- 
«  vemera  mon  peuple  d'Israël.  >  Alors  Hérode  appela  les 
mages  et  s'enquit  d'eux  diligemment  quand  l'étoile  leur 

(t)  coTi}  STrdév»  roO  amihdw  cttc  rriç  xtfoà^ç  roO  iratStov.  (Thilo,  C.  A.« 
p.  258.) 

(t)  IJbi  est  rex,  qui  noItM  ett  nobisf 
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avait  apparu.  Et  il  les  envoya  à  Bethléhem,  disant  :  c  Allez, 
«  et  informez-vous  avec  soin  de  cet  enfant,  et  lorsque 
c  vous  l'aurez  trouvé,  venez  me  le  dire,  afin  que  j'aille 
«  l'adorer,  moi  aussi.  »  Et  les  mages  étant  en  chemin, 
l'étoile  leur  apparut  et  les  précéda  comme  si  elle  était 
préposée  à  les  conduire,  et  quasi  quœ  ducatum  prœstaret 
illis,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'endroit  où  était 
l'enfant.  Et  lorsque  les  mages  virent  l'étoile,  ils  éprouvè- 
rent une  grande  joie.  Et  entrant  dans  la  maison  (1),  ils 
trouvèrent  l'enfant  Jésus  assis  sur  les  genoui  de  Marie  : 
sedentem  in  sinu  Mariœ.  Aussitôt  ils  ouvrirent  leurs 
cassettes  et  offrirent  de  riches  présents  à  Marie  et  à 
Joseph.  Mais  à  l'enfant,  chacun  d'eux  présenta  des 
offrandes  particulières.  L'un  offrit  de  l'or,  l'autre  de 
l'encens,  et  l'autre  de  la  myrrhe.  Lorsqu'ils  voulurent 
retourner  auprès  du  roi  Hérode,  ils  furent  avertis  en 
songe  de  ne  pas  revenir  vers  Hérode.  Cependant  ils 
adorèrent  l'enfant  dans  toute  la  joie  (de  leur  cœur)  et 
s*en  retournèrent  chez  eux  par  un  autre  chemin.  » 

Voilà  un  récit  qui  est  évidemment  moderne,  relative- 
ment parlant,  car  outre  qu'il  n'en  existe  pas  de  manus- 
crit grec,  il  détermine  assez  clairement  le  nombre  des 
mages  en  disant  :  Unus  obtulit  aurum,  aliits  thus,  alius 

(1)  Et  ingressi  domum.  Notre  évangile  fait  accoucher  Marie  dans 
une  cavenie  souterraine  qu'aucun  rayon  n'éclairait  jamais  :  in  ipelun- 
eam  subterraneam,  in  qua  lux  non  fuit  unquam,  sed  setnper  tenebrœ 
fueruntf  etc.  (c.  xiii),  puis  il  l'en  fait  sortir  et  l'établit  dans  une  étable  : 
egressa  eH  beaia  Maria  de  spelunea,  et  ingressa  est  stabulam,  où  la 
Vierge  couche  l'enfant  dans  une  crèche,  in  presepio.  Alors  le  bœuf  et 
l'âne  l'adorent  pendant  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  la  sainte 
famille  se  transporte  à  Bethlehem,  et  c'est  là,  dans  une  maison^  où 
les  mages  vont  s'acquitter  de  leur  vœu. 
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¥ero  myrrham.  Or,  cette  opinion  de  trois  mages  ne  s'est 
affirmée  qu'au  V^  siècle,  par  la  bouche  du  pape  Léon, 
dit  le  Grand,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire 
encore. 

Outre  ces  apocryphes  sacrés,  des  relations  concernant 
l'adoration  des  mages  sont  attribuées  aussi  à  des  apo- 
cryphes profanes,  et  nous  avons  déjà  cité  à  ce  sujet  je  ne 
sais  quel  Longin,  écrivant  à  l'empereur  Auguste  :  c  Des 
mages,  fîls  de  Perses,  sont  entrés  dans  ton  empire  et  ont 
offert  des  présents  à  un  certain  enfant,  'puero  cuidam^  né 
en  Judée.  On  ignore  de  qui  il  est  le  fils,  etc.  (i)  ». 

Mais  la  relation  la  plus  étrange  est  sans  conteste  celle 
que  quelques-uns  attribuent,  à  tort,  assurément  (2),  à 
Jules  Africain,  et  qui  commence  par  affirmer  que  la 
Perse  a  été  le  premier  pays  qui  ait  connu  le  Christ: 

ex  IlfjO^iSoç   ryvft»ffO)f]  oett'  o^px^ç  ô  X/»iaTOç  (3),    et  qUC  CC  SOUt  led 

dieux  perses  qui  ont  proclamé  la  mère-vierge  bienheu- 
reuse :    ôi    Ococ   ns/xrojv   iitastapurw   n  (4).  AuSSi,    c'CSt  du  roi 

des  Perses  que  les  mages  reçurent  la  mission  de  suivre 
rétoile  pour  aller  trouver  le  dieu  naissant,  Jésus,  le  mattre 
du  ciel  :  ow/9«»o8uv«;i«  utrw,  de  l'adorer  et  de  lui  offl'ir  en 
hommage  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  de  l'encens.  C'est  ce 

• 

(1)  V.  Assemaoas,  Biblioth,  orient.,  III,  p.  i,  316. 

(2)  Le  savaat  Wetsten  n'en  parle  pas  dans  sa  notice  très-détaiUie 
sur  rAfricain  et  ses  ouvrages  (V.  Notœ  in  Episiolam  Âftieam  ai 
Originem,  p.  150  sqq.  de  la  seconde  partie  de  son  édîtioa  d'Origène 
contre  les  Marcionites,  Basileœ,  1674,  in-4o),  ni  Fabridus  non  plus. 
(V.  Bibliotheca  grœca,  IV,  p.  241  sqq.,  éd.  Hafles.) 

(3)  V.  Codices  grœci  msc,  rec.  ab  Ignatio  Hardt,  dans  les  Beytrâgê 
zur  Geschichle  und  Literatur,  par  J.-Ch.  d*Aretin,  H,  CanUnmHo, 
AprU.,  1804,  p.  52. 

(4)  Ibid.,  p.  66. 
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qu'ils  firent,  et  Toccasion  étant  belle,  ils  en  profitèrent 
ponr  faire  peindre  la  mère  avec  l'enfant.  Pais,  de  retour 
chez  eux,  ils  dédièrent  le  tableau  à  leur  principal  sanc- 
tuaire, après  l'avoir  pourvu  de  cette  inscription  :  Au  ÊOtu, 

ec^    ^uyoù^f    fkotffÙM    biaw,    to    Hcpacxov    itpofxoç   ovfOincfv,    OU    en 

latin  :  lovi  Mithrœy  Deo  magno,  régi  lesu,  imperium 
Persicum  dedicavit. 


IV 


Il  appert  déjà  du  chapitre  précédent  que  la  légende  des 
mages  a  beaucoup  occupé  les  esprits  <le  l'antiquité  chré- 
tienne ;  mais  que  serait-ce  si  nous  voulions  accumuler  ici 
tout  ce  qu'en  ont  dit,  en  prose  et  en  vers,  les  pères  4e 
l'Église,  depuis  saint  Ignace  et  saint  Irénée  jusqu'à  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Chrysostôme,  et  les  poètes, 
depuis  saint  Paulin,  le  disciple  du  grand  Ausone,  jusqu'à 
Claudien,  la  dernière  étoile  au  ciel  classique  de  la 
poésie  latine?  Il  nous  faudrait  un  volume  pour  repro- 
duire tous  ces  textes,  surtout  si  nous  ajoutions  aux 
pères  et  aux  poètes  les  sibylles,  depuis  la  sibylle  d'Ery- 
thrée, la  plus  ancienne,  jusqu'à  la  sibylle  de  Tibur,  la 
onzième  et  dernière.  Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qili 
sont  curieux  de  connaître  les  oracles  de  ces  prophé- 
tesses,  créées  après  coup,  pourront  se  satisfaire  en  ou- 
vrant l'ouvrage  du  jésuite  Crombacb  au  chapitre  xxix  du 
Uvre  II,  t.  I*^  (1). 

(1)  PrimUiœ  Gentium,  p.  126  sqq.  —  Cf.  t.  Il,  h  I,  c.  xxui,  in-fol., 
ÂatiÂ 


—  248  — 

En  vérité,  celui  qui  a  parcouru  toute  cette  littérature 
ne  s'étonne  plus  que,  pendant  plusieurs  siècleSi  l'Epiphanie 
ait  primé  Noël  (4). 

Aucun  sujet,  assurément,  n'existe  dans  le  domaine  re- 
ligieux où  l'imagination  puisse  se  donner  une  plus  ample 
carrière,  et  celle  d' Anne-Catherine  Emmerich  n'y  a  pas 
manqué  (2).  Tout  y  est  beau,  poétique,  et  même  drama- 
tique et  pittoresque. 

Les  arts  plastiques  non  plus  ne  pouvaient,  par  consé- 
quent, négliger  notre  légende  ;  les  fresques  des  catacombes 
nous  permettent  de  dire  que  l'adoration  des  mages  a 
exercé  le  pinceau  des  artistes  depuis  le  I^  siècle  de  notre 
ère.  Nous  y  reviendrons;  pour  le  moment,  la  critique 
nous  appelle  ailleurs. 

Les  textes  que  nous  avons  produits  ne  disent  pas  le 
nombre  des  mages  qui  vinrent  adorer  l'enfant,  ni  leurs 
noms,  ni  même  leur  religion  et  leur  pays.  Les  auteurs 
du  Livre  de  Seih  et  de  la  narration  attribuée  à  Jules 
Africain  en  font  par  anticipation  des  croyants  du  Christ, 
et,  en  un  sens,  rien  n'est  plus  exact.  Seulement,  comme 
ces  récits  ont  été  faits  exprès  et  ne  peuvent  prétendre  au 
caractère  de  légendes  primitives,  ils  n'ont  pour  la  critique 
aucune  espèce  de  valeur.  La  question  est  donc  de  savoir 
si,  avec  les  textes  qui  entrent  en  ligne  de  compte,  nous 
pouvons  résoudre  les  desiderata  précités,  comme  aussi  nous 
édifier  sur  le  rang  royal  qu'on  attribue  aux  mages,  sur 
les  vêtements  dont  ils  furent  couverts  et  sur  la  manière 

(1)  TilIemoDt,  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique,  I,  p.  8. 

(2)  Ses  effusions  à  ce  sujet  sont  si  abondâmes  qu*il  lui  faut,  pour 
les  épancher,  une  quarantaine  de  pages.  (V.  Visions  d'An,  C.  Emme- 
rich, tr.  par  Ebeling,  I,  128  sqq.,  Paris,  1864.) 
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dont  ils  ont  voyagé,  à  pied,  à  cheval  ou  à  dos  de  chameaux. 
On  n'a  pas  été  longtemps  à  se  prononcer  sur  tout  cela  ;  reste 
à  savoir  si  ces  déterminations  tiennent  devant  la  critique. 
Déjà,  au  II«  siècle,  TertuUien,  sous  l'empire  de  certains 
passages  bibliques  (i),  et  se  souvenant  peut-être  que 
Cicéron  avait  dit  que  t  personne  ne  peut  être  roi  des 
Perses  s'il  n'a  étudié  la  science  et  la  doctrine  des 
ms^es  (3)  >  ;  TertuUien  donne  à  entendre  que  les  mages  de 
notre  texte  furent  dés  rois,  en  disant  que  chez  les  Orien- 
taux les  rois  étaient  pour  l'ordinaire  des  mages  (3)  :  nam 
et  magos  reges  fere  habuit  Chiens.  Rien  n'est  plus 
inexact.  Une  seule  fois,  à  notre  connaissance,  il  est  arrivé 
qu'un  mage  a  été  roi,  et  ce  roi  mage  fut  le  mage  perse 
Gaumâta.  Nous  en  sommes  sûr,  car  c'est  Darius  lui-même 
qui  nous  le  dit  :  hauv.  khsâyathiya.  abava  (4).  Et  ce  qu'il 
nous  dit  encore,  c'est  que,  par  une  mesure  générale  de  la 
dernière  cruauté  et  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de 
magophonîe  (5),  il  fit  passer  aux  mages  l'envie  à  jamais 

(1)  Reges  Arabum  et  Saba  munera  offerent  illi.  (Psalm.  Lxxn,  10.) 
—  Cf.  Isaîe,  LX,  1  sqq. 

(2)  Nec  quûquam  rex  Penarum  potest  esse,  qui  non  ante  mago- 
rum  disciplinam  sdentiamque  perceperit.  {De  Divinatione,  I,  il.)  — 
Cf.  Apulée,  Apologie^  p.  218,  coll.  Nisard,  où  on  lit  ce  passage  de 
Platon  :  c  A  quatorze  ans,  Théritier  du  trône  de  Perse  est  remis  aux 
soins  de  quatre  instituteurs  les  plus  renommés  par  leur  mérite.  L'un 
d'entre  eux  lui  enseigne  la  magie  de  Zoroastre,  fils  d'Oromaze,  c'est- 
à-dire  le  service  des  dieux,  lori  St  toOto  6fâ>y  Bspoatsla  ;  il  lui  explique 
aussi  les  devoirs  de  la  royauté.  >  Mais  nous  avons  déjà  dit  que  l'au- 
torité d'Apulée  n'est  d'aucun  poids  pour  admettre  que  Platon  ait  parlé 
de  Zoroastre. 

(3)  Adversus  Judœos,  IX.  —  Adv.  Marcionem,  III,  13. 

(4)  V.  Inscript  de  BetUstân,  XI. 

(5)  Hérodote,  111,  79. 

21 
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d'aspirer  à  la  royauté  pour  leur  corps  ou  de  faire  roi  un 
des  leurs.  Saint  Cyprien,  de  Garthage,  compatriote  de 
TertuUien,  mais  plus  jeune  que  lui  d'une  quarantaine 
d'années,  ignorait  cette  histoire,  car  il  affirme  positive- 
ment que  les  mages  auxquels  apparut  l'étoile  furent  des 
rois  (1).  Dés  lors  l'opinion  publique,  appuyée  sur  cette 
autorité,  se  trouva  affermie  dans  la  croyance  de  la  qualité 
royale  des  mages,  et  sans  doute  qu'elle  se  fortiûa  par 
l'analogie  que  l'étoile,  précédant  les  mages,  offre  avec  le 
feu,  qui  précédait  les  dieux,  chez  les  Ariens  de  l'Inde, 
et  les  rois,  chez  les  Ariens  de  l'empire  perse  (2).  L'auto- 
rité de  saint  Ambroise  intervint  d'ailleurs  pour  consacrer 
définitivement  la  dignité  royale  des  mages,  et  il  le  fit 
dans  un  sermon  sur  l'Epiphanie,  en  374.  Comment,  du 
reste,  des  hommes  qui  apportaient  avec  eux  tant  d'or 
n'eussent-ils  pas  été  des  princes  !  Voilà  une  tradition  éta- 
bUe  sur  des  bases  bien  fragiles,  mais  il  n'en  faut  pas 
d'autres,  et  cela  fait  comprendre  le  jugement  d'un  cé- 
lèbre historien  allemand,  Schlœzer,  qui  dit  que  la  tra- 
dition est  une  folie,  torheit  (3).  Ce  qui  est  certain,  c'est 

(1)  Quod  apparuit  Stella  regibus.  (S.  Gypr.,  Sermo  de  bapUsmo 
Christi,) 

(t)  V.  ci-dessus,  t.  XI,  p.  195.  —  Cf.  Aitareya-Btahmana  :  c  Portez 
le  feu  devant  lui  (le  prêtre  sacrifiant),  pra  asma  ÂÇfUm  bharata.  ^  — 
Cf.  Ammian.  Marcell.,  XXIII,  6. 

(3)  Une  fois  établie,  elle  est  presque  indéracinable.  Quelle  peine 
n*en  coûle-t-il  pas  à  la  critique  de  faire  disparaître  des  livres  d'ensei- 
gnement la  tradition  de  Torigine  troyenne  des  Francs,  avec  sa  filière 
de  rois  commençant  par  Priam  et  continuant  par  Marcbomer,  Sunno, 
et  le  trop  fameux  Pharamond  !  (V.  à  ce  sujet  la  dissertation  d*Ëdm. 
Lûtbgen,  Les  sources  et  la  valeur  hist.  de  la  légende  troyenne  des 
francs,  1876,  et  Zarncke,  Sitzungsb  der  sàchs.  Gesell.  der  Wissensch,, 
1866.) 
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que  saint  Ambroise,  en  affirmant  la  qualité  des  mages,  fixa 
en  même  temps  aussi  leur  quantité  :  c  Les  mages,  dit-il, 
sont  rois,  et  ils  sont  trois  :  isti  magi  très  reges.  Ce  der- 
nier point  parut  si  important  au  pape  saint  Léon,  au 
V«  siècle,  qu'il  ne  cessait  d'y  revenir  dans  ses  sermons  et 
de  l'affirmer  (1).  Eusëbe  d'Emèse  et  saint  Césaire  se  pro- 
noncent dans  le  même  sens  (2). 

Du  reste,  ce  nombre  de  trois  paraît  tout  d'abord 
s'expliquer  tout  seul  par  le  nombre  des  présents  que  les 
mages  présentent  et  sur  lesquels  les  textes  ne  varient  pas  ; 
c'est  toujours  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Tou- 
tefois, plusieurs  auteurs,  cités  par  Asseman  (3),  disent 
que  les  mages  avaient  été  au  nombre  de  douze  et  que, 
pour  présenter  les  trois  offrandes,  ils  s'étaient  distribués 
en  trois  groupes  de  quatre  personnes  chaque.  Saint 
Chrysostôme  va  même  jusqu'à  quinze  (4),  on  ne  sait  sur 
quel  fondement.  Il  en  est  aussi  qui  n'en  admettent  que 
quatre;  mais  comme  ils  n'ont  pu  produire  aucune  auto- 
rité, ni*le  livre  de  Seth,  qui  met  en  avant  le  nombre  de 
douze,  ni  les  écrits  des  Pères,  leur  opiniob  n'a  pas 
trouvé  d'écho.  Ce  nombre  de  quatre  a  toutefois  en  sa 
faveur  une  fresque  du  cimetière  Domitilla  (5).  Mais 
comme  la  généralité  des  monuments  s'en  tient  à  la  triade, 
il  est  possible  que,  comme  le  dit  Rossi,  l'artiste  ait  eu 

(1)  V.  Sermones,  xxx,  xxxn,  xxxv,  xxxvi,  xlix.  Opéra  omnia,  I, 
pp.  88,  91,  96,  97,  Lugdan.,  1700,  in-fol. 

(2)  V.  Opéra  S.  August.j  V,  p.  248.  —  Euseb.  Emiss.,  serm.  iv, 
In  Epiphania  Domni. 

(3)  Assemanus,  Biblioth.  orient.^  1(1,  p.  i,  316. 

(4)  HomiUa  II,  in  Matthœum. 

(5)  V.  Ferd.  Becker,  Die  Wand-und  Deckengemàlde  der  rômischen 
Katakamben,  p.  49.  —  Cf.  Rosn,  La  Roma  soUerr.,  11,  pi.  2. 
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en  vue  avec  le  nombre  quatre  une  ordonnance  de  symé- 
trie. 

Supposons  donc  la  chose  entendue  :  les  mages  évan- 
géliques  ont  été  trois.  Mais  ont-ils  été  rois,  j'entends  rois 
dans  rintention  de  la  légende  primitive?  Non,  assuré- 
ment, quoique  nous  célébrions  sur  la  foi  de  leur  royauté 
la  fête  des  rois,  et  que  nous  lui  devions  un  certain  nombre 
de  belles  poésies  et  quelques  beaux  tableaux,  parmi  les- 
quels celui  déjà  mentionné  de  Jordaens  :  Le  Roi  boit  (au 
Louvre).  Pas  plus  que  les  brahmanes  dans  Tlnde,  les 
mages  parmi  les  Chaldéens  aussi  bien  que  parmi  les 
Perses,  n'étaient  généralement  admis  à  la  royauté;  ils 
pouvaient  y  arriver  par  aventure,  ainsi  que  cela  paraît 
avoir  été  le  cas  pour  les  Sassanides,  que  quelques-uns 
croient  avoir  été  originairement  revêtus  du  caractère  de 
mages,  mais  l'exception  ici  comme  toujours  confirme  la 
règle  ;  et  quant  à  la  dignité  royale  de  nos  mages  en  par- 
ticulier, l'évangile  arabe  de  l'enfance  la  dément  implicite- 
ment en  disant  que  les  mages,  de  retour  .chez  eux,  furent 
reçus  et  interrogés  par  leurs  rois  et  par  leurs  princes  (1), 
et  c'est  par  un  roi,  le  roi  de  Perse,  que,  d'après  l'apocryphe 
attribuée  à  Jules  Africain,  ils  sont  envoyés  à  Jérusalem  (2). 
D'ailleurs  Hérode,  comme  nous  le  fait  voir  le  texte  de 
saint  Matthieu,  Hérode  aurait-il  traité  les  mages  sans 
façon,  sans  leur  accorder  aucune  espèce  d'honneur,  s'ils 
avaient  été  rois  ou  seulement  de  race  royale  ?  C'est  tout 

(i)  Convenerunl  autem  reges  et  principes  illorum,  rogantes,  etc. 

(C.  VIII.) 

(2)  Rex  itaque  nuUa  mora  interjecta  partem  magorum,  qui  sub 
ipsius  imperio  eranty  cum  muneribus  misit,  Stella  ipsis  viam  mons- 
trante,  (V.  Beitràge  zur  Gesch,  und  Lit  d'Aretin,  11,  p.  63.) 
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à  fait  invraisemblable,  et  ainsi  l'opinion  de  Fleeming  et 
d'Harduin,  suivant  laquelle  nos  mages  étaient  des  envoyés 
soit  d'une  nation,  soit  d'un  collège  seulement,  peut  se 
défendre  (i). 

Mais  il  fallait  à  l'imagination  populaire  et  religieuse  des 
rois,  et  quels  rois  !  non  pas  des  rois  à  la  mode  d'Yvetot, 
comme  le  remarque  le  satirique  Casaubon  {%  mais  des 
rois  conformes  à  la  prophétie  du  Psalmiste,  disant  :  «  Les 
rois  de  Tharse  et  les  Iles  lui  offriront  des  présents  :  les 
rois  de  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des  dons  i.  Ne 
fallait -il  pas,  comme  toujours,  que  l'Écriture  fût  accom- 
plie? Seulement,  les  esprits  critiques  demandent  ce  qu'ont 
à  faire  les  rois  de  Tharse,  des  Iles,  de  l'Arabie  et  de 
Saba  avec  les  mages  perses  ou  chaldéens,  et  spéciale- 
ment avec  nos  mages  évangéliques  qui  vouaient  de  l'Orient? 

Mfléyoc   (wrô  àvaroXwv   jra/sryivovTO    (3).    Mais   TharSC,  U^^U^^n    Ct 

les  lies,  U^^^.  nous  renvoient  à  l'Occident  (4-),  et  l'Arabie, 

à  laquelle  le  texte  accouple,  par  redondance  rythmique, 
Saba,  la  capitale  du  Yémen  ou  bien  aussi  le  Yémen 
même,  représente  le  midi.  A  la  rigueur,  sans  doute,  on 
pourrait  soutenir  que  l'Arabie  est  aussi  à  l'orient  de  la 
Palestine,  puisque  des  siècles  avant  que  l'islam  ne  se 

(1)  Fleeming,  Christology,  II,  p.  392.  —  Harduin,  Commentarius  in 
N.  T.,  p.  13,  édit.  1741. 

(2)  Casaubon,  Exerdtationes  ad  Baronii  Prolegomena  in  Annales, 
11,  164. 

(3)  Mat  th.,  u,  1. 

(4)  Il  est  probable,  en  effet,  que  par  Tharse  il  faut  entendre  les 
colonies  phéniciennes  à  rextrémité  sud-ouest  de  l'Espagne,  et  par  les 
Iles,  les  Iles  britanniques.  Les  rois  de  Tharse  et  des  Iles  étaient  ainsi 
les  riches  marchands  de  Tyr. 
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répandit  en  Orient,  des  tribus  arabes  entières  avaient,  à 
plusieurs  reprises,  émigré  dans  la  Syrie  et  dans  la  Méso- 
potamie, et  elles  s'y  étaient  établies  (1).  Puis,  n'y  a-t-il 
pas,  outre  l'Irak-Ârabi,  une  Arabie  perse,  VArabistan 
(Chusistan).  à  l'est  du  Chatt-el-Arab ,  au  nord-est  du 
Farsistan?  Qu'importe  cependant?  Il  est  certain  que  les 
Arabes  n'étaient  pas  astrolâtres,  au  sens  chaldéen  du 
moins,  et  que,  s'ils  avaient  des  magiciens,  ils  n'avaient 
pas  de  mages.  Ibn-Khaldoun,  qui  parle  de  tout,  l'aurait  dit, 
et  Caussin  de  Perceval,  qui  a  exploré  tous  les  auteurs 
arabes,  est  également  muet  sur  ce  point.  Que  si  l'on 
pense  que  magiciens  et  mages  est  tout  un,  on  se  trompe, 
bien  [que,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  Grecs  et  les 
Romains  les  désignassent,  les  uns  et  les  autres,  par  un 
seul  et  même  mot;  le  mot  magtis.  Les  mages,  pour  n'être 
pas  des  rois,  ne  se  confondaient  pas,  du  moins,  avec  la 
tourbe  des  enchanteurs  et  les  sorciers  (2).  Les.  mages 
enchantaient,  oui;  mais  leurs  enchantements,  dit  Platon, 
étaient  les  bons  principes  :  ràç  Se  «rwSoc  tovç  Xôyouç  eîvot  toO; 
xeîMç  (3).  Et  quels  étaient  ces  principes?  Écoutons  Philon 
de  Biblos,  déjà  cité  à  ce  sujet  (4)  :  c  Zoroastre  le  mage,  dans 


(1)  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  rhist,  des  Arabes  avant  Visla- 
mime,  1,  23,  212  sqq.;  II,  189  sqq. 

(2)  Rappelons  une  opinion  déjà  énoncée  pins  haut  (t.  XI,  p.  203, 
note),  que  si  les  enchanteurs,  les  nécromanciens,  les  sorciers,  etc.,  ont 
été  englobés  avec  ceux  qui  prédisaient  par  les  astres  dans  une  seule  et 
même  catégorie,  cela  s'explique  assez  par  le  sentiment  de  déférence 
et  d*hommage  que  les  inférieurs  éprouvent  à  Tégard  de  ceux  qui  ont 
le  premier  rang  dans  leur  art,  dans  Tart  des  mystères  en  cette  occur- 
rence. 

(3)  Ap.  Apuleium,  Âpoloffia. 
(i)  V.  mp.,  t.  XI,  pp.  186,  215. 
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le  saint  rituel  des  pratiques  des  Perses,  s'énonce  ainsi  :  c  Le 
c  dieu  à  la  tête  d'épervier  (i)  est  le  premier,  éternel, 
c  ingénéré,  indivisible,  sans  pareil,  le  guide  vers  tout  ce 
«  qui  est  beau,  ne  se  laissant  pas  gagner  par  les  présents, 
c  Texcellent  des  excellents,  le  plus  sublime  penseur  des 
c  penseurs  ;  il  est  le  père  des  bonnes  lois  et  de  toute 
c  justice,  ne  devant  la  science  qu'à  lui  seul,  conforme  à 
c  la  nature,  parfait,  sage  et  le  seul  inventeur  de  la  sainte 

«   nature  :  tal  Ufm  fuaourj  fiôvoç  cûpcrqc  (2).    B 

(1)  On  ne  connaît  pas  aux  Perses,  ni  en  général  aux  sectateurs  de 
Zoroastre,  un  dieu  à  la  tète  d'épervier  :  Oeôç  To^oûoiv  ix^  iipooLoç.  Nous 
savons  déjà  qu'ils  n  avaient  pas  du  tout  des  simulacres  divins  ;  mais 
ils  avaient  des  emblèmes,  et  l'épervier,  kashiptaj  était  celui  d'Ormazd, 
dont  il  avait  répandu  la  loi  dans  le  jardin  {vara)  de  Yima,  le  paradis 
terrestre  (Vendidâd,  II,  138  sqq.  —  Bundehesh^  ch.  xix).  L'erreur  de 
Pbiton  est  donc  excusable,  et  peut-être  n'est-elle  pas  aussi  grande 
qu'elle  paraît  d'abord,  car  cet  historien  du  II»  siècle  peut  avoir  eu  en 
vue  une  représentation  zoroastrienne  à  la  manière  assyrienne  (semitico- 
couschite),  dont  on  voit  deux  exemplaires  fort  bien  conservés  au  musée 
assyrien  du  Louvre.  L'une  de  ces  stèles,  qui  est  presque  au  complet, 
montre  un  génie  à  la  tète  d'aigle  offrant  la  loi  mazdayaçnéenne,  sous 
la  forme  d'une  pomme  ou  cône  de  cyprès  (symbole  de  la  puissance 
créatrice  ou  de  la  procréation),  au  jardin  de  Yima,  flguré  par  l'ar- 
brisseau sacré  appelé  gaokerema^  et  aussi  haomay  l'arbre  d'immor- 
talité. La  forme  hiératique  en  rappelle  l'arbre  de  Noël  étalant  ses 
branches  émondées  terminées  par  des  bouquets,  ou  bien  encore  la 
hampe  florifère  de  l'agave  la  magnifique,  nommée  aussi,  par  le  peuple, 
arbre  de  paradis.  (V.  Strantz,  die  Blumm  m  Sage  und  GescMchte^ 
p.  447.)  Quant  à  l'erreur  de  Philon,  elle  serait  donc  au  compte  des 
Assyriens  qui  ont  appliqué  l'image  de  Nisrosch,  ^{^03,  une  vieille 

divinité  couschite  à  la  tète  d'aigle  (neier,  nisr)y  aux  fonctions  de 
l'oiseau  d'Ormazd.  Du  reste,  l'aigle,  dont  quelques  espèces  sont  très  • 
petites,  et  l'épervier  peuvent  prêter  à  la  concision,  et  Luther  y  est 
tombé  comme  traducteur.  (V.  Lev.,  xi,  13.  —  Deui.,  xiv,  12.) 
(9)  At  lero  Zorooêtres  tnagus  in  tacro  Penicorum  rUuum  coM- 
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Voilà  les  principes  par  lesquels  les  mages  mazdéens 
enchaataient.  Aussi  les  consultait-on,  dit  Agathias,  dans 
toutes  les  affaires  publiques  et  particulières,  et  on  ne 
trouvait  rien  de  juste  ni  de  légitime  s'il  n'était  autorisé 
par  leur  approbation  et  par  leur  suffrage  (1). 

Mais  ces  mages  mazdéens  n'étaient  plus,  depuis  des 
siècles,  ce  qu'ils  avaient  été  en  principe7  les  adorateurs  du 
feu  ;  longtemps  avant  notre  ère,  les  disciples  de  Zoroastre 
avaient  passé  dans  le  camp  des  Chaldéens,  et  Babylone  était  le 
centre  de  toute  sagesse.  On  sait  que  les  Juifs  y  entretenaient 
une  grande  et  célèbre  académie  dont  l'œuvre,  le  Talmud, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  l'Académie  française. 

Cependant,  la  légende  n'est  jamais  embarrassée.  L'his- 
toire lui  refuse  les  rois  invaincus  de  l'Arabie  et  les 
riches  marchands  de  la  puissante  Tyr;  alors  ses  mages 
seront  des  rois  perses.  Théophylacte,  écrivain  ecclésias- 
tique byzantin  du  %l^  siècle,  se  chargea  de  soutenir  la 
thèse  (2),  et  le  pape  Benoit  XIV,  l'ami  de  Voltaire, 
l'adopta  (3).  Depuis  de  longs  siècles  d'ailleurs  l'imagination 
avait  fait  des  siennes  dans  cette  affaire.  Le  zèle  pieux 
avait  fait  retrouver  à  sainte  Hélène,  si  heureuse  en  trou- 


mentario,  hœc  totidem  verbis  habet  :  Deus  autem  est  accipUris  capite, 
pv'uceps  omnium,  expers  interitus,  sempUemus,  sine  oriu,  sine  par- 
tibus,  maxime  dissimilis,  omnis  boni  modercUor,  integerrimus^  bono- 
rum  optimuSj  prudenUum  prudentissimus^  Ugum  œquilaUs  el  jusUtiœ 
parem,  se  tantum  prœceptore  dodus,  naturalis,  perfectus,  sapiens,  et 
sacrœ  vis  physicœ  unus  inventor,  (Philonis  Byblii  Fragmenta^  ix; 
III,  p.  572,  coll.  Did.) 

(1)  V.  Ag^athias,  dans  VHistoire  de  Constantinople,  par  le  président 
Cousin,  II,  p.  586,  4o.  —  Cf.  Ctésias,  Hist.  de  Perse,  X,  XI. 

{î)  V.  Commentarlum  in  Matthœum,  c.  ii,  p.  11,  1631,  in-fol. 

(3)  Benedicti  XIV.  Commentar.  de  festis  Ckr.,  p.  13. 
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vailles  sacro-saintes,  les  ossements  des  rois  mages,  recon- 
naissables  aux  noms  qu'on  lisait  gravés  sur  le  monument 
qui  les  couvrait.  De  Constantinople,  ces  reliques  passèrent 
au  XII®  siècle,  par  Milan,  à  Cologne,  pour  y  être  placées, 
Caspar  et  Melchior  ayant  au  milieu  d'eux  Balthasar  (1), 
dans  une  crypte  digne  de  les  conserver  avec  celles  des 
11,000  vierges  et  martyres.  C'est  aussi  à  Cologne  que  les 
rois  mages  devaient  trouver,  dans  le  jésuite  déjà  nommé  (2), 
le  défenseur  le  plus  zélé,  sinon  le  plus  éclairé  de  leur 
historicité  contre  la  critique,  quelque  peu  voltairienne 
par  anticipation,  du  calviniste  MolinaBus^  fort  redouté  à 
Rome,  longtemps  encore  après  sa  mort  (3).  Et  cette 
polémique  a  grossi  la  littérature  ecclésiastique  d'un  volume 
in-folio  de  883  pages,  qui,  sans  aucune  valeur  scienti- 
fique, est  .une  pure  folie  de  littérature  dévote. 


La  légende  s'étant  mise  d'accord  avec  elle-même  sur  la 
qualité  et  sur  le  nombre  des  mages,  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  attribuer  aussi  des  noms.  L'opération  en  a 

(1)  V.  Âltdeut8che$  Uederbuch,  par  Bôhme,  le  lied  de  la  Sainte- 
Tuoique,  str.  5. 

(t)  Gfombach,  Ptimitiœ  Gentium  sive  Historia  et  Encomium 
SS.  trium  magoî-um, 

(3)  Le  pape  Benoit  XUl  accusait,  en  1726,  cet  c  infâme  hérétique  > 
d'inspirer  au  roi  Victor-Âuiédée  U  de  Savoie,  ennemi  des  jésuites,  les 
prétentions  d'indépendance  que  ce  prince  cherchait  à  faire  valoir  à 
Rome.  (Carutti,  Storia  del  regno  di  Viltorio  Amedeo  U,  p.  421  sq.) 
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été  un  peu  plus  longue  et  un  peu  plus  compliquée,  mais 
enfin  elle  est  venue  heureusement  à  terme,  et  les  noms 
royaux  de  Melchior,  Gaspard  et  Balthasar  ont  été  définiti- 
vement adoptés  par  tout  le  monde. 

Il  en  est  qui  assignent  la  paternité  de  ces  noms  au 
vénérable  Bède,  mais  il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'ouvrage 
où  on  les  lit  (1)  soit  du  savant  moine  anglais,  mort, 
comme  on  sait,  en  735.  Je  ne  sais  non  plus  ce  qu'il  faut 
j)enser  de  l'assertion  de  Crombach  (2),  que  ces  noms 
auraient  été  relevés  sur  le  monument  tombal  des  mages, 
quand  sainte  Hélène  fit  l'invention  des  corps  de  nos  saints 
personnages  et  les  transporta  à  Gonstantinople.  Un  préfet 
du  prétoire,  Flavius  Dexter,  les  aurait  divulgués,  lui  le 
premier,  en  l'an  390.  Ce  qui  est  sûr  seulement,  c'est 
qu'on  trouve  ces  noms  inscrits  dans  des  fresques  qu'on 
voit  en  l'église  Saint-Urbain,  près  de  Rome,  et  qui  datent 
du  XI«  siècle  (3).  Puis,  on  les  trouve  consipjnés  dans  un 
ouvrage  authentique  (4)  du  théologien  français  Comestor, 
qui  mourut  en  H78. 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  ces  noms  ont  un  parfum 
(le  terroir  qui  convient  à  notre  légende,  et,  à  ce  titre,  on 
peut  les  préférer  à  ceux  que,  pour  la  première  fois,  nous 
trouvons  mis  en  avant  par  un  évêque  bithynien,  Zacha- 
rias,  qui  vivait  vers  1100  et  a  laissé  un  commentaire  sur 


(1)  V.  BedsB  Excerptiones  Patrum,  dans   Opéra,  III,  col.  649, 
Dasilœœ,  1563. 

(2)  Crombach,  /.  c,  p.  172,  588  sq. 

(3)  V.  Seroux  d'Agincourt,  Hist.  de  l'art  par  les  monumenls,  l.  V, 
pi.  XIV. 

(i)  Comestor  in  Hiêtoria  Scholastica  super  Novum  Testamentum, 
c.  VIII,  Utrecht,  1473,  incunable. 
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les  quatre  évangiles.  Il  ilit  que  les.  mages  s'appelaient  en 
grec  :  Âpellius,  Amerns  et  Damascus,  et  en  hébreu  : 
Magalath,  Galgalath,  Saracin  ou  Saraïm,  et  il  interprète 
ces  noms  (1).  Â  leur  tour,  les  amateurs  de  quatre  mages 
produisent  les  noms  de  Misaël,  Akeël,  Kuriacoset  Stephanos, 
et  ceux  qui  tiennent  à  la  .douzaine  nous  donnent  la  liste 
perse  et  assyrienne  que  voici  :  Zarvandades,  Hormisdas, 
Gusnasaphus,  Arsaces»  Zarvandades  (junior),  Orrhoes, 
Artaxestes,  Estunabudanes,  Maruchus,  Assuerus,  Sardala- 
chus,  Merodachus  (2).  Mais  de  tous  ces  noms  et  d'autres 
encore,  comme  par  exemple  :  Ator,  Sator  et  Perator  ; 
Aunoson,  Albytar,  Kyssâd  (3)  ;  Minsuram,  Badsiba, 
Likon  (4),  les  prentiers  seuls  ont  prévalu  d'une  manière 
générale,  et  cela  sans  doute  par  un  instinct  légendaire 
qui  ne  manque  pas  de  finesse. 

En  effet,  étant  donné  le  sujet  :  l'adoration  du  roi  des 
rois  naissant  tel  que  les  prophéties  messianiques  l'avaient 
posé,  développé  et  répandu  de  la  Palestine  en  Babylonie, 
et  de  la  Babylonie  en  Palestine,  le  génie  de  la  légende 
s'est  montré  conséquent  en  faisant  accomplir  l'acte  d'hom- 
mage en  question  par  des  représentapts  des  trois  bran- 
ches principales  de  la  famille  de  Noé;  et,  pour  qu'on  ne 
pût  se  méprendre  sur  ses  intentions,  elle  attribua  à  chacun 
des  mages  un  nom  royal,  à  l'un  un  nom  sémitique,  savoir 


(1)  V.  Zachariœ  episcopi  Chrysopolitani,  in  quatuor  libros  Comment., 
I,  SjàaiÈS,BibUotheca  veterum  Patrum,  t.  XIX,  p.  758,  Lugduni,  1677. 
(3)  V.  Asymaous,  Bibl  orient.,  Ill,  i,  p.  316. 

(3)  V.  Ludolfi  Lexicon  cethiopico-latinum,  col.  539. 

(4)  D*Abbadie,  Catalogue  des  mss.  éthiop.,  p.  114.  —  Citons  aussi 
pour  mémoire  les  noms  que  produit  la  visionnaire  A.-C.  Ëmmerich, 
à  savoir  :  Mensor,  Salr  et  Théokéno. 


—  260  — 

Melchior,  à  l'autre  un  nom  japhétique  ou  arien,  savoir 
Gaspard  ou  Caspar,  el  au  troisième  un  nom  chamitique 
ou  babylonien,  savoir  Balthasar  {Bil-sar-îissur)  (1).  Le 
caractère  linguistique  de  chacun  de  ces  trois  noms,  dans 
le  sens  que  nous  venons  de  l'indiquer,  est  si  manifeste, 
que  nous  pouvons  nous  borner  à  citer  quelques  noms 
respectivement  analogues,  tels  que  Melchisedech,  Açpian 
ou  Gustasp  (2),  Nabopalassar  (Nabu-habalrussur)  (3). 

Le  peuple,  qui  ne  s'embarrasse  pas  d'étyraologies  loin- 
laines,  a  trouvé  aux  noms  des  trois  mages  un  sens  qui 
montre  que  dans  son  opinion  notre  légende  n'est  qu'une 
variante,  ou  si  l'on  veut  une  répétition,  sur  une  autre 
échelle,  de  l'adora  ion  des  bergers.  Il  explique  Melchior 
par  Milcher,  trayeur,  le  vacher,  le  vacher  qui  trait  ; 
Caspar  par  Kuhschilder,  le  pâtre,  qui  entoure  son  trou- 
peau, pour  le  protéger,  d'une  claie,  et  Balthasar  par 
éleveur  de  vaches  (4).  Nous  voilà  loin  des  hauts  digni- 
taires de  la  légende  ecclésiastique,  lesquels,  comme  con- 
traste avec  les  bergers,  sont  bien  mieux  dans  la  situation 
des  choses  messianiques. 

Nous  avons  déjà    dit  que   les  mages    n'appartenaient 

(1)  C'est-à-dire  :  c  Bel,  protège  le  roi  (sar).  > 

(2)  Melek,  roi;  aspa,  cheval. 

(3)  f  Nebo,  protège  le  ilis.  • 

(4)  V.  Waoder,  Deutsches  Sprichworter  Lexikon,  H,  col.  1481.  Je 
lie  sais  si  on  pourrait  raUacher  Caspar  à  l'assyrien  kaspa,  argent. 
C'est  peu  probable.  Il  en  est  de  même,  je  pense,  du  nom  de  la  mer 
Caspienne,  que  les  géographes  arabes  appellent  la  mer  des  Chdsars, 
race  turque,  il  paraît,  mais  extrêmement  curieuse  en  ce  que,  partagée 
entre  les  religions  paîenoe,  chrétienne  et  musulmane,  elle  était  gou- 

•  vernée  par  un  kàkhan  juif,  assisté  d'une  haute  aristocratie  de  la  même 
confession.  (V.  d'Ohsson,  Les  peuples  du  Caucase,  p.  41.)  —  (V.  Mé- 
langes asial.  de  Sdinl-Pélersbourg,  VU,  p.  30.) 


■HhriMta^^ 
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)as  formellement  à  la  religion  d'Israël,  ainsi  qu'on  pour- 
rait le  soutenir  sur  Taulorité  de  l'évangile  apocryphe  que 
nous  avons  cité  ci-dessus  (p.  235),  comme  aussi  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  dit  Diogène  Laërte,  que  plusieurs  leur 
attribuaient  une  origine  judaïque  (1).  Saint  Jérôme^  dont 
l'imagination  empiétait  parfois  sur  le  roman  (i),  prétend 
(nême  qu'ils  descendaient  d'Abraham,  par  sa  femme 
Ketoura  (3).  Ce  qu'on  peut  accorder,  c'est  que  les  mages, 
sans  être  juifs,  ont  dû  sentir  que,  au  fond,  ils  apparte- 
naient à  la  même  famille  ethnique  que  le  peuple  à  qui 
léhovah  avait  dit:  c  Enfants  d'Israël,  vous  êtes  à  moi, 
nais  les  Ethiopiens,  les  Philistins  et  les  Syriens  ne  m'ap- 
3artiennent-ils  pas  aussi  (i)  >?  La  légende  s'est  donc 
nontrée  parfaitement  inspirée  en  faisant  venir  toute  la 
^entilité  do  l'Orient  biblique,  en  ses  représentants  les 
plus  élevés,  à  l'oiTrando  du  roi  de  l'humanité  adamique  (5), 
il  comme  cette  gentilité  avait  son  siège  central,  ou  du 
noins  principal,  entre  le  Tigre  etl'Euphrate,  que  le  texte, 
l'ailleurs,  dit  positivement  que  les  mages  vinrent  de 
rOrient,  ab  Onmte  vmerunt^  il  n'est  pas  besoin  de  mettre 
en  cause^  comme  l'ont  fait  plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 

(1)  Diog.  I^aert.,  Proœmium  :  NonnulU  et  JudcBOS  ab  his  duxisse 
originem  tradunt. 

{2)  C'est  ainsi  (]u'il  a  imaginé  la  vie  de  saint  Paul  de  la  Thébaîde, 
le  premier  solitaire  ou  moine.  (V.  H.  Weingarten,  der  Ursprung  des 
Mônchlums.) 

(3)  Commentar.  in  Matth.,  i. 

(i)  Amos,  IX,  7.  —  L'Église  de  Rome  ne  s'est  pas  inspirée  de  ces 
paroles  libérales,  car  elle  n'accorde  aux  Éthiopiens  qu'un  seul  et 
unique  saint,  à  savoir  :  Takla  haymanot.  (V.  A.  d'Abbadie,  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  éthiopiens^  p.  48.) 

(5)  V.  sur  la  valeur  du  terme  adamique  ma  Démonstration  de  l*au' 
'henticité  de  la  Genèse,  1,  p.  94,  109. 
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ques,  les  contrées  de  l'ouest  et  du  midi,  TEurope  et 
l'Afrique  (1).  La  Mésopotamie  et  la  Chaldée  proprement 
dite  (l'Irak-Arabi  actuel),  comprises  alors  comme  toujours 
dans  l'empire  perse  (ce  qui  permet  de  dire  que  les  mages 
venaient  de  Perse)  (2),  suffisent  sur  ce  point  aux  intentions 
de  la  légende  et  lui  permettent,  sans  recourir  à  l'Arabie 
méridionale  ou  à  l'Inde,  de  doter  l'un  des  mages  d'une 
couleur  épidermique  plus  ou  moins  foncée,  brune  ou  noire. 
C'est  un  détail  qui  parait  remonter  à  Tertullien,  et  que 
saint  Epiphane,  au  IV®  siècle,  croit  devoir  expliquer  par 
la  provenance  de  ce  mage  d'un  pays  d'Arabie  qu'il  appelle 
Magodia  (3).  Déjà  saint  Justin,  deux  siècles  auparavant, 
dans  son  Dialogue j  avait  émis  l'opinion  de  la  provenance 
arabique  des  mages.  Mais  la  Magodia  est  un  pays  imagi- 
naire ;  ce  qui  existait  en  ce  genre,  c'était  l'île  des  mages, 

(1)  Citons  seulement  saint  Anselme,  saint  Bernard  et  Luther.  Le 
premier,  qui  vivait  au  XI»  siècle,  dit  :  Tre$  $unl  quia  de  tribus  par- 
tibus  mundi  génies  veniunt  :  id  est  Asia,  Africa  et  Europa;  et  le 
second,  au  X1I«  siècle  :  Très  magi  venientes  jam  twn  modo  ab  Oriente, 
sed  etiam  Occidente,  Quant  à  Luther,  dans  ses  Leçons  sur  tes  psaumes, 
il  suivait,  avec  tous  les  auteurs,  mit  allen  scribenten,  dit-il,  la 
croyance  générale  établie  de  son  temps  que  les  mages  venaient 
d'Arabie  et  aussi  des  pays  méditerranéens  :  et  ex  istis  duobus  lods 
fuisse  magos  putatur  qui  ad  Chrislum  natum  venerunt,  (V.  Dr.  Mart. 
Luihers  Erste  und  atteste  Vorlesungen  ûber  die  Psatmen^  éd.  p. 
Seidemann,  I,  p.  343  sq  ) 

(2)  Ainsi  que  l'ont  fait  saint  Chrysostôme  (in  Matth.  hom.,  vi,  vn)  et 
saint  Théodore  {Acta  sanct.^  18  mai). 

(3)  S.  Epiphanii  Adv.  Hœreses,  1.  111,  c.  vin,  t.  I,  p.  1085,  éd. 
Petau,  fol.  —  L'Arabie  méridionale  et,  l'Ethiopie  (Abyssinie)  étaient 
désignées  aussi  ))ar  le  nom  de  l'Inde,  et  le  voyageur  Salomon 
Schweigger  entendit  à  Jérusalem  qu'on  nommait  Indiens  les  Abyssi- 
niens. (V.  Beiss  Beschreibung  auss  Teutschland  nach  Constantinopel 
un  Jérusalem,  Nùroberg,  1639,  p.  292.) 
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Mdcyov  vtitnç,  que  le  géographe  Ptolémée  place  dans  la 
partie  sud  du  golfe  Arabique  (1).  Toutefois,  on  ne  saurait 
conclure  de  ce  détail  géographique  que  les  mages  venaient 
de  l'Arabie  proprement  dite,  dont  la  partie  déserte  est 
seule  à  l'orient  de  la  Palestine,  et  de  soutenir  par  consé- 
quent, comme  le  fait  le  savant  Keim,  que  l'Orient  des  Juifs 
était  spécialement  l'Arabie  (2).  Avec  une  méthode  aussi  peu 
rigoureuse,  on  pourrait  être  conduite  faire  venir  les  mages 
des  Gaules,  de  Rothomagus  (Rou^n),  par  exemple,  nom 
qu'on  a  interprété  par  roia  Magorum  (3).  Delà  sans  doute 
le  nom  personnel  du  magicien  gaulois  Rothomago,  bien 
connu  du  public  des  foires  et  du  théâtre  du  Châtelet.  En 
vérité,  Zoroastre,  une  fois  devenu  représentant  de  la  magie, 
a,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  parcouru  presque  toute 
la  terre  :  orbem  terrarum  peragravit,  comme  dit  Pline. 

Mais  pour  revenir  au  mage  noir,  nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  expliquer  sa  couleur,  du  soleil  de  l'Afrique  ; 
les    noirs,    les    Ethiopiens    (4),    ne    manquaient   pas   à 

(i)  Ptolom.,  Geogr.,  IV,  viii,  p.  130,  éd.  Berlius,  1618,  in-fol.  — 
Cf.  VI,  vu,  p.  177  :  Magorum  sinus,  dans  V Arabie  heureuse. 

(S)  Keim,  Geschichte  Jesu  von  Nazara,  1,  p.  373. 

(3)  V.  Taillepied,  lecteur  eu  théologie.  Recueil  des  antiquitez  et  sin- 
gularitez  de  la  ville  de  Rouen,  p.  16  sq.,  1587 .  —  Il  y  avait  encore  une 
autre  ville  de  ce  nom  en  Normandie,  près  Beauvais.  —  Il  en  est  qui 
disent  que  Roth  ou  Rot  est  le  nom  d*un  dieu  celtique,  qui  a  son  équi- 
valent dans  rindien  Rudra,  et  dans  Tallemand  Rode.  M.  E.  Windisch 
conteste  ces  rapprochements,  et  il  peut  avoir  raison  ;  seulement,  l'ar- 
gument qu'il  produit  que  Roth  s'écrit  avec  un  th,  et  Rudra  avec  un  d, 
ne  me  paraît  pas  concluant.  (V.  Beilr.  zur  vergl,  Sprachf,  VIII,  253.) 

(i)  On  sait  que  le  nom  d'Éthiopiens  était  appliqué  par  les  anciens  à 
des  peuples  fort  divers.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  nom  de  race  ou  de 
famille  ethnique;  il  ne  se  rapporte  qu'à  la  couleur  de  Tépiderme, 
AcôtÔTitç,  voulant  dire  :  c  visages  brûlés.  » 
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Babylone.  Pour  la  même  raison,  nous  devons  récaser 
aussi  ce  que  dit  Osorio  au  sujet  de  cette  couleur,  expli- 
cable, selon  lui,  par  la  nationalité  indienne  du  troisième 
mage.  Il  est  vrai  que  pour  la  couleur,  les  Indiens  sont  de 
véritables  Maures  (1).  Notre  évêque  de  Silves  fait  donc 
du  mage  noir  un  roi  de  Cranganor  qu'il  nomme  Chéripé- 
rimale.  Ce  personnage,  pour  faire  le  voyage  de  Bethléhem, 
aurait  rejoint  deux  mages' fameux  de  la  Carmanie  (2).  Ce 
conte  ne  se  trouve  cependant  pas  dans  l'édition  des  faits 
et  gestes  du  roi  Emmanuel  qui  a  été  faite  du  vivant  de 
l'élégant  latiniste,  à  Lisbonne,  en  1571 /On  ne  le  lit  que 
dans  l'édition  de  Rome,  publiée  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1592.  MafTei  a  été  le  premier  à  le  répéter  dans  sod 
Histoire  des  Indes,  en  changeant  le  nom  et  le  titre  du 
mage  foncé  en  couleur,  rex  colore  siibnigrOy  en  Pirimal, 
roi  de  Ceilan,  et  en  ajoutant  qu'  c  il  y  en  a  qui  débattent 
que  saint  Thomas  s'aboucha  en  Orient  avec  les  trois 
mages  (3).  »  On  voit  là  reparaître  la  légende  mentionnée 
par  Âsseman,  suivant  laquelle  les  Chaldéens  et  les  Syriens 
reconnaissaient  pour  leurs  premiers  apôtres  Iq^  mages 
qui  passaient  pour  avoir  adoré  les  premiers  le  seigneur 
Christ  (4),  et  avaient  reçu  ensuite  le  baptême  par  saini 
Thomas  (5),  le  représentant  de  la  foi  expérimentale. 
Mais  que  ces  mages  fussent  de  Babylone,   ville  dont  il 

(1)  MoOjOoç,  noir.  —  Cf.  JuvenaK  Sat.  xi,  125:  Et  Mauro  obscwriùr 
Indus.  —  Lucan.  Pharsal.,  IV.  678  :  Concolor  Indo  Maurus,  le  Maure 
de  même  couleur  que  Tlndien. 

(2)  Dsorio,  De  rébus  Emmatiuelis,  dans  Opéra  omnia^  I,  col.  612, 
Romae,  1592. 

(3)  Maffee,  Histoire  des  Indes,  Irad.  par  Borie,  Lyon,  1603,  p.  113. 

(4)  Asseman..  Biblioth.  orient.,  III,  pars  H,  p.  3;  cf.  p.  Î5. 

(5)  V.  Fabricius,  Codex  pseudepigr.,  I,  p.  154. 
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avait  été  écrit  :  et  facta  est  habitatio  dœmoniorum,  c'est 
ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  la  tête  de  nos  crédules 
ancêtres. 


VI 


Arrivons  maintenant  aux  vêtements  dont  la  légende  a 
fini  par  couvrir  les  mages.  La  question  n'est  pas  indiffé- 
rente ;  mais  pour  l'aborder  par  le  côté  qui  l'explique  le 
mieuxy  nous  devons  d'abord  dire  quelques  mots  des 
récits  parallèles. 

Les  mythes  parallèles  de  l'histoire  des  mages  sont 
nombreux,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  les  passer 
en  revue  au  complet  ;  quelques-uns  suffisent.  D'abord  se 
présente  le  récit  de  saint  Luc  de  l'adoration  des  anges  et 
des  bergers.  Ce  récit  nous  explique  pourquoi  le  disciple 
et  l'ami  de  celui  qui  fut  converti  par  une  apparition 
lumineuse  analogue,  tout  amoureux  de  mythes  qu'il  était 
en  sa  qualité  de  Grec  (1),  ne  dit  pas  un  mot  de  l'adora- 
tion des  mages.  Supposé  qu'il  ne  connût  pas  l'évangile 
de  Matthieu,  comme  le  pense  l'élégant  auteur  des  Évan- 
giles (2),  il  devait  connaître  la  tradition  populaire  où  le 
premier  évangéliste  avait  pris  le  récit  des  mages.  Mais  il 
avait  conscience  que  l'adoration  des  mages  ferait  double 

(1)  Natif  d'Ântioche  de  Syrie,  ville  de  fondation  grecque  et  même 
athénienne.  Qaelques-ans  cependant  pensent  que  Luc  était  Romain. 
Les  deux  opinions  peuvent  se  concilier.  Luc  était  Grec  de  naissance 
et  Romain  d'adoption .  Depuis  Pompée,  d'ailleurs,  la  Syrie  avec  sa 
capitale  Antioche  avait  passé  sous  la  domination  romaine. 

(S)  Renan,  Les  ÉvangUeiy  p.  t58  sq. 

22 
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emploi  dans  son  écrit  avec  celle  des  anges  et  des  ber- 
gers (1),  et,  ayant  le  choix,  il  devait  préférer  de  rapporter 
celle*ci,  parce  qu'elle  était  propre  à  corroborer  la  crédi- 
bilité de  l'apparition  céleste  qui  entoura  de  sa  lumière 
saint  Paul,  quand  il  naquit  au  monde  comme  un  second 
Christ  (2). 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  à  faire  ressortir  les 
harmonies  et  aussi  les  contradictions  de  l'adoration  des 
mages  et  de  l'adoration  des  bergers  ;  c'est  une  tâche  dont 
nos  lecteurs  sauront  bien  s'acquitter  tout  seuls  et,  dans 
tous  les  cas,  David  Strauss  la  leur  facilitera  (3).  Arrivons 
au  Yéda. 

Trouver  au  récit  évangélique  des  mages  un  récit  paral- 
lèle dans  le  Rig-Véda  pourra  à  plusieurs  paraître  impos- 
sible. Cependant,  quand  nous  y  lisons  qu'à  sa  naissance 
Agni,  l'ami  divin  des  dieux,  qui  apporte  le  salut,  devo 
devanam  çivah  sakhâ  ;  le  premier  des  voyants,  pràthamo 
fishir  (4)  ;  le  sage,  l'idéal  de  l'humanité,  viçam  havim  (5); 
chargé  d'une  œuvre  sainte,  tava  vraie  kavâyo  (6),  reçoit 
à  la  clarté  du  feu  flambant  les  hommages  et  les  dons  des 
rishis,  padam  devasya  fiamasâ  (7),    et  le  tribut  des  peu- 

(1)  L'auteur  de  Tévangile  apocryphe,  Hist.  de  la  naUvité  de  Mark 
et  de  Venfance  du  Sauveur,  n*a  pas  eu  ce  scrupule.  Il  donne  les  deu 
adorations,  pensant  sans  doute  qu'abondance  de  biens  ne  nuit  pas. 
Nais  sa  qualité  de  Juif  excuse  son  manque  de  goût. 

(2)  Et  subito  circumfulsU  eum  lux  de  cœlo.  (Ad,,  IX,  3  aq.)  — 
Cf.  Ep,  ad  Galat.j  1,  15  sq.  :  Qui  me  segregavit  ex  utero  nuUrii  meœ. 
—  Cf.  Evang.  sec.  Lucam.,  H,  9  :  Et  claritas  Dei  circumfuliit  iU$i. 

(3)  Das  Leben  Jesu,  I,  p.  264  sq.,  2e  éd.,  1837. 

(4)  V.  Rig-Véda,  I,  h.  xxxi,  st.  1. 

(5)  Ib,,  VI,  h.  I,  st.  8. 

(6)  J6.,  1,  XXXI,  1. 

(7)  Rig-Véda,  VI,  h.  i,  st.  4  ;  cf.  X,  h.  cxv,  8,  9. 
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pies  lointains»  tubhyam  bharanti  kskUayo  yavishfha 
balim,  Agne,  antita  ota  durât  (1);  quand,  dis-je,  au 
moyen  de  ces  passages  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
analogues,  on  recompose  l'histoire  du  roi-dieu  dont  la 
splendeur  est  comme  celle  de  Mitra,  [râjani  tve  \  tvam 
ht  kshattavad  yaço  '  gne  mitro  na  patyase  (2),  on  ne  peut 
plus  douter  du  parallélisme  que  nous  indiquons.  Cepen- 
dant, je  n'insiste  pas  ;  mais  des  fables  analogues,  auxquelles 
nous  devons  nous  arrêter  un  peu  plus,  sont,  d'abord,  celle 
que  le  Lalita  visiara  rapporte  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  Buddha. 

c  Enfin,  dit  cet  évangile  des  buddhistes,  le  Bodhi- 
sattva  (3)  sortit  du  côté  droit  de  sa  mère  sans  qu'il  fût 
souillé  par  la  moindre  tache. 

c  En  ce  moment,  Indra,  le  roi  des  dieux,  Brahma, 
le  maître  des  créatures,  se  tenaient  tous  deux  devant. 
Reconnaissant  et  se  rappelant  le  Bodhisattva,  ils  le 
prennent  dans  leurs  bras.  Les  rois  des  Nâgas  et 
bien  d'autres  fils  des  dieux,  aussitôt  que  le  Bodhi- 
sattva est  né,  arrivent  avec  des  eaux  de  senteur  et 
avec  des  fleurs  fraîches  pour  baigner  et  couvrir  son 
corps.  Puis,  du  ciel  pur  et  sans  nuages  tombèrent 
doucement  des  fleurs,  des  vêtements,  des  parures  et 
des  parfums.  Une  lumière  de  cent  mille  couleurs  se 
répandit  de  toutes  parts  du  monde  supérieur  sur  toutes 
les  régions. 

(1)  Rig-Véda,  V,  i,  10. 

(2)  76.,  VI,  1,13;  2.  1. 

(3)  Le  Bodhisattva  est  Tètre  sablime  d'intelligence  (bodhi)  qui  n'a 
plus  qa'une  naissance  à  surmonter  pour  arriver  à  l'état  suprême  du 
Buddha  accompli. 
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En  ce  temps-là,  demeurait  sur  le  flanc  de  l'Himavat, 
le  roi  des  montagnes,  un  grand  rishi,  nommé  Asita,  avec 
le  fils  de  sa  sœur,  appelée  Naradatta.  Et  voyant,  à  l'époque 
de  la  naissance  du  Bodhisattva,  un  grand  nombre  d'appa- 
ritions merveilleuses,  il  examina  avec  son  œil  devin  les 
pays  du  Djambu,  et  il  vit  dans  la  ville  de  Kapilavastu 
l'enfant  qui  brillait  de  l'éclat  des  œuvres  pures,  adoré  de 
tous  les  mondes.  A  cette  vue,  il  dit  à  Naradatta  :  c  Fils 
c  de  brahmane,  sache  que  dans  le  Djambudvipa  le  grand 
<  diamant  est  apparu.  »  Alors  le  grand  rishi  Asita, 
accompagné  de  son  neveu  Naradatta,  s'élevant  à  travers 
les  cieux,  se  dirigea  vers  Kapilavastu,  et  arrivé  là,  il 
cessa  son  voyage  magique  et,  marchant  à  pied,  s'ap- 
procha de  la  demeure  du  roi  et  s'arrêta  à  la  porte. 
Puis,  entrant  dans  la  maison,  il  vit  l'enfant  qui  avait 
un  éclat  supérieur  à  celui  de  cent  mille  soleils  (1), 
et  il  dit  :  «  Certes,  un  merveilleux  génie  est  apparu  dans 
c  le  monde.  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  joi- 
gnit les  mains,  baisa  les  deux  pieds  du  Bodhisattva  et  le 
prit  sur  son  sein  (2)... 

Puis,  citons  la  légende  parallèle  de  l'enfant  Krishna. 
Toutes  les  planètes  se  réunirent  pour  répandre  leurs 
faveurs  sur  la  naissance*  du  dieu.  Les  rishis  accoururent 
auprès  du  nouveau-né  pour  l'honorer  ;  le  roi  sacrifica- 
teur rempli  de  joie  lui  offrit  un  siège  et  lui  lava  les  pieds, 

• 

(1)  Cf.  le  Protévangile  de  Jacques,  ch.  xix  :  c  Et  tout  d'un  coup  la 
caverne  fut  remplie  d'une  clarté  si  vive  que  Tœil  ne  pouvait  la  con- 
templer, et...  Ton  vit  l'enfant.  > 

(2)  Lalita  vistara,  VIU  lecture.  —  Cf.,  quant  à  ce  dernier  passage, 
le  récit,  dans  saint  Luc,  concernant  Siméon  :  Et  ipse  accepil  eum  in 
ulnas  suas,  etc.  (II,  25  sq.) 


—  260- 

el  lui  dit  :  t  Nos  ancêtres  sont  satisfaits  aujourd'hui. 
Reçois  de  moi,  jeune  brahmane,  tout  ce  que  tu  désires  : 
vache,  or,  aliments  purs,  etc.*  (1).  » 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  le  parallélisme  en 
sens  inverse  que  forment  avec  notre  récit  les  contes  de 
fées.  La  légende  des  mages  nous  montre  le  roi  naissant 
recevant  les  présents  de  ses  sujets  ;  les  contes  de  fées  au 
contraire  font  doter  le  sujet  naissant  par  sa  reine  ou  par 
plusieurs  de  ces  puissances  supérieures.  Les  fées  étaient 
en  effet  cela.  Les  fées,  dit  un  auteur  anonyme 
du  XIV®  siècle,  les  fées  c  estoient  deables  qui  disoient 
que  les  gens  estoient  destinez  et  faes  les  uns  a  bien, 
les  autres  a  mal,  selon  le  cours  du  ciel  ou  de 
nature.  Comme  se  un  enfant  naissoit  k  tele  heure  ou  en 
tel  cours,  il  li  estoit  destiné  qu'il  seroit  pendu  ou  qu'il 
seroit  noie,  ou  qu'il  seroit  rich&,  ou  qu'il  espouseroit 
tele  dame  ou  telez  destinées,  pour  ce  les  appeloit  l'on 
fées,  quar  fée,  selon  le  latin,  vaut  autant  comme  destinée, 
fatatrices  vocabantur  (2)  >. 

Ainsi  les  fées  connaissaient  la  destinée  des  nouveaux- 
nés  pour  l'avoir  elles-mêmes  prononcée,  fata;  elles  en 
étaient  pour  ainsi  dire  les  mères.  Et  c'est  en  effet  sous  ce 
nom  de  mères  ou  maires  (3)  qu'on  connaissait  ancien- 
nement les  fées  et  qu'on  leur  rendait  un  culte,  principa- 
lement comme  à  des  génies  protecteurs  de  la  famille.  Un 

(1)  V.  Bhâgavata  Purâv^j  VIII,  xvm,  5,  et  le  Bhâgavat  dasam 
askand,  trad.  par  Th.  Pavie.  dans  la  Vie  de  Krishna. 

(2)  V.  Le  Roux  de  Lincy,  Le  Livre  des  légendes,  p.  240. 

(3)  Le  mot  paraît  revenir  au  celtique  meir,  fille,  vierge,  avec  lequel 
s'accorde,  on  dirait,  le  nom  de  Mocpai,  que  les  Parques  portèrent  chez 
les  Grecs.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  langue  d*oc  maire  signifie  mère. 
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bas-relief»  trouvé  à  Metz,  les  représente  au  nombre  de 
trois  tenant  des  fruits  au  frontispice  d'un  temple,  avec  cette 
inscription  :  a  In  Honorem,  Domus  Divinœ  Dis  Mairabus 
Vicam  Vici  PadSy  en  Thonneur  de  la  famille  divine  (i), 
aux  déesses  Maires,  les  habitants  dti  village  de  la  paix,  i  11 
y  a  bien  d'autres  inscriptions  votives  aux  Mères  (2),  et 
dom  Martin  en  a  recueilli  un  certain  nombre  (3). 

Remarquons  que  les  mères  et  les  fées  vont  habituelle- 
ment, comme  les  mages,  trois  par  trois  :  tria  faia. 
D'ailleurs,  les  mères  n'étaient  qu'au  nombre  de  trois. 
Mais,  avec  les  unes  et  les  autres,  on  songe  aux  Parques 
et  aux  Nomes,  puis  aussi  aux  Djinns  de  l'Arabie  et  aux 
Péris  de  la  Perse,  les  Pairikas  ou  démons  femelles  du 
zoroastrisme.  Tous  ces  êtres  représentent  également  la 
nature,  les  fom^tions  et  les  vertus  de  ses  éléments,  celles 
de  l'air  et  de  l'eau  surtout,  qui  créent  et  régénèrent 
toutes  choses.  La  naissance  était  ainsi  le  moment  fatal  de 
l'intervention  dans  la  destinée  humaine  de  ces  plénipo- 

(1)  C'est-à-dire  de  la  famille  impériale,  J.  César,  son  fondateur, 
ayant  été  consacré  dieu  comme  descendant  de  Vénus,  ^ogemem 
Veneris  canemus,  dit  Horace  (IV,  15);  et  ailleurs,  parlant  à  Auguste: 
Nous  vous  dressons  des  autels  :  Jurandasque  tuum  per  nomen  poni- 
mus  aras  (EpisL  II,  i,  v.  16). 

(f)  Plutarque  parle  des  mères^  Mocr£/9a>v,  qui  avaient  un  temple  en 
Sicile  {Vit,  Marc. y  xx).  On  parlait  de  leurs  apparitions,  »rt^pocMiocv, 
et  on  sait  Teffet  saisissant  que  le  génie  de  Gœthe  a  su  tirer  de  ces 
mères,  mûtter,  dans  le  premier  acte  du  second  FatKl.  Ricard  croit 
qu'on  entendait  par  les  mères  Cybèle,  Junon  et  Cérès.  Preller  n'y  voit 
que  des  Junons  (A.  Myth.,  p.  257),  ce  qui  est  une  erreur;  lesJunones 
étaient  illimitées  de  nombre,  étant  des  divinités  tutélaires,  chaque 
femme  ayant  la  sienne. 

(3)  D.  Martin,  La  religion  des  Gaulois,  I,  147  sq.,  in-4o.  _  y.  aussi 
Boissieu,  Inscr,  ant.  de  Lyon,  et  de  Wal,  De  Mœdergodinnen. 
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tentiaires  cosmiques,  et  nous  savons  que  pour  les  mages 
aussi  il  n'y  avait  point  de  jours  qu'ils  crussent  devoir 
marquer  par  des  manifestations  plus  solennelles  que  le 
jour  de  naissance.  On  s'explique  ainsi  la  raison  qui  a 
porté  l'Église,  continuatrice  à  sa  manière  de  toutes  les 
traditions,  à  choisir  non  seulement  les  anges,  mais  aussi 
les  mages,  pour  solenniser  la  naissance  du  Christ.  Or  le 
Christ,  c'est  Mithra,  le  soleil  (1),  reconnu  le  maître  suprême 
de  cet  empire  romain  {%)  dont  l'Église  hérita,  parce 
qu'il  était  allé  au-devant  d'elle  (3),  et  comme  c'est  au 
commencement  du  mois  de  janvier  que  l'astre  par  excel- 
lence  remonte  sur  notre  horizon  pour  verser  aux  créatures 
renaissantes  tous  les  trésors  dont  il  dispose,  c'est  aux 
premiers  jours  de  janvier,  le  6  du  mois,  qu'on  a  fixé  la 
fête  des  rois  mages.  C'est  à  cela  sans  doute  aussi  que  se 
rapporte  la  coutume  de  désigner  le  roi  de  l'Epiphanie 
par  le  sort  de  la  fève.  On  connaît  le  vers  de  Déranger  : 

Grâce  à  la  fève,  je  suis  roi. 

(1)  Cf.  Malachie,  iv,  2.  —  Luc,  i,  78. 

(S)  On  lit  sur  une  médaille  d*Âurélien  :  Sol  Dominus  Imperii 
Romani,  (Eckhel,  Doctrina  Numorum  veterumy  VIII,  p.  483.) 

(3)  Plus  que  par  les  historiens  cela  est  prouvé  par  les  inscriptions. 
—  V.  les  Inscriptions  sémitiques  (païennes)  de  la  Syrie  centrale,  par 
M.  de  Vogué,  1868.  Le  no  123*,  par  exemple,  nous  dit  que  des  païens 

élèvent  un  autel  au  soleil,  lî^DV^  ;,  pour  leur  salut  et  pour  le  salut 
de  leurs  enfants.  Les  chrétiens  ne  diraient  pas  mieux,  et  toutes  ces 
inscriptions  sont  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  alors  que  toute  Fa 
Syrie  appartenait,  sans  conteste,  à  Tempire  romain.  —  Cf.  les  Inscrip- 
tions grecques  et  latines  de  la  Syrie,  par  Waddington,  qui  sont  de  la 
même  époque.  Souvent  la  divinité  n'y  a  déjà  plus  d'autre  nom  que  le 

Bon  et  le  Miséricordieux,  le  Béni  dans  l'éternité,  et  c  Paix,  »  D  ;\£^, 
et  le  vœu  suprême. 
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Toujours  le  roi,  jamais  le  mage.  €  On  célèbre  partout, 
remarque  Voltaire,  la  fête  des  rois  et  nulle  part  celle  des 
mages.  On  crie  :  le  roi  boit,  et  non  pas  :  le  mage  boit  (1).  > 
La  raison  de  cette  substitution  est  claire.  Le  roi,  c'est  la 
puissance,  c*est  le  soleil,  et  les  Louis  XIV  le  savent  bien. 
Leur  devise  avouée  ou  non  avouée  est  partout  :  Nec 
pluribus  impar.  Or,  la  fève  (faba)  est  le  symbole  du  roi, 
étant  celui  de  la  génération,  du  soleil  par  conséquent.  Le 
soleil,  d'ailleurs,  est  désigné  directement,  au  sentiment  de 
plusieurs,  par  l'invocation  à  Phébus  :  Phcebe  domine  !  Rien 
n'est  plus  probable.  Phébus  en  efiet  était  par  excellence 
le  régénérateur  manifesté  comme  sauveur  (2),  et  aucun 
symbole  dès  lors  ne  convenait  mieux  pour  saluer  l'épi- 
phanie  du  Christ  (3).  Aussi,  pendant  longtemps,  on 
célébra  l'Epiphanie  le  même  jour  que  la  Noël,  ainsi  que 
nous  le  disent  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Chrysoslôme  (4).  La  vertu  qu'on  attribue  à  ce  jour 
est  d'ailleurs  si  populaire  qu'on  croit  en  Allemagne,  et 
sans  doute  dans  d'autres  pays  aussi,  que  celui  qui  se 
baigne  à  cette  époque  de  l'année  se  renouvelle  même  au 
physique  et  se  conserve  en  bonne  santé  jusqu'à  l'an  pro- 
chain. 

De  plus,  le  baptême  d'une  baguette  fait  en  ce  jour,  le 

(t)  Voltaire,  Queitiom  $ur  V Encyclopédie,  art.  Epiphanie, 

(2)  Vereque  Phœbum^  id  est  mundum,  etc.  (Plutarch.,  De  defectu 
Oraculorum,  XXL) 

(3)  Les  Anglais  seuls  ont  résisté  à  cette  superstition.  Che^  eux,  le 
cake  des  rois  du  twelflh  day  (12«  jour  après  Noël)  ne  renferme 
point  de  fève.  En  France,  au  contraire,  la  coutume  a  été  appuyée^ 
en  1704,  par  une  ordonnance  de  police  (V.  VOfficiel,  du  7  jan- 
vier 1878.) 

(4)  V.  Aeta  Sanctorum,  Bolland.  I,  p.  323. 
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berchtentag  ou  jour  de  splendeur  (i)^  sous  l'invocation 
des  trois  rois,  assure  à  cette  baguette  la  vertu  magique 
d'indiquer  le  lieu  où  l'on  trouve  de  l'eau,  de  l'argent  et 
de  l'or  (3).  Après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  que  les  noms 
des  mages  soient  tenus  en  aussi  bauta  estime,  à  certains 
jours  de  l'année,  que  les  noms  de  Jésus,  Marie  et  Josepb. 
et  que  même  ceux-ci  doivent  leur  céder  la  place.  Ce  qui 
pourra  étonner,  c'est  qu'une  école  savante,  l'école  de 
Salerne,  ait  énoncé  cet  aphorisme,  que  celui  qui  porte 
sur  soi  les  noms  des  rois  se  trouve  garanti  contre  l'épi- 
lepsie  :  solvitur  e  marbo  caduco  (3).  Qui  se  serait  attendu 
à  trouver  une  ineptie  pareille  placée  sous  l'autorité  d'une 
académie  de  médecine  ? 

Mais  laissons  cela,  et  complétons  nos  rapprochements  en 
indiquant  la  manière  dont  le  mythe  vêtit  les  fées  et  la 
légende  les  mages.  Les  fées,  on  le  sait,  sont  éprises  de 
belles  toilettes,  et  elles  aiment  à  se  couvrir  de  parures 
qui  éblouissent  le  regard.  Eh  bien!  les  mages  aussi  sont 
vêtus  avec  magnificence.  A  la  vérité,  cela  est  contre  l'his- 
toire, qui  dit  que  les  mages  se  vêtaient  simplemont  de 
blanc  et  s'interdisaient  la  parure  des  ornements  pré- 
cieux (4).  Mais  la  légende  se  moque  de  l'histoire.  Elle  a 

(t)  Le  nom  de  Berchta  (Berthe),  la  déesse  qui  écHiire  Tannée  nais- 
sante, vienl  de  brehen,  briller,  paraître.  De  là  la  légende  aussi  de  la 
Uame  BUinche. 

(2)  V.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  414,  578.  —  Wuttke,  Der 
[kutsche  Volksaberglaube,  p.  105,  al.  2«  éd.  -  V.  d'autres  légendes 
et  usages  relativement  aux  rois  mages  chez  Kuhn,  Sagen,  Gebràuche 
und  Màrchen  aus  Westfalen,  p.  114  sq.,  11*  partie. 

(3)  Y.  L'École  de  Salerne^  texte  et  trad.  par  Meaux  Saint-Marc, 
p.  208,  éd.  1861. 

(4)  Diogéne  de  Laêrte,  préf. 
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l>ien  osé  consacrer  comme  on  Tètanenl  aalhoitiqiie  de 
Jésus-Christ  une  tuniqoe  qu'on  consenre  dans  la  cathé- 
drale de  Trêves  et  qui  est  fait^  de  soie  pourpre  ornée  de 
figures  d'oiseaux  d'un  beau  jaune  d'or  (1).  D'ailleurs,  elle 
avait  vaguement  entendu  dire  que  les  Orientaux  éL  surtout 
la  nation  dont  elle  faisait  venir  les  mages,  les  Perses, 
aimaient  à  s'habiller  avec  magnificence  (2).  Dune,  une  fois 
que  le  temps  plein  de  simplicité  de  l'Église  primitive  fat 
passé,  elle  se  donna,  comme  Cyrus  avec  ses  Perses  (3), 
toute  licence  sur  ce  point,  et  bien  avant  le  temps  de  Bédé 
sans  doute  on  se  figurait  Melchior  ceint  d'un  bandeaa 
royal  multicolore,  en  robe  couleur  hyacinthe  ou  bleue 
céleste,  avec  un  manteau  jaune  et  orangé,  miteno,  et 
chaussé  de  brodequins  où  le  bleu  alternait  avec  le  blanc. 


(1)  V.  à  ce  sujet  on  article  fort  intéressant  dans  la  Gazette  de 
Cologne,  4  jain  1877.  Mais  poar  connaître  Forigine  de  cette  légende, 
il  faut  lire  dans  VAUdeutsches  Liederbueh,  publié  par  Bôhme,  le  lied 
de  la  Sainte-Toniqae.  Là  on  apprend  qa'on  empereur  ?int  des  Pays- 
Bas  (probablement  Henri  Vil,  de  la  maison  de  Luxembourg,  on  an 
des  autres  empereurs  de  cette  maison)  poor  adorer  les  trois  mages 
à  Cologne.  Pendant  qu'il  flt  sa  dévotion  à  la  crypte,  un  ange  loi 
révéla  que  depuis  quatorze  siècles  environ  la  tunique  du  Qirist 
était,  sans  que  personne  le  sût,  déposée  dans  l'autel  de  Notre-Dame, 
à  Trêves.  Il  y  alla,  ouvrit  l'autel  et  trouva  la  sainte  robe.  Elle  était 
toute  couverte  de  sang  encore  frais,  et  contenait  dans  ses  plis  la 
chemise  que  la  Vierge  avait  portée  quand  elle  conçut  le  Christ.  La 
chemise  fut  envoyée  à  Aix-la-Chapelle,  et  on  garde  la  tunique  à 
Trêves.  Dans  sa  forme  actuelle,  le  lied  est  de  1512  et  contient 
viogt-sept  strophes.  (V.  l'ouvrage  n«  383,  p.  473.) 

{î)  C'est  un  goût  que  Cyrus  leur  avait  donné  par  politique.  (V.  Xe- 
nophoD,  Cyriinsiit.,  VIII,  i,  p.  157,  éd.  Didot.)  —  Plutarqué  dit  que 
Thabillement  magnifique  qu'Alexandre,  lui  aussi,  adopta  des  Mèdes  et 
des  Perses  déplut  fort  aux  Macédoniens.  {Alexand,,  Lxi.) 

{[\)  Xenophon,  /.  c,  Vlll,  m,  p.  162  :  Vestisiis  medicas  digtribmt. 
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Gaspard  portait  une  robe  orangée,  milenica  tunica,  et 
un  manteau  rouge,  et  sa  chaussure  était  de  couleur 
byacinthe.  Balthasar,  qui  était  un  beau  brun  foncé,  se 
trouvait  vêtu  d'une  robe  rouge,  d'un  manteau  de  diffé- 
rentes couleurs  et  chaussé  de  sandales  jaunes,  cal- 
leamentis  mUenids  (1).  C'étaient  là,  dit  le  chroniqueur, 
les  vêtements  syriaques  :  omnia  atUem  vesUmenta  eorum 
Syriaca  sunt. 

Il  y  a  encore  d'autres  détails  sur  les  rois  mages,  entre 
atutres  ceux  que  donne  un  livre  éthiopien  intitulé  Hatata 
qiddist,  le  «  saint  examen  i,  énuméré  dans  le  catalogue 
de  M.  d'Âbbadie,  mais  je  ne  les  connais  pas. 


VII 


Les  peintres  de  toutes  les  écoles  n'ont  pas  manqué  de 
se  servir  à  leur  guise  des  détails,  déjà  suffisamment  arbi- 
traires, dont  la  légende  des  mages  s'était  ornée  dans  la 
bouche  du  peuple  ou  sous  la  plume  des  poètes  et  des 
chroniqueurs.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  épipha- 
nies  qui  sont  au  musée  du  Louvre,  bien  que  cette  vaste 
et  admirable  collection  ne  soit  pas  riche  en  tableaux  de 
ce  genre.  Mais  elle  renferme  l'adorable  fresque  de  Ber- 
nardino  Luini  et  la  peinture  digne  en  tous  points  d'un 
fils  de  l'Orient,  du  magnifique  Rubens,  qui  est  cotée  sous 
le  n^  427.  Notons  ensuite  les  compositions  de  Manni  et 

(1)  V.  Beda,  ExcerpHones  Pairum,  io  Opéra,  lU,  col.  649, 1563. 
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de  Luca  Signorelli,  avec  sa  belle  étoile  à  queue,  dans  U 
salle  des  Sept-Cheminées  ;  puis  un  Mazzola,  sous  le  n*  %1,  i^ 
qui  substitue  aux  trois  mages  un  évéque,  et  enfin  le 
tableau  n^  597,  aussi  bizarre  qu'embrouillé,  qu'on  a 
longtemps  attribué  à  Holbein  le  vieux.  L'adoration  des 
mages  fait  en  outre,  dans  la  salle  Sauvageot,  le  sujet  d'une 
terre  cuite  monumentalement  encadrée,  et  dans  la  salle 
des  ivoires  on  voit  trois  adorations  finement  sculptées  m 
celle  matière.  J'en  omets  peut-être;  le  Louvre  est  si  ■ 
riche  !  Mais  dans  le  jardin  du  musée  de  Cluny,  je  signale 
notre  sujet,  exécuté  en  pierre  blanche  aux  deux  tiers  de 
grandeur  naturelle. 

Voilà  tout  ou  à  peu  près,  quant  à  Paris.  Le  nombre 
est  racheté  ailleurs,  et  ce  sont  les  églises  et  les  musées, 
en  Italie  surtout,  qui  sont  riches  à  cet  égard.  Là  on  voit, 
à  Florence,  les  grandes  compositions  de  Ghirlandajo,  de 
Botlicelli,  de  Lionardo  da  Vinci,  de  Mantegna,  d'^ndrea 
del  Sarto,  etc.  ;  à  Corne,  celle  de  Luini  ;  à  Milan,  celle 
de  Gaudenzio  Ferrari,  et  le  Vatican,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  a  son  Raphaël.  Le  musée  de  Berlin  conserve 
une  épiphanie  de  Lorenzo  di  Credi  ;  Londres,  celle  de 
Fra  Giovanni  Ângelico  ;  Bruxelles  a  son  Jan  van  Eyck. 
Munich  montre  un  beau  Véronèse,  un  Memling  et  un 
Sigismond  Holbein  ;  Dresde,  un  Palmezzano,  et  Naples  un 
Lucas  de  Leyde.  Albrecht  Durer  aussi  a  traité  le  sujet, 
et  l'art  a  continué  de  s'y  intéresser  dans  tous  les  pays, 
jusqu'à  nos  jours.  Parmi  les  artistes  modernes  français, 
nous  cilerons  Couder,  dont  V Adoration  des  mages  est  à 
réglisc  des  Missions  étrangères  ;  Granger,  qui  a  la  sienne 
à  Noire- Dame-de-Lorelte,  et  P.  Bréham,  dont  le  tableau, 
remarquable  à  cause  de   la  forme  authentique  qu'il  a 
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donnée  aux  mitres,  a  obtenu  une  mention  honorable  au 
salon  de  4877. 

Mais  dans  tous  ces  tableaux,  sauf  dans  eelui  de  Bréham, 
et  cela  encore  seulement  pour  le  détail  que  nous  venons 
de  mentionner,  l'archéologie  a  tout  à  reprendre.  Pas  un 
seul  artiste  n'a  eu  Tidée  d'étudier  historiquement  le  sujet 
qu'il  s'agissait  de  représenter.  Ils  ne  se  gênent  pas  pour 
habiller  les  mages  en  chanoines  officiants  ou  en  évêques 
revêtus  de  leur  costume  d'apparat,  sauf  la  crosse  ;  et 
pour  se  consoler  un  peu  de  ces  hérésies  archéologiques, 
il  faut  remonter  aux  fresques  dont  sont  ornées  les  cham- 
bres sépulcrales  ^es  cimetières  souterrains,  à  Rome.  Là 
au  moins  on  ne  voit  que  rarement  les  mages  tête  nue, 
et  jamais  ils  n'y  sont  coiffés  d'un  turban  arabe  ou  d'une 
mitre  épiscopale.  On  n'y  voit  pas  non  plus  des  éléphants 
comme,  par  exemple,  dans  le  dessin  de  Raphaël,  sur 
lequel  est  exécutée  une  tapisserie  au  Vatican  ;  il  n'y  a 
pas  non  plus  des  chiens,  comme  dans  la  composition  de 
Domenico  Ghirlandajo,  au  musée  des  Offices  ;  ni  une 
crèche  arrangée  en  trône  comme  dans  la  fresque  de 
Cornélius,  à  Munich  ;  ou  enfin  (trait  qui  annonce  crûment 
le  réalisme  de  notre  société  religieuse)  (1)  l'enfant  fouiU 

(1)  Ce  réalisme  est  tel,  que  Féoelon,  dans  sa  correspondance, 
désigne  toujours  l'agent  français  principal  de  la  Propagande,  les  Mis- 
sions étrangères,  par  le  mot  c  banquiers  »  (V.  Annal,  de  phiL  chrét.y 
oct.  1877,  p.  385),  et  que  les  églises  pourraient  sans  mentir  adopter 
pour  devise  le  mot  de  Tempereur  Hadrien,  relatif  aux  habitants 
d'Alexandrie  :  Unus  illis  deus  nummus  est  :  c  Deux  siècles  à  peine 
après  la  mort  du  Christ,  la  société  chrétienne  de  Rome,  ayant  besoin 
d'un  chef,  alla  chercher  im  ancien  banquier  (Calliste).  C*est  qu'elle 
était  déjà  devenue  riche.  »  (G.  Boissier,  Le  Cimetière  de  Calliste, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  mars  1869,  p.  42.) 
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lant,  avec  la  main  qui  vient  du  cœur,  dans  une  sébile 
pleine  de  pièces  d'or,  que  lui  présente  le  premier  mage 
à  genoux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  de  Rubens, 
au  Louvre  et  ailleurs  (1). 

Il  est  impossible  de  mettre  une  date  précise  aux  pein- 
tures et  aux  sculptures  des  catacombes  ;  cependant  toutes 
doivent  être  antérieures  à  Constantin,  puisque  cet  empe- 
reur, en  promulguant  l'édit  de  Milan,  en  312,  constitua 
la  liberté  religieuse  des  chrétiens  et  des  païens,  et  permit 
ainsi  aux  premiers  de  travailler  au  grand  jour  (2).  Les 
fresques  de  la  Rome  souterraine  et  les  sarcophages  avec 
leurs  bas-reliefs  sont  donc,  sinon  du  premier  siècle,  tout 
noyé  dans  le  mysticisme  ou  absorbé  par  l'interprétation 
symbolique  ou  par  l'apologétique,  et  qui  n'avait  pas  le  cœur 
à  la  pratique  des  beaux-arts  ni  même  à  celle  des  inscrip- 
tions tombales,  mais  elles  sont  au  moins  du  second  siècle 
et  du  troisième  tout  entier.  Dans  tous  les  cas,  ces  repré- 
sentations plastiques  nous  renseignent  mieux  que  les 
documents  littéraires  contemporains  comment,  dans  la 
primitive  Église,  l'opinion  générale  interprétait  la  légende 
de  l'adoration  des  mages.  Rien  dans  ces  personnages  ne 
prête  aux  fastueux  appareils  usités  chez  les  Perses  (3). 

(1)  V.  une  ivoire  au  Louvre  où  I*un  des  mages  présente  une  grosse 
pièce  d'or,  the  alrnihty  dollar. 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  toutes  les  catacombes  aient 
eu  leur  raison  d*ètre  dans  les  persécutions  ;  la  persécution  n*est  même 
pour  rien,  ce  semble,  dans  rétablissement  d'aucune  d'elles;  mais 
quand  les  persécutions  furent  à  Tordre  du  jour,  au  II I«  siècle,  les 
catacombes  devinrent  un  lieu  de  refuge  approprié  à  toutes  les  néces* 
sites  religieuses  de  la  communauté  chrétienne. 

(3)  Persicos  odi  apparatus,  dit  la  simplicité  antique  par  la  bouche 
d^Horace.  (Od.,  i,  38.) 
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lis  sont  toujours  vêtus  fort  simplement  et  coiffés  soit  d'un 
bonnet  conique  bas  avec  un  appendice  par  derrière  qui 
couvre  la  nuque,  ou  d'un  bonnet  conique  élevé  dont  la 
pointe,  recourbée  par  devant,  donne  à  la  coiffure  le 
caractère  du  bonnet  phrygien,  tel  que  le  porte  le  Parts 
du  Louvre,  catalogué  sous  le  n^  41 .  Est-ce  là  le  sacerque 
tiaras  de  Virgile  (4)?  Je  ne  sais,  mais  on  pourrait  le 
croire  en  voyant  cette  coiffure  sur  la  tête  des  personnages 
sacerdotaux  des  haut-reliefs  mithriaques  du  Louvre, 
cotés  sous  les  n®»  569  et  570,  et  auxquels  le  chah  de 
Perse,  lors  de  sa  visite  à  Paris,  a  prêté  peu  d'attention, 
bien  que,  comme  monuments  nationaux,  ils  eussent  dû 
grandement  l'intéresser.  Des  personnages  coiffés  de  la 
même  manière  se  voient  aussi  sur  un  monument  funé- 
raire de  la  voie  sacrée,  à  Athènes,  qui  est  au  musée  de 
la  cour  vitrée  à  l'école  des  Beaux-Ârts.  Cette  coiffure 
s'appelle  aussi  la  mitre  lydique  (2).   Il  se  peut  que  les 

(i)  jEneidos  vu,  247. 

(2)  Servius,  CommerU.,  in  Virgil.,  JEneid.,  iv,  216.  —  Il  y  aurait, 
au  sujet  de  la  mitre,  tout  un  chapitre  à  écrire,  et  ce  serait  un  travail 
Qtile  à  faire.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  d'espèces  de  mitres  que  de 
chapeaux  ;  il  y  a  la  mitre  mède,  la  mitre  perse,  la  mitre  assyrienne, 
la  mitre  lydique,  la  mitre  parsie,  la  mitre  arménienne,  la  mitre 
arabe,  etc.,  etc.,  puis  les  variantes  de  chacune  de  ces  espèces.  La 
mitre  assyrienne  a  au  moins  cinq  formes  différentes,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  l'inspection  des  monuments  assyriens  du 
Louvre.  —  La  tiare  était  la  mitre  exhaussée  et  toute  droite,  souvent 
ornée  et  décorée,  et  ce  sont  les  Perses  de  distinction  qui  la  portaient. 
Plus  elle  était  haute,  plus  elle  annonçait  la  haute  position  du  person- 
nage qu'elle  coiffait.  Le  premier  Cyrus  l'emprunta  aux  Mèdes,  et  il  la 
prit,  comme  Louis  XIV  les  hauts  talons,  pour  paraître  plus  grand. 
(V.  Xenophon,  Cyropédie,  VIll,  ch.  i,  p.  157.  —.Cf.  ch.  m,  p.  164, 
dans  le  Panth.  litt»)  En  principe,  la  mitre  est  une  coiffure  symbolique 
se  rapportant  au  culte  du  dieu  Mithra,  le  soleil.  Elle  représente  le 
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Arsacides  en  aient  doté  la  Perse,  car  ils  la  portent,  con- 
curremment avec  la  tiare  haute  et  bombée,  sur  les 
monnaies  et  médailles  qui  nous  restent  de  ces  princes, 
toujours  considérés  comme  étrangers  par  les  Perses  de 
vieille  souche  et  les  induisant  néanmoins  à  adopter  Tira- 
nien  corrompu  qui  a  pris  d'eux,  appelés  Parthava  dans 
les  inscriptions  de  Darius  et  Parçavas  (Pahlavas)  par  les 
Indiens  (1),  le  nom  de  pehlevi  (2).  Mais  pour  revenir  à  la 
mitre  lydique,  qui  est  la  même  coiffure  que  le  bonnet  phry- 
gien, remarquons  qu'elle  a,  avec  la  mitre  proprement  dite, 
pénétré  en  Occident  par  les  immigrations  phocéennes,  puis 
avec  le  costume  ecclésiastique  grec.  Jusqu'au  XI*  siècle  au 

rayon  de  l'astre  qui  enveloppe  la  tête.  C'était  d'abord  an  simple  ban- 
deau qui  ceignait  la  tête,  et  dont  les  fanons  retombaient  de  chaque 
côté  sur  les  épaules  ou  pendaient  sur  la  nuque.  De  là  son  nom  de 
ceinture,  itirpoç.  Puis,  ce  fut  un  bonnet  rond  et  bas  enveloppant  toute 
la  tête  et  couvrant  aussi  les  joues  par  le  cordon,  on  plutôt  par 
récharpe  plus  ou  moins  large  qui  s'attachait  sous  le  menton.  Ensuite 
le  bonnet  devint  pointu,  aflectaut  la  forme  pyramidale.  Chex  les  per- 
sonnages de  haute  distinction,  elle  prenait  la  forme  d'un  cône  élevé  et 
tronqué,  du  milieu  duquel  émergeait,  comme  d'un  cratère,  une  pointe 
comparable  à  un  paratonnerre.  Les  êtres  divins  la  portaient  en  forme 
de  haut  cylindre  bombé,  et  les  Sassanides  la  snrmontaient  encore  d'un 
globe.  Aujourd'hui,  elle  est  toujours  encore  chère  aux  Orientaux,  et 
les  évêques  arméniens  l'allongent  de  plus  d'un  mètre.  Mais  toujours, 
quelque  forme  qu'elle  adopte,  la  mitre  conserve  la  marque  de  son 
origine,  à  savoir  deux  fanons  retombant  par  derrière  ou  sur  les  épaules. 

(1)  Parçavas  est  le  nom  des  Perses  chez  les  Indiens;  mais  sans 
doute  qu'ils  ont  connu,  comme  étant  beaucoup  plus  près  d'eux,  les 
Parthes  avant  les  Perses,  et  que  dès  lors  ce  mot  a  d'abord  désigné 
chez  eux  les  Parthes.  (V.  OIsbauseo,  dans  les  Monatsberiehte  der 
Akademie  zu  Berlm,  187G,  p.  730,  739.) 

(2)  Que  pehivi  (pahlaci)  vient  de  parthava,  c'est  ce  dont  personne 
ne  doute  plus.  Voyez  d'ailleurs  Inscript,  des  Achémémdes,  par  Oppert, 
p.  ^29,  et  OIshausen,  Parthava  Pahlav. 


_  281  _ 

« 

moins,  comme  on  le  voit  par  deux  fresques  de  l'église  Saint- 
Urbain,  près  de  Rome  (1),  les  artistes  Font  utilisée  dans  un 
but  pieux,  en  attendant  que  la  Révolution  française,  par  un 
contresens  inexplicable,  l'adoptât  dans  un  but  politique. 

Les  monuments  nous  montrent  aussi  les  mages  nu-tête, 
el  cela  n'est  pas  contraire  ^  l'usage  antique.  Mais  cepen- 
dant, comme  c'est  dans  les  sculptures,  surtout  sur  les 
bas-relie(s  des  sarcophages,  que  les  mages  apparaissent 
ainsi  (2),  on  peut  croire  que  c'est  une  particularité  qui, 
abstraction  faite  d'habitudes  prises,  a  sa  raison  d'être  en 
ce  que  les  sculpteurs  ne  pouvaient  travailler  qu'au  grand 
jour,  circonstance  qui,  en  tout  état  de  cause,  les  obli- 
geait à  faire  leur  possible  pour  dérouter  la  curiosité  sou- 
vent maligne  et  dangereuse  des  badauds  païens  (3).  La 
mitre  aurait  pu  trahir  le  sectateujr  du  Christ.  Sous  peine 
donc  d'attirer  sur  eux  et  sur  leurs  coreligionnaires  la 
persécution  de  quelque  lettré  puissant,  Pline  ou  Marc- 
Aurèle,  les  sculpteurs  devaient  éviter  tout  ce  qui  dans  les 
cachettes  des  catacombes  était  impunément  permis  aux 
peintres.  Encore  ceux-ci  même  se  sentaient-ils  parfois  la 
main  enchaînée,  car  on  voit  nombre  de  peintures,  dans 
les  catacombes  de  Calliste,  à  Rome,  et  de  Saint-Janvier,  à 

Naples,  où  abondent  des  symboles  empruntés  au  plus  pur 

• 

(1)  V.  Seroux  d'Agincourt,  Hist.  de  l'art  par  les  monuments^  V, 
pi.  xcv. 

(î)  V.  par  exemple  la  planche  xxxvii  du  premier  yolume  de  La 
Roma  soUerranea,  par  Bottari. 

(3)  11  faut  remarquer  cependant  que  la  sculpture  a  constamment 
persisté  avec  son  caractère  païen,  et  cela  même  en  peinture.  Ain»  on 
Toit  le  sarcophage  de  sainte  Catherine  dans  un  tableau  de  Luini,  qui 
est  à  Milan,  décoré  de  motifs  mythologiques,  et  assurément  rien  n*y 
obligeait  le  catholique  peintre,  si  ce  n*est  la  tradition  sculpturale. 

2d 
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paganisme  (1).  Couverts  du  voile  du  symbolisme,  les 
artistes  allaient  jusqu'à  représenter  la  fable  d'Apulée, 
Psyché  et  l'Amour  (2). 

Généralement»  les  mages  portent  un  costume  qui  con- 
vient à  la  position  qu'ils  occupaient  dans  la  société  de 
l'Orient  ;  ils  sont  vêtus  d'une  tunique  ceinte  et  portent 
la  chlamyde.  C'est,  il  est  vrai,  un  habillement  plutôt 
grec  ou  romain  que  méde  ou  chaldéen,  mais  la  science 
archéologique  des  ouvriers  d'alors  ne  valait  pas  mieux 
que  celle  de  la  plupart  des  artistes  actuels.  Seulement, 
l'effet  des  œuvres  artistiques  des  premiers  siècles  est 
plus  satisfaisant  que  celui  des  tableaux  de  Holbein,  de 
Rubens,  etc.,  car  après  tout  l'anachronisme  qu'ils 
commettent  n'est  pas  choquant;  le  costume  des  mages 
comme  le  reste  est  toujours  antique,  et  ne  peut  pas  ne 
pas  l'être. 

Habituellement,  l'un  des  mages  porte  une  oflranJe  qui 
consiste  en  un  couple  de  tourterelles  (3).  C'est  avec 
raison  que  Mûnter  signale  là  un  contre-sens  historique 
des  plus  prononcés.  Cette  offrande  constitue  en  effet  les 
mages  en  Juifs,  et  confond  en  outre  des  situations  qui 
n'ont  entre  elles  aucune  espèce  de  rapports.  L'offrande 
de  colombes,  dont  parle  Luc  (ii,  24),  ne  pouvait  être  con- 
fondue avec  celle  qui  convenait  au  mage  respectif  que 
dans  un  temps  où  notre  légende  était  encore  in  fieii. 

(1)  V.  Rossi, LaRoma  soUerranea,  II, pi. xviu,  p.  351  sqq.  —  Victor 
Schoitze,  Die  kataeomben  von  San  Genaro  dei  Poveri  in  Neapel,  les 
planches. 

(2)  Rossi,  La  Roma  sotterranea,  II,  p.  35i. 

(3)  Bottari,  Roma  soiterranea,  pi.  xx:i,  lxxxvi  ;  cf.  p.  287,  289, 
vol.  I,  et  d. 
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Cela  est  d'ailleurs  encore  prouvé  par  ce  fait  que  rétoile, 
qui  joue  pourtant  un  rôle  capital  dans  la  légende  telle 
]ue  nous  l'avons,  est  généralement  absente  dans  les  pein- 
tures murales  et  sur  les  bas-reliefs  des  catacombes.  Je 
n'ai  guère  pu  la  découvrir  que  sur  un  sarcophage  déterré 
lans  le  plus  ancien  cimetière  chrétien,  à  ce  que  l'on 
;roit,  et  où  furent  déposés,  suivant  la  tradition,  les  corps 
jes  saints  Pierre  et  Paul,  le  cimetière  Saint-Sebastien, 
sous  le  mont  Vatican  (i). 

Cette  négligence  ou,  peut-être,  cette  omission  involon- 
taire que,  par  parenthèse,  on  ne  pourra  reprocher  aux 
irtistes  modernes,  et  particulièrement  à  l'auteur  de  l'Ado- 
ration dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  si  elle  n'est  pas 
d'un  Holbein,  est  sûrement  de  l'école  allemande  du 
KVi«  siècle  (2)  ;  ce  hpsns  au  sujet  de  l'étoile  est  d'autant 
plus  étonnant  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  guère 
mieux  justifier  leur  foi  dans  la  venue  du  Christ  qu'en 
Taisant  apparaître,  dans  les  représentations  diverses  par 
lesquelles  ils  illustraient  le  fait  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, tous  les  éléments  que  les  prophéties  messiani- 
ques mettent  en  rapport  avec  l'Epiphanie,  et  le  plus 
important  de  ces  éléments,  ou  du  moins  le  pivot  sur 
lequel  roule  toute  l'histoire  de  l'apparition  du  Messie,  est 
assurément  l'étoile  censée  être  prédite  déjà  par  Balaam  et 
rappelée  par  c  la  lumière  »  d'Isaïe  quand  il  dit  :  c  Lève- 

(1)  Bottari,  Roma  sotterranea,  pi.  lxxxvi.  —  V.  une  médaille 
chez  Harduin.  :  Comment,  in  N.  T.,  p.  13. 

(2)  A  part  Tétoile  en  Tair,  on  y  voit  Tétendard  de  l'on  des  rois 
orné  de  deux  étoiles  d'or,  et  celui  du  second  d'une  étoile  et,  de  plus, 
d'un  croissant  d'or.  Le  troisième  porte,  par  antithèse,  l'image  d'un 
nègre. 


—  284  — 

toi  à  la  lumière,  car  ta  lumière,  rp^K»  arrive...  Les  peu- 
ples marchent  à  ta  lumière  et  les  rois  à  Téclat  de  ta 
splendeur...  Tes  fils  viennent  de  loin...  les  trésors  des 
nations  t'arriveront.  Us  portent  de  l'or  et  de  Tencens  pour 
le  saint  d'Israël,  SsittT  cmpS  (i)  ».  Ce  saint,  le 
Schilo  de  Jacob  probablement  et  identique  avec  le  Messie, 
du  moins  le  Talmud  l'accepte  pour  tel,  le  dieu  de  Jacob  (2)  ; 
les  mages,  dit  le  livre  de  Seth,  l'avaient  attendu,  sous  la 
forme  de  Taslre  évangélique,  de  génération  en  généra- 
tion, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  leur  apparut  :  danec  apparuil 
eisy  et  Eusèbe  d'Emèse  n'hésite  pas  d'affirmer  qu'ils 
voyaient  dans  cette  étoile  le  Christ  (3). 

Ces  avertissements  prophétiques  et  d'autres  étaient 
connus  des  chrétiens  des  premiers  âges,  et  les  artistes 
auraient  dû  s'y  conformer.  Mais  non  ;  l'étoile  brille  par 
son  absence  dans  le  plus  grand  nombre  des  épipbanies 
plastiques  des  premiers  siècles.  Parfois  la  place  qu'elle 
devrait  occuper  est  remplie  par  le  monogramme  du 
Christ  (4).  Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que  l'histoire 
des  mages,  telle  que  l'Église  l'a  acceptée  sur  la  foi  de 
l'évangile  selon  saint  Matthieu,  n'a  été  connue  qu'assez  tard 
par  la  généralité  des  chrétiens  ?  Et  cela  revient  à  dire  que 
cette  histoire  a  été  ajoutée  au  texte  après  coup,  et  alors 
que  ce  texte  était  constitué  déjà  depuis  longtemps. 

(1)  Isale,  Lx,  1-9. 

(2)  II  Reg.,  xxui,  1.  —  Les  l\x  rendent  le  mot  schUo  par  ta 
a7:oxcî^a,  le  Promis. 

(3)  Eusebii  Emissent  Homiliœ  m  Evangelia,  Antverpias,  1568, 
fol.  28,  vo. 

(4)  V.  Le  Blant,  dans  Comptes-rendus  de  VAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belteS'leUres,  13  juillet  1877. 
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N'importe,  cependant,  si  le  fait  est  historique.  Mais 
i'est-ii  ?  Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  malgré  le 
réalisme  dont  le  sentiment  des  peuples  s'est  plu  à  entourer 
les  rois  mages,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
un  doute  invincible  vous  saisit,  et  on  incline  à  ne  voir 
dans  toute  cette  histoire  qu'un  mythe,  ou  plutôt  une 
légende,  une  création  de  la  foi  religieuse  sur  le  fond  d'un 
événement  positif. 

Mais  quel  est  cet  événement  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  question,  remar- 
quons que  les  adorateurs  du  feu  placent,  eux  aussi,  à  la 
naissance  de  leur  prophète  ^ne  grande  conjonction  de 
planètes  (1),  et  que,  analogue  à  l'étoile  du  Christ,  l'astre 
Tistrya  chemine  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  vainqueur  du  démon  (2).  Une  conjonction 
d'étoiles  considérable  aurait  de  même  eu  lieu  pour 
annoncer  Moïse,  le  maître  de  la  verge,  comme  l'appellent 
les  musulmans.  Les  mahométans  chinois  mettent  l'ap- 
parition de  leur  apôtre  en  rapport  avec  celle  d'une 
étoile  d'un  éclat  extraordinaire,  brillant  de  l'Occident  en 
Orient.  Le  phénomène  signifiait,  selon  les  astrologues  de 
l'empereur  Taï-Tsang,  qu'un  saint  homme  était  né  ou 
allait  naître  en  Occident  pour  porter  l'islam  aux  habitants 

(i)  V.  d'Herbelot,  BibL  orient.,  s.  ▼.  Zerdascht,  III,  604. 
(2)  Yesht  VIII,  13, 14. 


\ 
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de  l'Empire  du  milieu  (1).  Enfin,  les  Ehstes  oa  Ehstian- 
dais,  Esthoniens  (en  français),  cherchent  à  apprendre 
d'une  certaine  étoile,  qu'ils  saluent  au  moment  où  ils  la 
voient  monter  dans  le  ciel,  le  séjour  de  la  personne  qu'ils 
aiment  (2). 

Mais  peut-être  que  tous  ces  récits,  le  récit  chinois  sur- 
tout, qui  date  de  637  ans  après  notre  ère,  ne  sont  que 
des  contrefaçons  de  notre  hbtoire  évangélique.  Malheu- 
reusement, il  y  a  contre  la  crédibilité  de  ladite  histoire 
selon  saint  Matthieu  d'autres  objections,  des  objections 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  naissent  du  texte  même. 

Des  étrangers  de  grande  position  religieuse  et  sociale 
et,  de  plus,  païens,  arrivent  de  loin  à  Jérusalem,  la  capi- 
tale d'un  petit  pays  assez  ignoré,  pour  ^.adorer  qui?  un 
nouveau-né  qu'ils  qualifient  le  roi  des  Juifs.  Une  étoile 
les  a  avertis,  peut-être  même  guidés.  Il  les  aurait  mal 
guidés,  puisqu'ils  apprennent  à  Jérusalem  que  c'est  à 
Belhléhem  qu'il  faut  aller  chercher  l'enfant.  On  ne  peut 
pas  dire  que  venant  de  l'Orient,  il  leur  fallait,  pour 
arriver  à  Bethléhem,  passer  par  Jérusalem.  Il  y  avait  un 
autre  chemin,  «XXuc  ôSoO,  le  texte  lui-même  le  dit.  Il  semble 
donc  que  les  mages  ne  passent  par  Jérusalem  que  pour 
fournir  à  l'écrivain  une  circonstance  qui  puisse  motiver 
le  récit  qui  suit  du  massacre  des  Innocents.  Et  pourquoi, 
si  c'est  le  Messie  que  les  mages  vont  trouver  à  Bethléhem, 
sur  l'interprétation  des  princes  des  prêtres  et  des  scribes, 
pourquoi  les  Juifs,  qui  ne  devaient  pas  mieux  demander 

(1)  Dabry  de  Thiersant,  Mémoire  sur  Vorigine  de  l'islamisme  en 
Chine,  —  V.  Comptes*rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres,  17  août  1877. 

(2)  V.  H.  Neus,  Ehstnische  VolksUeder,  p.  27. 
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de  voir  paraître  le  Schilo,  le  prince  de  la  paix,  le 
libérateur,  le  sauveur,  en  l'an  de  Rome  753,  plutôt 
que  de  l'attendre  encore  treize  siècles  et  demi  (1)  ; 
pourquoi  les  juifs,  tout  Jérusalem^  omnis  Jerosolyma,  se 
troublent-ils  à  l'annonce  de  cette  naissance  désirée? 
Elle  devait  être,  comme  le  dit  très-bien  Tillemont,  le 
comble  de  leurs  souhaits.  Passe  encore  pour  Hérode, 
et  la  Légende  dorée  (^)  explique  on  né  peut  mieux 
son  trouble  en  disant  :  c  II  craignit  qu'un  enfant  ne  fût 
né  de  la  race  des  anciens  rois,  qu'il  ne  l'attaquât  et  ne 
le  chassât  (3)  ».  Mais  comment  l'Âscalonite,  si  cruel 
qu'on  le  suppose  (4),  aurait-il  pu  être  assez  insensé  pour 
ordonner  de  tuer  tous  les  enfants  de  l'âge  supposé  de 
l'enfant  de  Marie^  quand  rien  ne  lui  devait  être  plus  facile 
que  d'envoyer  prendre  sa  victime  là  où  tout  le  monde 
pouvait  savoir  que  de  riches  étrangers  étaient  venus 
l'adorer  ?  Dans  une  petite  bourgade,  une  telle  visite  devait 


(1)  Un  rabbin,  Lévi  ben  Abraham,  qui  vivait  au  XIU*  siècle,  fixa  la 
venue  du  Messie  pour  l'année  1350.  (V.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  XXVll,  p.  635.) 

(2)  La  Légende  des  Innocents.  C'est  la  huitième  du  recueil. 

(3)  Une  préoccupation  analogue  obséda  aussi  Vespasien  et  Domitien, 
alors  que  les  prétentions  des  Juifis,  fondées  sur  la  venue  du  Messie, 
avaient  pris  leur  volée  au  grand  jour  et  s'étaient  répandues  dans  tout 
l'empire  romain. 

(4)  A  ce  sujet,  M.  Renan  dit  (Les  Évangiles,  p.  190)  :  c  Les  récits 
de  l'enfance,  nuls  dans  Marc,  se  bornent,  dans  Matthieu,  à  Fépisode 
des  mages,  lié  à  la  persécution  d'Hérode  et  au  massacre  des  Inno- 
cents. Tout  ce  développement  paraît  d'origine  syrienne  ;  le  rôle  odieux 
qu'y  joue  Hérode  fut  sans  doute  une  invention  des  parents  de  Jésus, 
réfugiés  en  Batanée.  Ce  petit  groupe  semble,  en  effet,  avoir  été  une 
source  de  calomnies  haineuses  contre  Hérode...  Hérode  était  devenu 
le  bouc  émissaire  de  tous  les  griefs  chrétiens.  >  (Cf.  p.  60.) 
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faire  sensation  el  mettre  sur  pieds  tout  le  monde.  Cela 
aurait  fait  eourir  tout  Paris.  Puis,  si  Hérode  était  cruel,  ce 
n'était  pas  un  fou  :  c*était  plutôt  un  renard.  Si  donc 
l'enfant  dont  il  tenait  à  se  débarrasser  n'y  était  plus,  ce 
qu'il  lui  était  également  facile  de  savoir,  il  n'aurait  certes 
pas  commis  le  crime  tout  gratuit  de  faire  massacrer  tous 
les  petits  garçons,  omnes  pueras^  qui  étaient  à  Bethlébem, 
de  deux  ans  et  au-dessous.  S'il  l'avait  fait,  on  l'aurait  su 
autrement  que  par  un  bon  mot  d'Auguste.  Mais  aucun 
écrivain  contemporain,  soit  juif  ou  païen,  ne  parle  de  ce 
forfait,  imaginé,  je  suppose,  par  le  mysticisme  tenden- 
lieux  des  premiers  chrétiens. 

On  ne  peut  pas  objecter  Macrobe.  Ce  mythographe  est 
contemporain  de  Théodose,  et  il  rapporte  le  massacre  des 
enfants  de  Bethléhem  d'une  manière  qui  rend  évident  qu'il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  disait.  En  effet,  il  comprend  dans 
ledit  massacre  le  propre  fils  d'Hérode  (i).  C'est  nq 
quiproquo  dont  on  trouve  l'explication  dans  un  des 
fragments  de  Nicolas  de  Damas  (2),  à  moins  que  Macrobe 
n'ait  répété  machinalement  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à 
des  chrétiens  du  V<^  siècle,  alors  que  la  légende  avait  eu 
tout  le  tempsjde  se  constituer  en  l'état  où  nous  Tavons. 
Peut-être  aussi  n'a-t-il  relaté  la  chose  que  pour  avoir 
l'occasion  de  placer  un  bon  mot  supposé  avoir  été  dit  par 
Auguste,  dont  la  mémoire  avec  celle  d'Antonin  était  là 


(1)  c  Auguste,  ayant  appris  que,  parmi  les  enfants  de  deux  ans  et 
au-dessous,  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  avait  fait  massacrer  en  Syrie, 
était  compris  le  propre  flis  de  ce  roi,  il  dit  :  c  II  vaut  mieux  être  le 
<  porc  d^Hérode  que  son  fils.  »  (Macrobe,  Saturnales^  II,  4.) 

(2)  Inlerea  res  domesiicœ  Herodis  turbatœ  sunt,  etc.  (Nicolai  Da- 
masceni  Fragmenta,  n*  5.) 
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plus  chère  aux  cceurs  romains  (i).  Quant  aux  chrétiens, 
ils  ont  pu  croire  que  la  chose  était  arrivée^  parce  que 
c'était  écrit  :  sic  enim  scriptum  est  per  prophetam  (2).  Il 
serait  naïf  de  s'en  étonner,  car  il  est  avéré  par  les 
paroles  de  Jésus  même  que  maint  fait  évangélique  ne 
repose  pas  sur  un  autre  fondement.  D'ailleurs  la  lé- 
gende avoue,  sans  qu'elle  s'en  doute  assurément,  que 
le  fait  est  imaginaire,  en  disant  c  que  quelques-uns  des 
os  des  Innocents  sont  si  grands  qu'ils  ne  peuvent  appar- 
tenir à  des  enfants  de  deux  ans.  »  Mais  qu'à  cela  ne 
tienne  :  les  hommes  étaient  alors  plus  grands  qu'à  pré- 
sent (3). 

C'est  ainsi  qu'on  a  longtemps  fait  de  l'histoire  et  que 
plusieurs  la  font  encore.  Mais  cela  importe  peu  à  l'art  ; 
au  contraire,  les  imaginations  de  la  légende  sont  pour 
lui  des  motifs  de  chefs-d'œuvre  et,  dans  l'espèce,  nous 
leur  devons  l'admirable  tableau  de  Rubens  :  Marie  entourée 
des  saints  Innocents.  Il  est  au  Louvre. 

Rien  ne  peut-il  donc  nous  assurer  que  l'histoire  des 
mages  est  une  vraie  et  véritable  histoire?  Je  le  crains. 
On  dira  qu'il  y  a  dans  l'étoile  évangélique  une  donnée 
naturelle  qu'on  peut  scientifiquement  vérifier  et  constater. 
Mais  est-il  vrai  que  cette  donnée  existe  dans  l'étoile  évan- 
gélique ?  That  is  the  question.  Dans  tous  les  cas,  l'appari- 
tion d'une  étoile,  d'une  étoile  si  extraordinaire  qu'Origène 

(1)  V.  Spartien,  Vie  de  Caracalla,  ix  :  Quod  omnium  pectora  obsé- 
derai. 

(^  Jérémie,  xxxi,  15:  Vox  in  Rama  audita  est  lametUationis  et 
plorationiê  et  fletuSj  Racket  deptorans  noluit  ct)nquie$cere  super  fitiis 
suis,  quia  non  sunt.  (Cf.  v.  18.)  Mais  il  s'agit  là  de  Texil  de  Babylone  : 
De  terra  inimicorum  (v.  16). 

(3)  V.  la  Légende  dorée,  la  neuvième. 
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la  déclare  du  genre  de  celles  qu'on  appelle  comètes  (1), 
doit  tomber  sous  les  calculs  des  astronomes  ;  cela  est 
évident.  Et,  en  effet,  l'immortel  astronome  Kepler  s'est 
avisé  de  la  calculer,  et  il  a  montré*  dans  deux  écrits,  que 
Tannée  74-7  de  Rome,  qui  parait  être  la  date  vraie  de  la 
naissance  de  Jésus,  a  vu  en  conjonction,  aux  mois  de  juin, 
d'août  et  de  décembre,  les  planètes  Saturne  et  Jupiter  dans  le 
signe  des  Poissons  (2),  et  que  l'année  suivante  Mars  est 
venu  se  joindre  à  ces  planètes  aux  mois  de  février  et  de 
mars.  C'est  cette  réunion  extrêmement  rare  des  trois 
planètes  supérieures,  qui  ne  paraît  s'èflGBCtuer  que  tous 
les  huit  cents  ans  et  ne  peut  passer  inaperçue,  qui  aura 
attiré  l'attention  des  mages,  tenue  d'ailleurs  de  tout 
temps  en  éveil  par  certaines  prophéties  .analogues  à 
Yexorietur  Stella  ex  Jacob  de  leur  collègue  et  compatriote 
Balaam  (3).  Kepler  croit  qu'il  y  a  eu,  en  outre,  jonction 
d'une  étoile  particulière,  miraculeuse,  pour  dire  le  mot  (4). 
Le  grand  astronome  était  en  cela  de  son  temps  ;  il  parta- 
geait la  croyance  aux  miracles  dans  l'air,  sans  réfléchir 
qu'ils  sont  de  si  difficile  exécution,  que  Jésus  même  s'en 
est  prudemment  dispensé  (5).  Peut-être,  cependant,  qu'il 


(1)  Dans  aucun  cas  on  ne  saurait  songer,  comme  le  font  qoelqui 
uns,  à  rétoile  fixe  de  première  grandeur  d'Âttair,  dans  la  constellatioB 
de  l'Aigle. 

(2)  Remarquons  que  le  sicpie  des  Poissons  gouverne  dans  la  tradi- 
tion mage  la  création  primitive  de  Thomme  pur  et  du  taureau. 
(Cf.  Windischmann,  Zor,  slud.,  p.  147  sqq.) 

(3)  Num.,  XXIV,  17. 

(4)  V.  De  vero  anno  quo  œtemus  Dei  Filius  humanam  naiuram  m 
ulero  Benedictœ  Virginis  Mariœ  ctësumpsit  Joannîs  Keppleri.  Imper. 
Cœsar.  Matihiœ,  Mathemalici,  Francofurti,  mdcxiv,  p.  133  sqq., 
cap.  XII.) 

(5)  Matth.,  XVI,  1.  —  Luc,  xi,  16. 


n'y  a  là  qu'une  précaution  dont  il  a  cru  devoir  user 
contre  son  adversaire  Calvisius.  Ce  jésuite  l'accusait  en 
effet  d'opinions  nouvelles  et  absurdes,  capables  de  forte- 
ment troubler  l'Église  (1).  Au  temps  de  Kepler,  au 
XVI1«  siècle,  il  en  cuisait  encore  en  Allemagne  à  tout 
innovateur,  relativement  aux  choses  religieuses  ;  on  les  y 
rôtissait  encore  au  XVIII«  siècle,  et  Kepler  tenait  à  n'être 
ni  cuit  ni  rôti.  Il  fit  donc  la  concession  d'enrichir  la  con- 
jonction qu'il  venait  de  calculer  d'une  étoile  incalculable. 
Mais  peu  nous  importe.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  le 
fait  astronomique  qui  reste,  contrôlé  qu'il  est  par  des 
astronomes  de  la  valeur  de  Schubert,  d'Ideler  et  d'Encke. 
c  J'ai  trouvé,  dit  Schubert  (2),  par  un  sévère  calcul, 
d'après  les  tables  astronomiques  les  plus  exactes,  que  la 
remarquable  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne,  au 
moment  de  leur  opposition  simultanée  au  soleil,  a  réelle- 
ment eu  lieu  au  temps  de  la  naissance  du  Christ  ».  Et 
Ideler  :  c  J'ai  fait  mes  calculs  avec  soin  et  me  suis  servi 
pour  cela  des  tables  de  Jupiter  et  de  Saturne  dressées  par 
Delambre.  Les  résultats  en  sont  assurément  remarquables. 
Les  deux  planètes  firent  leur  jonction  la  première  fois  en 
l'an  747  de  Rome,  le  20  mai,  au  20«  degré  des  Poissons. 
Elles  se  tenaient  alors  avant  le  lever  du  soleil,  à  l'orient, 
et  leurs  nœuds  ascendants  se  rencontrant  dans  le  même 
signe,  elles  n'étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  un 


(1)  Ecclesiœ,  quœ  hoc  tua  nova  et  abmrda  opinione  non  medio- 
criter  turbata  est,  (Sethi  Calvisii  Epistola  ad  clar.  et  excell.  astrono- 
mum  J.  Keplerum,  gui  contra  eœpressa  Verba  Evangelistœ  Lucœ, 
Christo,  cum  ad  baptismum  accederet,  annos  œtatis  tribuit  triffinta 
très.  Lipsiae,  1613,  p.  35.) 

(î)  Schubert,  Vermischte  Schriften,  I,p.  71,  1823,  Stuttgart. 
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degré  seulement.  Japiter  passa  devant  Saturne,  au  nord. 
Vers  le  milieu  de  septembre,  toutes  les  deux  vinrent,  au 
sud,  en  opposition  avec  le  soleil,  à  minuit, .  Saturne  le 
13  septembre,  et  Jupiter  le  15.  La  différence  longitudi- 
nale était  alors  de  un  degré  et  demi.  Après  être  rétrogra- 
dées  toutes  deux,  elles  se  rapprochèrent  de  nouveau. 
Puis  le  27  octobre  eut  lieu  une  seconde  conjonction  au 
16®  degré  des  Poissons,  et  le  12  novembre,  où  Jupiter 
revint  à  Test,  une  troisième  conjonction  se  fit  au  15®  degré 
(le  la  même  constellation.  Dans  ces  deux  dernières  con- 
jonctions aussi,  la  différence  latitudinale  n'était  que  de  un 
degré  environ,  de  sorte  qu'à  l'œil  nu  les  deux  planètes 
^ie  confondaient  assez  pour  pouvoir  paraître  comme  une 
seule  et  unique  étoile  (1)  ». 

Dans  un  autre  ouvrage,  postérieur  au  précédent  (2), 
Ideler  revient  sur  ses  calculs,  faits  en  1823  sur  la  base 
(les  tables  de  Delambre,  pour  leur  substituer  des  calculs 
rectifiés  par  le  célèbre  astronome  Encke.  Et  voici  le 
résultat  de  cette  nouvelle  étude  :  «  Les  deux  planètes 
entrèrent  en  conjonction,  la  première  fois,  dans  le  21®  degré 
des  Poissons,  le  29  mai  de  Tan  747  de  Rome,  qui  corres- 
pond à  l'an  7  avant  notre  ère.  On  voyait  alors  la  conjonc- 
tion à  l'orient  avant  lo  lever  du  soleil,  à  un  degré  de  distance 
l'une  des  planètes  de  l'autre.  Jupiter  passa  devant  Saturne 
au  nord.  Vers  le  milieu  de  septembre,  les  deux  planètes 
se  tinrent,  au  sud,  en  opposition  avec  le  soleil  à  minuit, 
Saturne  le  14  et  Jupiter  le  15.  La  différence  longitudinale 
était  alors  de  trois  quarts  de  degré.  Les  deux  planètes 

(1)  Ideler,  Handbuch  der  mathem,  und  technischen  Chronologie, 
II.  p.  406,  1823. 

(2)  Lehrbuch  der  Chronologie,  publié  en  1831,  p.  4!28  sq. 
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étaient  rétrogrades  et  se  rapprochaient  de  nouveau 
Tune  de  l'autre.  Ensuite  eut  lieu,  le  4^'  octobre,  une 
seconde  conjonction  dans  le  18^  degré  des  Poissons  ; 
et  le  5  décembre,  où  les  deux  planètes  revenaient  à 
l'orient,  une  troisième  conjonction  se  fit  dans  le  16®  degré 
de  la  même  constellation.  La  différence  latitudinale 
pour  ces  deux  dernières  conjonctions  n'était  que  de  un 
degré.  » 

On  voit  qu'entre  les  deux  calculs  il  y  a  quelque  diffé- 
rence, et  aussi  que  la  conjonction  ne  fut  pas  au  juste  une 
conjonction  vraie,  celle  où  les  astres  conjugés  ont  à  la 
fois  même  longitude  et  même  latitude,  à  une  minute 
près.  N'importe  ;  le  fait  en  lui-même  n'en  est  pas  affecté. 
Une  conjonction  de  planètes  du  genre  de  celle  que  les 
orientaux  appellent  la  grande  étoile  (1)  et  qui,  à  l'œil  nu, 
parait  être  en  effet  une  seule  et  même  étoile,  de  manière 
à  justifier  l'emploi  que  fait  le  texte  du  mot  octrrhp,  stella^ 
une  grande  étoile,  et  nullement  une  comète,  comme  disait 
Origène  (2),  a  paru  dans  le  ciel  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus  ;  cela  est  aussi  certain  qu'un  fait  astronomique 
peut  l'être.  Aussi  le  savant  Ideler  ne  peut  s'empêcher  de 

(1)  Schubert,  loc,  cit. 

(^)  V.  Origenis  Contra  Celsum,  Hb.  1,  édit.  G.  Spencer,  Canta- 
brigiffi,  1677,  in-4o,  p.  45:  Stellam,  quœ  in  Oriente  visa  est,  novam 
fuisse  optfkimur,  nec  ulli  e  notis  islis  similem,  quœ  tel  in  firmamento 
sunt,  vel  in  orbibus  inferioribus  :  sed  ejus  generis,  quales  cometœ 
visuntur  temporanei,  etc.  L'idée  d'Origène  a  fait  cependant  son  chemin. 
Le  11  novembre  157!2,  dit  un  historien  (Long,  la  Réforme  et  les 
Guerres  de  religion  en  Dauphiné,  p.  109),  apparut  une  comète  qu'on 
c  appela  VÉloile  de  Bethléhem,  parce  qu'on  trouvait  qu'elle  ressemblait 
à  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Bèze  et  Bullinger  annoncèrent 
qu'elle  menaçait  le  nouvel  Hérode  (Charles  IX)  et  les  persécuteurs.  » 
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faire  à  ce  sujet  une  réflexion  qu'il  vaut  la  peine  de  repro- 
duire. <  Si,  dit-il,  les  astrologues  juifs  fondaient  efiecti- 
vement  de  grandes  espérances  sur  une  conjonction  des 
deux  planètes  supérieures  dans  la  constellation  des  Pois- 
sons, c'était  justement  celle-ci  qui  dut  leur  paraître  de  la 
plus  haute  importance.  Les  deux  planètes  passèrent  trois 
fois  l'une  devant  l'autre,  s'approchèrent  latitudinalement 
de  très-près  et  se  montrèrent,  pendant  des  mois,  toutes 
les  nuits,  l'une  près  de  l'autre.  Leur  première  conjonc- 
tion à  l'orient,  êv  r^  àvaroX^,  attira  l'attention  de  quelques 
mages.  Ils  attendaient  le  Messie  qui,  d'après  d'anciennes 
prophéties,  devait  naître  à  Bethléhem,  et  ils  se  mirent  en 
chemin  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  à  Jérusalem,  les  deux  planètes  se  montrèrent 
de  nouveau  en  conjonction  aux  heures  du  soir,  dans  la 
région  sud  du  ciel.  Ils  suivirent  cette  direction,  et  ils 
arrivèrent  où  il  le  fallait.  La  supposition  que  le  Christ 
naquit  lorsque  les  planètes  étaient,  à  la  fin  de  l'année  747, 
près  l'une  de  l'autre,  est  fort  naturelle  ;  une  année  plus 
lard,  comme  le  pense  Kepler,  leur  position  respective 
avait  déjà  beaucoup  changé.  Mars,  qui  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  748  se  trouva  dans  le  voisinage  des  deux 
planètes,  se  tenait  un  an  plus  tard,  comme  une  faible 
étoile  profondément  abaissée,  dans  la  région  ouest  ;  en 
outre,  Jupiter  et  Saturne  disparaissaient  à  cette  époque 
dans  les  rayons  du  soleil  couchant,  et  lorsque,  en  avril, 
ils  réapparurent  de  l'autre  côté  du  soleil,  une  distance  con* 
sidérable  les  séparait  déjà  l'un  de  l'autre.  Qu'il  y  ait  eu 
encore  une  étoile  extraordinaire  de  l'espèce  de  celle  qu'on 
voit  dans  le  Serpentaire,  ou  qu'une  comète  soit  venue  se 
joindre  aux  susdites  planètes,  c'est  une  hypothèse  dont  on 
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n'a  vraiment  pas  besoin  (1)  >.  L'auteur  finit  en  disant: 
«  D'après  tout  cela,  il  parait  certain  que  le  Christ  est  né 
à  la  fin  de  l'an  747  de  Rome  et  que,  par  conséquenti 
l'ère  vulgaire  est  en  retard  de  six  ans  ». 

Voilà,  reproduit  tout  au  long,  l'argument  que  les 
astronomes  ont  apporté  à  l'historicité  de  notre  récit  évan- 
gélique.  Mais  je  crains  fort  que  cet  argument  ne  sou- 
tienne pas  l'épreuve  de  l'état  réel  des  choses,  et  que,  tout 
au  contraire  de  ce  qu'assure  Ideler,  on  aurait  besoin, 
pour  utiliser  la  conjonction  planétaire  susdite  dan;  l'in- 
térêt de  l'histoire  des  mages,  de  la  présence  démontrée 
de  quelque  autre  astre,  d'un  astre  hors  ligne,  comme  par 
exemple  Sirius.  En  effet,  au  moment  même  où  j'écris 
ceci  (2),  je  puis  observer  de  ma  fenêtre,  dans  un  ciel 
étoile  d'une  incomparable  pureté,  la  conjonction  ou  peu 
s'en  faut  des  planètes  Mars  et  Saturne.  Le  spectacle  est 
fort  beau;  il  est  surtout  fort  curieux;  néanmoins,  je 
déclare  que  si  je  n'en  avais  pas  été  averti,  il  n'aurait  pas, 
par  lui-même,  attiré  mon  attention,  et  je  suis  sûr  aussi 
que  l'adjonction  de  Jupiter  n'aurait  pas  rendu  le  groupe 
beaucoup  plus  brillant.  Qu'est-ce  que  l'éclat  marié  de  ces 
luminaires  en  comparaison  de  l'éclat  solitaire  de  l'Arc- 
turus  ou  de  celui  surtout  des  trois  étoiles  qui  se  présen- 
tent proches  les  unes  des  autres  sur  une  ligne  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  c  baudrier  d'Or  ion?  »  Voilà 
certes  un  groupement  stellaire  d'un  effet  saisissant'  et  qui 
méritait  de  prendre  dans  l'histoire  des  mages  la  place 

(t)  Ideler,  Lehrbuch  der  Chronologie,  p.  429. 

(2)  Au  commencement  du  mois  de  novembre  1877.  —  11  est  éton« 
nanl  qoe  le  Bureau  de  longitudes  ne  parle  pas  de  cette  conjonction 
dans  la  Connais$ance  des  temps  pour  Tan  1877. 
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que  les  astronomes  précités  assignent  à  la  conjonction  de 
Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Aussi  le  peuple,  mieux 
avisé  que  les  savants,  la  lui-  donne-t-il  en  rappelant  a  les 
Trois  Rois  ».  Déjà,  anciennement,  on  avait  cherché  et 
cru  trouver  l'étoile  évangélique  dans  la  constellation 
d'Hercule,  bien  moins  étincelante  cependant  que  beau- 
coup d'autres,  puisque  ses  plus  grosses  étoiles  ne  sont 
que  de  troisième  grandeur,  et  on  l'avait,  en  conséquence, 
appelée  «  les  Trois  Mages.  »  Cela  n'a  pas  voulu  prendre,  et 
nous  terminons  la  partie  érudite  de  notre  tra\ail  en 
avouant  franchement  qu'après  tant  et  tant  de  recherches, 
nous  ne  nous  sentons  pas  avancé  d'une  ligne  dans  la 
certitude  que  les  auteurs  évangëliques  de  l'histoire  des 
mages  ont  eu  en  vue,  dans  leur  étoile  conductrice,  un  astre 
réel  ou  astronomique. 


IX 


Voilà  donc  le  procès  suffisamment  instruit.  Maintenant 
il  s'agit  d'expUquer  ce  que  veut  dire  au  fond  la  légende 
des  mages,  car  j'eslime  qu'aucune  personne  qui  a  le  sens 
de  la  critique  historique  puisse  la  prendre  encore  pour 
une  vraie  et  véritable  histoire.  Sans  doute,  l'évangile 
selon  saint  Matthieu  est  authentique,  sans  que  d'ailleurs 
nous  en  connaissions  l'auteur;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  son  contenu,  tout  son  contenu  le  soit  aussi.  On 
sait,   et  celte  certitude    s'appuie  sur   le  témoignage   de 
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Papias,  d'Irénée  et  de  Pantène  d'Alexandrie  (1),  pour  lie 
nommer  que  ces  trois  écrivains  de  la  primitive  ^Ifte, 
que  révangile  de  Matthieu  a  été  composé  d'original  en 
langue  syrienne,  dans  le  dialecte  syro-chaldaîque  qu'on 
parlait  en  Palestine,  et  qu'ensuite  chacun  l'a  traduit  en 
grec,  dit  Papias,  comme  il  a  pu  :  interpretiUus  est  autem 
unusquisqfâe  illa  prout  potuit  (3).  Le  texte  s'est  peiîdu,  et  it 
s'est  perdu  de  si  bonne  heure  que  les  églises  grecque'  et 
latine  ne  l'ont  jamais  connu.  C'est  ce  qu'il  est  bon  de  savoir. 

Qui  en  effet  peut,  en  cet  état  de  choses,  nous  démentir 
de  science  certaine  si,  appuyé  sur  le  caractère  historique 
que  présente  une  partie  considérable  de  l'évangile  selon 
saint  Matthieu,  nous  soutenons  la  non-authenticité  de  l'his- 
toire qui  commence  le  chapitre  ii  dudit  évangile  ?  Assuré- 
ment, cette  histoire  est  une  légende  dont  le  traducteur 
helléniste  s'est  plu  à  embellir  l'enfance  de  Jésus,  et  ici 
comme  ailleurs,  il  convient  de  se  souvenir  du  timeo 
Danaos  dona  ferentes.  La  plume  grecque  nous  a  fait 
cadeau  d'un  conte  charmant;  mais  grâce  à  ce  présent, 
nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes  au  juste 
avec  la  vraie  histoire  de  Jésus  ;  ce  levain,  joint  è  d'autres,  a 
corrompu  toute  la  pflte,  et  aucun  travail  ne  réussira  à  nous 
donner  la  conviction  qu'on  est  parvenu  à  la  rétablir  dans 
sa  pureté  première. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  cela  qui  nous  importe  ici.  Nous 
recueillons  précieusement  la  légende  des  mages  Udle  que 

(1)  V.  Eusebii  Ecclesiastieœ  Histariœ,  1.  III,  c.  xzxix,  in  fiae.  — 
Irenœiis,  Adv.  Hœreses^  III,  1,  no  1.  —  Pour  PantèBe,  vofSi  bistb., 
loc.  cit.,  V,  10,  et  Catalogué  Seriptarum  eeelesiaiUeorwm,  Rieroifin 
Operum  t.  IV,  1706,  Parisiis. 

(2)  Ap.  Eusèbe,  loc.  dt.j  IV,  39. 

U 
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nouB  la  fonrnissent  l'évangile  et  les  apocryphes,  avec  les 
développements  qn'elle  a  reçus  dans  le  cours  des  siècles, 
et,  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  supérieur,  nous  la 
prenons  pour  l'expression  d'une  aspiration  générale  de 
l'humanité.  Considérée  ainsi,  elle  est  bien  plus  vraie  que 
si  elle  couvrait  un  fait  historique  proprement  dit,  attendu 
que,  pour  l'ordinaire,  les  faits  historiques  ne  sont  que 
des  masques  pour  tromper  les  esprits  superficiels  sur  les 
intentions  de  la  loi  qui  nous  régit  et  sur  le  mouvement 
cosmologique  auquel  nous  obéissons,  que  nous  le  vou- 
lions ou  ne  le  voulions  pas. 

L'histoire  de  l'adoration  des  mages  est  l'expression 
d'un  fait  idéal.  Il  y  a  trois  genres  de  faits  :  les  faits 
naturels,  les  faits  historiques  et  les  faits  idéaux.  Les 
deux  premiers  sont  la  matière  dont  l'humanité  s'aide 
pour  construire  sa  vie  idéale  et  la  marche  qu'elle  suit 
pour  y  atteindre.  C'est  là  son  occupation  la  plus  obère, 
et  la  création  constante  et  générale  de  mythes  et  <ie 
légendes  à  laquelle  Tentraine  la  conception  du  postulat 
qui  la  préoccupe  nous  prouve,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle 
ne  perd  jamais  de  vue  ce  qu'elle  considère  justement 
comme  le  but  le  plus  élevé  de  son  existence.  Tout  lui 
sert  à  cette  fin,  et  c'est  ainsi  que  les  événements  natu- 
rels ou  historiques  n'ont  plus  d'autre  valeur  à  ses  yeux 
que  celle  de  symboles.  Tout  ce  qui  passe  est  symbolique  : 
ailes  vergœnglidie  ist  nur  ein  gleichniss.  La  guerre  même 
de  Troie  ne  serait  qu'un  symbole  (1)  de  la  lutte  que  la 

(i)  Cette  manière  d'interpréter  V Iliade  est  cependant  combattue 
avec  beaucoup  de  force  et  de  science  par  Rieckher.  Ce  savant  tient 
à  Thistoricité  du  sujet  chanté  par  Homère.  (V.  Verhandl.  der  3/*^» 
Versaml,  der  D.  Philologen  in  Tubingen,  1876,  p.  65.) 
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lumière  virginale,  Hélène,  soutient  contre  le  noir  démon 
de  la  nuit,  et  nul  doute  que,  dans  des  milliers  d'années, 
Napoléon,  qui  est  déjà  presque  une  figure  légendaire, 
malgré  TouTrage  destructif  de  Lanfrey,  ne  présentera 
aussi,  dans  la  tradition  philosophique,  une  phase  évolutive 
de  la  vie  cachée,  mais  vraie  de  l'humanité. 

Cependant,  comment  interpréter  dans  cet  ordre  d'idées 
l'histoire  des  mages  et  les  formes  diverses  sous  lesquelles 
l'esprit  mythique  ou  légendaire  des  peuples  en  a  fait  une 
création  universelle  ?  L'interprétation  n'en  est  pas  réduite 
à  une  seule  voie,  car  en  ce  sujet  comme  en  tout  autre, 
les  choses  sont  complexes  par  elles-mêmes  et  multiples 
dans  leurs  rapports  avec  l'ensemble.  Mais  parce  que  cet 
ensemble  tend,  par  la  provenance  idéale  de  sa  loi,  la  loi 
du  cosmos,  à  réaliser  l'état  idéal,  et  que  toute  activité 
humaine  ne  vise  en  définitive  qu'un  postulat  transcendant, 
on  peut  être  sûr  que  toute  interprétation  en  ce  sens  des 
faits  naturels  ou  mythiques,  légendaires  ou  historiques, 
comporte  une  part  de  vérité.  Rarement  l'idéal  a  directe- 
ment raison  dans  l'histoire  ;  cela  n'arrive  que  lorsque  la 
force  morale  triomphe  de  la  réalité  matérielle  et  brutale. 
On  peut  compter  les  heureux  qui  ont  vu  cela  ;  mais  ce 
que  tout  le  monde  peut  voir,  c'est  que  l'histoire  des  rois 
mages  présente  le  troisième  terme  d'une  trilogie,  dont  le 
premier  est  représenté  par  le  Mythe  de  la  femme  et  du 
serpent,  et  le  second  par  la  Légende  du  Juif-Errant. 

Toutefois,  quelques  paroles  explicatives  ne  me  paraî- 
tront pas  inutiles  ici,  et  les  voici  : 

Dans  l'origine,  l'humanité  était  toute  involuée  et  enve- 
loppée dans  l'animalité.  Elle  se  sentait  pressée  d'agir, 
mais  elle  ne  savait  agir  encore  que  par  un  instinct  aveugle 
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ou  poussée  par  les  passions.  En  cette  sitaatîony  elle  avait 
bien  quelque  sentiment,  le  pressentiment,  anung,  pour 
dire  le  mot,  de  sa  valeur  morale,  et  tout  ce  qu'elle  faisait, 
elle  le  faisait  pour  contenter  une  aspiration  obscure,  mais 
très-noble  au  fond  ;  cependant,  sans  conscience  réfléchie 
comme  elle  était  encore,  les  moyens  qu'elle  mettait  en 
œuvre  pour  se  dégager  de  ses  liens  grossiers  étaient 
plutôt  de  la  brute  que  d'un  être  doué  d'une  faculté  de 
réflexion  consciente.  Pour  se  saisir  elle-même  dans  sa 
conscience,  pour  connaître  son  mot,  afin  de  s'instituer  sar 
une  base  morale,  il  arriva  donc  qu'elle  se  méprit  sur  la 
méthode  à  suivre,  et  au  lieu  de  se  chercher  dans  le  sens 
intime,  elle  se  chercha  dans  les  sens  extérieurs  et  leurs 
impressions,  et  elle  s'aima  dans^  sa  chair.  La  conséquence 
de  cette  erreur  tul  le  brutal  commerce  sexuel,  et  l'huma- 
nité, s'engendrant  charnellement  au  lieu  de  se  renou- 
veler dans  le  concept  de  l'idéal,  par  un  acte  d'ordre 
moral,  aboutit  à  la  reproduction  de  son  être  troublé  par 
le  désordre.  Le  faux  idéal  qu'il  réalisa  dans  l'enfant  devint 
ainsi  le  dieu  en  qui  l'humanité  s'adora,  et  l'idolâtrie  se 
trouva  constituée  de  fait. 

Ce  n'est  pas  là  une  théorie  élaborée  à  plaisir  ;  c'est  de 
l'histoire,  et  le  chapitre  ii  de  la  Genèse  nous  en  présente 
le  drame  sous  un  langage  imagé.  La  passion  a  fait 
prendre  à  l'homme  le  change  sur  la  tâche  que  lui  posait  sa 
nature  spirituelle  ;  en  se  ravalant  au  niveau  de  la  brute,  il 
s'est  perdu  dans  l'exaltation  de  son  moi  corporel,  et  il 
s'est  trouvé  déchu  de  l'idéal  au  prix  du  faible  et  fragile 
dieu  qui  l'a  masqué.  Devenu  son  propre  fétiche  dans  le 
produit  de  sa  passion,  l'homme,  depuis  lors,  n'est  plus 
sorti  du  culte  de  la  matière,  quelle  que  fût  la  forme  re- 
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ligieuse  qu'il  ait  adoptée,  et  souvent  il  a  semblé  dispa- 
raître tout  entier  dans  la  fange  qu'il  a  eu  lé  malheur  de 
remuer  au  seuil  de  son  existence.  La  raison,  sans  doute, 
il. ne  Ta  pas  perdue;  mais  souvent  il  n'en  a  fait  usage 
que  pour  être  plus  bestial  que  la  bête  :  nur  tirischer 
aU  jedes  tir  zu  sein. 

Cependant,  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  lui  restait,  car 
la  faculté  de  c<^ition  que  nous  possédons  de  nécessité 
naturelle  et  inéluctable,  si  elle  peut  être  obscurcie  par  la 
«passion  et  même  être  totalement  éclipsée,  ne  saurait  dis- 
paraître, et  ainsi,  si  bas  que  nous  nous  abaissions,  notre 
état  moral  n'est  jamais  désespéré.  Le  difficile  est,  dans 
certaines  situations,  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  vérité. 
N'est-elle  pas  attestée  d'ailleurs  par  l'inquiétude  même 
qui  nous  saisit  quand  nous  renouvelons  de  quelque 
manière  l'acte  de  la  déchéance  première?  Qu'est  cette 
inquiétude,  sinon  le  regret  de  la  faute  commise  et,  par- 
tant, le  désir  de  nous  remettre  dans  la  route  abandonnée 
au  bout  de  laquelle  l'humanité  aperçoit  son  idéal?  Cou- 
rage donc  !  €  L'étoile  s'est  levée.  Que  celui  qui,  embrasé 
d'amour,  a  le  désir  de  l'atteindre,  se  mette  en  route  :  x» 

Der  stem  i$t  aufgegangen  ' 
und  wekher  hat  verlangen, 
und  ist  mit  lib  umfangen, 
der  mach  sich  auf  di  fart  (1). 

Mais  voilà  Thumanité  entrée  dans  cette  phase  de  son 
existence  que  l'esprit  populaire  a  symbolisée  dans  la 
légende  de  l'être  lancé  sans  trêve  ni  repos  à  la  poursuite 

(i)  Andèn  Hed  allemand,  tiré  du  recueil  du  magister  Caâpar 
Othmayr,  imprimé  à  Nuremberg  en  1549. 
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d'un  bien  perdu,  légende  qui,  à  cause  de  l'idéal  censé 
être  réalisé  dans  le  temps  et  l'espace,  le  Christ  historique, 
a  fini  par  prendre  la  fornie  de  la  légende  da  4uif-ErranL 
Nous  avons  montré  comment,  dans  la  course  incessante 
de  l'homme  coupable,  mais  repentant,  l'ardent  désir  de 
posséder  l'idéal  philosophique,  la  paix  du  Christ,  le  Chrisl 
lui-même,  accompagne  la  punition  de  la  faute  commise. 
Autre  Tantale,  Âhasver  voit  s'éloigner  l'objet  de  son  désir 
chaque  fois  qu'il  croit  pouvoir  déjà  s'en  saisir. 

Cependant,  tout  doit  avoir  une  fin,  et  le  moment  de* 
conciliation  suprême  arrive.  L'humanité  va  réintégrer  le 
Christ,  son  chez  soi,  sa  forme  idéale,  et  une  lumière  se 
lève  en  elle  qui  la  guidera  sûrement  vers  celui  qu'elle  a 
cru  chercher,  alors  même  qu'elle  ne  courait  qu'aux  basses 
satisfactions  de  la  chair.  Cette  troisième  phase  du  grand 
drame  humain  nous  est  montrée  sous  le  symbole  de 
l'histoire  des  mages.  L'humanité,  dans  la  personne  de 
ses  représentants  d'élite,  accourt  vers  le  Sauveur,  dont 
elle  a  besoin  pour  reconquérir  son  intégrité  et  poor 
s'adorer  enfin,  non  plus  faussement,  comme  jadis  dans 
la  chair,  mais  en  esprit  et  en  vérité.  Se  possédant 
ainsi  pleinement  dans  le  Christ,  elle  savoure  le  bon- 
heur ineffable  où  «  tous  les  doutes,  tous  les  combats, 
s'apaisent  dans  la  haute  sécurité  de  la  victoire,  où 
l'idéale  beauté  exclut  toute  trace  de  l'humaine  indi- 
gence ]»  : 

Aile  kàmfe  aile  stûrme  schweigen 
in  des  siges  hoher  sicherheit, 
ausgestossen  hat  es  jeden  zeugen 
menschlicher  hedurfligkeit  (1). 

(1)  Schiller,  Dos  Idéal  und  das  Leben^  str.  9. 
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Désormais  Thomme  est  assuré  qu'il  est  Dieu  et^que 
Dieu  est  rHomme,  que  T  Homme  est  tout  Dieu  et  que  Dieu 
est  tout  l'Homme  :  et  Mus  Homo  est  Deus.  Oui,  certes, 
l'bumauité  idéale  est  identique  avec  l'être,  avec  l'Étemel  ; 
elle  lui  est  adéquate  :  elle  le  connaît  comme  elle  en  est 

connue,  t^  Si  tntywSàcroiuou  xocGûc  xaî  èjnyvôtaBnv  ^1). 

Mais  voilà  le  sens  et  la  portée  de  notre  trilogie  expli- 
qués. S'il  est  besoin  de  considérations  complémentaires, 
on  les  trouvera  dans  la  préface.  Ici  je  finis  en  répondant 
à  ceux  qui  doutent  que  l'humanité  ait  jamais  eu  la  con- 
ception de  ces  trois  sujets  se  faisant,  à  l'instar  d'une  tri- 
logie, suite  les  uns  aux  autres,  que  le  homo  sum  du 
vieillard  (2)  me  justifie  devant  les  esprits  graves,  et 
Méphisto  devant  les  sceptiques,  quand  il  dit  : 

Wer  kann  uhu  dummes,  wer  was  Muges  denken, 
dos  nieht  di  vorweU  sehon  gedacht  (3)  T 

• 

Au  reste,  je  consens  à  laisser  tout  comme  je  l'ai  trouvé, 
à  l'état  d'énigme.  Je  n'ai  eu  ni  la  révélation  du  buisson 
ardent,  ni  celle  du  mont  Tbabor,  ni  celle  du  cbçmin  de 
Damas  ;  et  les  eussé-je  eues  toutes  les  trois,  encore  n'y 
verrais-je  pas  plus  clair  :  post  revelationem  adhuc  in  œnig' 
mate  (4).  Pour  vous  en  convaincre  personnellement, 
consultez  tous  les  livres  inspirés  d'une  littérature  quel- 


(i)  Pauli  Efrist.  ad  CorintMos  prima,  xm,  12. 

(2)  Homo  sum:  humani  nil  a  me  aUenumpulo.  (Tereoti  Heauton 
TimorumenoSf  actus  i,  v.  25.) 

(3)  4  Qui  peat  imaginer  n'importe  quoi,  sensé  ou  insensé,  que  le 
passé  n'ait  pas  imaginé  avant  lui?  t  ([[  Faust,  acte  il,  initio.) 

(4)  De  IrÂbus  impostoribus^  p.  20,  éd.  E.  \Veller. 
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conque  (1),  mais  sou  venez-vous  de  cette  parole  de  la 
sagesse  indienne,  que  la  Révélation  {çruti)  n'est  une  auto- 
rité que  pour  ceux  qui  agissent  dans  des  vues  intéres- 
sées (2).  C'est  une  sentence  qui  peut  convenablement 
clore  aussi  cette  étude  sur  la  prétendue  histoire  des  trois 
rois  mages. 

(i)  Malgré  ses  ravissements  au  troisième  ciel,  saint  Paul  demeore 
dans  un  tel  état  d'ignorance  de  la  chose  essentielle,  qu'il  est  forcé  de 
TaToner.  (f  Corinth.,  xiif,  18*) 

(S)  Mdnavadkarmaçéitra^  n,  13. 

SCHŒBKL. 


RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  DÉCLINAISON  EN  SANSCRIT  (1) 


(Suite). 


§  i«r.  —  Dw  pluriel  en  i. 

Noas  venon3  de  voir  quel  parti  Tesprit  ingénieox  de  la 
langue  primitive  a  sa  tirer  du  petit  suffixe  am.  Grâce  à  ce 
suflixe,  nous  avons  pu  fournir  de  quelques  cas  des  expli- 
cations à  peu  près  définitives  ;  il  ne  parait  être  resté 
étranger  à  aucun  genre,  à  aucun  nombre.  Muni  des 
résultats  obtenus,  nous  allons  essayer  de  faire  un  pas  de 
plus  et  d'étendre  nos  recherches  sur  tout  )e  domaine  de 
la  déclinaison  sanscrite  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous  à  son 
début. 

Quel  est  cet  t  qui  a  servi  à  former  le  pluriel  de 
tous  les  neutres  de  la  langue  sanscrite  ?  C'est  apparem- 
ment le  même  i  qui  a  servi  à  former  le  pluriel  de  tous 
les  pronoms  et  qui  nous  semble  être  le  plus  ancien  expo- 
sant du  pluriel  dans  les  idiomes  indo-européens  en 
général.  En  effet,  nous  rencontrons  cet  i  non  seulement 


(1)  V.  no  1,  janvier  1878,  p.  70  à  87. 
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dans  les  pluriels  masculins  des  pronoms,  yê  étant  =zya  +  t, 
té  =  to  +  i,  imê  =  ima  +  i,  anyê  =  anya  +  i,  sarvê 
=r  sarva  +  f,  probablement  ami  =  amu  + 1  (?),  mais  encore 
dans  les  pluriels  épicënes  :  vayam  ==va  +  i  +  am,  yuyam 
=  yu+  i  +  am,  et  dans  les  formes  védiques  :  asmê  =  asma 
+  i,  yushmê  =  yushma  +  t.  Nous  pensons  que  Vi  du 
pronom  démonstratif  ayam  est  distinct  de  celui  qui  marque 
le  pluriel,  et  nous  considérons,  avec  Bopp,  ce  pronom 
comme  étant  composé  de  é  +  am.  E  sera  une  racine  pro- 
nominale qui  revient  dans  êka  un,  dans  êsha  celui-ci,  etc. 
Vi  de  svayam,  c'est-à-dire  de  $vê  +  am  soi,  pourrait 
avoir  eu  à  l'origine  aussi  une  signification  démonstrative. 
Mais  qui  oserait  afGrmer  quel  était  le  sens  primitif  de  toutes 
ces  petites  particules  lorsqu'elles  furent  employées  pour 
la  première  fois  par  les  Aryâs  du  Pendshab?  Nous 
avons  fait  remarquer  ailleurs  que  la  racine  i  signifiant 
aller,  marcher,  pourrait  avoir  servi  à  désigner  le  pluriel, 
l'idée  du  mouvement,  du  déplacement  ayant  peut-être 
quelque  affinité  avec  celle  du  fourmillement  et  de  la  foule. 
Mais  la  racine  i  parait  avoir  renfermé  aussi  à  l'origine  le 
sens  de  la  force,  de  la  puissance,  comme  semble  l'indiquer 
le  védique  i-nas  maître,  dominateur,  les  mots  grecs  t-^, 
(pluriel  Ivcç)  nerf,  vigueur  (de  là  l'homérique  î^c  et  I^oç 
vigoureux),  îv-îov,  nuque  ;  le  latin  vis,  pluriel  vires  pour 
vises.  C'est  ainsi  que  le  chinois  forme  quelquefois  le 
pluriel  en  faisant  précéder  le  nom  de  la  particule  su 
beaucoup,  par  exemple  su  shin  beaucoup  d'hommes  ;  ou 
en  le  faisant  suivre  de  tô,  tous  :  shin  tu  les  hommes. 
D'autres  fois  on  a  soin,  pour  plus  de  clarté,  de  répéter  le 
nom  :  shin  shin  tu.  Ailleurs,  la  répétition  seule  suffit 
pour  marquer  le  pluriel,  par  exemple  gé  gé,  soleil  soleil^ 
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c'est-à-dire  les  jours,  toujoars.  On  peat  comparer  ici 
Vhébrea  DV  DV.  Dans  le  javanais,  on  répète  le  nom,  et 
on  ajoute  par  dessus  le  marché  le  sufBxe  Aau,  par 
exemple  holah,  holah  hau,  des  mets  (i).  Le  magyar  et 
Tarménien  forment  le  pluriel  par  l'agglutination  d'un  k, 
par  exemple  :  fa,  arbre,  fa^k,  arbres  ;  atyay  père,  alya-k, 
pères  ;  haz,  maison,  hazHik,  maisons  ;  ce  ft  ne  parait  être 
autre  chose  que  le  reste  du  pronom  interrogatif  kas 
kl.  En  finnois,  kuka  signifie  encore  aujourd'hui  qui,  et 
kaiki  chacun,  koko  tout  à  fait.  Les  dialectes  modernes 
qui  ont  succédé  dans  l'Inde  à  la  langue  des  Brahmanes 
sont  forcés,  pour  former  le  pluriel,  de  recourir  à  des 
aggrégats  bien  matériels  pour  remplacer  les  anciennes 
terminaisons  supprimées  ;  le  bengali  se  sert  du  mot  dik 
endroit,  parage,  réunion  ;  le^  roahratta  préfère  le  prono- 
minal avatha  tout.  Comme  on  voit,  ces  dialectes  sont  re- 
venus aux  procédés  primitifs  du  chinois. 

La  racine  i,  qui  a  servi  dans  tant  de  mots  à  indiquer 
le  pluriel  en  sanscrit  et  qui  signifie  force,  activité  péné- 
trante, est-elle  la  même  que  la  racine  pronominale  dont 
le  son  vif  et  perçant  dirigeait  le  regard  et  le  fixait  si  bien 
sur  l'objet  que  Ton  voulait  signaler  ?  Je  n'oserais  me  pro- 
noncer. Je  renverrai  seulement  aux  observations  (2)  qui 
m'ont  été  suggérées  autrefois  par  l'examen  des  monosyl- 
labes chinois  signifiant,  pour  la  plupart,  une  foule  de 
choses  les  plus  disparates  à  la  fois.  Nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  à  l'origine,  le  pluriel  n'existait  pas  plus  dans  la 
langue  sanscrite  qu'en  chinois.  Ce  n'est  que  petit  à  petit 


(i)  G.  de  Humboldt,  Kawitpraehe,  II,  p.  69. 
(î)  Benlœw,  Du  langage  primitif. 
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que  les  catégories  de  la  pensée  trouverait  dans  la  &exion 
une  expression  adéquate.  On  ne  se  doutait  pas  que  nous 
fût  le  pluriel  de  moi  ;  voilà  comment  il  arriva  qu'il  n'existe 
aucun  rapport  extérieur  entre  aham  et  vayam,  entre  mot 
et  nous  (1).  Le  chinois  était  déjà  plus  clairvoyant,  puisque 
pour  dire  nous  il  eut  recours  à  la  circonlocution  nwi, 
classe.  C'est  ainsi  que  le  pluriel  de  la  seconde  personne 
yuyam  est  formé  aussi  à  l'aide  d'une  autre  racine  que  le 
singulier  tvam.  Il  ne  parait  nullement  sûr  que  la  notion 
de  la  pluralité  se  soit  révélée  tout  d'abord  aux  Indo- 
Ëuropéens  dans  les  formes  vayam  et  yuyam.  Il  y  a 
des  indices  dans  la  déclinaison  de  ces  pronoms  que 
ces  prétendus  pluriels  étaient  des  collectifs  semblables  à 
ceux  qui  remplacent  le  pluriel  en  arabe  et  quelquefois 
dans  l'égyptien.  Rappelons  enfin  que  le  nominatif  singu- 
lier du  pronom  de  la  première  personne,  aham,  est 
formé  d'un  autre  thème  que  ses  cas  obliques,  aham,  i 
notre  avis,  n'étant  pas  une  forme  mutilée  de  maham. 
Pour  se  représenter  le  sujet  pensant  à  l'état  d'indépen- 
dance absolue,  à  l'état  actif,  les  premiers  Àryâs  ont  eu 
recours  à  une  racine  diSérente  de  celle  au  moyen  de 


(t)  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le  védique  asmi  peut  être  con- 
sidéré comme  un  véritable  pluriel  d'aham.  En  effet,  aham  paraît 
composé  de  a  +  ^  4-  atn,  et  oimê  de  a  +  sma  +  t.  On  voit  qae 
malgré  la  différence  des  formes  flexives,  le  thème  a  reste  le  même  au 
pluriel  qu'au  singulier.  La  particule  sma,  introduite  dans  la  plupart 
des  cas  du  pluriel  de  aham,  se  retrouve  dans  la  déclinaison  d'autres 
pronoms  encore.  Elle  est  certainement  contractée  de  sama,  opo  ;  elle 
uiarque  la  réunion  de  plusieurs  objets,  parlant  rachèvement.  Appli- 
quée aux  actions,  elle  indique  la  simultanéité  et  la  rapidité.  Voilà 
pourquoi,  placée  devant  un  temps  présent,  elle  lui  donne  la  valeur 
d'un  temps  passé.  Comparez  le  latin  :  simulac,  simul  atque. 


—  309- 

laquelle  ils  exprimaient  le  moi,  le  sujet  penstnt  ou  phitAt 
parlant^  lorsqu'il  cessait  d'âtre  sujet  grammatical.  En  pro- 
cédant ainsi,  ils  fournissaient  la  preuve  qu'ils  n'avaient 
aucune  notion  d'une  déclinaison  quelconque. 

L'histoire  de  l'origine  de  la  déclinaison  est  donc  l'his- 
toire des  tâtonnements  des  proto-Aryfts  s'efforçant  de  la 
fonder  et  de  la  constituer.  Us  paraissent  avoir  hésité  entre 
deux  formes  destinées  à  exprimer  le  genre  neutre  :  m  et  (, 
et  entre  deux  formes  destinées  à  marquer  le  genre  fémi- 
nin :  i  et  a.  Us  ont  eu  deux  exposants  pour  indiquer  le 
pluriel  :  %  et  as.  Mais  puisque,  à  l'origine,  il  n'y  avait  dans 
la  langue  rien  qui  distinguât  les  genres,  le  pluriel  en  i, 
le  plus  ancien  à  nos  yeux,  était  applicable  à  tous  les  genres 
à  la  fois.  La  vérité  de  cette  vue  saute  aux  yeux  lorsqu'on 
considère  les  pluriels  des  pronoms  de  la  première  et  de 
la  seconde  personne  (i;a-î-am,  yiM-am),  où  les  genres  ne 
sont  pas  distingués.  Elle  n'est  pas  moins  évidente  au 
pluriel  du  pronom  de  la  troisième  personne. 

Eh  effet,  tê  se  dit  pour  ta  +  t.  Or,  les  formes  réelles 
du  masculin  et  du  féminin  du  pronom  de  la  troisième 
personne  sont  sa,  sa  ;  avec  l'exposant  i  pour  le  pluriel, 
elles  feraient  :  sa  +  i  =  se,  sa  +  i  =  sai.  Tê  aurait-il 
donc  été  le  pluriel  du  neutre?  Non,  car  le  neutre  s'était 
formé  du  singulier  par  le  redoublement  du  thème  ta,  et 
il  parait  manifeste  que  ce  thème,  dans  sa  forme  simple, 
exprimait  à  l'origine  les  trois  genres  à  la  fois.  Cela  se 
voit  encore  à  la  troisième  personne  du  singulier  dans  la 
flexion  du  verbe  (fo),  et  puis  dans  la  forme  même  du 
pluriel  masculin  tê,  où  le  t  primitif  est  conservé. 

De  tê  =  ta  +  i  se  forma  le  pluriel  neutre  par  l'inser- 
tion de  la  nasale,  reste  du  sufûxe  am.  Nous  avons  vu  que 
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la  nasale  était  affectée  par  la  langue  sanscrite  volontiers 
à  la  désignation  de  tout  ce  qui^  au  point  de  vue  d'une 
imagination  primitive»  apparaissait  comme  inanimé,  inerte, 
passif.  Il  est  vrai  que  le  singulier  neutre  tat  n'aurait 
jamais  produit  qu'un  pluriel,  tati;  mais  outre  que  les 
Indous  primitifs  avaient  déjà  donné  à  tati  une  autre 
destination  (scr.  tati  =  lat.  tot)^  ils  ne  se  sont  pas  sou- 
ciés de  faire  un  usage  bien  étendu  de  la  consonne  t  dans 
la  flexion  des  noms.  Lorsqu'ils  y  ont  eu  recours,  ils  se 
sont  vite  arrêtés  ;  ils  ùe  lui  ont  pas  donné  un  développe* 
ment  ultérieur.  La  consonne  n  leur  paraissait  plus  signi- 
ficative, en  même  teinps  qu'elle  était  plus  flexible,  plus 
liquide,  plus  malléable  pour  ainsi  dire.  On  créa  les  formes 
tâni,  yâni,  etc.,  comme  si  le  neutre  du  singulier  des 
pronoms  sas  y  yas,  etc.,  n'était  pas  tat,  yat,  mais  plutôt 
tam,  yam,  en  un  mot  comme  si  le  neutre  était  identique 
à  l'accusatif  du  masculin.  On  suivait  à  cette  occasion  l'ana- 
logie des  kim,  sim,  im,  etc.  Le  pluriel  neutre  de  la 
déclinaison  pronominale  se  répandit  ensuite  et  s'imposa 
aux  thèmes  neutres  en  am,  puis  à  tous  les  thèmes  neu- 
tres des  substantifs.  En  revanche,  le  pluriel  féminin  en 
as  (1),  qui  appartient  à  la  déclinaison  des  substantifs, 
pénétra  dans  la  déclinaison  pronominale  (tâs,  yâs,  etc.). 
La  langue  obtint  ainsi  une  distinction  très-nette  des  trois 
genres,  au  pluriel  comme  au  •singulier  {sas,  sa,  tat  —  tê, 
tâs,  tâni  ;  —  yas,  yâ,  yat,  yê,  yâs,  yini,  elc),  et  où  cette 
distinction  était-elle  plus  nécessaire  que  dans  la  décli- 
naison des  pronoms  (2)  ? 

(1)  H  faut  excepter  toutefois  le  pluriel  amûs  =  illœ. 
(3)  Les  formes  yâni,  tâni,  etc.,  s'expliquent  d^autant  mieux  que  les 
pluriels  masculins  iê,  yé^  etc.,  désignent  en  même  temps  le  due' 
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L'andeimeté  du  pluriel  en  i  semble  résulter  de   la 
déclinaison  de  ce  pluriel  même.  Là  cet  i  est  conservé  à 
tous  les  cas,  à  la  seule  exception  de  l'accusatif,  où  l'ana* 
logie  du  féminin  Ta  emporté  (accusatif  masculin,  yân, 
féminin  yâs).  Les  pronoms  sas,  yas,  etc.,  déclinent  le4)lu- 
riel  masculin  comme  il  suit  :  yé,  yets  =  yêbhis,  yebhyas, 
yêsham,  yêshu.  Il  se   trouve   que   ces   formes   flexives 
expriment  le  pluriel  deux  fois«  une  fois  par  l'insertion  de 
Vi  primitif,  désignant  le  pluriel  seul,  une  seconde  fois 
par  des  désinences  désignant  en  même  temps  le  pluriel  et 
le§  cas  respectifs.  On  en  peut  conclure  avec  vraisemblance 
qu'à  l'origine  la  langue  a  éprouvé  le  besoin  d'avoir  un 
exposant  pour   le  pluriel   avant  de    désigner  les  cas. 
Aussi  voyons-nous  les  langues  sémitiques,  par  exemple, 
se  servir  de  désinences  très-caractérisées  pour  désigner 
le  pluriel  et  naturellement  aussi  le  duel,  tandis  que  la 
désignation   des  cas  y  laisse   beaucoup  à  désirer;   en 
hébreu  même,  elle  n'est  effectuée  que  par  des  préfixes. 
Au  moment  où  les  désinences  marquant  les   différents 
cas  du  pluriel  prirent  naissance  en  sanscrit,  les  formes 
tê,  yêy  anyé,  etc.,  étaient  apparemment  déjà  d'un  usage 
tellement  fréquent,  qu'il  semblait  désormais  impossible 
d'en  détacher  l'i  primitif  au  moment  où  cet  ancien  expo- 
sant du  pluriel  allait  être  remplacé  dans  les  cas  obliques 
par  des  formes  nouvelles  plus  complexes  et  plus  complètes. 
L't  du  pluriel  de  la  décUnaison   pronominale  devait 
faire  des  conquêtes  nouvelles  dans  les  langues   congé- 
nères. Il  était  appelé  à  marquer  le  pluriel  des  deux  pré- 


féadiain  el  neatre.  Sur  Vi  reofenné  dans  ces  formes,  voyei  le  chapitre 
suivant. 
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miëres  déclinaisons  du  grec  et  da  latin.  Là  il  se  répandit 
des  mascnlins  aux  féminins.  On  y  disait  non  seulement 
htmt,  equi  pour  equoi,  mais  encore  x^pn^  eqwB  pour 
equai.  En  revanche,  le  gothique  thôs  {nd)  rappelle  le 
sanscrit  tâs  et  le  zend  tâo.  Le  lithuanien,  qui  forme  un 
pluriel  déwai  dieux,  exactement  semblable  au  grec  Oio^  et 
au  latin  dei,  dii,  dit  pourtant  aswôs  juments,  et  non  pas 
aswai.  Dans  les  substantifs  de  la  cinquième  déclinaison, 
spèSf  speciês,  diês,  Vi  de  la  déclinaison  pronominale  n'a 
pas  prévalu  ;  mais  dans  les  noms  appartenant  aux  deux 
premières  déclinaisons  latines,  la  lutte  entre  les  dejax 
modes  de  flexion  parait  avoir  duré  longtemps.  Au  moins 
trouvons-nous  à  côté  des  nominatifs  pluriels  viri,  gnatei, 
facii,  populi,  liberi,  duumviri,  magistri,  ministriy  les 
formes  archaïques  vireis,  gnateis,  facieis,  poptUeis,  lei- 
beras,  duomvires,  magislres,  nUnistris  {\),  sans  que  nous 
ayons  le  droit  d'affirmer,  que  la  première  série  ne  con- 
tient que  les  formes  affaiblies  ou  mutilées  de  la  seconde. 
Les  inscriptions  latines  nous  présentent  aussi  à  côté  de 
qui,  lesquels^  McCy  ii,  les  formes  archaïques  :  qnes, 
hisce,  eis.  Qui,  d'ailleurs,  ignore  que  dans  la  flexion  des 
pronoms  latins  les  désinences  des  trois  premières  décU- 
naisons  semblent  s'être  donné  rendez-vous  ? 


SINGULIER. 

Nom.  Qtit,  %, 

Quœ,\,        Quod,3. 

Gén.  Qucfjus, 

Quojus,        Quùjui  (adjectiO. 

Dat.  Cm,  3, 

Cui,  3,         Cm,  3. 

Ace.  Quem,  3, 

Quam,  2,      Quod,  3. 

Abl.  Quo,  2, 

Q^a,  1,        Quo,  S. 

(I)  Bopp  et  PoU  sont  d'avis  qu*au  cas  où  des  formes  comme  ma- 
gistri  et  magittres,  au  lieu  d'avoir  uoe  origine  distincte,  seraient  nées 
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PLURIEL. 

L^lkn.  Ace.  Qui,  2,        Quœ,  i,       Qua  =  giia  +  t  =  <0r.  kâni,  1 
^        Gén.  0uortim,2,  Ôttartcm,  1,  Quorum,  î. 
^  ^  Dat.  OiM^ta,  3,    Quibui.  3,    Qm^iis,  3. 

Abl.  Quos,  %      Qua$,  1,       Quœ.  (Yoyei  le  nommalif.) 


'r     ■• 


Les  langues  osque  et  ombrienne  n'ont  pas  admis  le 
pluriel  pronominal  dans  la  déclinaison  des  substantifs. 


§  II.  —  Le  pluriel  en  as. 

L'origine  et  le  senç  premier  de  ce  suffixe  qui  désigne 
le  nominatif  pluriel  de  tous  les  noms  masculins  et  fémi- 
sins  de  la  langue  sanscrite  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés. Bopp  croyait  reconnaître  dans  ce  suffixe  Vs  du 
nominatif  singulier  précédé  d'un  a  qui  marquerait  virtuel- 
lement le  passage  du  singulier  au  pluriel.  Cet  a  serait 
une  espèce  de  gûna  semblable  à  celui  qui  exprime  les 
nombreux  modes  de  la  dérivation.  En  comparant  le  pré- 
sent bhôdâmi  à  l'aoriste  abuiham,  on  trouve  que  le  gûna 
sert  dans  la  première  forme  à  indiquer  la  durée  de  Tac- 
lion  qui,  dans  la  seconde  forme,  parait  passagère  et 
rapide.  Lorsque  les  tndous  appelaient  Kaunteyas  un 
descendant  de  Kunti,  ils  marquaient  d'une  manière  toute 
palpable,  toute  matérielle,  l'augmentation,  la  propagation 

ruoe  de  Tautre,  il  faudrait  ?oir  dans  magistri,  duumviri,  la  forme 
primitive,  à  laquelle  un  nouvel  s  serait  venu  s'ajouter  pour  donner  à 
la  désinence  du  pluriel  une  forme  plus  accentuée.  Je  partage  pleine- 
ment Topinion  de  ces  illustres  linguistes,  quoique  Schleicher  n'ait  pas 
cru  devoir  l'adopter. 

K 
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de  la  race.  L'explication  fournie  par  Bopp  n'a  donc  rien 
d'invraisemblable  en  elle-même.  Mais  si  l'on  considère 
l'importance  de  la  fonction  que  remplit  dans  la  grammaire 
le  nombre  pluriel,  on  reste  frappé  de  la  forme  par  trop 
vague  et  flottante  que  les  Indous  auraient  donnée  à  son 
exposant.  Ajoutons  que  dans  le  pronom  de  la  troisième 
personne  asau  (celui-ci,  celle-ci),  composé  très-probable- 
ment de  a.+  sa  +  u,  on  trouve  la  syllabe  as  qui,  à  coup 
sûr,  n'y  faisait  pas  naître  l'idée  du  grand  nombre. 

Ces  inconvénients  et  d'autres  encore  ont  pu  impres- 
sionner Schleicher  lorsquMl  a  proposé  comme  forme  pre- 
mière du  pluriel  des  masculins  et  des  féminins  sasa, 
nbrégé  plus  tard  en  sas  (1).  A  la  désinence  pronominale 
sa  serait  venue  se  joindre  la  préposition  sa  (abrégé  de 
Mm),  avec  (pourtant,  selon  nous,  cette  dernière  servirait 
plus  naturellement  à  marquer  le  datif,  l'ablatif  ou  l'ins- 
trumental, soit  du  singulier,  soit  du  pluriel).  Le  premier  s, 
d'après  Schleicher,  ne  se  serait  maintenu  que  daûs  les 
thèmes  en  a,  et  il  aurait  disparu  partout  ailleurs  à  cause 
de  la  répugnance  qu3  la  langue  éprouve  à  rencontrer 
<}eax  fois  la  même  consonne  dans  deux  syllabes  qui  se 
succèdent. 

Nos  savants  lecteurs  penseront  peut-être  que  l'explica- 
tion mise  en  avant  par  Schleicher  se  réfute  d'elle-même  ; 
peut-être  aussi  n'y  a-t-il  vu  lui-même  qu'une  simple 
hypothèse.  Nous  sera-til  permis  d'y  opposer  la  nôtre? 
Nous  avons  cru  longtemps  reconnaître,  dans  la  désinence 
as  du  pluriel,  la  racine  as  être.  On   n'ignore  pas  que 


(1)  Schleicher,  p.  430. 

Benlœw,  De  quelques  caractères  du  langage  fMrimitif. 
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daÉM  ^Inakora  de  «es  dérivés  erilenN  Amrqiie  TexodllAiiot» 
la  force  €C  k  longévité  (par  i^emple  :  sat,  salvtM,  paîs 
asu,  esprit  ^en  zend  anha  le  Jnoade)  »  enfin  o^t^a, 
vivafti,  etc.)-  Les  êtres  seofemeat  doués  d'un  sexe  ont  une 
ezîsteQce  véritable,  eoflo^léte.  Les  neutres^  dans  leur 
inuaôbîttté,  semÛoat  me  pas  vivre  et  ne  présenter  que 
des  agglomérations  d'atoraeSé 

llaiSy  toute  r^xion  laite,  nous  uims  sonunes  arrêté 
en  dernier  .lieu  à  ime  explication  beaucoup  moins  subtile 
et  beaucouii  plus  mécanique,  explication  qui  nous  a 
été  suggérée  par  une  longue  méditation  sur  l'ensemble 
des  formes  dédiaatives.  Il  parait  évident  que  lé  génie  de 
la  langue  a  été  sollicité  à  sipaler  la  différence  des 
genres  tout  d'abord  dans  les  thèmes  terminés  en  une 
voyelle.  Mais  ces  thèmes  ne  sont  pas  tous  également  aptes 
à  exprimer  cette  différence.  Ce  sont  les  thèmes  en  a  qui, 
à  cause  du  caractère  extrêmement  mobile  et  malléable  de 
cette  voyelle,  ont  les  formes  flexives  les  plus  riches,  les 
plus  variées  ;  ce  sont  ces  thèmes  qui  ont  donné  naissance 
aux  deux  premières  déclinaisons  du  grec  et  du  latin,  et 
qui  ont  pu  amener  ainsi  les  premiers  grammairiens  à 
distinguer  plus  facilement  entre  les  noms  adjectifs  et  les 
noms  substantifs.  Je  crois  que  la  déclinaison  des  thèmes 
en  a  est  arrivée  rapidement  à  servir  de  modèle  à  celle 
des  autres  thèmes  ;  qu'il  en  a  été  des  pluriels  en  -as  comme 
de  ceux  en  -dni;  le  grand  nombre  des  thèmes  en  a  et  des 
pluriels  en  '-as  aura  fait  la  loi  à  tous  les  autres  thèmes 
du  genre  masculin  et  du  genre  féminin. 

L'ancienne  forme  du  nominatif  pluriel  des  masculins  et 
des  féminins,  qui  existe  encore  dans  les  Védas,  est, 
comme  on   sait,  âsas,    ainsi:  dêvâsas,  de  déva,  dieu; 
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dkûmâsas,  de  dh&ma,  ftmiée;  pavakéuas,  de  pâvaka, 
(femme)  pore.  Pour  expliquer  celte  forme  insolite,  on  sup- 
pose que  lorsque  la  désinence  soi-disant  régulière  en  05 
se  serait  obscurcie  dans  les  thèmes  en  a  par  la  fusion 
des  deux  a  (par  exemple  dévâs^  pluriel,  pour  dêva  +  as)^ 
la  même  désinence  as  aurait  été  répétée  et  agglutinée  à 
la  première.  Nous  croyons  qu'à  l'origine  les  Aryâs  pou- 
vaient bien  faire  comme  les  Chinois  el  exprimer  le  pluriel 
par  la  répétition  du  nom  ;  ainsi  :  divas  dêvas,  dieux  ; 
dhûmas  dhûmas^  fumées.  Puis  ils  auront  abrégé,  et  ils  se 
seront  bornés  à  répéter  la  désinence  seule  :  dêvas-  as. 
dhûmaS''  as;  enfin  l'a  de  la  pénultième  aura  été 
allongé  pour  exprimer  virtuellement  le  pluriel  ou  pour 
compenser,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  suppression  du  mot 
répété.  L'esprit  de  la  langue  se  sera  bientôt  aperçu  de  tout 
le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  syllabe  as,  qui  reve- 
nait si  souvent  pour  exprimer  le  pluriel  des  masculins  et 
des  féminins  en  général,  et  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps 
tous  les  thèmes  suivirent  l'impulsion  de  ceux  en  a.  Mais, 
m'objectera-t-on,  comment  les  premiers  Aryâs  s'y  pre- 
naient-ils pour  exprimer  la  pluralité,  tant  que  le  système 
de  la  flexion  n'avait  pas  été  complété?  Nous  l'avons  déjà 
dit:  ils  pouvaient  répéter  le  nom  lorsqu'ils  n'aimaient 
pas  mieux  avoir  recours  à  la  désinence  pronominale  t 
qui  resta  aux  neuti'es,  mais  qui  appartenait  aux  trois 
genres  tant  que  la  langue  n'avait  pas  trouvé  une  forme  à 
part  pour  le  mascuhn  et  le  féminin.  Qui  sait  d'ailleurs  si, 
dans  la  désinence  i  (ou  t)  afiectée  si  fréquemment  au  duel,  il 
ne  faut  pas  reconnaître  celle  du  pluriel  primitif  débusquée 
de  son  ancienne  place  et  descendue  à  un  poste  plus 
modeste  et  plus  humble?  (Comparez  des  formes  comme 
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çivê,  mati,  kavt,  etc.)  Les  pages  suivantes  pourront  servir 
à  éclaircir  cette  question. 

Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  notre  eiplication  du 
pluriel  en  aSy  ce  sont  les  locatifs  pluriels  en  su.  Dans  la 
désinence  su,  qui  dérive  manifestement  de  sva  ou  svi^  la 
notion  plurielle  ne  parait  pas  exprimée  à  première  vue. 
Mais  les  anciens  Aryâs  paraissent  avoir  formé  le  locatif 
pluriel  en  susu.  Au  moins  reste-t-il  encore  quelques 
exemples  de  cette  forme  dans  les  Yédas  retrouvées  et 
signalées  par  M.  Benfey. 


§  m.  —  Du  duel. 

Le  duel  a  disparu  depuis  longtemps  de  la  plupart  des 
langues  indo-européennes.  On  a  senti  que  la  notion  de  la 
dualité  pouvait  être  exprimée  autrement  que  par  des 
formes  flexives  créées  ad  hoc,  formes  généralement  lourdes 
et  pesantes.  On  sait  que  le  nominatif  et  l'accusatif  de  ce 
nombre  ont  pour  les  masculins  la  désinence  aou.  Bopp  et 
Scbleicher  paraissent  être  d'accord  pour  présenter  cette 
désinence  comme  une  forme  allongée  des  mêmes  cas  du 
pluriel.  As  serait  devenu  as  d'abord,  aou  ensuite.  Le  duel 
des  masculins  et  des  féminins  se  serait  formé  par  as 
allongé,  exactement  comme  celui  des  neutres  a  réelle- 
ment un  t  long  pour  terminaison.  Enfin  la  désinence  as 
aurait  dégénéré  en  aou^  exactement  comme  Vas  du  pluriel 
Se  transformait  réellement  en  sanscrit  en  ô  devant  des 
sonores.  Les  rares  formes  en  aô  et  même  en  aôç  que 
nous  offre  le  zend  pourraient  être  alléguées  peut-être 
comme  une  preuve  de  plus  de  la  justesse  de  cette  étymo- 
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logie.  Noas  hésitons  louteCiHS  à  Taécplery  parée  que 
nous  croyons  avoir  trouvé  une  explication  d'aatant  plus 
plausible  qu'elle  a  un  caractère  plus  paipable.  On  se  rap- 
pelle que  h  désinence  <is  du  nominatif  pluriel  nous  appa- 
raissait comme  le  redoublement  de  Vas  du  singulier,  et 
dans  cette  forme  redoublée  nous  ne  croyons  voir  que  le 
reste  du  mot  entier  répété,  c'est-à-dire  exprimé  deux 
fbis.  C'est  ainsi  que,  selon  nous,  Torigine  des  formes 
ftexives  du  duel  pourrait  bien  se  rattacher  à  celles  du  nom 
de  nombre  dva  deux.  Il  nous  coûterait  certainement  de 
voir  dans  dvaou  (duel  masculin)  une  forme  dégénérée  de 
dvâs,  et  dans  dvê  (duel  féminin)  une  forme  abrégée  de 
dvayâs  (i). 

Il  nous  semble  plus  probable  que  dvaou  est  né  de  la 
répétition  de  dva  {dva  +  dva).  L'a  du  premier  dva  ayant 
pris  gfma,  et  le  d  du  second  dva  ayant  été  retrani^é  de 
bonne  heure,  nous  arrivons  à  dvaou  par  la  filière 
suivante  :  dvadva,  duâva^  dvâv,  dvaou.  C'est  la  désinence 
du  nom  de  nombre  qui  aura  servi  -  à  former  le  duel 
de  la  plupart  des  noms.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  manière  de  voir,  c'est  la  formation  du  duel  dans 
}es  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne, 
duel  manifestement  composé  avec  celui  du  nom  de 
nombre.  Que  l'on  compare  : 

Première  personne.  Deuxième  pertonne. 

Nom.  ace.  voc:  4  +  vdm,  nous  deux.         Yu  +  odm,  vous  deux. 


(1)  Cette  explication  de  Vê  da  duel  féminin  n'est  jostîfiée  q^ue  par 
la  forme  nairika  +  ya  +  o,  deux  femmes  (duel  de  nairika)  forme 
cHée  par  Bopp,  et  qoi  se  trouve  une  seule  fois  dans  les  livres  sacrés 
des  banieMu 
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Vâm^  dans  le  duel  de  tvam  et  d'aham,  est  le  reste  da 
ékfâm  ;  ce  dernier  est  c(»nposé  de  dva  +  am  ou  âm.  La  par- 
tieole  aw  a  ici  la  même  fonction  que  le  redoublement  dans 
dpaau.  Passons  maintenant  aux  formes  qui  désignent  au 
duel  les  trois  cas  du  datif,  de  l'ablatif  et  de  l'instrumental. 

Première  penonne.  Deuxième  personne, 

à  +  vâbhyé^  (=  d  +  dvâbhyâm).     yu  +  vdbhyâm  {dvdbhydm.) 

m 

Enfin  voici  les  formes  du  génitif  et  locatif  réunis  : 
à  +  vâyôs  (p.  àdvdyôe).  yuvdyôs  (p.  yudfodyàs). 

Ce  qui  achève  notre  démonstration,  c'est  la  déclinaison 
du  duel  des  mêmes  pronoms  personnels  dans  la  langue 
lithuanienne  : 

Première  personne. 

Non.  ace.  vocatif:  mû-du^  nous  deux,  fém.  mudvi. 
Instrum.:  mi^-dvêm^  mum,  mwndvêm. 
Génitif:  mu-dvêju  (aussi  muma  dvêju). 

Deuxième  personne. 

Nom.  ace.  ?ooatif  :  yu  du,  vous  deux  ;  fém.  yudm. 
Instrument.:  yurdvèm,  yum,  yum-dvêm. 
Génitif  :  ju-dvêju  ou  juma  dvéju  (1). 

• 

Il  est  à  croire  qu'on  ne  distinguait  pas  tout  d'abord  les 
genres  dans  notre  nom  de  nombre,  et  que  la  forme  dvê^ 
par  laquelle  on  désigne  le  pluriel  .féminin  et  neutre, 
n'est  que  le  pluriel  primitif  en  i  qui,  comme  on  sait, 
prédomine  dans  la  déclinaison  pronominale.  La  forme 
dvê  rappelle  par  conséquent  celle  du  latin  quœ  (qua  +  t), 

(i)Bopp,U.p.«i. 
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qui,  elle  aussi,  sert  à  désigner  à  la  fois  le  pluriel  du 
féminin  et  du  neutre.  Ajoutons  que  le  slave  dvê  est  tout 
à  fait  identique  au  sanscrit  dvê,  et  que  le  lithuanien  nous 
présente,  à  côté  de  la  forme  dm  (pluriel  féminin),  celle 
de  as'vi,  deux  juments. 

11  ne  parait  pas  absolument  nécessaire  de  voir  dans  les 
duels  kavîf  mati,  bhanû,  dlienû,  des  formes  écourtées  de 
kavi-y^,  nuUi-y-âs,  bhanthv-aSy  dhenur-v^.  Comme  le 
pluriel  primitif  se  teriAinait  en  i;  comme  dva,  dans  les 
composés,  s'était  affaibli  en  dvi  (formé  que  les  graromai- 
rieas  indigènes  considéraient  comme  le  véritable  thème 
du  mot),  rallongement  de  Yi  dans  kavi  et  maii,  polt,  etc., 
pouvait  paraître  désigner  le  duel  d'une  manière  d'autant 
plus  suffisante  que  cet  allongement  était  le  signe  caracté- 
ristique du  duel  neutre.  Quant  à  sunûj  bhànûj  dhénû, 
je  suis  disposé  à  les  croire  abrégés  de  sunvaou,  bhanvaou 
dhênvaou^  etc.  Peut-être  la  consonnance  nv  n'a-t-elle  plu 
que  médiocrement  aux  Indous  et  a-t-elle  amené  l'abrévia- 
tion en  question  ;  toutefois,  cette  consonnance  se  rencontre 
dans  d'autres  cas  du  duel,  par  exemple  dans  les  génitifs 
ou  locatifs  bhanvôSf  dhênvôs.  L'abréviation  n'eut  pas  lieu 
dans  bhuvaou  deux  terres^  vadhvaou  deux  femmes,  parce 
que  dans  ces  formes  le  même  inconvénient  ne  subsistait 
plus. 

Nous  avons  sur  le  nominatif  et  l'accusatif  du  duel  une 
dernière  observation  à  faire,  qui  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. A  côté  de  la  désinence  au  (ou  aou)y  les  Védas 
présentent  déjà  la  terminaison  plus  courte  a,  à  laquelle  il 
y  a  lieu  de  rattacher  la  terminaison  f  des  mêmes  cas  du 
duel  en  grec. 

Le  datif,  l'ablatif  et  l'instrumental   du   duel  ont  en 
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sanscrit  pour  terminaison  bhyâni,  forme  qui  n'offre  pas 
de  dîfûcuUé  sérieuse.  On  admet  que  bhyâm  vient  de 
bhyâms^  comme  le  datif  pluriel  bhyas  de  bhyams.  Mais  il 
parait  plus  siiïiple  d'y  voir  l'allongement  du  datif  singulier 
bhyam,  tel  qu'il  se  présente^dans  mahyam  et  tubhyam. 
Le  suffixe  am  renforcé  par  le  guna  aura  servi  à  exprimer 
virtuellement  le  duel. 

Reste  la  désinence  du  génitif  et  du  locatif  qui  est  6Sf 
dans  la  plupart  des  neutres  -nos,  dans  les  thèmes  en  a 
yôs  {çivayôs,  dvayaSy  masculin,  féminin^  neutre).  Cette 
dernière  forme  dérive  évidemn^ent  de  l'ancien  pluriel  dvi^ 
et  elle  a  fini  par  faire  loi  dans  tous  les  mots  qui  suivent 
la  déclinaison  pronominale.  Mais  dans  la  désinence  ôs 
elle-même,  je  crois  reconnaître  le  suffise  krit  usy  qui 
sert  à  former  des  substantifs  neutres  tels  que  vapus 
corps,  de  la  racine  vap  semer,  engendrer  ;  tchakchus  œil, 
de  tchaksh  dire  (?).  Il  peut  s'expliquer  par  l'analogie  du 
suffixe  am  quand  il  désigne  le  génitif  par  un  neutre  au 
sens  possessif,  par  exemple  nosirum,  veslrum  (voir  plus 
haut).  Am  s'allonge  au  pluriel  en  âm,  comme  us  au  duel 
en  ôs. 

Il  est  vrai  que  Plante  emploie  quelquefois  pour  les 
génitifs  nostrumy  veslrum^  les  formes  nostrorum^  ves- 
trarum.  Cela  semble  prouver  seulement  que  Plante  ne 
possédait  plus  sufGsamment  le  sens  de  la  forme  plus 
courte  ;  que,  les  deux  formes  coexistant  peut-être,  il 
éprouvait  le  besoin  d'exprimer  le  génitif  d'une  manière 
un  peu  plus  palpable,  et  que  nostrum,  veslrum,  lui  fai- 
saient déjà  l'effet  de  véritables  neutres. 
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§  IV.  —  Du  génitif  mngMlier. 

Il  ne  subsiste  plas  aucun  doute  sur  rorigine  de  ce  cas 
dans  les  langues  indo-européennes.  Il  est  désigné  en 
sanscrit  par  la  désinence  as  qui,  dans  les  thèmes  en  a 
seuls,  a  été  conservée  dans  toute  son  intégrité.  Sa  forme 
primitive  était  asya.  On  reconnaît  aisément  dans  U 
seconde  syllabe  sya  (ou  tya)  le  pronom  démonstratif  ou 
relatif  syas,  syâ^  tyat,  pronom  composé  probablement 
lui-même  des  racines  pronominales  sa  et  ya.  Ce  snlliie 
se  trouve  être  identique  avec  celui  de  tya  qui,  comme 
beaucoup  d'autres,  sert  à  transformer  les  substantifs  ea 
adjectifs.  C'est  ainsi  que  de  dakshina  midi,  vient  dak 
shxnâiya^  méridional;  de  &p  eau,  âp4ya,  aquatique. 
Mai  Mûller  dit  que  ces  formes  ont  à  l'origine  dû  signi- 
fier :  midi  idy  de  Veau  ici.  Ajoutez,  continue  le  célèbre 
indianiste,  la  désinence  du  nominatif  singulier,  et  vous 
aurez  :  âp-lya-Sy  c'est-à-dire  de  l'eau-ici-elle.  Mais  entre 
les  termes  un  oiseau  ddeau  ou  un  oiseau  aquatique,  il  n'y 
a  pas  de  différence  proprement  dite.  Voilà  pourquoi 
l'adjectif  grec  Suf^Mnoç  public,  appartenant  au  peuple,  n'est 
que  l'ancien  génitif  iniuano  (devenu  a^f^to  dans  Homère, 
a^fiou  dans  le  dialecte  attique),  qui  a  été  augmenté  d'un  5, 
c'est-à-dire  de  l'exposant  du  nominatif.  En  effet,  le  génitif 
a^fiôato  rappelle  les  génitifs  sanscrits  en  sya  (par  exemple 
çivasya),  comme  les  adjectifs  grecs  en  -<no  rappellent 
les  adjectifs  sanscrits  en  -tya. 

Dans  les  langues  du  Tibet  les  adjectifs  sont  formés  des 
substantifs  par  l'adjonction  de  l'exposant  du  génitif,  le 
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génitif  est  formé  du  nominatif  par  radjon€lion  de  Feipotant 
des  adjectifs,  par  exemple  shing,  bois  ;  9hinf  gi  {lignius 
on  lignij  -—  mi,  homme,  mê-yt  {humanus  ou  haminis  (1).  > 

En  chinois,  le  génitif  est  souvent  exprimé  par  la  parti- 
cule tshi,  dont  le  sens  primitif  est  rejeton.  Elle  suit  le 
substantif  qu'on  veut  mettre  au  génitif,  par  exemple  jm  — 
tshi  kiany  c'est-à-dire  hominum  princeps.  En  égyptien, 
c'est  encore  un  pronom  relatif  -^  en  —  qui  peut  servir  à 
désigner  le  même  cas,  par  exemple  pe  nuter  (Deus)^  en 
ne  nuteru  (Deorum),  en  pe  kek  {tenebrarum).  Toutefois, 
en  chinois  ainsi  qu'en  égyptien,  le  génitif  peut  être 
dépourvu  de  toute  espèce  de  signe  distinctif  :  la  simple 
juxtaposition  de  deux  substantifs  peut  indiquer  dans  ces 
deux  idiomes  que  l'un  d'eux  est  au  génitif,  avec  cette 
différence  qu'en  chinois  le  substantif  au  génitif  doit 
précéder  le  nominatif,  par  exemple  koue  royaume,  jfûi 
homme,  c'est-à-dire  «  homme  du  royaume  »,  tandis  qu'en 
égyptien  il  doit  le  suivre  :  ht  maison»  suten  roi,  c'est-à- 
dire  c  maison  du  roi  >  (2). 

Enfin,  dans  l'éthiopien  et  dans  les  idiomes  araméens, 
c'est  aussi  un  pronom  relatif  qui  peut  exprimer  le  génitif. 
On  y  dit  :  spirille  qiaœ  viia  pour  spiritus  vitœ.  L'hébreu, 
on  ne  l'ignore  pas,  laisse  les  substantifs  intacts  au  génitif, 
et  il  ne  modifie  que  le  substantif  qui  est  au  nominatif 
{status  constnu^us). 

ff 

(1)  Max  Mûller,  Science  oflanguage,  p.  i06. 

(2)  Lorsque  U  génitif  semble  précéder  dans  la  phrase  égyptienne  le 
mot  qii*il  détermine^  il  a  en  réalité  la  valeur  d'un  adjectif;  ou  bien  on 
peut  le  considérer  encore  comme  ne  formant  qu'un  seul  mot  avec  le 
nominatif  qui  suit,  par  exemple  ntU^r  (dieoX  hi  (maison),  c'est-à-dire 
c  maison  divine  ». 
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Toutes  ces  observations  ont  leur  importance,  parce 
qu'elles  nous  font  remonter  à  l'époque  reculée  où  la 
flexion  était  encore  inconnue  ;  et  cette  époque  a  dû 
exister  aussi  dans  les  langues  indo-européennes,  car, 
quoique  l'immense  majorité  des  noms  sanscrits  ait  pour 
exposant  du  génitif  le  pronominal  sya,  abrégé  en  (a)  s 
dans  la  plupart  des  cas,  il  s'est  conservé  un  certain 
nombre  de  formations  irréguliéres  qui  nous  font  assister 
aux  tâtonnements  du  langage  primitif.  Les  noms  de 
parenté  en  -tri  y  qui  figurent  parmi  les  plus  anciens 
mots  des  langues  indo-européennes,  et  probablement  de 
toutes  les  autres,  forment  en  sanscrit  (masculins  aussi 
bien  que  féminins)  le  génitif  singulier  par  la  désinence 
t^^  ou  ur.  Schleicher  considère  cette  forme  comme  le 
résultat  d'une  corruption  moderne  ;  il  croit  que  la  forme 
pitrasy  qui  se  rencontre  encore  dans  les  Yédas,  est  plus 
ancienne,  il r  ou  ra  se  serait  abrégé  en  r,  et  cet  r  aurait 
été  traité  comme  une  voyelle  ;  puis  il  aurait  été  changé 
en  u  d'après  les  règles  phonétiques  du  prâcrit  (1). 

Nous  admettrons  que  les  formes  régulières  en  -as  aient 
pu  coexister  avec  celles  qui  se  terminaient  en  -us  ou  -wr. 
Mais  si  elles  avaient  été  les  premières  en  date,  on  ne 
comprendrait  plus  cette  singulière  détérioration  qui  aurait 
atteint  surtout  les  noms  de  parenté  en  tri.  Â  mesure  que 
les  langues  vieillissent,  les  anomalies  ont  une  tendance  à 
disparaître.  Les  règles  se  géhéralisent,  gagnent  un  plus 

(1)  Sanscrit  primitif:  riu:  en  prâcrit,  udu;  vieux  sanscrit,  matrika; 
prâcrit  :  mâdua.  Dans  le  prâcrit,  les  thèmes  s'allongent  par  Tinsertion 
d'un  n,  par  exemple  kattunô.  Cette  circonstance  leur  donne  une  cer- 
taine ressemblance  arec  les  neutres  en  sanscrit.  C'est  ainsi  que  ce 
kattunô  répondrait  à  une  forme  sanscrite  kartrinas. 


grand  empire  et  font  une  guerre  incessante  aux  excep- 
tions. La  marche  inverse  serait  contraire  à  la  natnre  des 
choses.  Nous  sommes  d'avis  que  les  génitifs  en  ur  datent 
de  cetle  époque  du  langage  où  la  déclinaison  n'était  pas 
encore  fixée  ;  en  effet  mâtur  (s),  pitur  (s)^  semblent  se 
dire  pour  mairus^  pUrus.  Comme  pour  des  raisons  d'eu- 
phonie cet  ^  se  transformait  souvent  en  r,  il  résultait  de 
la  coexistence  des  deux  r  dans  la  même  syllabe  une  caco- 
phonie à  laquelle  la  langue  remédia  par  la  suppression 
du  premier.  Cette  désinence  us  se  trouve  encore  dans 
paty-ii^  de  pati^  maître,  et  enfin  dans  la  désinence  as 
du  duel.  Elle  n'est  antre  chose  que  le  suffixe  'Us,  qui  sert 
à  former  quelques  noms  neutres  ou,  comme  presque 
tous  les  noms  sont  adjectifs  à  l'origine,  des  adjectifs 
neutres.  Le  sens  de  matus^  pitus^  P^^y^f  ^st  donc: 
patemum,  matemumf  herile  ou  imperatorium. 

On  peut  se  demander  si  les  génitifs  des  pronoms  latins 
hic^  qui,  iste,  c'est-à-dire  isti-us^  qucjus  ou  cujus,  hujus, 
n'admettraient  pas  la  même  explication.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  supposer  que  tous  ces  thèmes  auraient  été  aug- 
mentés d'un  i  pour  être  fléchis  ensuite,  non  plus  d'après 
Ja  première  ou  la  deuxième,  mais  bien  d'après  la  troi- 
sième déclinaison. 

Nous  avons  encore  une  preuve  assez  sérieuse  qu'origi- 
nairement le  génitif  singulier  n'avait  pas  de  désinence 
régulière,  et  que  pendant  un  certain  temps  ce  cas  ji'exis- 
tait  pas  plus  que  tous  les  autres.  Elle  nous  est  fournie 
par  le  génitif  singulier  des  pronoms  personnels  aham  et 
ivanié  Tout  le  monde  sait  que  ce  génitif  est  marna  pour 
le  premier,  et  lava  pour  le  second.  Marna  n'est  que  le 
redoublement  du  thème  pronominal,  et  il  pouvait  avoir 


(friwrd  WÊk  wem  ponesMf  ;  ce  sois,  il  &11I  certniMm 
Pattribsor  à  Iom,  nol  finniié  par  l'adjondioB  du  Mffiie  a 
m  thème  iu,  qjin  ^  éHé  fortiié  par  le  gumm  (1).  Les 
finrmes  goCbiques  imeina,  tlieina,  nous  ramèit  paralle- 
ment  à  d'anciens  possessiCs.  Oumi  am  latins  met,  laî, 
m,  qoi  ne  comprend  à  première  v«e  que  ce  sont  bien 
li  des  génitifs,  mais  des  génitîfe  ^éfîrés  des  nominMift 
meam,  lanm,  iwtm,  qui  jadis  remplissaient  p«it-étre 
an  singolier  les  mêmes  fonctions  que  norirum  et  teifrasi 
an  pluriel?  A  la  suite  des  mei,  tui^  sm,  noos  voyons 
sorgir  on  nostri  et  un  vestri  à  c6té  des  primitifii  n«i- 
trwn,  ve$lrHm.  La  formation  dn  gén^  singolier  présente 
donc  nne  analogie  parfaite  avec  celle  du  gteîtif  pluriel. 

Le  génitif  singulier  des  féminins  en  é  nous  montre  us 
élargissement  du  thème  qui  se  retrouve  à  tous  les  autres 
cas  du  singulier,  à  l'exception  du  nominatif  et  de  Taecu- 
satif.  A  l'a  long,  qui  marque  un  peu  imparfaitement  le 
genre  féminin,  est  venue  se  joindre  la  voyelle  i  qui,  elle 
aussi,  désigne  ce  genre.  La  réunion  de  ces  deux  voyelles 
(a  +  f)  donne  à  la  déclinaison  des  féminins  en  a  des 
formes  nettement  accusées,  et  à  cause  de  cela  même  pro- 
fondément distinctes  de  celles  du  masculin  et  du  neutre. 
Le  génitif  çivâyâs  même  parait  être  abrégé  de  çivâyasya, 
la  longueur  du  dernier  a  servant  de  compensation  i  la 
syllabe  ya,  retranchée  (3). 

Vi,  dans  la  déclinaison  de  ces  féminins,  forme  un 
analogue  frappant  avec  Vn  qui  caractérise  celle  des  neu- 

(1)  Les  formes  m^  et  ^  sont,  comme  Bopp  Fa  déjà  très-bien  va,  des 
locatib  qui  ont  remplacé  les  formes  plus  complètes  do  génitif. 

(£}  Dans  quelques  mots,  cet  a  allongé  n'a  qu'une  ndenr  mutuelle, 
eomme  dans  matyàs  du  fiente,  vadkoAi  de  la  femme. 
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très  (voir  plus  haut).  On  retrouve  cet  i  jusque  dans  le  vo- 
catif (:tt;é  =  çiva  +  i,  et  comme  çivê  désigne  en  même  temps 
le  locatif  du  masculin  et  du  neutre,  le  féminin  a  eu  recours 
pour  le  même  cas  au  gûna  et  à  la  désinence  âm  (voir  plus 
haut).  Le  locatif  de  çivâ  au  singulier  est  çivâyâm. 

La  désinence  âyâs  des  féminins  en  sanscrit  se  recon- 
naît encore  dans  les  anciens  génitifs  en  aes  de  la  première 
déclinaison  latine  :  Dianaes,  Octaviaes^  demidiaesy  suaes. 
\Je  de  cet  aes  parait  s'être  substitué  à  un  %  plus  ancien 
encore.  Ce  dernier  pourrait  se  retrouver  dans  les  génitifs 
en  âiy  qui  auraient  perdu  l^ir  s^  par  exemple  familiai, 
tntcdy  Ramai,  et  qui  awaient  donné  naissance  aux  formes 
plus  récentes  en  œ.^  La  longueur  de  Yâ  s'expliquerait 
d'elle-même,  puisque  tous  ces  thèmes  se  terminent  en  â  ; 
la  longueur  de  Ye  pourrait  se  justiQer  par  la  chute  de  la 
désinence  )is  :  âyds  =  âiSj  puis  =  di.  MalheureusemMt 
les  génitifs  de  la  seconde  déclinaison  en  -i,  par  exemple 
tqui  pour  equo  +  i,  ne  peuvent  pas  être  ramenés  par 
les  inscriptions  à  des  formes  en  -m.  L'analogie  des  géni*- 
tifs  osques  en  -m  et  des  génitifs  ombriens  en  -êr  ne 
démontre   pas  suffisamment  à   nos  yeux  l'existence  en 
latin  de  formes  telles  que  equeis  pour  equi.   Tout  en 
admettant  par  conséquent  que  les  Dianaes^  suaes,  etc., 
procèdent  de  génitifs  sanscrits  en  âyâs^  nous  préférerions 
voir  dans  les  génitifs  latins  en  i  d'anciens  locatifs.  On 
n'ignore  pas  que  le  datif  pluriel  en  91  de  la  troisième 
déclinaison  grecque  n'est  autre  chose  que  le  locatif  pluriel 
des  noms  sanscrits  en  ^su.  La  signification  primitive  de  ces 
désinences  apparaît  encore  dans  leur  emploi   dans    les 
locutions  comme  Romœ,  à  Rome  ;  Corinthij  à  Corinthe. 

L.  Benuew. 


AHURA    MAZDA 


A  la  tète  des  divinités  bienveillantes  et  bienfaisantes  da 
mazdéisme  se  place  Ahura  Mazdâ.  En  somme,  c'est  la 
première  des  divinités  lumineuses,  c'est  le  Jupiter,  le 
Zeus  éranien  ;  mais  sa  situation  exceptionnelle  dans  ce 
panthéon  n'est  pas  tellement  absolue  que  d'autres  divinités 
ne  se  voient  parfois  attribuer  la  véritable  suprématie. 
Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un  excès  de  zèle  des  fidèles  qui, 
au  lieu  de  s'adresser  à  Âhura  Mazdft,  estiment  plas 
pratique  de  recourir,  en  tels  ou  tels  cas  déterminés,  à  tel 
ou  tel  autre  dieu. 

Occupons-nous,  avant  tout,  de  son  nom.  Il  est  formé 
de  deux  .lots  qui  ne  sont  point  indissolubles.  La  plupart 
du  temps,  il  est  vrai,  l'Avesta  présente  la  forme.  Ahora 
Mazdà  (nominatif  Ahurô  MazdS^  accusatif  Aharm 
Mazdàm,  etc.),  mais  parfois  on  trouve  Ahura  seul; 
parfois  on  ne  trouve  que  Mazdâ  ;  parfois  les  deux  mots 
sont  placés  dans  Tordre  invers  :  ce  dernier  est  placé  en 
tête,  et  Ahura  vient  le  second.  Il  est  inutile  de  donner 
des  exemples  de  ce  fait  qui,  le  plus  souvent,  se  présente 
dans  les  cantiques  de  la  seconde  partie  du  Yaçna. 

Le   sens  du   mot  Ahura  est  clair  :    ce  mot    signifie 
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seigneur.  Cest  ainsi  que  Tentendent  les  Parses,  c'est  ainsi 
que  le  comprend  Tétymologie,  c'est  ainsi  que  l'entend 
l'Avesta  lui-même.  Le  zend  possède  un  ahu-,  aûhu- 
€  seigneur,  maître  >,  dont  Ahura-  n'est  qu'un  dérivé  (i). 
Ce  dernier,  nous  le  voyons  jouer  à  plusieurs  reprises, 
dans  l'Avesta,  le  rôle  d'un  pur  et  simple  qualificatif  ;  on 
cite  une  demi-douzaine  d'exemples. 

Uazdâ  demande  plus  d'explications.  Nous  nous  trou- 
vons ici  en  présence  de  deux  interprétations. 

Qb  a  d'abord  comparé  le  zend  mazdâ  aux  formes  sans- 
krites  mêdhâ-,  force  intellectuelle,  compréhension,  sagesse  ; 
mêdlias'^  entendement,  intelligence.  Burnouf,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Yaçna,  après  avoir  rapporté,  p.  73, 
le  sens  que  donnent  les  Parses  au  mot  en  question, 
Burnouf  donne  en  ces  termes  sa  propre  opinion  : 
€  L'explication  du  mot  mazdâo  {mazdâô  d'après  notre 
transcription)  par  grandement  savant,  est  même  justifiée 
par  un  témoignage  plus  irrécusable  encore,  celui  des 
textes.  Selon  Nériosengh,  ce  mot  est  composé  ;  et  en  effet 
l'analyse  nous  permet  d*y  reconnaître  maz  ei  dâo.  Mais 
pour  que  cette  analyse  ne  «oit  pas  inexacte  et"  qu'il  y  ait 
réellement  deux  radicaux  dans  le  mot,  il  faut  que  ces 
deux  radicaux  se  trouvent  séparément  en  zSid  avec  le 
sens,  l'un  de  grande  l'autre  de  science.  Or,  nous  pouvons 
affirmer  qu'il  en  est  ainsi  de  maz,  par  exemple  dans  un 
passage  du  xly®  chapitre  du  Yaçna,  ou  mazôi  magâi  est 
traduit  dans  Nériosengh  par  mahatâ  mahatlvêna,  littéra- 
lement maj/na  magnitvdine  (Ms.  Anq.,  n<>  2  F,  p.  315). 

(1)  Jnsli,  Handlnich  der  zendtprache,  p.  13,  45.  —  J.  Darmesteter, 
Ormazd  et  Ahriman,  p.  47,  note. 
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Les  mots  mazai  magâi  sont  au  dalif,  tomme  on  ponm 
s'en  convaincre  par  la  suite  de  nos  analyses  :  or,  après  le 
retranchement  de  la  désinence  ôi,  on  a  le  radical  nm, 
qui  signifie  à  lui  seul  grand;  car  si  Ut  racine  qui  exprime 
cette  idée  était  mazdâo  ou  nunâa,  on  retrouverait  sans 
doute  au  datif  mazôi  quelque  trace  du  d.  On  devrait  ans» 
peut-être  rencontrer  cette  consonne  dans  les  deux  super- 
latifs que  nous  présentent  les  textes  sends,  et  qui  répon- 
dent à  des  formes  sanscrites  vieillies.  Le  premier  est 
mazista...  >.  Plus  loin,  p.  75:  c  Le  composé  [conjec- 
tural] mahàrdâs,  et  par  suite  Tadjectif  zend  maz-âào,  qai 
n'en  est  que  la  transformation,  pourra  signifier  c  qui 
magna  dat  ».  Cette  traduction  répond  déji  très-bien  à  no 
des  attributs  d'Ormuzd,  celui  de  créateur,  et  nous  savons 
que  dans  le  langage  religieux  des  Parses,  le  mot  dcmur 
est  synonyme  de  créer.  Mais  elle  ne  paraît  plus  s'accorder 
avec  celle  de  Nénosengb,  qui  trouve  dans  le  zend  mazdSo 
le  sens  de  muUiscius.  Elle  ne  rend  pas  mieux  compte  des 
mots  hu4âo  et  dujdâo  (duzdâS),  que  le  témoignage 
uniforme  des  Parses  traduit  par  <  celui  dont  la  loi  est 
bonne,  celui  dont  la  loi  est  mauvaise  ».  Nous  devons  donc 
chercher  encore  s'il  ne  serait  pas  possible  de  justifier  la 
traduction  de  Nériosengh,  et  de  trouver  dans  le  radical 
dâ  le  sens  de  loi  ou  science.  Je  remarquerai  d'abord  que 
toute  loi  et  toute  science  émanant  de  l'intelligence  suprême 
chez  les  Parses  comme  chez  les  autres  nations  anciennes 
de  l'Asie,  la  loi  peut  être  appelée  un  don  de  Dieu,  et  le 
mot  qui,  signifiant  dans  l'origine  donner,  prend  déjà  par 
extension  le  sens  de  créer,  peut  bien  recevoir  celui  de 
donner  la  loi  et  la  science,  la  promulguer.  C'est  ainsi  que 
le  radical  sanskrit   dhâ  (poser)  produit,  au   moyen  da 
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réfixe  vi,  un  sabstantif  vidhi  signifiant  règle.  Ce  dernier 
approchement  suggère  même  la  conjecture  gue  le  radical 
end  dây  auquel  l'analyse  nous  a  conduit3  tout  à  Theure, 
courrait  bien  n'être  que  le  sanscrit  dhâ^  avec  la  seule 
lîffërence  du  dh  au  d.  On  a  donc  le  choix  entre  ces  deux 
adicaux  dâ  (donner)  et  dhâ  (poser).  Enfin,  si  ces  explica- 
ions  paraissaient  trop  détournées,  et  que  Ton  voulût 
rouver  directement  dans  la  syllabe  dâ  le  sens  de  connaître, 
[ui  est  resté  dans  le  persan  moderne  dând  (savant),  nous 
approcherions  le  dâ  zend  de  la  racine  grecque  Za 
ipprendre).  Cette  racine  se  trouve  dans  Tinusité  Sdbip,  â 
'aoriste  iSdbTv,  et  surtout  dans  le  verbe  Sc-ao-axw  où  la  sup- 
pression de  la  syllabe  de  redoublement  et  de  la  formative 
aisse  à  nu  le  monosyllabe  ^  auquel  je  ne*  crains  pas  de 
attacher  le  zend  dâ  dans  le  sens  de  savoir  (1)  ». 

M.  Benfey,  dans  son  glossaire  du  Sâmavéda,  rapproche 
lussi  (p.  150)  le  mot  sanskrit  mêdh4XS'  du^^jnoi  zend 
\n  question.  Haug  reconnaissait  également  que  la  syllabe 
iz  du  mot  zend  en  question  correspondait  à  un  é  sans- 
crit. Il  est  de  fait  que  l'on  peut  rapprocher  le  zend 
lazàista-,  très-proche,  le  plus  proche,  du  sanskrit 
iêdistha-y  etc.,  etc.  ;  que  plus  d'une  fois  la  voyelle  ê  du 
anskrit  représente  une  syllabe  organique  as  :  ainsi  êdhi, 
;ois  I  provient  d'un  primitif  asdhi  et  correspond  au 
^rec  Mi  (2).  M.  Hûbschmann  ramène  mazdâ  et  mêdhâ  à 
me  torme  organique  MADHonâ,  d'une  racine  madh,  savoir 
Zeitschrift  fur  vergl.  sprachforsch.^  t.  XXIII,  p.  394). 

(1)  Ce  rapprochement  est  parfiitement  exact.  Gonsaltei  Gurtius, 
wTundzûge  der  griechisehen  etymologie,  Â^  édit.,  p.  2t9. 

(2)  Schleicher,  Compendium  der  vgl.  gramm.  der  tniogerm. 
praehen,  i«  édit.,  p.  33. 
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M.  Spiegel  a  reconnu  que  cette  première  explication  da 
mot  mazdâ  était  possible  (1),  mais  il  ajouta  qu'elle  avait 
plus  d'importance  pour  le  sanskrit  que  pour  Téranien,  et 
qu'en  définitive  la  forme  mazdâ  pouvait  s'expliquer  par 
elle-même,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en  appeler  à  la 
comparaison  avec  d'autres  langues.  Le  mot,  dit-il,  est 
simplement  composé  de  «  maçy  mat,  grand  >  (ifrûfem),  et 
de  dâj  savoir  (2).  Cette  explication  est  celle  que  donne 
également  M.  Justi  (3)  ;  c'est  celle  qu'adopte  M.  J.  Dar- 
mesteter  :  c  mazdâ  signifie  celui  qui  sait  grandement,  le 
grand  savant,  l'omniscient  (k)  >.  C'est  celle  qu'a  déve- 
loppée M.  Frédéric  MûUer  dans  le  premier  cahier  de  ses 
études  zendes  (5).  En  fait,  le  mot  dont  il  s'agit  s'explique 
on  ne  peut  mieux  par  la  langue  zende  elle-même  :  masd^ 
(nominatif,  le  grand  savant)  est  formé  tout  comme  les 
autres  composés  hudhsô,  plein  de  sagesse  ;  duédS,  pourvu 
d'une  mauvaise,  d'une  méchante  science  ;  vaHhudSy  pos- 
sédant la  bonne  science.  La  traduction  sanskrite  explique 
exactement  ce  nom  par  mahâjnânin'. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  la  discussion  étymo- 
logique des  mots  Ahura  Mazdâ  (on  peut  consulter  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer),  ajoutons  qu'en  vieux 
perse,  dans  les  inscriptions  cunéiformes  des  Achéménides, 
ces  deux  mots  sont  fondus  en  un  seul  :  Auramazdâ.  Il 
revient  à  chaque  instant  dans  ces  inscriptions  :  Aura- 
mazdâ maty  upaçtam  abara,  Auramazdâ  m'apporta  secours  ; 

(1)  Traduct.  de  FAvesta,  1. 111,  p.  IV. 

(2)  Cf.  Arische  studien,  I,  p.  43. 

(3)  Handbuch  der  zendsprache^  p.  233. 

(4)  Op,  cit.,  p.  29. 

(5)  Zendstudien,  1,  p.  8,  Vienne,  1863. 
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vaçnâ  Auramazdâha^  par  la  grâce  d'Âuramazdâ,  etc.,  etc. 
La  consonne  h  a  disparu,  comme  dans  amiy,  je  suis, 
correspondant  au  zend  ahmi  ;  u-,  bien,  uska-,  sec,  à  hu-, 
huska-,  etc.,  etc.  Une  des  principales  formes  de  Téranien 
du  moyen  âge  est  Hormazd.  Ormazd  et  Ormuzd  sont  plus 
récents.  La  plus  connue  des  transcriptions  grecques  es^ 
ûpopzÇDc,  mais  ce  n'est  point  la  seule. 

Sous  la  rubrique  Oromasdes  de  sa  Yni«  Dissertatio  (De 
reliquiis  veteris  linguae  persicae),  Reland  rapporte  ceci  : 
c  Hoc  nomine  bonus  genius,  àyoOoç  ^pm,  veteribus  Persis 
dicebatur.  Ita  Plutarchus,  Laertius,  Agathias,  et  alii  tra- 
diderunt,  e  quorum  scriptis  quum  ante  nos  plurimi  testi- 
monia  in  banc  rem  coUegerint  supervacanum  esset,  ea  bic 
repetere.  h^MpaÇiiç  seque  ac  hpoiiaahiç  scribunt.  Vide  Pla- 
tonem  L  I  de  kg.  Persae  bodieque  principium  boni,  sive 
bonum  genium  Hormozd  vel  Awarmozd  appellant,  unde 
Grœci  fecerunt  o^pio^....  Eamden  vocem  flexerunt  Latini 
in  Hormizdas.  > 

La  premièjre  qualité  d'Ormuzd,  pour  quiconque  jette  un 
simple  coup  d'œil  sur  TAvesta,  est  d'être  un  dieu  souve- 
rain. Il  est,  avant  tous  les  autres,  ahura^  c'est-à-dire 
seigneur.  On  lui  dit  dans  l'un  des  Cantiques  du  Yaçua  : 
af  ihwâ  mènhi  paourvîm  mazdâ  yazûm...  aiïhèus  ahurem 
c  at  te  comperi  primum  Mazda,  maxime  venerabilem... 
universi  moderatorem  (1)  ».  Dans  le  premier  Yafiij  mor-  . 
ceau  qui  porte  spécialement  son  nom,  Ormuzd,  interrogé 
par  Zoroastre,  déclare  lui-même  qu'entre  autres  titres  il 
possède  celui  de  souverain  :  c  Mon  nom  est  le  souverain, 
mon  nom  est  le  grand  savant  >.  La  suprématie  générale 

(1)  Yaçna,  xxxi,  8,  traduction  Kossowicx. 
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se  révèle  à  chaque  instant,  et  il  n'est  presque  pmnt  de 
chapitres  de  TÂvesta  dont  on  ne  paisse  tirer  qaelqae 
verset  pour  la  faire  reconnaître. 

Les  inscriptions  des  Achéniénidés  témoignent  tout  aussi 
expressément  de  la  souveraineté  d'Ormuzd.  Darius  et  ses 
successeurs  proclament  la  toute-puissance  d'Auramazdâ; 
c'est  par  sa  grâce  qu'ils  sont  rois;  c'est  par  sa  grâce 
qu'ils  battent  Tennemi  et  le  rebelle  :  Auramazdâ  vazralca 
hya  mathista  bagânâm  hauv  ddrayavum  khsâyathiyam 
adadâ  hausaiy  khsatram  phrâbara  vdsnâ  auramazdâhâ 
dârayavus  khsdyathiya  c  Le  grand  Ormuzd,  qui  est  le 
plus  grand  des  dieux,  a  fait  Darius  roi  ;  il  lui  a  donné 
l'empire  ;  Darius  est  roi  par  la  grâce  d'Ormuzd  (1).  » 

Ormuzd  se  trouve  à  la  tête  du  panthéon  éranien,  mais 
il  est  entouré  d'un  grand  nombre  d'autres  divinités  bien- 
veillantes ;  il  n'est  point  le  Jéhovah  ou  l'Allah  de  ses 
adorateurs  (2).  Le  mazdéen  trouve  bien  souvent  plus 
simple  et  plus  sûr  d'adresser  ses  prières  à  quelque  autre 
divinité.  D'autre  part,  on  ne  peut  dire  que  sa  toute-puis- 
sance soit  réellement  absolue.  Ahriman,  le  chef  des  divi- 
nités malveillantes,  a  prise  sur  les  créatures  d'Ormuzd  (3)  ; 
il  les  attaque,  les  combat,  et,  plus  d'une  fois,  remporte  la 
victoire  sur  elles,  c'est-à-dire,  en  réalité,  sur  leur  patron 
lui-même. 

Tels  qîie  l'Avesta  nous  les  fait  connaître,  les  deux  prin- 
cipes, celui  du  bien  et  celui  du  mal,  sont  d'une  origine 
parfaitement  égale.  M.  Darmesteter  a  cherché  à  démontrer, 


(!)  Inscriptioii  de  Persépolis. 

(2)  J.  Darmesteter,  Onnazd  et  Ahriman,  p.  85, 

(3)  Spiagei,  trad.  de  l'Avesta,  t.  Il,  p.  xm. 
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dans  rimportante  monographie  citée  ci-dessus,  qu'Âhura 
Mazdâ  plongeait  «par  ses  racines  dans  la  période  mytho- 
logique pré-éranienne,,  et  que,  par  contre,  Â^ra  mainyu 
ne  dérivait  point  d'un  être  antérieur  un  et  concret  {op. 
dt.y  p.  337);  que  ce  dernier,  dès  lors,  n'était  pas  con- 
temporain du  bon  principe.  Cela  peut  être  exact.  Il  est 
vrai,  d'autre  part,  que  la  mythologie  éranienne  posté- 
rieure à  l'Âvesta  proprement  dit  a  cru  à  la  défaite  finale 
d'Â?ird  mainyu.  Mais  dans  l'enseignement  du  véritable 
teite  zoroastrien  (et  celui-ci  seul  est  l'objet  de  notre 
étude),  nous  ne  trouvons  aucune  distinction  établie  entre 
les  deux  principes  sous  le  rapport  de  leur  pouvoir 
respectif.  Ils  reçoivent,  au  contraire,  le  surnom  signifi- 
catif de  jumeaux  :  af  ta  mainyu  paouruyê  yâ  yèmâ  c  e^ 
ces  deux  esprits  primordiaux  qui  sont  jumeaux  (1)...  >. 
Tout  le  XXX®  chapitre  du  Yaçna,  un  des  anciens  cantiques, 
n'est  qu'une  très-formelle  et  très-nette  affirmation  de 
l'équipoUence  originelle  des  deux  principes. 

Ahura  Mazdâ,  le  bon  principe,  reçoit  fréquemment  le 
nom  de  çpenta  mainyu,  que  l'on  traduit  a  l'esprit  saint  ». 
Cette  version  est  un  peu  large,  mais  point  inexacte.  En 
réalité,  le  premier  mot  veut  dire  c  accroissant,  augmen- 
tant >  ;  la  tradition  ancienne  le  comprend  ainsi  avec  juste 
raison.  Ce  surnom  a  trait  à  refficacité  créatrice  du 
dieu  (2),  et  il  forme  opposition  au  nom  du  mauvais  prin- 


(1)  Haug  :  Ita  hi  duo  itpiritus  primi  qui  gemini...  {Die  Gâthâ's  de% 
Zarathusiray  1,  p.  7.)  —  Spiegel  :  Dièse  beiden  himmlischen  wesen, 
die  zwilliûge...  Trad.  de  TAvesta,  II,  p.  119.  —  Cf.  J.  Darmesteter 
op.  cit.f  313. 

(2)  Spiegel,  trad.  de  TAvesta,  III,  p.  iv.  —  Beitrœge  zur  vergleich. 
sprachf.,  V,  p.  AOî.  —  Erânigehe  aUerthumskunde,  11,  p.  M.  — 
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cipe,  aura  mainyu,  l'esprit  destructeur.  La  version  sans- 
krite  de  Nériosengh  explique  çpenta  par  le  terme  guru- 
c  gravis,  eximius,  venerandus  > .  C'est  assez  dire  que  la 
tradition  perdait  peu  à  peu  la  notion  du  sens  primitif  : 
elle  devait  en  arriver  à  la  pure  et  simple  signification  de 
c  saint  d.  C'est  ainsi  qu'en  latin^  le  mot  augustus  rap- 
pelle également  par  son  origine  l'idée  d'accroissement 
(comparez  augere). 

Le  rôle  capital  d'Ormuzd  est  celui  de  dieu  créateur,  — 
non  point  créateur  de  l'univers  entier  et  de  tout  ce  qai 
existe,  mais  créateur  de  la  bonne  et  de  la  lumineuse 
partie  de  l'univers.  Zoroastre,  implorant  d'Ormuzd  la 
révélation,  l'appelle  à  chaque  instant  de  ce  nom  :  dâtare, 
ô  créateur  I  La  création  d'Ormuzd  est  louée  à  chaque 
instant  dans  l'Âvesta.  Au  commencement  du  cinquième  et 
du  trente-septième  chapitre  du  Taçna,  le  mazdéen  pro~ 
clame  expressément  qu'il  honore  par  le  saint  sacrifice 
▲hura  Mazdâ  en  tant  que  créateur  des  êtres  bons  et  utiles  : 

ItM  ât  yazamaidhê  ahu-  Et  nous  honorons  Ahura' 
rem  mazdàm  yè  gàmdâ  Hazdft,  qui  a  créé  la  vache, 
a^emkâ  dâ\  apaçéâ  dâ\  ur-  la  pureté,  les  eaux,  les  bons 
varâôçkâvaiLuhis  \  rao&Sôçtâ  végétaux  |  [qui]  a  créé  la 
dâ\  bûmdnàâ  viçpâtâ  vôhû.     lumière,  la  terre  et  toutes 

les  choses  bonnes. 

Le  sixième  chapitre  du  même  livre  commence  égale- 
ment par  honorer  en  Ormuzd  le  créateur  :  dadhvSûhem 
ahurem  mazdàm  yazammdhê,  nous  honorons  le  créateur 

Arische  studien,  1,  p.  37,  Leipiig.,  187*.  -  Justi,  HmM.  (fer 
zendtpr.,  p.  304. 
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Ahura  Mazdft.  Même  épithëte  au  dix-neuvième  verset  du  dix- 
septième  chapitre.  Au  soixanie-neuvième  chapitre  du  même 
Uvre,  troisième  verset,  le  fidèle  honore  Ahura  Mazdft  c  qui 
crée,  qui  réjouit,  qui  forme  tous  les  biens  i,  dadhvMhem 
rapentem  tar^v351ïhem  viçpa  vôhu.  Dans  sa  profession  de 
foi,  ce  même  fidèle  insisté  sur  ce  grand  rôle  d'Ormuzd  : 


Nâçm{  daêvô  phravarânê 
mazdayaçnô  zarathustris  vi- 
daêvô  ahuraikaê^  |  çtaotâ 
amesanàm  çpentanàm  yastâ 
amesanàm  çpentanàm  | 
ahurâi  mazdâi  vaûhaoê  vôhu- 
maidé  viçpâ  vôhu  éinahmi 
I  asaonê  raêvaitê  qare- 
naûhaitê  \  yâ  zi  dîéâ  va- 
histâ  yênhê  gâus  yênhê 
a^em  yêAhê  raoàS. 


Je  repousse  les  démons. 
Je  me  dis  mazdéen,  zara- 
thustréen,  ennemi  des  dé- 
mons,  sectateur  d' Ahura  ; 
chanteur  des  louanges  des 
Amenas  çpentas,  honorateur 
des  Ame.jas  çpentas.  Je  rap- 
porte tout  [ce  qui  est]  bon 
à  Ahura  Mazdft,  bon,  bien 
pensant,  pur,  riche,  écla- 
tant; [je  lui  rapporte]  ce 
qui  [existe  d']  excellent, 
[à  lui]  dont  [procède]  la 
vache,  la  pureté,  la  splen- 
deur (1). 


A  plusieurs  reprises,  Ormuzd  lui-même  se  proclame 
créateur  : 


Mraoi  ahurô  mazdâô  çpi- 
iamâi  zaraihustrâi  \  azem 
yô  ahurô  mazdâô  azem  yô 
data  vaiïhvàm  yaçê  taX  nmâr 


Ahura  Mazdft  dit  au  très- 
saint  Zarathustra  :  Moi  qui 
[suis]  Ahura  Mazdft,  moi 
qui  [suis]  le  créateur  des 


(1)  GommeDcement  du  treiâèine  chapitre  du  Yaçua. 
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nem  âkerenem  çrirem  raskh-    biens^  lorsque  je  créai  cette 
^nem...  demeure  belle,  brillanfe  (1). 

Azem...  yô  dadhwâô  ahurô  mazdS  c  moi  qui  suis  le 
créateur  Abura  Mazdà  (3)  ». 

Dans  le  premier  cbapitre  du  Vendidad,  Ormuzd  énumére 
à  Zoroastre  les  diverses  régions  qu'il  a  créées,  et  il 
raconte  comment  le  démon  du  mal,  le  mauvais  principe, 
Ahriman,  est  venu  combattre  par  autant  de  options 
hostiles  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Sans  traduire  litté- 
ralement tout  ce  morceau,  nous  pouvons  en  donner  une 
analyse. 

J'ai  créé,  dit  Abura  Mazdâ,  j'ai  créé  un  lieu  de  séjour 
agréable,  puis  A^ira  mainyu  a  fait  une  création  adverse. 
J'ai  créé  Vairyana  va^ah  :  A^ra  mainyu  créa  l'hiver.  On 
eut  dix  mois  d'biver,  deux  mois  d'été.  Je  créai  la  seconde 
région,  Gâu,  la  demeure  de  Sc^diane  (3)  :  Aiira  mainyu 
créa  en  opposition  un  insecte  nuisible  aux  bestiaux  et  aux 
cbamps.  J'ai  créé  la  puissante  ville  de  Hôuru  (Merv)  : 
A^ra  mainyu  créa  la  tromperie  (?).  Je  créai  Bàkhdbi 
(Bactre)  la  belle,  aux  étendards  élevés  :  A^ra  mainyu 
créa  les  fourmis.  Je  créai  en  cinquième  lieu  Niçâya, 
située  entre  Môuru  et  Bàkhdbi  :  A^ra  mainyu  créa  le 
doute.  Je  créai  le  pays  d'Haraêva  (le  Hérât)  :  Aiira  mainyu 
créa...  Je  créai  le  pays  de  Vaèkereta  (le  pays  de  Kaboul): 
A^ra  mainyu  créa  la  Pairika  (la  Péri)  qui  s'attacha  à  Kere- 

(1)  Vendidad,  chap.  xxu,  verset  2. 

(2)  Ibid.,  VII,  135. 

(3)  Sur  ce  passage  obscur,  consuliei  Spiegel,  Commintart  1. 1,  p.  18. 
—  Geiger,  Die  pehlevi  version  des  ersten  eapUels  des  Vendîdâd, 
p.  36. 
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çâçpa  (i).  Je  créai  Urva,  aux  nombreux  pâturages  :  A^ra 
roainyu  créa  le  mauvais  orgueil.  Je  créai  Khnenta,  le 
pays  de  Vehrkâna  (Hyrcanie)  :  Â^ra  mainyu  créa  Timpar- 
donnable  pédérastie.  Je  créai  la  belle  région  de  Hara- 
qaiti  :  A^ra  mainyu  créa  l'impardonnable  enterrement  des 
cadavres.  Je  créai  en  onzième  lieu  la  brillante  région  de 
Haétumat  :  A^ra  mainyu  créa  les  méchants  Yâtus.  Je 
créai  Ragha  (la  ville  acluelle  de  Rai)  :  A^ra  mainyu  créa 
la  perverse  incrédulité.  Je  créai  le  puissant  pays  de 
Ôakhra:  A^ra  mainyu  créa  l'inexpiable  crémation  des 
morts.  Je  créai  Varena  avec  ses  quatre  angles  :  A^ira 
mainyu  créa  l'odieuse  menstruation  (3).  Je  créai  le 
Hapta  hendu  (les  sept  Indes^  cf.  Geiger,  op.  cit.  p.  62)  : 
A^ra  mainyu  créa  l'odieuse  menstruation  et  l'odieuse 
chaleur.  Je  créai,  moi  Ahura  Mazda,  la  région  qui  est 
au-dessus  des  eaux  du  fleuve  RaTiha  (3).:  A^ra  mainyu 
créa  l'hiver. 

Et  le  dieu  ajoute  qu'il  existe  bien  d'autres  régions  qu'il 
n'a  point  mentionnées. 

En  fait,  toute  la  théorie  de  la  double  création  est 
exposée  dans  ce  chapitre  ;  Ormuzd  est  l'auteur  de  tous 
les  biens,  Ahriman  est  celui  de  tous  les  maux. 

Au  surplus,  Ormuzd  n'a  pas  seulement  donné  le  jour 
aux  êtres  terrestres  qui  font  partie  de  la  bonne  création  ; 
il  a  donné  naissance  aux  êtres  célestes,  par  exemple  aux 
Amesas  çpentaSy  aux   c   saints  immortels   >,  dont  nous 

(1)  Consultez  Spiegel,  Zeitschrift  der  deutschen  morgenl.  geselUchaftt 
t.  III,  p.  251.  —  Windischmann,  Zoroastrische  studietif  p.  41. 

(2)  Geiger,  op.  cU.^  p.  61. 

(3)  Le  fleuve  laxarte.  Consultez  Windischmann,  Zoroastmche 
studien,  p.  187.  —  Spiegel,  Erdn^  p.  255. 
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parlerons  un  peu  plus  loin  :  c  Vôhu  mansA  est  ma 
créature  (dit-il  à  Zoroastre),  Aça  vahîsta  est  ma  créature, 
Kb§athro  vairya  est  ma  créature,  la  sainte  Ârmaiti  est  ma 
créature,  Haurvat  et  Ameretât  sont  mes  créatures  ». 
(Yast  I,  37.) 

Les  inscriptions  des  Âchéménides  concordent  pleine- 
ment avec  l'Avesta.  Elles  nous  montrent  Ormuzd  —  ici 
Auramazdâ  —  dans  ce  rôle  de  créateur  bienveillant  et 
bienfaisant.  Darius  dit  dans  son  inscription  d'Alvend  : 
baga  vazraka  Auramazdâ  hya  imam  bumim  adâ  hya 
avam  açmânam  adâ  hya  martiyam  adâ  hya  siyâtim  adâ 
martiyahyâ  c  Auramazdâ  est  un  dieu  puissant,  qui  a  fait 
cette  terre,  qui  a  fait  le  ciel,  qui  a  fait  l'homme,  qui  a 
fait  la  satisfaction  (1)  de  l'homme  »  ;  il  répète  cette 
formule  dans  les  inscriptions  de  Persépolis,  et  Xercès  la 
répète  après  lui,  ainsi  qu'Artaxercès  Ochus. 

Quant  à  la  personnalité  même  d'Ormuzd,  elle  est  telle- 
ment bien  définie  que  ce  dieu  est  pourvu,  d'après 
plusieurs  passages  de  l'Avesta,  d'attributs  tout  corporels. 
11  reçoit  l'épithète  de  hukerepta-^  formosus,  dans  le  second 
verset  du  premier  chapitre  du  Yaçna.^  Burnouf  traduit 
correctement  le  mot  par  cette  expression  :  qui  a  des 
membres  bien  proportionnés  (2).  Dans  le  soixante-dixième 
chapitre  du  même  livre,  le  fidèle  mazdéen  rend  hommage 
au  corps  tout  entier  d'Ormuzd  :  ahurem  mazdàm  asavanem 
asahê  ratûm  yazamaidhê  \  vtçpemda  kerephs  ahurahê 
mazdw  yazuwuidhê  c  Nous  honorons  Ahura  Mazdâ,  pur, 
chef  de  la  pureté,  et  nous  honorons  tout  le  corps  d' Ahura 

(i)  Cf.  Oppert,  Mélanges  perses,  in  A^u^  de  linçvisUqii€,  t.  IV, 
p.  213.  -^  Kossowics,  Inseripiiones  palMh^nca^  p.  ix. 
(2)  C(mmeniaire  sur  le  Yaçna,  p.  137. 
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Mazdâ  »  (versets  10  et'll).  Et  ce  corps,  on  le  comprend, 
est  le  plus  beau  de  tous  :  c'est  ce  qae  dit  expressément  le 
vingt-deuxième  verset  du  Lvn®  chapitre  de  ce  même  livre. 
Ormuzd  est  père  ;  le  feu,  âtar,  est  son  fils  et  invoqué 
comme  tel  dans  toutes  les  parties  de  TAvesta  :  àtars 
niazdsô  ahurahêy  lava  âtars  puthra  ahurahê  mazdS,  lava 
âthrô  ahurahê  mazdSô  puthra  (1).  Ormuzd  a  des  épouses, 
les  eaux  (2)  :  imàm  âat  zàm  genâbis  hathrâ  yazamaidhê 
I  yâ  nâô  baraitl  yâôçèâ  tôt  genâi  ahura  mazdâ  «  Nous 
honorons  cette  terre  qui  nous  porte,  et  les  femmes  qui 
sont  tes  femmes,  ô  Âhura  Mazdâ  (3)  »  I 

Au  surplus,  sans  reproduire  ici  en  totalité  l'important 
morceau  du  Petit  Avesta,  qui  concerne  particulièrement 
Ormuzd,  le  yast  d'Ormuzd,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'en  présenter  l'analyse. 

Zoroastre  interroge  Ormuzd.  Il  le  prie  de  lui  révéler  ce 
qu'il  y  a  de  plus  puissant,  de  plus  efficace  contre  les 
démons,  de  lui  dire  quel  est  l'auxiliaire  le  plus  sûr  dans 
la  lutte  que  soutient  tout  bon  Mazdéen.  Ce  sont,  dit 
Ormuzd,  ce  sont  les  noms  que  je  porte  ;  et  il  les  lui  fait 
connaître,  c  Mon  nom,  dit-il,  est  celui  qu'il  faut  inter- 
roger {phrakhstya  nàma  ahmi)  ;  je  m'appelle  en  second 
lieu  le  chef  de  troupeaux  (4)  ;  en  troisième  lieu,  le  puis- 
sant propagateur  de  la  loi  (?)  ;  en  quatrième  lieu,  la 
pureté  excellente  ;    en  cinquième  lieu,    tous  les    biens 


(1)  Yast,  XIX,  47.  —  Yaçna,  iv,  52.  —  Vispered,  xii,  17. 

(2)  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahrima%  p.  35. 

(3)  Yaçna,  xxxviii,  versets  1  et  2. 

(4)  Un  commentateur  du  moyen  âge  ajoute  :  c  Car  j'ai  de  grands 
troupeaux  d'hommes  et  d'animaux,  v  (GJf.  Spiegel,  Comment.,  t.  II, 
p.  479.) 
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d'ôrigiAe  pare  ;  en  sixième  lieu»  je  sais  l'inteUii^Bce  ;  en 
sepiièoie  lieu,  je  suis  celui  qui  comprend  ;  en  huitième 
lieu»  je  suis  la  sagesse  ;  en  neuvième  lieu,  je  sois  le  sage  ; 
en  dixième  lieu,  je  suis  Taccroissement  ;  en  onzième  lieu, 
je  0uis  celui  qui  accroît  ;  en  douzième  lieu,  je  suis  le 
seigneur  ;  en  treizième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  le  plus 
utile  ;  en  quatorzième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  saiu 
souffrance  ;  en  quinzième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  solide  ; 
en  seizième  lieu,  je  suis  celui  qui  compte  les  mérites  ;  en 
dix-septième  lieu,  celui  qui  observe  tout  ;  en  dix-huitième 
lieu,  je  suis  Vauxiliateur  ;  en  dix-neuvième  lieu,  je  suis  le 
créateur  ;  en  vingtième  lieu,  je  suis  celui  qui  s'appelle 
mazdâ  (c'est-à-dire  Tomniscient).  —  Et  le  dieu  ajoute  : 
Honore-moi  jour  et  nuit,  ô  Zoroastre  I  Je  t'apporterai 
secours  et  satisfaction  ;  Çraoça,  l'eau,  les  arbres,  les 
pbrava^s  des  êtres  purs  t'apporteront  secours  et  conten- 
tement. Retiens  et  prononce  ces  noms  jour  et  nuit.  Je 
suis  le  protecteur,  le  créateur,  le  sustenteur,  le  savant, 
l'être  céleste  très-saint.  Mon  nom  est  l'auxiliateur,  le 
prêtce,  le  seigneur  ;  je  m'appelle  celui  qui  voit  beaucoup, 
celui  qui  voit  au  loin  ;  je  m'appelle  le  surveillant,  le 
créateur,  le  protecteur,  le  connaisseur.  Je  m'appelle  celui 
qui  accroît  ;  je  m'appelle  le  dominateur  ;  celui  que  l'on 
ne  doit  pas  tromper,  celui  qui  n'est  pas  trompé.  Je  m'ap- 
pelle le  fort,  le  pur,  le  grand  ;  je  m'appelle  celui  qui  pos- 
sède la  bonne  science,  celui  qui  est  au  plus  haut  point 
pourvu  de  la  bonne  science.  Celui  qui  retient  et  prononce 
ces  noms  échappera  aux  attaques  des  démons.  » 

Ici  s'arrête,  à  proprement  parler,  le  Yast  d'Ormuzd  ; 
les  douze  ou  quinze  derniers  versets  du  morceau  ne  font 
point  corps  avec  ce  qui  précède.  Nous  y  relevons  simple- 
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ni  ces  paroles,  qu'adresse  le  dieu  à  Zoroaslre: 
}  Zoroastre,  protège  toujours  l'homme  qui  t'est  appa- 
ité  contre  l'ennemi  plein  de  mauvaises  pensées  ;  n'aban- 
ine  pas  l'ami  aux  coups,  au  mal,  au  dommage.  Ne 
ihaite  pas  un  don  pour  celui  qui,  au  lien  du  plus 
nd  sacrifice,  nous  (^re  le  plus  petit  1  > 

A.  HOYELAGQUE. 


IMPORTANCE  PHYSIOLOGIQUE 


D*UN    SIGNE    DU    BŒUF  APIS 


EZPLIQUAE  par  un  principe  ZOOTBGHNIQUB  connu  DBS  ANCIKN8, 
MAIS  IGNORA  DES  TRADUCTEURS  DE  PLINE  ET  D^ARISTOTB. 


Cette  note  a  pour  but  de  signaler  quelques  faits  inté- 
ressants au  point  de  vue  archéologique.  Ces  faits  sont 
très-clairement  énoncés  dans  divers  passages  des  auteurs 
de  l'antiquité  ;  mais  les  traducteurs,  et  vraisemblablement 
l'immense  majorité  des  lecteurs,  sont  loin  d'avoir  compris 
tous  ces  passages,  faute  d'être  initiés  à  la  science  qui 
pouvait  seule  faciliter  la  compréhension  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  de  sorte  que  des  renseignements  précieux, 
capables  de  contribuer  à  l'accroissement  de  la  richesse 
des  nations,  se  sont  transformés  en  indications  parfaite- 
ment absurdes,  sous  la  plume  des  traducteurs. 

Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  Y  Histoire  tuUureUe  de 
Pline,  VIII,  72  : 

c  Atque  in  eo  génère  arietum  maxime  spectantur  ont  : 
quia  cujus  coloris  sub  lingua  habuere  venas,  ejus  et  lani- 
cium  est  in  fœtu,  variumque,  si  plures  fuere  t. 
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Voici  comment  Ajasson  de  Grandsagne  a  traduit  ce 
passage  dans  l'édition  Pankoncke,  Paris,  1831  : 

c  On  examine  attentivement  la  bouche  da  bélier,  parce 
que  la  laine  des  agneaux  qu'il  fera  naître  aura  la  même 
couleur  qu'on  aura  aperçue  aux  veines  de  dessous  sa 
langue  ;  et  si  ses  veines  présentent  plusieurs  couleurs,  la 
laine  sera  variée  ». 

Guéroult  s'est  exprimé  en  ces  termes,  dans  sa  traduc- 
tion publiée  chez  Lefévre,  Paris,  1845  : 

a  On  examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  la 
bouche  du  bélier,  parce  que,  quelles  que  soient  les  cou- 
leurs des  veines  qu'il  a  sous  la  langue,  ces  couleurs  se 
retrouveront  dans  la  laine  des  agneaux  ;  si  ces  veines  sont 
de  plusieurs  couleurs,  la  laine  sera  mêlée  ». 

Quant  à  M.  E.  Littré,  conune  il  est  le  dernier  et  de 
beaucoup  le  plus  savant  des  traducteurs  de  Pline,  il  s'est 
servi  de  mots  plus  techniques  que  ceux  de  ses  devan- 
ciers pour  exprimer  la  même  idée,  ce  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  rendre  le  contre-sens,  ou  mieux  le  non-sens 
encore  plus  apparent^  si  la  chose  eût  été  possible.  Telle 
est  en  effet  sa  traduction  de  ce  passage,  extraite  de  son 
Pline,  de  la  collection  Nisard,  Paris,  1848-1850  : 

€  Dans  cette  espèce,  on  considère  surtout  la  bouche  du 
mâle  ;  car  la  couleur  'de  ses  veines  sublinguales  se  repro- 
duit dans  la  toison  des  agneaux,  qui  a  plusieurs  nuances 
si  ces  veines  en  ont  plusieurs  »i 

Un  éleveur  connaissant  son  métier  et  sachant  épeler  le 
latin  aurait  compris  de  suite  qu'il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion ici  de  la  couleur  des  veines  sublinguales  du  bélier, 
puisqu'elles  ne  sont  jamais  colorées,  c'est-à-dire  que  chez 
cette  espèce,  le  sang  de  ces  veines  n'est  jamais  visible 

Î7 
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à  traTers  la  mnqueiise  bœcale.  D  eo  anndt  couda  que 
Pline  désîgae  id  les  tadies  oa  marbrares  pigmealèes 
qu'on  r»oontre  sor  la  moqueuse  buccale  de  certains 
béliers;  et  il  aurait  &ï  conséquence  traduit  coloris  m$b 
Ungua  venas  par  marbrures  colorées  (ou  pigmentées) 
sous  la  langue.  11  s'y  serait  cru  d'autant  plus  ai{torisé 
que  les  Latins,  notamment  Pline,  se  servaient  en  certams 
cas  du  mot  venas  pour  désigner  ce  que  nous  appelons 
les  veines  du  marbre,  du  bois,  etc.  U  aurait  pensé  que 
cette  traduction  est  la  seule  bonne,  puisqu'elle  est  la 
seule  qui  donne  un  sens  acceptable  et  vrai  au  passage 
de  Pline  ;  il  en  aurait  inféré  que  les  anciens  connaissaient 
déjà  un  fait  zootechnique  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'industrie  de  la  production  de  la  laine  ;  et  s'il  avait 
voulu  chercher  la  confirmation  de  sa  conclusion  dans 
d'autres  auteurs  anciens,  il  l'aurait  trouvée  dans  Varron, 
dans  Virgile,  dans  Columelle,  dans  Aristote  et  même 
dans  la  Genèse. 

En  effet,  dans  son  traité  De  l'agricuUure  {De  re  rus^ 
tica)y  II,  2,  Varron  avait  dit,  environ  un  siècle  avant 
Pline  : 

c  II  faut  voir  encore  si  le  bélier  n'a  pas  la  laB|[ue 
noire  ou  mouchetée,  car  les  agneaux  qu'il  produirait 
seraient  respectivement  de  laine  noire  on  mouchetée  ». 

Comme  Varron  se  sert  de  l'expression  lingua  ne  nigrOy 
aut  varia  sit^  aucun  traducteur  ne  s'est  mépris  sur  le 
sens  de  sa  phrase,  et  il  en  est  de  même  des  recomman- 
dations analogues  de  Virgile  et  de  Columelle. 

Ainsi,  Virgile  dit  dans  les  Géorgiques^  livre  m, 
vers  387-390  : 

a  Si  ton  bélier,  fût-il  éclatant  de  blancheur,  cache  une 


Imgm  mmm  tow  ion  humide  paliii^  rejetto-le,  de  peur 
qffû  M  taigne  de  tiebee  neires  la  toison  de  ses  enfants  i. 

Dns  aoa  traité  De  VagrteHUure  {De  re  rwHcajy  m,  % 
GolumeUe  dit  qae  rexpérience  a  fait  tronver  des  moyens 
de  nndtipUer  les  variétés  de  couleur  dans  la  toison  des 
mooleu  ;  il  raconte  comment,  par  des  croisements  jadi- 
deox  de  béliers  ^Aflriqm  à  toison  grossière,  mais  de 
eonlear  admirable,  et  de  brebis  de  Tarente  à  toison  fine 
et  moelleuse,  sm  onde  paternel,  M.  Golomelle,  célèbre 
agricoUenr,  obtint,  dès  la  troisième  génération,  des 
.  agneam  dont  les  toisons  av»ent  toutes  les  qualités  de 
leon  ancêtres,  sans  aucun  de  leurs  défauts;  puis  il 
ajoute: 

€  Voici  à  peu  près  les  observations  communes  auxquelles 
il  but  avoir  égard  dans  l'achat  des  troupeaux.  Puisque  la 
Uancheur  de  la  laine  est  ce  que  Ton  recherche  le  plus, 
il  faudra  toujours  choisir  les  plus  blancs,  parce  que 
souvent  il  vient  un  agneau  noirftlre  d'un  bélier  blanc,  et 
qne  jamais  des  béliers  rouges  ou  noirâtres  n'en  produi- 
sent de  blancs.  Ainsi,  quoique  un  bélier  ait  la  toison 
Uandie,  ce  n^est  pas  un  motif  suffisant  pour  l'approuver, 
à  mmns  qu'il  n'ait  le  palais  et  la  langue  de  la  môme 
couleur  que  la  laine  (1),  puisqu'il  donne  des  agneaux  noi- 
Wttres  ou  même  bigarrés  lorsque  ces  parties  du  corps  sont 
noires  ou  tachées  ».  (Columelle,  op.  dt.,  vii,  2^3.) 

On  voit  que  si  le  passage  de  Pline  était  susceptible 
d'être  interprété  de  deux  fkçons,  les  citations  précédentes 
suffirai^M  à  eOes  seules  pour  montrer  quel  est  son  véri- 

(1)  Cest-à-dire  qae  toute  la  muqueuse  buccale  doit  être  dépourvue 
de  pigment. 
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table  sens.  Hais  la  coiinaissance  du  principe  sootechniqae 
qui  vient  d'être  formulé  n'était  pas  particulière  aux 
Latins,  car  il*  en  est  déjà  fait  mention  dans  V Histoire  des 
animaux  d'Aristote,  livre  YI,  chap.  xix,  dans  on  passage 
qui  a  été  traduit  de  la  manière  suivante  par  le  seul  tra- 
ducteur français  de  cet   ouvrage,   c'est-à-dire  dans  la 

« 

traduction  de  Camus,  t.  I,  p.  383^384  : 

c  Les  agneaux  sont  noirs  ou  blancs,  selon  que  le  bélier 
a  sous  la  langue  des  veines  noires  ou  blanches  :  la  cou- 
leur  de  ces  veines  décide  de  celle  des  agneaux.  Ils  sont 
noirs  çt  blancs  si  le  bélier  a  des  veines  de  Tune  et 
l'autre  couleur,  et  roux  lorsque  les  veines  sont  rousses  ». 

Camus  a  d'ailleurs  soin  de  faire  observer  dans  ses 
notes,  t.  II,  p.  142,  qu'il  ne  faut  pas  croire  c  à  cette 
remarque,  que  la  couleur  des  veines  que  le  bélier  a  sous 
la  langue  décide  de  la  couleur  des  agneaux  ».  La  vérité 
est  que  Camus  ne  connaissait  pas  le  premier  mot  du 
sujet  traité  par  Aristotè,  et  qu'il  a  commis  la  même 
erreur  que  les  traducteurs  de  Pline;  car  Aristotè  s'est 
servi  du  mot  ^hSiç  ;  Camus  l'a  rendu  par  les  veines  ;  mais 
il  est  certain  qu'ici  ce  mot  signifie  les  marbrures,  puisque 
cette  acception  est  la  seule  qui  soit  vraie  an  point  de 
vue  zootechnique,  et  que  le  mot  ifià^,  r>i^,  avait  en  grec 
à  peu  près  tous  les  sens  propres  et  figurés  du  latin  wna 
et  du  français  veine. 

La  Genèse  fournit  un  document  encore  plus  ancien  sur 
la  connaissance  du  principe  zootechnique  en  question. 

Lorsque  Jacob  eut  quitté  son  pays  natal,  fuyant  la 
colère  de  son  frère  Esaû,  auquel  il  avait  enlevé  subrepti- 
cement son  droit  d'aînesse  et  la  bénédiction  paternelle,  il 
se  rendit  en  Mésopotamie,  auprès  de  son  oncle  maternel 


-  349  — 

Laban,  dont  il  épousa  les  deux  fiUes,  Lia  et  Rachel. 
Investi  de  la  confiance  de  Laban,  et  devenu  son  berger 
en  chef  ou  l'intendant  de  ses  nombreux  troupeaux,  il  lui 
demanda  pour  son  salaire  toutes  les  brebis  picotées  et 
tachetées,  et  tous  les  agneaux  roux,  ainsi  que  les  agneaux 
et  les  chevreaux  qui  naîtraient  à  l'avenir  avec  ces  mar- 
ques. Laban  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  qu'il  avait  fait 
un  marché  de  dupe,  et  il  en  changea  les  conditions,  ce 
qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  ;  Jacob  le  raconte  en  ces 
termes  à  ses  femmes  : 

c  Vous  savez  que  j'ai  servi  votre  père  de  tout  mon 
pouvoir,  mais  votre  père. s'est  moqué  de  moi,  et  il  a 
changé  dix  fois  mon  salaire  ;  mais  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'il  m'ait  fait  aucun  mal.  Quand  il  disait  :  Les  picotées 
seront  ton  salaire,  alors  toutes  les  brebis  faisaient  des 
agneaux  picotés.  Et  quand  il  disait  :  Les  marquetées 
seront  ton  salaire,  alors  toutes  les  brebis  faisaient  des 
agneaux  marquetés.  Ainsi  Dieu  a  ôté  le  bétail  à  votre  père 
et  me  l'a  donné  i.  {GenèsCy  xxxi,  6-9.) 

La  Genèse  dit  en  outre  (xxx,  25-43;  que  Jacob  parvint 
à  s'approprier  ainsi  les  troupeaux  de  son  beau-père  en 
jetant  des  baguettes  pelées  de  peuplier,  de  coudrier  et  de 
châtaignier  dans  les  auges  où  les  brebis  en  chaleur 
venaient  boire,  ce  qui  donnerait  à  entendre  que  ce  rusé 
patriarche  connaissait  déjà  le  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera. 

Bien  que  cette  prétendue  influence  des  baguettes  pelées 
sur  la  couleur  des  agneaux  n'ait  jamais  été  constatée  expéri- 
mentalement, elle  a  été  généralement  admise  par  le  vulgaire 
sur  la  foi  de  la  Genèse.  Cette  croyance  a  même  été  par- 
tagée par  certains  physiologistes  qui  connaissaient  surtout 
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le  mouton  sons  la  fonne  de  eôftdettee.  Mak  U  phfsioiogie 
contemporaine,  qui  ne  rdère  qae  des  faits  bien  observés 
et  de  l'expérimentation,  est  enfin  panrmme  à  fiûre  jnstiee 
de  la  prélendoe  influence  des  regards  sar  la  constitution 
du  fœtus;  et  il  est  certain  que  le  véritable  procédé 
zootechnique  employé  par  Jacob  était  celui  qui  a  été 
signalé  par  Columelle  et  autres  andens,  puisque  c'est  le 
seul  qui  soit  efficace.  La  mention  des  baguettes  pelées, 
faite  par  l'auteur  de  la  Genèse,  prouve  tout  simplement 
que  le  véritable  procédé  zoolechnique  était  tenu  secret 
par  les  pasteurs  Israélites. 

La  connaissance  de  ce  procédé  n'était  pas  commune  i 
toute  la  famille  térachite,  puisqu'il  était  encore  ignoré  des 
membres  de  cette  famille  restés  en  Mésopotamie.  Il  est 
douteux  que  Jacob  ait  personnellement  découvert  ce  pro- 
cédé, puisqu'il  l'a  mis  en  pratique  au  sortir  de  l'adoles- 
cence ;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  son  aïeul 
Abraham  l'avait  appris  lors  de  son  séjour  en  Egypte,  où 
il  doit  avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Hérodote  dit  en  efiet  (ii,  81)  que,  par  dessus  leurs 
tuniques  de  lin,  les  %yptiens  portaient  des  manteaux  de 
laine  blanche.  Ce  peuple  avait  donc  intérêt  à  produire 
des  toisons  blanches,  d'où  l'on  peut  déjà  inférer  qu'il 
savait  les  produire  aussi  bien  que  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Latins,  car  les  agriculteurs  et  les  pasteurs  égyptiens 
étaient  réputés  plus  habiles  que  ceux  d'aucune  autre 
nation,  comme  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile  (i,  74). 
Cet  auteur  attribue  cette  supériorité  à  la  transmission 
héréditaire  dans  les  mêmes  familles  égyptiennes  des  fonc- 
tions soit  d'agriculteur,  soit  de  pasteur,  et  il  cite  la  pra- 
tique de  l'incubation  artificielle  comme  l'une  des  preuves 
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de  l'habileté  des  pasteurs  égyptiens,  habileté  dont  on 
trouve  d'autres  indices  dans  certains  renseignements 
d'Hérodote  sur  les  coutumes  des  Égyptiens. 

Ainsi  Hérodote  désigne  par  l'épithéte  îpoç,  forme 
ionienne  de  Upoçy  sacré,  inviolable,  tout  animal  qui  n'était 
jamais  tué  ni  mangé  par  les  Égyptiens  ;  et  il  appelle 
x«Oa/>oç,  pur,  sain,  tout  animal  reconnu  propre  à  être 
sacrifié  et  mangé  par  ce  peuple.  Au  premier  rang  des 
animaux  sacrés  figure  naturellement  le  bœuf  Apis, 
qu'Hérodote  représente  (ui,  38)  comme  un  bœuf  noir, 
ayant  un  carré  blanc  sur  le  front,  la  figure  d'un  aigle 
sur  le  dos,  et  un  escarbot  sous  la  langue. 

Cet  escarbot  était  évidemment  une  tache  de  pigment 
noir  sur  la  muqueuse  buccale,  puisque  toutes  les  espèces 
d'escarbot  sont  de  cette  couleur.  Les  anciens  monuments 
égyptiens  montrent  que  la  tache  blanche  du  front  des 
Apis  était  triangulaire,  et  non  carrée,  comme  le  dit 
Hérodote.  Quant  à  la  tache  blanche  du  dos,  qui  était 
censé  représenter  un  aigle  aux  ailes  déployées,  c'était, 
suivant  M.  Mariette,  une  tache  dans  laquelle  les  prêtres 
savaient  reconnaître  le  symbole  exigé  de  l'animal  divin,  à 
peu  près  comme  les  astronomes  reconnaissent,  dans  cer- 
taines dispositions  d'étoiles,  les  linéaments  d'un  dragon, 
d'une  lyre  et  d'une  ourse.  On  conçoit  en  efiet  que, 
malgré  leur  habileté,  les  éleveurs  égyptiens  auraient  sans 
doute  été  impuissants  à  produire  de  véritables  figures 
d'aigles  sur  le  dos  des  taureaux. 

Avant  de  tirer  aucune  conclusion  des  signes  exigés  pour 
faire  un  Apis,  il  faut  dire  que  toutes  les  vaches  étaient 
sacrées  chez  les  Égyptiens,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  ni 
les  tuer  ni  les  manger  (Hérodote,  u,  41).  La  plupart  des 
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mâles  de  l'espèce  bovine  étaient  également  sacrés,  car 
pour  ôlre  déclaré  pur  ou  apte  à  être  immolé  et  mangé, 
le  bœuf  ne  devait  avoir  aucun  poil  noir  (Hérodote,  n,  Si). 
Cet  auteur  raconte  que,  pour  s'assurer  de  ce  fait,  le 
prêtre  examinait  successivement  cet  animal  debout,  puis 
renversé  s^r  le^dos,  et  il  ajoute  :  xoî  r^  yXskna»  t^upùnç^  u 

Tteâaph  Tiûv  ir/soxfcfovov  OTifutow,   rà  ryu  h  SiX^  X&y^  ^/bcu;    ce   qui 

signifie  littéralement  :  c  Encore  ayant  tiré  la  langue  (du 
bœuf)  {le  prêtre  s'assure)  si  {elle  est)  pure  de  certains 
signes  dont  je  parlerai  dans  un  autre  discours  ».  (Héro- 
dote, II,  38.) 

Ce  passage  fait  évidemment  allusion  aux  signes  de  la 
bouche  du  bœuf  Âpis,  dont  Hérodote  parle  au  livre  m, 
comme  on  vient  de  le  voir  plus  haut,  puisque  c'est  le 
seul  endroit  où  cet  auteur  parle  des  signes  de  la  bouche 
des  bœufs.  On  savait  déjà  par  Diodore  (i,  88)  que  les 
seuls  bœufs  sacrifiés  et  mangés  par  les  Égyptiens  étaient 
les  bœufs  roux  ;  on  savait  également  que  ces  bœufs  ne 
devaient  avoir  aucun  poil  blanc  ni  aucun  poil  noir  ;  et  le 
dernier  passage  précité  d'Hérodote  montre  en  outre  que 
ces  bœufs  ne  devaient  même  pas  avoir  de  tache  noire  sur 
la  muqueuse  buccale.  C'est  ce  qu'avaient  déjà  compris 
Saliat  et  Larcher,  bien  que  de  plus  récents  traducteurs 
d'Hérodote,  Miot  et  Giguet,  nejparaissent  pas  avoir  com- 
plètement saisi  le  sens  de  ce  passage. 

Suivant  Diodore  (i,  88),  la  permission  d'immoler  les 
bœufs  roux  tenait  à  ce  que  les  Égyptiens  croyaient  Typhon 
de  cette  couleur.  Mais  la  défense  de  sacrifier  les  femelles 
de  l'espèce  bovine  et  la  prescription  restrictive  d'immoler, 
parmi  les  mâles  de  cette  espèce,  uniquement  ceux  de  robe 
entièrement  rousse,  prouvent  bien  que  le  but  principal  du 


_3B3  — 

législateur  avait  été  de  proléger  cette  espèce  animale  et  d'en 
favoriser  la  multiplication,  à  cause  de  son  utilité  pour 
l'agriculture.  Cétait  en  effet,  d'après  Diodore  (i,  87)  et 
Hérodote  (n,  14),  l'espèce  bovine  qui  était  employée  à 
rensemencement  des  terres  et  au  dépiquage  de  la  moisson, 
fait  qui  est  confirmé  par  les  représentations  graphiques 
des  anciens  monuments  de  l'Egypte. 

La  loi  restrictive  relative  à  l'immolation  des  bœufs 
s'explique  d'autant  mieux  que  les  Égyptiens  avaient  un 
goût  très-prononcé  pour  la  viande  de  cet  animal,  puis- 
qu'on voit  dans  Hérodote  (ii,  18)  que  les  villes  égyptiennes 
de  Marée  et  d'Apis  avaient  réclamé  l'autorisation  de  sacri- 
fier des  vaches,  ce  qui  leur  fut  refusé  par  les  prêtres. 
Aussi  faisait-on  en  Egypte  une  grande  consommation  de 
viande  de  bœuf.  Il  en  arrivait  tous  les  jours  une  grande 
quantité  à  chacun  des  prêtres,  qui,  on  le  sait,  étaient 
très-nombreux,  et  chacun  des  deux  mille  gardes  du  roi 
en  recevait,  à  l'époque  d'Hérodote,  une  ration  journalière 
de  deux  mines  ou  près  d'un  kilogramme.  (Hérodote,  ii, 
37,  168.) 

Or,  pour  satisfaire  à  une  pareille  consommation  de 
viande  provenant  uniquement  de  bœufs  entièrement  roux, 
il  fallait  que  les  éleveurs  égyptiens  connussent  le  principe 
zootechnique  de  l'apparition  des  poils  noirs  sur  les  veaux 
issus  de  reproducteurs  présentant  la  moindre  pigmenta- 
tion noire,  non  seulement  sur  la  peau,  mais  même  sur 
la  muqueuse  buccale,  afin  de  n'admettre  aucun  sujet 
porteur  de  ce  signe  parmi  les  reproductrices  et  les  repro- 
ducteurs destinés  à  engendrer  des  animaux  de  boucherie  ; 
car  autrement  ils  n'auraient  pu  satisfaire  aux  exigences 
de  la  consommation.  Ainsi,  par  exemple,  si  un  ancien 
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boucher  égyptien  revenait  aujourd'hai  ponr  s'approvi- 
sionner en  France,  il  pourrait  sans  doute  parcourir  plu* 
sieurs  départements  sans  trouver  un  seul  bœuf  rempUs- 
sant  les  conditions  exigées  par  l'ancienne  loi  égyptionne 
pour  été  immolé. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  le  législateur  ait  considéré»  la 
tache  noire  sur  la  muqueuse  buccale  comme  un  signe 
sacré,  qu'il  en  ait  fait  l'un  des  attributs  du  bœuf  Apis  et 
l'une  des  marques  qui  empêchaient  tout  mâle  de  l'espèce 
bovine  d'être  sacrifié,  puisque,  avec  un  reproducteur  de 
n'importe,  quelle  couleur,  mais  muni  de  ce  simple  signe, 
un  éleveur  intelligent  peut  toujours  obtenir  à  volonté  et 
en  assez  peu  de  temps  une  population  bovine  &  robe 
plus  ou  moins  foncée  et  même  complètement  noire.  Or, 
ce  que  le  législateur  a  surtout  voulu  protéger,  c'est  le 
bœuf  de  travail  ;  et  l'on  connaît  l'infériorité,  des  bœufe  de 
couleur  pâle,  comme  aptitude  au  travail,  dans  les  pays 
chauds  et  même  dans  les  étés  des  autres  pays,  témoin 
l'expression  populaire  a  veûle,  comme  un  bœuf  blanc  i^* 
par  laquelle  on  désigne  toute  personne  qui  perd  toute  son 
activité  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  documents  qui  précèdent  nous  paraissent  des  indices 
certains  de  l'étendue  des  connaissances  zootechniques  des 
Égyptiens,  et  ces  connaissances  doivent  être  antérieures  à 
l'époque  d'Abraham,  puisque  ce  patriarche  est  de  beau- 
coup postérieur  à  l'institution  du  culte  d'Apis.  Il  est  donc 
très-<vraisemblable  qu'Abraham  a  acquis  en  Egypte  la 
connaissance  de  l'influence  de  la  pigmentation  de  la 
muqueuse  buccale  des  reproducteurs  sur  la  couleur  de  la 
robe  de  leurs  descendants,  puisque  cette  connaissance 
n'était  pas  un  patrimoine  de  la  famille   lérachite,   car 
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astromeni  Jaoob  n'aurait  point  pu  s'en  servir  ponr  spolier 
son  oncle  Laban,  le  Mésopotamien. 

Quelle  qne  soit  d'ailleurs  la  façon  dont  la  connaissance 
lootechnique  en  question  ait  été  acquise  par  les  Hébreux* 
et  qu'elle  ait  été  découverte  par  un  seul  ou  par  plusieurs 
peuples,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  fait  était 
parfaitement  et  généralement  connu  des  anciens.  Aux 
diverses  preuves  qui  en  ont  été  données  plus  haut,  nous 
erojons  pouvoir  ajouter  le  document  suivant  : 

c  Les  environs  de  Laodicée,  dit  Strabon,  produisent 
une  race  de  moutons  trés-recherchés,  non  seulement  pour 
la  nature  moelleuse  de  leur  laine,  qui  l'emporte  même  en 
finesse  sur  les  laines  de  Milet,  mais  aussi  à  cause  de  leur 
couleur,  qui  est  de  cette  belle  teinte  noire  connue  sous  le 
nom  de  caraxine,  circonstance  à  laquelle  les  Laodicéens 
doivent  de  tirer  de  leur  troupeaux  un  si  magnifique  pro- 
duit, l^s  Colosséni,  leurs  voisins,  bénéficient  de  même  de 
la  couleur  particulière  de  leurs  troupeaux,  couleur  qui, 
4e  leur  propre  nom,  s'est  appelée  làcolossène  ».  (Strabon, 
livre  XII,  chap.  viii,  §  16.)  La  qualité  des  pâturages  de 
la  vallée  du  Méandre  pouvait  certes  contribuer  à  la  beauté 
de  la  teinte  noire  de  ces  toisons  ;  mais  une  sélection 
attentive  et  intelligente  pouvait  seule  les  empêcher  d'être 
dépréciées  par  la  fréquente  apparition  dans  la  laine  noire 
de  mèches  blanches  ou  roussàtres. 

C'est  aussi  par  la  sélection  que  les  anciens  éleveurs 
pouvaient  sufQre  à  la  production  des  chevaux  blancs 
exigés  pour  le  service  du  culte  de  Mithra.  On  pourrait 
citer  bien  d'autres  indices  de  la  connaissance,  chez  les 
anciens,  du  principe  zootechnique  qui  a  fait  l'objet  de 
cette  note  ;  et  c'est  évidemment  faute  de  l'avoir  également 
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connu  qne  des  savants  de  la  valeur  de  Camus,  d'Ajasson 
de  Grandsagne»  de  GuérouU  et  même  de  Littré,  ont  tra- 
duit d'une  façon  inexacte  deux  passages  très-clairs 
d'Aristote  et  de  Pline,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  il  est  indispensable  de  connaître  les  sujets  traités 
par  les  auteurs  pour  avoir  des  chances  d'en  donner  une 
traduction  satisfaisante. 

Une  étude  attentive  de  la  littérature  antique  montre 
d'ailleurs  que,  indépendamment  du  fait  scientifique,  ou  si 
l'on  préfère  empirique  dont  il  vient  d'être  question,  les 
anciens  en  ont  connu  beaucoup  d'autres  tout  aussi  inté- 
ressants qui  ont  été  oubliés  pendant  le  moyen  âge,  et 
qui  ont  été  progressivement  remis  en  lumière  par  les 
investigations  de  la  science  moderne. 

En  résumé,  la  pigmentation  partielle  ou  totale  de  la 
muqueuse  buccale  des  reproducteurs  influe  sur  la  couleur 
de  la  robe  de  leurs  descendants.  Ce  fait  zootechnique, 
retrouvé  par  les  éleveurs  modernes,  avait  déjà  été  parfai- 
tement et  généralement  conhu  dans  l'antiquité,  notamment* 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie-Mineure  ;  et  c'est  faute  de 
l'avoir  également  connu  que  les  traducteurs  d'Aristote  et 
de  Pline,  notamment  Camus  et  M.  E.  Littré,  ont  f^t  dire 
un  non  sens  à  ces  auteurs,  en  traduisant  deux  de  leurs 
passages  comme  ils  l'ont  fait.  Cette  particularité  zootech- 
nique était  même  connue  par  Jacob  et,  bien  avant  l'époque 
de  ce  patriarche,  par  les  Égyptiens.  C'est  pourquoi  une 
très-ancienne  loi  religieuse  de  ce  peuple  considérait  la 
présence  d'un  escarbot,  c'est-à-dire  celle  d'une  tache  de 
pigment  noir  sur  la  muqueuse  buccale,  non  seulement 
comme  l'un  des  attributs  du  bœuf  Apis,  mais  aussi  comme 
un  signe  rendant  sacrés,  empêchant  d'être  tués  et  mangés 
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tous  les  mâles  de  Tespèce  bovine  sur  lesquels  on  le  rencon- 
trait. Le  législateur  voulait  ainsi  favoriser  plus  spécialement 
la  multiplication  des  sujets  les  plus  capables  dé  travailler 
par  la  chaleur,  car  il  savait  qu'avec  un  reproducteur  de 
n'importe  quelle  couleur,  mais  muni  de  ce  simple  signe, 
un  éleveur  intelligent  peut  toujours  obtenir  à  volonté  et 
en  assez  peu  de  temps  une  population  bovine  à  robe 
plus  ou  moins  foncée,  et  même  complètement  noire.  On 
voit  que  cette  note  montre  une  fois  de  plus  combien  les 
sciences  qui  paraissent  les  plus  étrangères  l'une  à  l'autre 
peuvent  s'aider  mutuellement,  puisque,  sans  les  connais- 
sances zootechniques  retrouvées  par  les  modernes,  il  eût 
été  impossible  de  découvrir'la  raison  d'une  loi  religieuse 
des  anciens  Égyptiens,  qui  déclarait  sacrés  tous  les  mflles 
de  l'espèce  bovine  porteurs  d'une  tache  noire  sur  la 
muqueuse  buccale,  et  qui  avait  même  divinisé  l'un  de 
leurs  représentants,  le  bœuf  Apis,  en  considération  des 
services  que  les  bœufs  de  travail  rendaient  à  l'agriculture. 

C.-Â.  Piètrement. 
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ESSAI 

SYMBOLIQUE  PLANÉTAIRE  CHEZ  LES  SÉMITES 


III 

STMBOUQUB  JUDÉO-CHRÉTIENNE. 

La  symbolique  hébraïque,  telle  que  nous  la  fait  con- 
naître le  livre  de  la  Genèse,  bien  qu'apparentée  de 
très-près  à  celle  de  la  Chaldée,  en  diflëre  néanmoins  sur 
plusieurs  points  de  détail.  Le  lecteur,  du  reste,  en  pourra 
facilement  juger  par  l'exposé  suivant. 

Les  sept  jours  de  la  création,  ainsi  que  le  fait  a  du 
reste  déjà  été  constaté  (1),  correspondent  indubitablement 
aux  sept  jours  de  la  semaine  et  aux  sept  planètes  admises 
par  les  anciens  orientaux. 

L  Le  premier  jour,  celui  auquel  préside  le  Soleil,  la 
lumière  fut  (S). 

n.  Celui  de  la  Lune  est  marqué  par  la  création  du 
firmament  et  celle  de  l'atmosphère.  C'est  alors  égale- 
ment que  s'accomplit  la  division  des  eaux  supérieures  et 
inférieures.  Effectivement,  la  lune  préside  à  l'atmos- 
phère. Elle  passe  pour  une  planète  humide  et  aquatique. 
Quant  à  ces  expressions  d'eaua;  supérieures  et  inférieures^ 
elles  s'expliquent  tout  naturellement  par  les  idées  cosmo- 

(1)  B.  E.  D.  P.,  Recherches  sur  Voriglne  du  despotisme  orienkU, 
sect.  6,  p.  48  et  suiv.,  en  note,  Paris,  1763. 
(S)  Genèse,  chap.  i. 
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logiques  des  anciens  peuples  de  l'Orient.  On  considérait  le 
firmamenl  comme  une  sorte  de  voûte  de  cristal  dans, 
laquelle  étaient  enchâssées  les  étoiles,  et  où  le  soleil  et 
la  lune  ont  leur  roule  marquée  par  Tordre  du  Très- 
Haut  (i).  Au-dessus  de  cette  voûte  s'étendaient  les  eaux 
supérieures,  par  opposition  à  celles  d'en  bas,  qui  consti- 
tuaient Tabime  des  mers,  les  lacs,  les  fleuves.  Quelque 
fissure  venait-elle  à  se  produire  dans  ladite  voûte,  aussitôt 
l'eau  tombait  sur  tenre  en  îôi'ttie  de  't)luies  ou  d'averses. 
Ajoutons  que  si  cette  théorie  du  ciel  ou  plutôt  des  cieux 
de  cristal  continua  à  rester  en  vigueur  jusque  pendant 
le  moyen  âge,  la  teinte  azurée  dé  la  voûte  céleste  avait 
porté  certains  peuples,  par  exemple  les  Perses  et  les 
Égyptiens,  à  la  croire  formée  d'acier. 

III.  Le  jour  suivant  est  celui  de  Mars,  astre  réputé 
charnel,  brutal  et  grossier.  Aussi  est-ce  à  ce  moment 
qu'apparaît  l'aride,  plus  tard  appelé  terre. 

IV.  Ensuite  vient  le  tour  de  Mercure.  Ce  génie  fut 
toujours  regardé  comme  l'entremetteur,  l'envoyé  des 
autres  dieux.  C'est  lui  qui  porte  les  messages  célestes  à 
la  terre  et  aux  enfers,  qui  inspire  les  rois  et  les  prophètes. 
Il  devient,  en  quelque  sorte,  l'emblème  des  relations  que 
les  hommes  entretiennent  avec  le  ciel  par  leur  culte,  leurs 
prières  et  leurs  sacrifices.  Voilà  sans  doute  pour  quel 
motif  la  Bible  rapporte  au  quatrième  jour  l'installation 
dans  le  firmament  du  soleil  et  de  la  lune.  C'est  en  ieffet 
par  les  mouvements  de  ces  deux  astres  que  se  règlent  le 
calendrier,  le  retour  des  fêtes  et  des  solennités. 


'    (1)  Dissertation  sur  te  système  du  monde  chez  les  anciens  Hébreux, 
p.  469  et  suiv.,  t.  XXllI  de  la  sainte  Bible,  Paris,  1823. 
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V.  Jupiter  est  la  planète  de  l'air.  Les  astrologues  la 
regardent  coiufne  étant  de  bon  augure  par  excellence. 
Voilà  pourquoi  on  lui  appliquait  le  nom  de  grande  far- 
tune,  réservant  à  Vénus,  réputée  favorable,  mais  à  un 
moindre  degré,  le  nom  de  petite  fartune.  C'est  à  Jupiter 
que  l'on  doit  l'abondance,  la  multiplication  des  fruits  de 
toute  sorte.  Aussi,  la  Genèse  place-t-elle  au  cinquième 
jour  la  création  des  oiseaux,  habitants  de  l'air;  des 
poissons,  symbole  de  fécondité,  qui  vivent  au  sein  des 
eaux. 

VI.  L'homme^ et  la  femme  sont  créés  au  jour  de  Vénus 
ou  d'Ishtar,  déesse  de  l'amour  conjugal  et  qui  préside  à 
la  propagation  de  l'espèce  humaine. 

VII.  EnCn,  le  Seigneur  se  repose  le  jour  du  sabbaL 
Saturne  y  présidait.  C'était,  au  dire  des  astrologues,  une 
planète  sombre,  taciturne  et  de  mauvais  augure. 

Quelques  savants  ont  admis,  mais  peut-être  sans  preuves 
sufGsantes,  qu'en  souvenir  de  cette  cessation  du  travail 
divin,  le  mot  de  sabbat  qui,  primitivement,  av£|it  le  sens 
de  c  retour,  renouvellement  >,  prit  celui  de  c  repos  >  (1). 
Il  faudrait  dans  ce  cas  admettre  une  réminiscence  du 
comput  babylonien,  qui  plaçait  le  premier  jour  de  la 
semaine  sous  la  protection  de  Saturne.  Nous  allons  voir 
tout  à  l'beure,  au  reste,  dans  la  symbolique  des  pierres 
du  rational,  la  semaine  débuter  par  le  samedi. 

Cette  explication  du  premier  chapitre  de  la  Genèse 
pourrait  peut-être  donner  lieu  à  quelques  critiques  de 
détail,  mais  parait  plausible,  du  moins,  dans  son  ensemble. 
On  n'en  saurait,  d'ailleurs,  tirer  aucune  conclusion  con- 

(1)  Recherches  sur  l'origine  du  desifiotisme  oriental,  p.  45,  en  note. 
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traire  à  Tinspiration  des  livres  sacrés.  Après  avoir  vai- 
Dément  cherché  à  établir  le  nombre  des  périodes  de  créa- 
tion  qui  se  succédèrent  depuis  le  refroidissement  du 
globe  jusqu'à  l'apparition  de  l'homme,  les  géologues 
modernes  ont  dû  finir  par  reconnaître  qu'il  était  impos- 
sible de  le  déterminer  avec  précision.  De  nouvelles  espèces 
animales  et  végétales  paraissent  s'être  succédé  à  peu  près 
sans  interruption,  et  toutes  les  classiGcations  que  l'on 
prétend  établir  sur  cette  base  offrentj  nécessairement  un 
cachet  bien  marqué  d'arbitraire.  Moïse  était  donc  parfai- 
tement libre  de  répartir  l'œuvre  créatrice  en  autant  de 
jours  ou  époques  qu'il  lui  convenait.  Au  point  de  vue 
scientifique,  son  droit  était  égal  d'en  reconnaître  mille 
aussi  bien  que  sept.  S'il  s'en  est  tenu  à  ce  dernier 
nombre,  c'est  qu'il  le  trouvait  déjà  revêtu  d'un  caractère 
religieux  et  sacré,  et  qu'à  ses  yeux,  sans  doute,  les  attri- 
buts des  sept  déités  planétaires  de  la  Cihaldée  pouvaient 
passer  pour  autant  de  manifestations  de  la  puissance  du 
Dieu  unique:  L'exactitude  du  récit  mosaïque  reste  inatta- 
quable, par  cela  seul  que  l'écrivain  inspiré  n'intervertit 
jamais  l'ordre  réel  des  créations,  qu'il  ne  place  pas,  par 
exemple,  l'apparition  de  l'homme  avant  celle  des  poissons 
ou  des  oiseaux. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  pierres  du  rational. 
Cette  portion  du  costume  du  grand  prêtre  consistait, 
comme  l'on  sait,  en  un  collier  de  douze  gemmes  que  le 
pontife  portait  au  cou,  et  sur  chacune  desquelles  se  trou- 
vait gravé  le  nom  de  l'une  des  tribus  d'Israël.  Nous 
avons  exposé  tout  au  long,  dans  un  précédent  travail,  les 
motifs  qui  nous  portent  à  reconnaître  que  Tordre  desdites 
tribus  était  identique  à  celui  que  Moïse  lui-même  a  suivi 
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dans  sa  prophétie  (i).  Effectivement^  ainsi  que  nous  nous 
sommes  efforcé  de  le  démontrer,  cette  hypothèse  trouve 
une  éclatante  confirmation  dans  les  couleurs  diverses  de 
chacune  des  gemmes  et  les  propriétés  que  lui  attribuait 
la  croyance  populaire.  On  verra  de  plus  qu'elles  répondent 
également  aux  sept  planètes  et  sept  jours  de  la  semaine, 
en  commençant  par  le  samedi.  Les  tribus  réputées  les  plus 
nobles,  c'est-à-dire,  spécialement,  celles  qui  descendent 
d^épouses  de  condition  libre,  sont  dans  la  liste  prophé- 
tique de  Moïse,  comme,  du  reste,  dans  presque  toutes  les 
autres  listes  de  l'Ancien  Testament,  énumérées  les  pre- 
mières. C'est,  pour  ainsi  dire,  une  marque  d'honneur  qu'a 
voulu  leur  décerner  l'écrivain  sacré.  Enfin,  le  degré  plus 
ou  moins  élevé  d'illustration  de  la  tribu  est  encore  carac- 
térisé par  le  plus  ou  moins  de  valeur  de  la  pierre  à  elle 
iiffectée.  Aussi,  la  liste  suit-elle  généralement  (sauf  en  ce 
qui  concerne  Ruben,  et  cela  pour  un  motif  que  nous 
aurons  à  rechercher  tout  à  l'heure)  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  marche  descendante.  Les  couleurs  con- 
cordent le  plus  souvent  avec  celles  qu'employait  là  symbo- 
lique chaldéenne.  Quelques  exceptions,  il  est  vrai,  peuvent 
être  signalées,  dont  nous  aurons  à  rechercher  la  cause. 

Les  commentateurs  modernes  et  même  ceux  des  époques 
précédentes  ne  sont  point,  il  s'en  faut,  tous  d'accord 
quant  à  l'identification  de  chacune  des  pierres  sus-men- 
tionnées.  A  notre  avis,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire 
sur  ce  point  à  l'exactitude  des  traductions  données  par  la 
Vulgate.  En  tout  cas,  s'il  peut  y  avoir  doute  sur  la  signifi- 


er )  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  222  et  suîy.  du  troisième 
▼olume  des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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cation  êfS  nom  bétnreu  de  certaîne?  gemmes  (oe  que,  pôor 
notre  pari,  nous  répugnerions  i  admettre).  Ton'  péuC  être 
certain,  en  revanche,  que  les  traducteurs  ont  conservé 
8crti|ra1ensement  Tordre  des  conlenrs.  C'est  ce  que  révèle 
clairement  FappKeatkm  des  principes  de  b  vieille  symbo- 
lique sémitique.  H  va  sans  dire  que  les  sept  premières 
gemmes  et  les  noms  des  sept  premiers  patriarches  répon- 
dent seuls  aux  déités  planétaires  et  aux  jours  de  la 
semaine.  Nous  avions  hésité  sur  la  valeur  allégorique  à 
assigner  aux  cinq  dernières.  Un  examen  plus  attentif  de  la 
question  nous  a  amené,  on  le  verra  plus  loin,  à  recon- 
naître en  eux,  d'une  façon  toute  spéciale,  les  symboles 
des  points  de  l'espace,  y  compris  le  point  central. 

Quoi  qu^  en  soit,  voici  de  quelle  fkçon  les  pierres  du 
rational  se  trouvent  énumérés  dans  la  Bible  (1).  Elles  sont 
réparties  en  quatre  séries  composées  chacune  de  trois 

pierres  : 

I.  IL  III. 

Irt  aéiie.  Sarde  ou  sardoine.  Topaze.  Émeraude. 

2*  série.  Escarbouele onrubis.  Saphir.  Jaspe. 

^  série.  Ligure.  Agate.  Améthyste. 

4«  série.  ÙhrffsoUthe.  Onffœ-.  Bérffi. 

Maintenant,  donnons  ici  la  série  des  tribus  d'Israël 
dans  la  prophétie  de  Moïse  déjà  mentionnée  (2)  : 

1û  Ruben.  7«  Zabutaàu 

Sp  Juda.  9p  Issachar. 

3*>  Lévi  et  Siméon,  9"  Gad. 

4o  Benjamin.  10«  Dan. 

5û  et  6o  Joieph,  Ephraim  et  11»  NepktkaH. 

Manassé.  12<>  Azer. 

(1)  Exode,  chap.  xxviu,  vers.  9  et  suiv. 

(2)  Deutéronome,  chap.  xxxui. 
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Noas  allons  nous  efforcer  d'établir  que  chacune  des  pierres 
sus-mentionnées  correspond  à  chacun  des  patriarches  dans 
Tordre  ici  donné,  et  ne  peut  correspondre  qu'à  lui. 

I.  En  sa  quaUté  de  fils  aine  de  Jacob,  Ruben  ouvre  la 
série.  Toutefois,  ce  patriarche,  «en  raison  de  la  faute  dont 
il  s'était  ren^u  coupable  vis-à-vis  de  son  père,  ne  jouit 
point  de  toutes  les  prérogatives  qu'aurait  dû  lui  conférer 
naturellement  son  droit  d'ainesse.  Dans  sa  fameuse  allo- 
cution, le  patriarche  lui  adresse  de  sanglants  reproches  (1), 
et,  à  son  tour*  Moïse  déclare  que  sa  tribu  ne  recevra 
jamais  beaucoup  d'accroissement.  Aussi  lui  a£fecte-t-on 
une  pierre  de  valeur  médiocre,  la  sardoine  ou  cornaline  ; 
c'est  qu'il  correspond  à  l'Adar  cbaldéen,  divinité  sinistre, 
patron  du  samedi  et  emblème  du  soleil  nocturne,  auquel  les 
Babyloniens  offraient  des  sacrifices  de  petits  enfants.  Une 
objection  pourrait,  il  est  vrai,  nous  être  faite,  à  laquelle 
nous  croyons  facile  de  répondre.  Le  noir  était  la  livrée 
propre  d'Adar  ;  or  la  cornaline,  bien  loin  d'affecter  uiie  teinte 
sombre,  offre  une  nuance  rouge  feu  bien  caractérisée. 

Nous  avions  pensé  d'abord  que  le  terme  hébreu  pouvait 
plutôt  s'appliquer  à  certaines  sortes  d'agates,  pierres 
offrant  souvent  des  bandes  noirâtres  ou  d'un  brun  foncé, 
(|u'à  la  sardoine  proprement  dite.  L'étymologie  même  du 
nom  de  la  gemme  en  question  ne  se  prête  guère  à  une 
telle  interprétation.  Elle  est  appelée  odem,  mot  se  ratta- 
chant, sans  aucun  doute,  à  la  racine  adam  <c  rubuit  >.  Il 
ne  saurait  donc  s'agir  ici  que  d'une  pierre  d'un  rouge 
plus  ou  moins  vif. 

La  vraie  cause  de  cette  particularité,  c'est  que  Adar, 

(1)  Genèse,  cxlix. 
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avant  son  assimilation  au  soleil  nocturne,  avait  débuté 
par  être  une  simple  personniGcationderastredujour(l). 
A  ce  titre,  le  rouge  ardent  et  la  sardoine  lui  conve- 
naient parfaitement.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  Ton 
en  fit  un  génie  des  ténèbres  et  que,  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  le  noir  devint  son  emblème. *Sur  ce  point, 
les  Hébreux  pourraient  bien  être  restés  plus  fidèles  que 
les  Assyriens  à  la  donnée  primitive. 

II.  Juda,  cité  en  second  lieu,  nous  apparaît  comme 
l'objet  des  plus  magnifiques  promesses.  N'est-ce  pas  de 
lui,  en  effet,  que  doivent  sortir  la  maison  souveraine  de 
David,  aussi  bien  que  le  roi  Messie  ?  Aussi  correspond-il 
à  la  fois  au  lundi,  le  premier  des  jours  de  la  semaine, 
ainsi  qu'à  Shin,  le  dieu  Lunus  des  Chaldéens,  auquel  la 
primauté  se  trouvait  accordée  sur  le  soleil.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Hébreux  la  suprématie  semble  toujours  avoir  été 
attribuée  à  l'astre  du  jour.  Aussi  pourrait-on  être  tenté 
de  regarder  plutôt  Juda  comme  le  représentant  du  Soleil. 
En  tout  cas,  la  question  paraîtrait  assez  difficile  à  résoudre 
d'une  façon  bien  explicite,  puisque  les  Babyloniens  avaient 
transporté  au  dieu  Lune  les  attributs  qui  conviennent 
plus  spécialement  à  Shamash,  le  dieu  solaire  ;  qu'ils  lui 
affectaient,  par  exemple,  l'or  parmi  les  métaux,  et  le 
jaune  parmi  les  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  gemme  affectée  à  Juda  était  la 
topaze,  dont  la  teinte  est  d'un  jaune  fauve  qui  rappelle  un 
peu  celle  de  l'or.  Aux  yeux  des  Hébreux,  elle  passait  pour 
la  reine  des  pierres,  et  c'est  précisément  à  cause  de  sa 
haute  valeur  qu'on  en  avait  fait  l'attribut  du  plus  illustre 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Euai  tur  Bérou,  p.  108  et  110. 
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des  enranis  d'Israël.  Ce  qai  est  certain,  c'est  que  Job, 
comptant  la  topaze  ao  nombre  des  choses  les  pins  pré- 
cieuses, déclare  cependant  qu'elle  ne  saurait  être  comparée 
à  la  sagesse  et  à  la  piété  (1).  David,  de  son  côté,  déclare 
préférer  la  loi  du  Seigneur  c  à  l'or  et  à  la  topaze  (2)  ». 

De  plus,  nous  avons  entrepris  d'éUiblir,  dans  un  précédent 
travail,  que  Juda  avait  pour  correspondant,  parmi  les 
signes  zodiacaux,  celui  du  lion  (3).  Or,  la  fourrure  du 
roi  des  animaux  ofTre  une  teinte  jaune  fauve  qui  rappelle 
quelque  peu  celle  de  la  topaze.  Dans  sa  dernière  allocu- 
tion, Jacob  compare  le  dernier  des  fils  de  Lia  à  un  lion 
qui  saisit  sa  proie,  et  l'on  sait  la  fameuse  exclamation  de 
saint  Jean  :  «  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  (4)  >. 
A  première  vue,  on  pourrait  être  porté  à  induire  que  ce 
dernier  patriarche  devait  répondre  non  point  à  Shamash 
OQ  à  Shin,  mais  bien  au  dieu  Nigral,  patron  de  la  pla- 
nète Mars  et  do  mardi,  auquel  le  rouge  se  trouvait  con- 
sacré, et  que  les  Babyloniens  ont  assez  souvent,  ce  semble, 
figuré  dans  l'emblème  du  lion.  Il  n'en  est^rien  pourtant. 
Dans  la  donnée  sémitique  primitive,  les  signes  du  zodiaque 
semblent  avoir  constitué  une  sorte  de  symbolique  spéciale 
parfaitement  distincte  en  son  ensemble  de  la  symbolique 
planétaire,  avec  laquelle  cependant  elle  devait  offrir  plus 
d'un  point  de  contact  (5). 

(1)  Job,  chap.  xxviu^  vers.  19. 

(2)  Psaume  cxvui,  vers.  127. 

(3)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  195  du  troisièiiie  volume 
des  Actes  de  la  Société  philologique, 

(4)  ApoecUypse,  chap.  v,  vers.  5. 

(5)  La  topaze  des  anciens  n'est  pas  la  nôtre  :  c'est  une  gemme  d'un 
jaune  vert  qui  se  trouvait  dans  une  lie  de  la  mer  Rouge.  Notre  topaie 
D'est  autre  chose  qjue  le  chrysolithe  de  Pline. 
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III.  Siméon  ne  figure  pas'^&ns  la  prophétie  de  Moïse, 
ou  plutôt  il  se  trouve  pour  ainsi  dire  coofondu  avec  Lévi, 

La  prophétie  de  Jacob,  plua  explicite,  mentionne 
ensemble  ces  deux  patriarches.  LM  est  remblème  de  la 
puissance  sacerdotale  et  religieuse,  de  même  que  i«da 
personnifie  Tautorité  civile  du  monarque.  Il  correspond 
soit  au  dieu  Soleil  ou  Shamash  de  la  Chaldée»  pourvu  des 
attributs  lunaires,  soit  à  Shin,  le  dieu  Lune,  et  au  joar 
du  lundi.  La  gemme  de  Lévi  est  Témeraude,  à  laquelle  la- 
superstition  populaire  attribuait  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses  (1),  Elle  préservait  des  atteintes  du  mal 
caduc,  ou  se  brisait,  si  la  maladie  en  arrivait  i  un  état 
de  crise  trop  aiguë  pour  qu'il  fût  possible  d'en  triompher. 
Attachée  à  la  cuisse  d'une  femme  en  travail,  elle  hâtait 
l'enfantement.  Enûn  la  poudre  d'émerauda  firanche  avait, 
disait-on,  la  propriété  d'arrêter  la  dyssenterie  et  guéris- 
sait les  personnes  mordues  par  des  animaux  venimeux  (2). 
En  un  mot,  nous  aurions  quelque  lieu  de  penser  que,  dès 
une  époque  reculée,  l'émeraude  fut  chez  les  peuples  de 
l'ancien  monde  l'objet  d'une  sorte  de  culte  religieux, 
comme  elle  l'était  encore  au  Pérou  lors  de  la  conquête 
espagnole.  C'est  vraisemblablement  cette  considératioa 
qui  aura  porté  les  anciens  Hébreux  à  en  faire  Tatlribot 
spécial  de  la  caste  sacerdotale  et  de  la  tribu  des  Lévites. 

Ici  se  présente,  il  est  vrai,  une  difficulté.  Ce  n'est  pas 
le  vert,  chez  les  Chaldéens,  mais  bien  le  blanc  d'argent 
qui  caractérise  le  génie  présidant  au  jour  du  lundi.  Il  y 
aurait  donc  désaccord  sur  ce  point  entre  les  données 


(1)  Plioe.  Histoire  naiurelU,  liv.  XXX  VII,  chap«  xvu. 

{i)  Fr.  Noël,  DicL  de  la  foMê,  art.  Énuraude,  Paria,  18e3. 


hébraïque  et  brtiylaMeniie.  (>ert  qv'en  rdritté,  dans  fo 
symbolique  antique^  le  blaûe  et  le  vert  jouaient  pour  ainsi 
dire  un  rôle  identique  à  celui  que  les  équivalents  rem* 
pKssent  dans  la  chimie  contemporaine.  Hs  avaient,  au 
Tond,  la  même  valeur  emblématique  et  pouvaient  se 
prendre  l'un  pour  l'autre.  Voilà  pourquoi  les  Persans 
appliquent  souvent  f éptthète  de  verte  à  la  lune.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  encore  un  autre  exemple  de  cette 
substitution  du  vert  au  blanc. 

Ajoutons  enfin,  pour  mieui  faire  comprendre  le  r6te  hié- 
rolique  assî^  à  rémeraude,  qu'elle  passait  surtout  pour 
jouir  de  la  propriété  de  rendre  la  vigueur  aux  vues  fatiguées. 
1^  nuance  de  cette  gemme  est>  affirme  Pline,  d'un  vert 
auprès  duquel  aucune  autre  substance  ae  semble,  réellement 
v^rte.  Or,  cette  teinte  est  eflbetivement  celte  qui  repose  le 
plus  l'œil.  Aussi,  la  nature  prévoyante  a-t-elle  eu  soin 
de  tapisser  de  verdure  nos  dMimps,  nos  prés  ef  fai  cSkne 
de  no8  arbres,  tandis  qu'elle  a  fait  du  bleu  tendre  la 
couleur  du  firmament.  Voilà  pourquoi  les  anciens  fabri- 
quaient en  émeraude  certaines  espèces  de  besicles  ou  de 
lorgnettes.  Néron,  à  ce  que  l'on  assure,  regardait  les  jeux 
du  cirque  à  travers  une  grosse  émeraude,  et  f)  défendit 
que  l'on  employât  cette  substance  à  autre  choie-qu'à  la 
confection  des  gardo^vues.  Du  reste,  entre  l'idée  de  vision 
matérielle  et  celle  d'intelligence,  de  connaissance  des 
vérités,  spécialement  des  vérités  de  l'ordre  mystique  et 
religieux,  la  transition  semble  assez  facile,  et  l'on  conçoit 
dès  lors  sans  peine  l'émeraude  prise  comme  emblème  de 
la  classe  enseignante  et  chargée  des  soins  du  culte. 

IV.  Benjamin  répond  certainement  à  Nigral,  le  dieu 
guerrier  des  Chaldéens,  patron  de  la  planète  Mars  et  du 


—  370  — 

mardi,  et  auquel  le  roogè  se  trouvait  affecté.  L'on  donne 
pour  gemme  au  dernier  des  fib  de  Radiel,  soit  Téscar- 
boucle,  soit  le  rubis  (les  traducteurs  ne  sont  pas  bien 
d'accord  sur  ce  point),  mais,  en  lout  cas,  une  pierre 
fort  précieuse  et  de  couleur  rouge. 

Outre  la  corrélation  établie  entre  la  divinité  belliqueuse 
de  la  Babylonie  et  Benjamin,  d'autres  raisons  encore 
avaient  pu  contribuer  à  faire  attribuer  à  ce  denuer  la 
plus  éclatante  des  couleurs.  Effectivement,  le  rouge  n*est-il 
pas  par  excellence  Tembléme  de  la  guerre  et  du  sang 
versé?  Voilà  précisément  pourquoi  les  Lacédémoniens,  an 
moment  du  combat,  endossaient*  des  casaques  rouges. 
Chez  les  Péruviens,  les  quippas^  teints  en  rouge,  dési- 
gnaient les  guerriers  (1).  Tel  est  encore  le 'motif  ponr 
lequel  les  calumets  que  fument  les  Indiens  des  prairies, 
dans  les  conseils  où  l'on  discute  une  expédition  à  entre- 
prendre contre  l'ennemi,  sont  teints  en  rouge  d'un  côté, 
en  blanc  de  l'autre,  le  rouge  étant  la  livrée  de  la  guerre, 
et  le  blanc  celle  de  la  paix  (2).  Chez  ces  peuples  encore, 
les  plumes  d'aigle  ornant  la  tète  du  jplénipotentiaire  qui 
va  négocier  la  cessation  des  hostilités  avec  les  tribus 
voisines  sont,  les  unes  rouges,  les  autres  blanches.  Cest 
un  signe  que  la  nation  est  prête  à  toute  éventualité,  paci- 
fique ou  guerrière  (3).  Dans  le  langage  héraldique,  le 
rouge  se  prend  souvent  comme  symbole  à  la  fois  de  vail- 

(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  250  et  251  da  troisième 
▼olume  des  Actes  de  la  Société  philologique. 

(2)  Le  mythe  dlmos,  p.  10.  (Extrait  de  Tannée  1872  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne.) 

(3)  M.  D.  BrintoD,  The  national  legend  of  ihe  Chahta-Muskokee 
trihes,  p.  8.  New-York,  1870. 
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lance,  de  carnage  et  de  cruauté  (1).  Ën&n,  le  bourreau 
était  jadis  vêtu  de  rouge,  à  cause  du  sang  qu'il  avait  à 
répauflre  (2). 

Cette  assimilation  entre  le  sang  et  la  couleur  rouge 
semble  tellement  naturelle  que  dans  plusieurs  idiomes,  les 
termes  servant  à  exprimer  les  deux  idées  sont  tirées  d'une 
même  racine.  Aiosi,  en  hébreu,  dam  c  sanguis  i»,  et 
lAdam  a  rubuit  i  ;  en  algonkin,  miskSi  c  sang  >  et  misko 
c  rouge  >  ;  en  iroquois,  onekSensa  c  sang  >,  et  anekSen- 
tara  c  rouge  >  (3). 

Or,  Benjamin  se  trouve  qualiûé^  dans  la  prophétie  de 
Jacob,  de  a  Lupus  rapax  >,  et  assimilé,  par  conséquent, 
à  un  animal  carnassier  vivant  de  carnage.  La  tribu  de 
Benjamin  se  distinguait,  dit-on,  par  son  humeur  fiére 
et  belliqueuse,  et  Ton  sait  la  guerre  terrible  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  le  reste  du  peuple  d'Israël,  guerre  à  la 
suite  de  laquelle  elle  fut  presque  entièrement  anéantie  (4). 

De  plus,  le  rouge  se  prenait  encore  comme  emblème 
de  la  chaleur  brûlante  et  de  la  saison  d'été,  et,  par  une 
transition  facile  à  comprendre,  comme  emblème  aussi  de 
l'amour  ardent.  A  Rome,  la  faction  des  rouges,  parmi  les 
cochers  du  cirque,  était  consacrée  au  dieu  Mars  et  à 
r  «  été  enflammé  >  (5).  Benjamin  était  précisément,  de 

(1)  Baron  et  Playne,  L'art  héraldique,  l\U  partie,  p.  244,  Paris, 
1693. 

(2)  Fr.  Portai,  Des  couleurs  symboliques,  p.  135,  Paris,  1837. 

(3)  M.  N.,  Jugement  erroné  de  M.  Renan  sur  les  langues  sauvages, 
chap.  vu,  p.  37,  en  note,  Montréal,  1870. 

(4)  Juges,  chap.  xix  et  xx. 

(5)  TertuUien,  De  spectacuUs,  chap.  ix.  —  Gassiodore,  Variar. 
epistoL,  Hb.  lil,  lettre  51.  -—  T.-G.  Bulengeri,  De  eirco  romano, 
cap.  Lxvui,  p.  131  et  suiv.,  Paris,  Mocu.  ^  Symbolique  romaine  {ie$ 
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ioQS  les  fils  de  Jacob,  oehû  ^e  ce  patiiarcte  «loak  le 
plvs^  tendrement,  sans  doute  parce  que  c'était  TMCuit  ide 
sa  vieillesse,  né  de  celle  de  ses  épouses  qui  lui  était  la 
plus  cbére.  Ne  disons-nous  pas  encore  tons  les  jours  d*on 
fils  préféré  que  c'est  un  Bm^nUnf  Moïse,  de  son  «ôté, 
appelle  le  dernier  né  dejlacbel  t  omofiftWMiis ifemàiî  ». 
Benjamin  se  serait  donc  distingué  de  tous  ses  frères  |iar 
sa  ferveur  et  son  ardente  piété. 

finfia,  la  couleur  rouge,  -en  raison  de  son  éqlat,  passait 
pour  un  symbole  de  gloire  et  de  prospérité.  £Ue  répaa-* 
dait  à  la  région  du  sud,  la  pUis  favorable  de  toates,  liien 
qu'elle  ne  fût  pas  revêtue  d'un  caractère  aussi  sacré  ^que 
la  région  de  l'est  (1).  Or,  les  Sémites  ayant  l'usage  de 
s'orienter  vers  le  soleil  levant  pour  adresser  leurs  prières 
au  ciel,  le  sud  se  trouvait  à  leur  droite.  Le  ro^ge  deve- 
nait forcément,  par  là  même,  l'emblème  du  côté  droit. 

Rappelons  à  ce  .propos  que  Be$yainin,  ou  mieux 
Ben^yamiiiy  signifie,  en  bébreu  c  fils  de  la  droite  ». 
Rachel,  *  qui  était  morte  on  lui  donnant  le  jour,  l'avait 
d'abord  appelé  Benoni,  littéralement  c  fils  de  ma  dou- 
leur ».  Jacob,  estimant  sans  doute  ce  nom  de  mauvais 
augure,  le  cbangea  en  celui  de  Benjamin,  lequel  devait 
évidemment  faire  oublier  le  sens  sinistre  du  précédent. 

Cet  emploi  du  rouge  comme  emblème  de  prospérité,  et 
particulièrement  de  prosp^ité  temporelle,  par  opposition  au 
jaune,  qui  figure  spécialement  les  bénédictions  de  l'ordre 
spirituel,  nous  donne,  ce  semble,  la  clé  des  récits  bibli- 

covlenrt  affectées  aux  cochers  des  cirques),  p.  92  et  suiv.  du  ?ol. 
de  1877  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caeft. 

(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  235  du  troisième  volume 
des  Actes  de  .la  Sodélé  philologique. 
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[|«ies  ccmeernaffit  la  rivalité  de  iMob  et  d^Bsarâ.  Ce  dernier 
s'iippelaît  aussi  Eàom^  Kttéralemeiit  «  4e  roux  »,  et  Ma 
aom  seul  iudique  qu'on  le  regardait  comme  prédestiné, 
loft  par  hii-méme,  soit  par  ses  descendants,  à  joùfr  de 
j^nds  biens,  à  posséder  de  grandes  richesses.  Au  retour 
le  la  chasse,  il  échange  son  droit  d'dnesse  contre  on  ^flat 
VEdom,  littéralement  de  c  rouge  »,  terme  que  les  ira- 
juctem*s  ont  d'ordinaire  rendu  par  \  lentilles  »  (1). 
Besom  n'est  pas  d'être  très^fort  versé  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  antiques  pour  voir  'qu'il  «'agit  ici  d'un 
iicte  symbolique  analogue  à  cehii  tiui  consistait  à  livrer 
une  motte  de  terre  couverte  d'herbe  pour  indiquer  la 
transmission  de  la  propriété  dHm  bien-^fonds.  Celui  qui 
vend  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  passe- 
rait à  bon  droit  pour  un  insensé,  et  celui  qui  accepterait 
un  tel  marché  manquerait  à  la  fois  aux  lois  de  l'honneur 
et  à  celles  de  la  probité.  En  revanche,  l'on  conçoit  parfai- 
tement un  homme  mû  par  un  profond  sentiment  de  piété 
et  cédant  sa  part  de  biens  et  de  promesses  temporelles, 
figurés  par  la  couleur  rouge,  pour  acquérir  ce  fameux 
droit  d'aînesse  en  vertu  duquel  le  Messie  devait  fialtre  de 
lui.  Tout  le  reste  du  récit  de  la  Genèse  peut  être  cité  à 
l'appui  de  notre  mode  d'interprétation.  Lorsque  Jacob 
rencontre  son  frère  près  de  Mahanaïm,  la  première  pensée 
qui  lui  vient  à  l'esprit,  c'est  de  le  combler  de  présents, 
de  lui  donner  de  nombreuses  têtes  de  bétail,  afin  de 
calmer  sa  colère  (2).  Lorsqu'lsaac  accorde  sa  bénédiction 
à  Ësaû,  il  a  grand  soin  de  lui  rappeler  qu'elle  consistera 


(i)  Genèsê,  chap.  x\v,  yert.  Met sn?. 
(2)  Id,,  chap.  xxxii,  vers.  4  et  soiv. 
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c  dans  la  fécondité  de  la  terre  el  dans  la  rosée  da  ciel 
qai  vient  d'en  haut  »  (i).  Effeclivemenl,  les  mines  qui 
couvrent  aujourd'hui  encore  l'Idumée  prouvent  le  haot 
degré  de  splendeur  auquel  ce  royaume  était  parvenu  (2). 

L'on  remarquera,  du  reste,  que  la  langue  du  blason 
semble  avoir  conservé  un  souvenir  très-n^  de  cette  vieille 
symbolique.  Le  rouge,  nous  dit-on,  y  représente  parmi 
les  éléments  le  feu,  et  parmi  les  gemmes  le  rubis  (3). 

V  et  VI.  Joseph  figure  ici  pour  ses  deux  enfimts,  E^hraim 
et  Manassé,  que  Jacob  avait  adoptés  l'un  et  l'autre  comme 
ses  propres  fils;  Ephnâm  fut  même,  quoique  cadet, 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale  de  son  aïeul.  Aussi 
est-ce  à  Ephraîm,  représentant  son  père,  Joseph,  qu'est 
attribuée  la  cinquième  des  pierres  du  rational.  Cette  pierre 
est  le  saphir  qui  est,  comme  l'on  sait,  d'un  bleu  céleste, 
parfois  pailletée  de  taches  d'or.  Or,  on  ne  saurait  douter 
que  cette  gemme  ne  fût  celle  du  N^  chaldéen,  génie  de 
la  planète  Mercure  et  sous  la  protection  duquel  se  trou- 
vait le  mercredi.  Maintenant,  toute  l'histoire  de  Joseph, 
représenté  par  son  fils  Ephraim,  nous  explique  la  corréla- 
tion établie  entre  lui  et  la  déité  babylonienne. 

En  efiet,  Nébo,  assimilé  plus  tard  par.  les  Grecs  à  lear 
Hermès,  passait  pour  l'inspirateur  des  rois  et  des  pro- 
phètes, le  génie  de  la  prescience  et  de  la  science  gouver- 
nementale. 11  servait,  par  conséquent,  d'intermédiaire 
entre  le  del  et  la  terre,  et  cela  s'explique  sans  peine,  si 

(1)  Genèu,  chap.  xxvui,  vers.  39. 

(2)  Roselly  de  Lorgues,  Le  CkrUt  devant  le  iiède,  chap.  vi,  p.  tî\ 
et  8ui?.,  Paris,  4855. 

(3)  Baron  et  Playoe,  L'art  héraldique,  lil*  partie,  p.  tU, 
1693. 
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Toû  se  rappelle  que  chez  les  Orientaux  la  personne  du 
monarque  était,  de  son  vivant  même,  l'objet  d'une  espèce 
d'apothéose,  qu'elle  revêtait  un  caractère  presque  aussi 
divin  que  le  voyant  ou  le  prophète  (1). 

Précisément,  Joseph  seul,  parmi  les  enfants  de  Jacob, 
se  trouve  appelé  à  jouer  un  rôle  politique  important.  S'il 
ne  parvient  point  au  trône,  du  moins  il  arrive  à  être  la 
seconde  personne  du  royaume  d'Egypte,  le  grand  vizir  de 
Pharaon  (3).  De  plus,  Joseph  déploie  une  habileté  con- 
sommée dans  la  direction  des  affaires.  11  épargne  aux 
riverains  du  Nil  les  horreurs  de  la  famine  par  la  création 
de  ces  greniers  destinés  à  recevoir  le  produit  des  sept 
«innées  d'abondance  que  doivent  suivre  autant  d'années 
d&  disette.  Enfin  il  augmente  considérablement  le  pouvoir 
du  souverain,  puisqu'il  oblige  le  peuple,  en  échange  du 
service  à  lui  rendu,  à  reconnaître  le  monarque  comme 
propriétaire  unique  du  sol.  Joseph  ne  montre  pas  moins 
de  savoir  faire  dans  les  avantages  qu'il  assure  à  sa  famille. 
Mettant  à  profit  l'aversion  du  peuple  égyptien,  tout  entier 
voué  à  l'agriculture,  pour  les  pasteurs  dont  les  habitudes 
nomades  contrastaient  si  fort  avec  son  genre  de  vie  (3),  il 
obtient  la  cession,  en  faveur  de  son  père  et  de  ses  frères, 
de  la  fertile  prairie  de  Gessen,  devenue  peut-être  déserte 
à  la  suite  de  l'expulsion  des  Hyksos.  Ajoutons  que  le 
mariage  de  Joseph  avec  Aséneth,  fille  d'un  prêtre  d'Egypte, 
achève  de  rappeler  l'union  des 'deux  caractères  sacerdotal 
et  politique,  déjà  signalés  dans  le  Nébo  chaldéen. 

(1)  Essai  sur  les  fragments  de  Bérose,  p.  114. 
(S)  Genèse,  chap.  xlvu,  vers.  19  à  23. 

(3)-  RoHelly  de  Lorgues,  Le  Christ  devant  le  siècle,  chap.  v,  p.  155, 
Paris,  1851. 
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Cet  emploi  de  la  teinte  bleue  et  da  saphir  comme 
symbole  du  génie  qui  préside  aux  communications  entre 
le  ciel  et  la  terre  n'aurait-il  pas  contribué  à  la  formation 
de  certaines  légendes  d'époque  très-postérieure?  Ainsi, 
les  rabbins  prétendent  que  les  tables  de  la  loi,  données 
par  Dieu  à  Moïse,  pour  être  comme  le  traité  d'alliance 
entre  la  majesté  divine  et  le  peuple  d'Israël,  étaient  faites 
en  saphir.  Lorsque,  dans  un  transport  d'indignation  (ausé 
par  l'infidélité  de  sa  nation,  le  législateur  hébreu  les  eut 
brisées  en  morceaux,  il  eut  soin  néanmoins  d'en  recueillir 
les  fragments  et  amassa  une  grosse  fortune  en  les  vendant 
le  plus  cher  possible. 

Maintenant,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  motifs  pour  lesquels 
la  teinte  bleue  du  saphir  devait  forcément  se  trouver 
prise  comme  livrée  d'Ephraïm,  ou  mieux  de  Joseph?  Est- 
ce  que  le  bleu  n'est  pas,  après  le  vert,  la  nuance  la  plus 
propre  à  reposer  l'œil  fatigué  de  l'éclat  du  rouge  ou 
même  du  blanc?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  couleur 
bénigne  par  excellence?  Aussi  cette  propriété  lui  a-t-elle 
valu  d'être  prise  comme  emblème  de  bonté,  de  cons- 
tance, de  loyauté  et  de  bienveillance.  Les  scarabées  en 
pierre  bleue,  ornant  les  anneaux  que  portaient  les  soldats 
égyptiens,  passaient,  dit-on,  pour  le  symbole  de  la  fidélité 
à  garder  le  serment  militaire.  En  langue  héraldique,  le 
bleu  signifie  chasteté,  loyAuté,  fidélité  et  bonne  réputa- 
tion (1).  Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
rattacher  la  signification  métaphorique  du  mot  blue  en 
anglais,  par  exemple  dans  la.  phrase  suivante  :  it  is  a 
true  blue  potestant  «  c'est  un  vrai,  un  sincère  protes- 

(1)  L'art  héraldique,  111^  partie,  chap.  ccxu. 
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tant  ».  Oa  sait  de  même  qu'pn  portugais  et  en  espagnol 
sangre  azul,  littéralement  c  sang  bleu  i,  ¥e$at  dire  «  sang 
noble,  extraction  distinguée  >.  Or,  Joseph,  par  sa  con- 
duite vis-à-vis  de  Pélephra  ou  de  Putiphar  et  son  indigne 
épouse,  par  le  généreux  pardon  accordé  à  ses  frères  cou- 
pables, par  ses  sentiments  d*affection  filiale,  n'avait-il  pas 
mérité  d'être  cité  comme  un  étemel  modèle  de  pudeur, 
(le  bonté  et  de  dévoûment  ? 

Sans  doute  le  rouge,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
nuances  claires  telles  que  le  jaune  d'or,  le  blanc,  et  les 
teintes  sombres  teUes  que  le  bleu  et  le  noir,  doit  à  sa 
position  intermédiaire  d'être  la  plus  éclatante  et  la  plus 
belle  des  couleurs.  Aussi,  en  russe,  krasnoi  a-t-il  le 
double  sens  de  «  rouge  i  et  de  c  beau  »  (1).  C'est  la 
couleur  par  excellence,  et  voilà  pourquoi  en  espagnol 
Colorado,  proprement  c  coloré  »,  signifie  spécialement 
€  rouge  >.  Il  en  est  tout  autrement  pour  le  bleu,  qui  se 
rapproche  assez  du  noir  pour  avoir  souvent  une  valeur 
emblématique  analogue.  On  se  rappelle  que  l'un  des  entê- 
tements de  Charles  XII  enfant,  c'était  de  soutenir  que  le 
bleu  et  le  noir  ne  sont  qu'une  seule  et  même  couleur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  Turks  et  les  Chinois,  le  bleu 
est  parfois  pris  comme  livrée  de  deuil  (2).  L'on  n'oserait 
se  présenter  chez  un  prince  musulman  avec  des  habits  de 
cette  nuance;  ce  serait  regardé  comme  de  mauvais  augure. 
Sur  ce  point,  les  idées  des  Européens  diffèrent  assez 
notablement  de  celles  des  Orientaux,  et  chez  nous,  l'on 
endosse  des  vêtements  bleus  pour  se  marier  et  jurer  fidé- 

(1)  Rulhière,  Histoires  et  anecdotes  sur  ta  révolution  de  Russie  en 
l'année  i7d2,  p.  57,  Paris,  aa  v. 
{t)  Trévoux,  Dictionnaire,  art.  Bleu  et  Deuil. 
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lité  à  son  épouse.  N'y  aurait-il  pas  une  réminiscence  du 
caractère  funèbre  attribué  à  cette  teinte,  dans  quelques- 
uns  des  épisodes  de  l'histoire  de  Joseph?  Cest  lui  qui 
assiste,  d'une  façon  toute  particulière,  son  père,  Jacob,  à 
son  lit  de  mort  et  fait  embaumer  son  corps  pour  le  trans- 
porter dans  la  terre  de  Chanaan,  où  il  est  resté  jus- 
qu'à ce  jour,  et  où  la  fête  de  ses  funérailles  fut  célébrée 
avec  une  grande  magnificence.  La  Genèse  ajoute  égale- 
ment que  la  dépouille  de  Joseph  fut,  elle  aussi,  soumise 
à  l'embaumement  et  ensevelie  au*  pays  où  reposaient  ses 
pères  (1).  Enfin,  de  même  que  le  saphir  est  la  plus  belle 
des  pierres,  Joseph  passe  pour  avoir  été  le  plus  beau  dès 
fils  d'Israël.  Jacob  le  qualifie  expressément  de  décorai 
aspecia.  Moïse,  de  son  côté,  par  une  métaphore  tout  à 
fait  dans  le  goût  oriental,  compare  les  charmes  de  cet 
enfant  de  Rachel  à  ceux  du  c  premier  né  du  taureau  », 
et  sa  conte,  c'est-à-dire  son  éclat,  sa  gloire,  à  ceux  du 
rhinocéros. 

Ajoutons  que  la  douceur  de  la  teinte  bleue,  qui  ne 
fatigue  pas  le  regard,  a  pu  décider  certains  peuples  à  lui 
attribuer  la  prééminence  sur  les  autres  couleurs.  Serait- 
ce  la  raison  pour  laquelle,  en  Pologne,  un  marchand 
d'étoffes  et  de  nouveautés  s'appelle  a  marchand  de  bleu  »  ? 

Maintenant,  passons  à  Manassé,  qui  correspond  au  Mar- 
dotik  ou  Mérodach  de  la  Cbaldée,  génie  du  jeudi  et  de  la 
planète  Jupiter,  dont  la  livrée  est  le  jaune  orange  ou  le 
vermillon.  Le  jaspe  se  trouve  attribué  à  ce  fils  aîné  de 
Joseph,  et  le  motif  de  cette  particularité  se  devine  sans 
peine,   surtout  si  Ton  se  rappelle  certain  verset  de  la 

(1)  Genèse,  chap.  xx.     . 
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prophétie  de  Jacob.  Le  père  de  la  nation  hébraïque  s'écrie, 
dans  le  passage  de  son  allocution  relative  à  Joseph,  que 
c  le  Tout-Puissant  est  devenu  son  arc,  id  est  sa  force  », 
qu'  €  il  s'appuie  sur  celui  qui  est  le  pasteur  et  le  soutien 
d'Israël  >.  Vraisemblablement,  cette  dernière  phrase  con- 
cerne plus  spécialement  Manassé.  Moïse,  de  son  o6té| 
parle  des  milliers  d'hommes,  lesquels  doivent  naître  de  ce 
chef  de  tribu.  Déjà  nous  avons  vu  les  poissons,  c'est-à-dire 
les  plus  féconds  des  animaux,  créés  au  jour  de  Mardouk. 
D'ailleurs,  ces  promesses  de  force,  de  stabilité,  se  trou* 
vent  fort  bien  symbolisées  par  le  jaspe,  dont  la  teinte  a 
quelque  cliose  de  moins  translucide,  de  plus  ferme  en  un 
mot,  que  celle  des  autres  gemmes.  L'on  sait,  du  reste,  que 
le  jaspe  est  d'ordinaire  d'un  jaune  orange  assez  prononcé, 
bien  que,  par  exception,  il  puisse  revêtir  des  nuances 
vertes  ou  grisâtres.  En  tout  cas,  le  jaspe  de  Cappadoce 
était,  nous  dit  Pline,  d'un  bleu  tirant  sur  le  pourpre  (1), 
ce  qui  rappelle  un  peu  la  cassette  gris  rouge  d'Harpa- 
gnon.  Vraisemblablement,  le  naturaliste  latin  veut  indi- 
quer par  ces  expressions  singulières  une  nuance  orange 
ou  violacée.  Le  jaspe  est  d'une  moindre  valeur  que  le 
saphir,  pierre  d'Ephraïm,  parce  que  la  fortune  de  ce 
dernier  patriarche  devait  être  plus  brillante  que  celle  de 
Manassé,  son  aine. 

VIL  Enfin  arrive  la  pierre  de  Zabulon,  le  Ugure.  Les 
commentateurs  hésitent  sur  le  point  de  savoir  quelle 
gemme  se  trouve  désignée  sous  ce  nom.  Ne  serait-ce  pas 
simplement  la  ligurite  de  nos  joailliers  modernes,  laquelle 
est  d'une  belle  couleur  vert  pomme?  Si  notre  système  de 

(I)  Pline,  HisL  naturelle,  liv.  XXX VU,  chap.  xxxvii. 
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corrélation  entre  les  pidriarebes  mentionnés  par  Moise  et 
les  génies  astronomiques  de  la  Cbaldée  est  conforme  k  la 
réalité  des  foits,  Zabnlon  répond  certainement  i  Ishiar, 
la  seule  déesse  planétaire  du  panthéon  babylonien.  Cest 
TAstarté  des  Phéniciens,  VAshiareth  de  la  Bible,  la  déité 
de  la  planète  Vénus  et  du  vendredi,  dont  le  blanc  consti- 
tuait la  livrée.  Voici  un  second  exemple  de  la  substitution, 
dans  la  symbolique  hébraïque,  du  vert  au  blanc  de  la 
symbolique  babylonienne,  et  nous  allons  tout  à  l'heure  en 
citer  un  troisième.  Quelle  est  la  cause  d'un  tel  désaccord 
entre  les  deux  peuples?  Cest  ce  que  nous  n'oserions 
décider  d'une  façon  péremptoire.  Le  blanc  était  en 
Cbaldée  l'emblème  de  l'occident,  peut-être  parce  que  la 
pâleur  de  cette  teinte  rappelait  celle  de  l'astre  du  jour  à 
son  coucher.  Ne  conviendrait-il  pas  de  chercher  dans  cette 
donnée  symbolique  l'origine  du  nom  de  Ak-Denyz,  ou 
c  mer  blanche  >,  affecté  par  les  Turks  à  U  Méditer- 
ranée^ laquelle  effectivement  borne  à  l'ouest  leurs  posses- 
sions asiatiques?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mer,  dont  les  ondes 
au  repos  offrent  la  teinte  verte  de  l'émeraude,  servait  de 
limite  à  la  Palestine  du  côté  de  l'occident.  N'en  serait-œ 
pas  assez  pour  que  les  Hébreux  aient  remplacé  le  blanc 
par  le  vert,  comme  emblème  du  couchant?  Rappelons,  à 
ce  propos,  que  le  blanc  et  le  vert  sont  les  deux  nuances 
qui,  aujourd'hui  encore,  chez  les  Musulmans,  présentent 
le  caractère  hiératique  le  plus  prononcé.  Porter  un 
turban  vert  est,  on  le  sait,  aujourd'hui  encore,  en  Tur- 
quie, le  privilège  de  ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque. 

Enfin,   de  même  qu'à  Babylone    Ishtar  passait   pour 
une  dèitè  moins  puissante  que  Mérodach,  de  même  aussi, 
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dans  la  prophétie  de  Moïse,  Zabulon  se  trouve  l'objet  de 
bénédictions  moins  abondantes  que, Joseph  ou  Manassé. 
L'auteur  inspiré  se  borne  à  inviter  Zabulon  à  c  se  réjouir 
dans  sa  sortie  ».  Nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner 
ici  quel  est  le  sens  réel  de  ces  expressions,  ni  à  quoi 
elles  peuvent  faire  allusion.  Une  autre  conséquence  des 
données  symboliques,  c'est  que  le  ligure,  pierre  de  Zabulon, 
n'a  pas  autant  de  prix  que  le  jaspe  affecté  au  précédent 
patriarche. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  sept  premiers  phylar- 
ques  de  la  prophétie  mosaïque,  avec  leurs  attributions 
emblématiques  : 

TABLEAU  de  la  eoMordanee  des  iêft  premièreê  pietrei  du  raUonal 

avec  les  déités  pUitiétatres  de  la  Chaldée. 


NOM 
do 

iTATRIAlICHI, 


PIBRRl 
àlui 


n.,Kû«    (Sardonyx  ou 
Ruben.  I  cornaBûe. 

Joda.         Topaze. 

^tep"}.(     Saphir. 

Jaspe.     1 

Ligure  ou  \ 
liguhte.    i 

I 


COULEUR 
de  Mlle 
onni. 


DÉITÉ 

CBALDÉimil 

eorrtupon- 
daata. 


Rouge 
oniDge. 

Jaune. 
Vert. 

Rouge. 

Bleu. 


Manassé. 
Zabulon. 


Adar. 

Shamash. 

Shin. 

Nirgal. 

Nébo. 

Marduk. 


Jaune 
orange. 

^•"•' ,  I  Ishtar. 


pomme. 


I 


PLANÂTB 
àalla 

ATPBCTfo. 


Saturne. 
Soleil. 
Lune. 

Mare. 
Mercure. 
Jupiter. 

Vénus. 


JOUR 
deU 


dant 


Samedi. 

Dimanche 

Lundi. 

Mardi. 
Mercredi. 

Jeudi. 
Vendredi. 


COULBUR 
dt  otite 

DilTÉ. 


Noir. 
Jaone. 
Blanc. 

Rouge. 

Bleu. 

Vermillonl 
oti  orange! 

Blaac. 


Ce  n'est  pas  sans  un   motif  sérieux   que  nous  nous 
sommes  décidé  à  séparer  les  sept  premiers  patriarches  des 
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cinq  suivants.  C'est  que  ceux-ci  correspondent  aax  sept 
génies  planétaires  de  la  Chaldée,  tandis  que  les  derniers, 
on  le  verra  tout  à  Theure,  figurent  les  points  de  l'espace, 
y  compris  le  point  central  {zénith  ou  nadir).  Voilà  pour- 
quoi deux  autres  fois,  au  moins,  dans  la  Bible,  une  sorte 
de  pause  ou  d'interruption  est  placée  après  le  nom  du 
septième  patriarche.  Ainsi  Jacob,  sitôt  qu'il  a  mentionné 
son  fils  Dan,  coupe  son  discours  par  la  fameuse  exclama- 
tion :  c  J'attendrai,  Seigneur,  le  salut  qui  vient  de  vous  ». 
Les  commentateurs  chrétiens  ont  vu  dans  ces  paroles  une 
allusion  au  Messie,  et  l'on  ne  saurait  nier  que  celte  inter- 
prétation ne  soit  tout  à  fait  conforme  aux  principes  de  la 
symbolique  des  Sémites.  Ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré 
M.  l'abbé  Ancessi,  le  nombre  12  exprimait  l'ensemble  des 
êtres,  le  créateur  et  la  création,  confondus  avec  notre 
terre.  Effectivement,  il  résultait  de  la  combinaison  du 
nombre  7  et  5.  Or,  le  premier  était  celui  des  génies  pla- 
nétaires, des  déités  présidant  d'une  façon  toute  spéciale 
aux  destinées  humaines.  Les  Hébreux,  qui  interprétèrent 
dans  un  sens  monothéiste  la  vieille  donnée  chaldéenne, 
ou  .qui,  peut-être  même,  restaurèrent  dans  toute  son  inté- 
grité la  conception  sémitique  primitive,  firent  du  nombre  7 
l'emblème  de  la  puissance  divine  et,  par  suite,  le  nombre 
sacré  par  excellence,  l'emblème  des  perfections  du  Très- 
Haut.  Quant  au  5,  c'était  le  nombre  des  points  de  l'espace, 
et  par  une  conséquence  toute  naturelle,  celui  de  la  terre, 
du  monde  matériel.  Ainsi,  le  rational  de  12  gemmes  que 
portait  à  son  col  le  grand-prêtre  devenait  en  quelque 
sorte  une  ligure  du  Messie,  l'intermédiaire  entre  Dieu  et 
son  peuple,  de  même  que  le  peuple  d'Israël  constituait 
une  race  élue,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  le 
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reste  du  genre  humain.  Certains  théologiens  arabes  ont 
transporté  cette  conception  au  fondateur  même  de  la 
religion  islamique.  Mohammed,  à  leur  avis,  doit  être 
considéré  comme  le  trait-d'union  entre  Allah  et  le  peuple 
d'Arabie,  de  même  que  celui-ci,  à  son  tour,  constitue 
l'intermédiaire  entre  Mohammed  et  les  autres  nations  de 
la  terre.  En  tout  cas,  le  souvenir  de  cette  vieille  concep- 
tion hébraïque  s'est  conservé  bien  longtemps  ;  on  peut 
dire  qu'il  se  conserve  aujourd'hui  encore,  puisque  notre 
rituel  catholique  y  fait  une  allusion  évidente.  N'y  lit-on 
pas,  en  effet,  la  phrase  suivante  :  In  diademate  capitis 
Aaron  magnificeiitia  domini  sculpta  erat.  In  veste  poderis 
quam  habebat^  totus  orbis  terrarum  et  parentum  magnalia 
in  quatuor  ordinibus  lapidum  sculpta  erant  (1).  Mainte- 
nant, il  était  bien  naturel  que  la  mention  dû  Messie,  des- 
tiné à  mettre  le  ciel  en  communication  avec  la  terre, 
fût  mentionnée  après  l'énumération  des  sept  premiers 
nombres  se  rapportant  à  l'être  suprême,  et  avant  les 
cinq  derniers,  qui  font  allusion  à  notre  monde  infé- 
rieur. 

Un  second  exemple  de  ces  procédés  symboliques  nous 
est  fourni  par  le  livre  d'Ezéchiel.  Après  avoir  énuméré  les 
sept  premières  tribus  d'Israël  qu'il  range  dans  un  ordre 
tout  différent  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  autres 
passages  de  la  Bible,  le  prophète  passe  à  la  description 
du  sanctuaire  et  de  la  portion  réservée  aux  fils  de  Lévi. 
Puis  il  termine   par   l'énumération  des  cinq    dernières 


(1)  Br^tar.  romanum,  2e  répons  de  la  3«  férié  après  le  11I«  di- 
manche de  Pâques.  —  M.  Fabbé  Ancessi,  V Egypte  et  McUse,  II*  partie, 
chap.  m,  p.  54  et  55,  en  note,  Paris,  1875. 


tribus,  n  est  évideBi  qu'îd  le  temple  appaurait  comme  le 
symbole  matériel  de  ranion  de  Dieo  avec  les  hommes. 
(Test  ce  qui  explique  la  place  de  la  prophétie  où  il  est 
mentionné  (i). 

Maintenant,  pour  en  revenir  i  la  division  do  nombre  M 
en  7  et  en  5,  nous  en  avons  encore  plusieurs  autres 
exemples»  non  seulement  dans  l'Ancien,  mais  peut-être 
même  encore  dans  le  Nouveau  TeslamenL  L'année  mosaïque 
était  divisée  en  deux  grandes  périodes,  l'une  sacrée  et 
correspondant  au  ciel.  Klle  était  de  sept  mois  ;  on  se 
livrait,  pendant  sa  durée,  aux  travaux  de  l'agriculture. 
C'est  alors  également  que  se  célébraient  toutes  les  solen- 
nités religieuses,  intimement  liées  chez  les  Juifs  aoi 
diverses  phases  de  la  végétaticm.  La  seconde  période  avait 
un  caractère  essentiellement  profane,  puisqu'aucune  fête 
n'avait  lieu  alors.  Elle  répondait  à  la  terre,  au  monde 
matériel  dans  son  opposition  avec  le  monde  céleste,  et  se 
composait  de  cinq  mois  seulement,  au  nombre  desquels 
étaient  compris  tous  les  mois  d'hiver. 

D'après  les  anciens  commentateurs,  les  cinq  pains 
d'orge  distribués  par  Notre-Seigneur  Jésus^hrist  au 
peuple  dans  le  désert  figureraient  l'ancienne  loi,  tandis 
que  les  sept  pains  de  froment  sont  l'emblème  de  la  loi 
nouvelle  et  des  sept  sacrements  (2).  En  tout  cas,  nous 
voyons  que  les  deux  nombres  les  plus  sacrés,  peut-être,  des 
Hébreux  sont  5  et  7,  c'est-à-dire  deux  impairs.  C'est 
qu'en  effet  les  nombres  impairs  semblent  avoir  joué,  dès 

(1)  Ézéchiel,  chap.  xlviii. 

(2)  M.  Veuillot,  Vie  de  Notre-Seigneur  Jém$-Chri$t,  H?.  Il,  chap.iv, 
p.  131-133.  *-  M.  labbé  Rault,  Cours  élémentaire  d'Écriture  samte, 
d^  vol.,  section  \^,  cbap.  u,  {  t,  p.  245,  Paris,  1873. 


les  plas  andeiis  temps,  on  rôle  eabafistiqtie  des  phis 
importants.  Le  fameux  vers  de  Virgile  : 

Numéro  deus  impare  gaudeU 

n'est,  sans  doute»  qu'an  écho  de  la  vieille  sagesse  sémi- 
tique. 

VIII.  Mais  il  est  temps  d'en  revenir  à  l'étude  des 
pierres  du  rational.  Issachar  figure  le  huitième  dans  la 
prophétie  de  Moïse.  Sa  gemme  est  l'agate,  minéral  trans- 
lucide, rayé  de  bandes  brunes  ou  noires.  A  en  juger  par 
la  position  géographique  de  sa  tribu,  le  patriarche  en  ques- 
tion aurait  répondu  au  point  central.  Nous  n'avons  pas, 
du  reste,  à  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

IX.  Gadj  lui,  doit  répondre  au  sud,  puisque  sa  tribu 
occupe  en  effet  une  partie  du  midi  ou  plutôt  du  sud-est 
de  la  Terre-Sainte  ;  ce  qui  nous  confirmerait  dans  cette 
manière  de  voir,  c'est  qu'il  a  pour  pierre  l'améthyste» 
laquelle,  on  le  sait,  est  d'un  rouge  violacé.  Or,  les 
Hébreux,  tout  comme  les  Cbaldéens,  faisaient  du  rouge 
la  livrée  du  sud.  Le  nom  même  de  Gad^  qui  signifie 
bonheur,  bonne  fortune,  nous  fait  bien  voir  qu'on  avait  dû 
nécessairement  lui  attribuer  une  pierre  réputée  de  bon 
augure  ;  tel  était  précisément  le  cas  pour  l'améthyste. 
Elle  assurait  à  quiconque  la  portait  sur  lui  la  possession 
réelle  de  tous  les  avantages  dont  le  buveur  ne  jouissait 
qu'en  rêve  (1).  Non  seulement  elle  donnait  des  songes 
prophétiques  et  cette  heureuse  présence  d'esprit  qui  per- 
mettait de  capter  sans  peine  la  bienveillance  des  princes 
et  des  grands  ;  mais  encore  elle  détournait  des  pensées 

(1)  Fr.  Noël,  Diet.  de  la  fable,  art.  AméthysU. 
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mauvaises.  C'était  la  pierre  préférée  des  dames  romaines. 
Au  dire  des  magiciens,  affirme  Pline»  il  suffisait  d'avoir 
suspendue  à  son  col»  au  moyen  d'une  cordelette  de  poils 
de  cynocéphale   ou  de  plumes  d'hirondelle»    une   amé- 
thyste sur  laquelle  se  trouvait  gravé  le  nom  du  soleil  oa 
celui  de  la  lune»  pour  être  à  l'abri  de  la  crainte  du 
poison,  voir  s'ouvrir  devant  soi  les  portes  des  palais  des 
rois  et  préserver  ses  champs  de  la  grêle  et  des  saute- 
relles (1).  L'on  avait  surtout  eu  en  vue  la  teinte  vineuse 
de  cette  pierre  dans  l'affectation  des  propriétés  merveil* 
leuses  à  elle  attribuées.  Ce  qui  le  prouve  clairement,  c'est 
qu'on  la  regardait  comme  propre  à  dissiper  les  fumées  de 
rivresse.  Aussi,  Plutarque  nous  parle-t-il  de  c  ces  pierres 
que  l'on  appelle  améthystes»  que  quelques-uns  prennent 
et  se  les  attachent  autour  du  col»  pour  se  garder  d'enyvrer 
en  leurs  banquets  où  ils  boivent  d'autant  ».  Quelques 
auteurs  anciens  avaient  même  voulu  expliquer  le  nom 
grec  de  cette  gemme  par  une  allusion  à  la  propriété  en 
question  («  privatif  et  foe»,  ivresse).  Notre  auteur  rejette 
très-catégoriquement  cette  opinion,  c  Quant  à  l'améthyste, 
dit-il,  tant  l'herbe  que  la  pierre  qui  en  porte  le  nom, 
ceux  qui  veulent  qu  elles  aient,  l'une  et  l'autre,  esté  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  empêchent  l'yvresse»  ils  se  roes- 
comptent,   pour   ce  que  l'une  et  l'autre   a   esté   ainsi 
nommée  pour  la  couleur,  à  cause  que  la  feuille  n'a  pas 
la  couleur  vive,  ains  fade  et  ressemblant  à  celle  d'un  vin 
passé  et  usé,  ou  qui  est  fort  détrempé  d'eau  (2)  » . 

(1)  Pline.  Histoire  naturelle,  liv.  xxxvn. 

(2)  Plutarque,  Œuvres  morales  et  philosophiques  (comment  il  hui 
que  les  jeunes  gens  lisent  les  poètes).  --  U  premier  livre  des  propos 
de  table,  question  l'*". 
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Pour  nous  résumer ,  la  pierre  précieuse  qui,  dans  la 
croyance  populaire,  avait  le  don  de  rendre  les  hommes 
gais  et  heureux,  pouvait-elle  ne  point  être  affectée  au 
patriarche  dont  le  nom  seul  semblait  un  présage  de 
félicité  ? 

X.  Pour  Dan,  une  difficulté  se  présente.  Ce  patriarche 
a  comme  emblème  le-  chrysolithe  ou  pierre  d'or,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  belle  couleur  jaune.  Or,  le  jaune 
constituait,  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Babyloniens, 
la  livrée  de  Test.  Cependant,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  la 
carte  de  Palestine,  Dan  n'occupe  pas  du  tout  une  position 
orientale.  Sa  tribu  serait,  au  contraire,  plutôt  placée  dans 
la  région  du  sud-ouest.  La  raison  de  cette  anomalie,  c'est 
que  si  l'on  suivait  l'orientation  naturelle  pour  la  détermi- 
nation des  tribus  du  nord  et  du  sud,  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  celles  des  tribus  placées  aux  deux  autres 
points  de  l'horizon.  Dans  ce  cas  l'observateur,  le  visage 
tourné  vers  le  soleil  levant,  avait  forcément  le  sud  à  sa 
droite  et  le  nord  à  sa  gauche.  Une  confusion  d'idées, 
d'ailleurs  facile  à  comprendre,  semble  avoir  décidé  les 
Hébreux  à  suivre  dans  cette  circonstance  l'orientation  du 
spectateur  au  lieu  de  suivre  celle  de  la  nature  ;  c'est  du 
reste  ce  qu'achèvera  de  démontrer  l'exemple  tiré  de  la 
tribu  d'Azer. 

De  plus,  le  jaune  n'est-il  pas  la  couleur  propre  à  l'astre 
du  jour?  Or,  nous  avons  vu,  dans  un  précédent  travail, 
que  Dan  est  assimilé  a  Uéquinoxe  d'automne,  du  soleil 
abandonnant  nos  climats  pour  aller  réchauffer  l'hémis- 
phère austral  (1).  C'est  sans  doute  à  cette  marche  rétro- 

(1)  M.  Tabbé  Auber,  Histoire  et  théorie  du  symboliime  religieux. 
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grade  que  fait  altoion  Tancétre  de  la  natûm  juive, 
lorsqu'il  qualifie  Dan  de  cerctëtus  in  viâ^  coluber  in  senUtât 
et  nous  ne  savons  trop  sur  quoi  est  fondée  Tinterprétaticm 
de  certains  exégètes,  induisant  de  ces  paroles  que  Taolé- 
christ  devait  naître  de  la  tribu  de  Dan.  C'est  ce  même 
caractère  solaire,  commun  à  Dan  et  Juda,  qui  noas 
explique  pourquoi  Moïse  les  compare  tous  les  deux 
au  lion,  ce  roi  des  animaux  étant,  par  excellence,  cbei 
les  Orientaux,  un  emblème  de  l'astre  du  jour.  EnQn,  par 
une  coïncidence  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  curieuse, 
le  plus  célèbre  des  héros  de  la  tribu  de  Dan,  s'appelait 
Samson  ou  Schimschôtif  littéralement  €  solaire  »,  de 
Schémesch  c  soleil  > . 

XI.  Nephlhali  est  comparé  par  Jacob  à  un  cerf  rapide. 
On  lui  affeae  l'onyx,  dont  la  teinte,  d'run  blanc  grisâtre, 
ou  même  tirant  sur  le  noir,  rappelle  à  la  fois  le  pelage 
des  fauves  et  la  position  septentrionale  de  sa  tribu.  Le 
noir  était,  comme  Ton  sait,  la  livrée  du  septentrion  chez 
les  Sémites.  Mais  alors  pourquoi,  dira-t-on,.  n'avoir  pai 
attribué  à  ce  patriarche  le  jais  ou  jayet,  qui  est  la  seule 
gemme  parfaitement  noire?  Peut-être  n'était-elle  pas 
connue  des  Hébreux  de  ce  temps-là.  Peut-être  aussi,  le 
noir  et  les  substances  de  cette  couleur  étant  considérées 
comme  de  mauvais  augure,  se  sera-t-on  refusé  à  les 
employer.  Le  septentrion  ne  passait-il  pas  pour  une 
région  sinistre?  De  peur  de  donner  une  gemme  ayant 
une  signification  défavorable,  eji  raison  de  sa  nuance,  à 
l'un  des  patriarches,  on  lui  en  aura  appliqué  une  autre 

t.  H,  chap.  IV,  p.  109  et  suW.,  Paris,  1871.  —  De  quelques  idées  sym- 
boliques, etc.,  p.  193,  269  et  270  du  troisième  volume  des  Acles  de  la 
Société  philalogiqm* 
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dont  la  teinte  se  rapprochait  tant  soit  peu  de  celle  du 
jais. 

XII.  EnGn,  c'est  Azer  qui  clôt  la  série.  On  lui  assigne 
le  bérily  espèce  d'émeraude  de  qualité  inférieure  qui  offre 
une  teinte  glauque  rappelant  assez  celle  de  Teau  de  mer. 
Aussi  une  variété  voisine,  mais  plus  estimée,  a-t-elle  reçu 
des  Italiens  le  nom  d' aigue-marine  (1).  Si  notre  système 
est  fondé,  le  patriarche  en  question  devait  répondre  à 
Toccident,  caractérisé  chez  les  Babyloniens  par  la  couleur 
blanche.  Voici  donc  le  troisième  exemple  que  nous  fournit 
rétude  des  pierres  du  rational,  de  la  substitution,  chez 
les  Hébreux,  du  vert  au  blanc.  Géographiquement,  la 
tribu  d'Âzer  aurait  dû  indiquer  plutôt  le  septentrion  que 
l'ouest,  puisqu'elle  occupe  le  nord  de  la  Palestine.  Mais 
n'oublions  pas  l'explication  donnée  à  propos  de  Dan.  Le 
septentrion  est  pris  ici  pour  l'occident,  de  même  que  le  sud, 
ou  mieux  le  sud-ouest,  se  trouve  employé  pour  le  levant. 

Nous  n'oserions  par  aflirmer  qu'une  corrélation  ait  été 
établie  par  les  Sémites  entre  les  points  de  l'espace  et  les 
saisons.  Toutefois,  il  serait  peut-être  permis  de  le  conjec- 
turer. Cela  s'accorderait  on  ne  peut  mieux  avec  les  ten- 
dances de  l'esprit  des  Orientaux.  D'ailleurs  les  Chinois, 
dont  la  symbolique  semble,  en  grande  partie,  calquée  sur 
celle  des  anciens  Chaldéens,  font  soigneusement  corres- 
pondre chaque  plage  de  l'univers  à  une  des  saisons  de 
l'année  (2).  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'éta- 

« 

(1)  Beudant,  Minéralogie,  p.  265  (de  la  coUectioa  Milae-Edwafds). 

(t)  Nature  et  ordre  de  sticcession  des  cérémonies  prescrites  par  le 
Li'ki,  trad.  de  M.  Stanislas  Julien,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVI, 
p.  43  et  suiv. 
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blir  dans  un  précédent  travail.  Si  l'on  accepte  cette  hypo- 
thèse comme  conforme  à  la  réalité  des  faits,  Issachar 
présidera  au  centre  de  Tannée,  Cad  à  Tété,  Dan  au  prin- 
temps. EnÛD  Nephthali  aura,  pour  ainsi  dire,  l'hiver,  et 
Àzer  l'automne  dans  leurs  attributions.  C'est  ce  que  fera, 
du  reste,  ressortir  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU  de  la  concordance  des  cinq  dernières  pierres  du  ratkmal 

avec  les  points  de  Vespaee. 


fÇ 


NOM 
du 

PATRIARCHI. 


Issachar. 

Gad. 

Dan. 

Nephthali 

Azer. 


GEMME 
à  lui 

APPICTéB. 


Agate. 

Améthyste. 

Chrysolithe 

Onyx. 

Béryl. 


COULEUR 
de 

LA    OIMHI. 


Gris  bnm. 

Rouge  violacé. 

Jaune. 
Gris  blanchâtre. 

Vert  de  mer. 


POINT 

OB    L*B8PACB 

oomspondaiit. 


Centre  (zénith 


SAISON 


Milieu 
de  Tannée  ou 


'    '"••^)-    IlindeU 


saison. 


Sud. 

Est  (sud-ouest) 

Nord. 

Ouest       \ 
(nord-ouest).  ] 


Été. 

Printemps. 

Hiver. 

Automne. 


I 


Le  livre  de  V Apocalypse,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqaé, 
renferme  de  nombreuses  allusions  à  la  vieille  symbolique 
planétaire  du  monde  sémitique.  Les  sept  églises  dont 
parle  saint  Jean  tout  au  début  de  son  œuvre  sont  l'image 
de  l'Église  catholique,  parce  que  le  nombre  7,  le  nombre 
divin  par  excellence,  se  trouvait  lui-même  pris  comme  le 
symbole  du  Tout-Puissant,  du  principe  universel  de  toutes 
choses  (1),  mais  c'est  surtout  dans  le  tableau  des  sept 


(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  202  du  troisième  volume 
des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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sceaux  de  la  colère  divine  que  l'analogie  avec  les  anciennes 
données  cbaldéennes  devient  frappante  (1). 

I.  A  la  rupture  du  premier  sceau  (3),  Ton  voit  appa- 
raître un  cheval  blanc,  et  celui  qui  le  montait  semblait 
un  général  victorieux  courant  à  de  nouveaux  triomphes. 
Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  blanc  était  chez  les  Chal- 
déens  à  la  fois  la  livrée  de  l'occident  et  celle  de  la  lune 
(ou  du  soleil  avec  les  attributs  lunaires),  ainsi  que  du 
jour  du  lundi.  On  a  reconnu  depuis  longtemps,  dans  ce 
cavalier  qui  monte  un  coursier  blanc,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  se  préparant  à  soumettre  le  monde  à  sa  loi. 
Parmi  les  sept  âges  de  l'Église,  il  répondait,  disent  quel- 
ques commentateurs,  à  l'époque  des  martyrs  et  des  persé- 
cutions qui  précèdent  le  triomphe  de  l'Église,  sous 
Constantin.  Nous  aurions  quelque  peine  à  partager  cette 
manière  de  voir.  L'ère  des  martyrs  serait,  à  notre  avis, 
mieux  marquée  par  la  teinte  rouge.  Les  signes  qui  se 
rapportent  à  l'ouverture  du  premier  sceau  nous  parais- 
sent plutôt  indiquer  la  mission  temporelle  du  Christ,  dont 
la  un  est  marquée  par  la  réprobation  du  peuple  juif. 
Le  blanc  est  par  excellence  l'emblème  du  triomphe  et  de 
la  victoire  remportée  sur  le  monde  par  le  fils  de  Dieu. 

II.  Sitôt  le  second  sceau  ouvert,  se  présente  un  cheval 
roux,  dont  la  teinte  rappelle  évidemment  celle  de  Nirgal, 
patron  du  mardi  et  de  la  planète  Mars.  Le  cavalier  qui  le 
montait  avait  reçu  pouvoir  <  d'enlever  fft  paix  de  dessus 
la  terre  et  de  faire  que  les  hommes  s'entre-tuassent  ». 
Aussi  lui  avait-on  donné  une  grande  épée.   Tout  ceci 

(1)  Brandis,  Die  bedeutung,  etc.,  p.  267  et  268. 

(2)  Apocalypse,  cap.  vi  et  suiv. 
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parait  bien  indiquer  les  temps  qui  s'éooolenl  depaîs  la 
mort  da  Christ  josqo'à  raTènemeiit  de  Gottstanlin,  et 
pendant  lesquels  les  fidèles  ont  i  subir  d'affreuses  persé- 
cutions. C'est  à  tort,  suivant  nous,  que  Ton  a  voulu  faire 
de  ce  coursier  roux  et  de  celui  qu'il  porte  les  emblèmes 
de  l'hérésie  arienne.  Celle-ci  s'attaquait  plutôt  aux  intelli- 
gences qu'aux  corps  et  fit  couler  bien  moins  de  sang  que 
les  édits  des  princes  païens. 

III.  L'ouverture  du  troisième  sceau  est  signalée  par 
l'apparition  d'un  clieval  noir;  son  cavalier  porte  une 
balance  à  la  main  ;  aussitôt  la  famine  se  répand  sur  la 
terre.  Toutefois,  ordre  lui  est  donné  de  ne  nuire  ni  au 
vin  ni  à  l'huile.  L'animal  en  question  correspond  évidem- 
ment à  Nébo,  le  dieu  de  la  planète  Mercure  et  do 
mercredi,  dont  le  bleu  constituait  la  livrée.  Il  n'existe 
pas,  comme  Ton  sait,  dans  la  nature,  de  coursiers  de 
cette  nuance,  bien  que  dans  le  langage  des  éleveurs  on 
donne  parfois  le  nom  de  cheval  bleu  à  celui  qui  n'est  que 
gris  pommelé.  Force  était  donc  de  donner  à  cet  animal  la 
livrée  qui  se  rapproche  le  plus  du  bleu,  c'est-à-dire  le 
noir.  Ce  verset  de  V Apocalypse  ne  nous  parait  pas  indi- 
quer, au  moins  d'une  façon  directe,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu, l'invasion  des  barbares.  Celte  dernière  ne  constituait 
pas,  à  proprement  parler,  un  fait  religieux,  et  le  livre  de 
saint  Jean  n'a  exclusivement  en  vue  que  les  événements 
de  l'histoire  ecclésiastique?  N'y  faudrait-il  pas  plutôt 
reconnaître  Tbérésie  arienne?  L'obscurcissement  de  la 
vérité  qu'elle  produisit  dans  les  intelligences  serait  asseï^ 
heureusement  exprimée  par  la  couleur  noire,  qui  est  celle 
des  ténèbres.  La  famine  exprime  la  privation  des  biens 
spirituels  qu'elle  entraine  à  sa  suite.  S'il  est  défendu  au 
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cavalier  de  toucher  ni  au  vin  ni  à  Thûile,  n'oublions  pas 
que  ces  deux  substances,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  le  cérémonial  et  la  liturgie  chrétienne^  ont  toujours 
été  regardées  comme  le  symbole  du  sacerdoce  catholique 
et  de  son  enseignement.  Tout  cela  voudrait  donc  dire 
que,  quoique  Tarianisme  ait  mis  TÉglise  en  grand  péril, 
au  point  que,  suivant  la  parole  d'^un  père  de  l'Église,  le 
monde  fut  tout  étonné  de  se  trouver  arien,  cependant  il 
resta  toujours  des  docteurs  et  des  évoques  ardents  à  com- 
battre l'hérésie  et  à  la  confondre. 

IV.  L'ouverture  de  ce  quatrième  sceau  est  signalée  par  Tar- 
rivée  d'un  cheval  pâle.  «  Celui  qui  était  monté  dessus,  nous 
dit  le  prophète,  s'appelait  la  mort,  et  l'enfer  (ou  le  tombeau) 
le  suivait;  >  il  reçut  le  pouvoir  de  faire  périr  les  hommes 
de  diverses  façons.  Ce  cheval  mystérieux  répond  certaine- 
ment à  Mardouk,  le  génie  de  la  planète  Jupiter  et  du  jour 
du  jeudi.  Le  jaune  constituait,  comme  l'on  sait^  sa  livrée  ; 
toutefois,  comme  il  n'existe  pas  plus  dans  la  nature  de 
chevaux  jaunes  que  de  chevaux  bleus,  on  fut  bien  obligé 
de  prendre  la  nuance  de  pelage  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  nuance  en  question. 

Les  exégètes  reconnaissent  généralement  sous  ces  sym- 
boles une  prophétie  concernant  Mahomet  et  le  progrès  de 
l'islamisme.  En  effet,  l'empire  des  Musulmans,  c'est  l'em- 
pire anti-chrétien  par  excellence,  puisqu'il  ne  reconnaît 
pas  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus^Christ,  tandis  que 
les  schismes  et  les  hérésies  ne  constituent,  pour  ainsi 
dire,  que  des  sectes  anti-catholiques.  A  cet  égard,  on 
pouvait  bien  lui  donner  la  mort  comme  emblème.  D'ail- 
leurs, suivant  certains  interprètes,  c'est  au  sein  du  maho- 
métisme  que  doit,  à  la  fin  des  temps,  prendre  naissance 
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le  parti  de  l'antéchcist;  l'on  n'ignore  pas,  en  outre,  que 
la  religion  mahométane  a  causé  la  destruction  d'un  grand 
nombre  de  chrétientés  jadis  florissantes.  Les  exemples  de 
conversion  parmi  les  sectateurs  de  l'islam  sont,  comme 
l'on  sait,  infiniment  moins  fréquents  que  chez  les  païens, 
et  à  cet  égard  ils  se  trouvent,  de  tous  les  infidèles,  les 
plus  irrévocablement  assis  à  l'ombre  de  la  mort. 

Du  reste,  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  le 
symbolisme  que  contient  le  récit  des  événements  accom- 
pagnant la  rupture  des  quatre  premiers  sceaux.  Trois 
d'entre  eux,  au  moins,  renferment  une  allusion  aux  fléaux 
qui  affligent  l'humanité.  Le  cheval  rouge  signifie  évidem- 
ment la  guerre,  le  cheval  noir  la  famine,  et  le  cheval 
jaune  la  peste  ou  la  maladie.  Rappelons  à  ce  propos 
qu'aujourd'hui  encore  le  drapeau  jaune  est  arboré  par 
les  bâtiments  qui  ont  la  peste  à  bord.  Quant  au  cheval 
blanc,  il  ne  peut  exprimer  que  la  gloire  et  le  triomphe, 
puisqu'il  figure  le  Christ  en  personne. 

Maintenant,  on  remarquera  encore  que  ces  quatre  pre- 
miers fléaux  sont  seuls  indiqués  sous  l'apparence  de 
che\aux.  11  n'en  est  plus  de  même  pour  les  trois  derniers. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  différence?  C'est,  à  notre  avis, 
que  les  animaux  en  question  correspondent  non  seule- 
ment aux  quatre  premiers  jours  de  la  semaine  et  planètes, 
mais  encore  aux  points  cardinaux.  Le  jaune,  en  effet, 
constitue  bien  la  livrée  de  l'est  dans  la  symbolique  chal- 
déenne  ;  le  noir,  celle  du  nord.  Le  blanc  y  caractérise 
l'ouest,  de  même  que  le  rouge  le  midi.  Du  reste,  une 
trace  de  cette  multiplicité  d'attributions  semble  se  retrouver 
dans  le  système  suivi  par  les  astrologues  de  l'Occident, 
héritiers  sur  ce  point,  sans  aucun  doute,  des  astronomes 
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de  la  Chaldée.  Deux  auteurs  de  l'antiquité  mentionnent  en 
effet  l'influence  exercée  par  les  astres  sur  la  coloration 
des  hommes,  et  les  seules  teintes  qu'ils  nous  citent  figu- 
rent précisément  au  nombre  de  celles  qui  étaient  attribuées 
aux  .points  de  l'espace.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  mentionnent 
que  trois  teintes,  tandis  qu'il  existe  quatre  points  de 
l'espace,  non  compris  le  point  central.  Quoi  qu'il  en  soit, 
.d'après  Joijannes  Lydus,  c'est  Mars  qui  produit  les  hommes 
roux,  Vénus  les  blonds,  et  Jupiter  les  blancs.  Voici  ses 

propres  paroles  :    «   Ka*   oc    ^v   /JouÇÇanoi   i5Çioov  toO  A/moç  stvou; 
oi  8«  )s\j7Lo\  Tou  Aïoç,  oî  îs  ocv6)jj0oc  Tïîç  k^pc^Lvnç   (1),    JuUuS    Fir- 

raicus,  de  son  côté,  parlant  des  caractères  et  des  couleurs 
des  hommes,  dit  :  «  Si,  par  l'influence  pénétrante  des 
astres,  les  caractères  et  les  carnations  des  hommes  sont 
distribués,  et  si  la  course  des  corps  célestes,  par  une 
sorte  de  savante  peinture,  forme  les  linéaments  des  corps 
mortels,  c'est-b-dire  si  la  lune  fait  les  hommes  blancs. 
Mars  les  rouges  et  Saturne  les  noirs,  comment  arrive-t-il 
qu'en  Ethiopie  tous  les  hommes  naissent  noirs,  en  Ger- 
manie blancs,  et  rouges  dans  la  Thrace  (2)  »  ?  L'expres- 
sion de  a  ronge  d  ne  s'appliquerait-elle  pas  ici  plutôt  à  la 
couleur  des  cheveux  qu'à  celle  de  la  peau  ?  En  tout  cas, 
nous  ne  saurions  conclure  avec  un  savant  moderne,  de 
ce  que  Ton  nous  affirme  que  les  Thraces  étaient  rouges, 
qu'ils  dussent  appartenir  à  la  race  jaune  (3).  11  est  bien 

(1)  Joannes  Lydus,  De  mens,  3,  26.  —  Chwolsohn,  Die  Ssabiez, 
t,  658.  —  Die  BedeuL  der  Sieb.  Thore,  p.  265,  en  note. 

(2)  Julius  Firmicus,  Astronomicon,  lib.  I,  cap.  i,  edit.  Basil.,  1551, 
p.  3. 

(3)  N.  Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la 
religion  révélée,  publié  par  M.  de  Genoude,  d^  discours,  U^  partie, 
p.  110,  Paris,  1845. 
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certain  que  la  famille  thrace  ou  plutôt  tbraco-ilIyrieoDe 
constituait  un  rameau  de  la  grande  race  iado-euro- 
péenne  (1).  Peut-être  la  langue  schype  ou  albanaise  se 
rattache-t-elle  aux  vieux  dialectes  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine  (2).  Nous  savons  que  les  Phrygiens  parlaient 
un  idiome  rapproché  du  thrace.  Or,  le  mot  bouk^  qui*,  en 
albanais,  veut  dire  c  pain  >,  rappelle  singulièrement  le 
pcxxsc  phrygien,  qui  a  la  même  signification  (3). 

Du  reste,  dans  les  chapitres  suivants  de  V Apoâilypse^  où 
les  sept  âges  de  l'Église  se  trouvent  figurés  par  autant 
d'anges  sonnant  de  la  trompette,  le  récit  est  pour  ainsi 
dire  coupé  en  deux   avant  la  description  des  prodiges 
accompagnant  le  son  du  cinquième  instrument.  C'est  alors 
qu'un  aigle  parcourt  l'espace  céleste  en  annonçant  de 
nouveaux  malheurs  aux  hommes  (4*),  nouvel  exemple  de  la 
division  symbolique  du  nombre  7  en  4  et  en  3.  Elle  ne  parait 
se  pouvoir  expliquer  que  par  le  motif  indiqué  plus  haut. 
V.  L'oaverture  du  cinquième  sceau,  figuré  par  les  mar- 
tyrs qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  foi,  et  auxquels  on 
donne  en  signe  de  victoire  des  robes  blanches,  correspond 
à  Ishtar,  dont  le  blanc  est  l'emblème,  à  Tétoile  de  Vénus 
et  au  vendredi.  On  est  d'accord  à  voir  dans  ce  passage  de 
V Apocalypse  une   prédiction  de  la  réforme.    Les  saints 
revêtus  de  robes  blanches  sont  les  confesseurs  qui  ont 
péri  victimes  de  la  fureur  des  prolestants. 


(1)  N.  d'Arbois  de  Jabaintille,  Le$  premiers  habitanU  de  J^Bnnrpe, 
liv.  II,  chap.  m,  p.  167  et  suiv. 

(2)  Pouquevilie,  Voyage  dans  la  Grèce,  t.  11,  chap.  lxxi,  p.  607  et 
suiv.,  Paris,  1820. 

(3)  Herodot.,  Histor.,  lib.  U,  chap.  ii. 
(i)  Apocalypse,  chap.  vni. 
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VI.  Sitôt  le  sixième  sceau  rompu,  de  funèbres  présages 
86  manifestent  :  la  terre  tremble,  la  lune  devient  rouge 
comme  du  sang,  et,  ce  qui  est  tout^à  fait  caractéristique, 
le  soleil  apparaît  aussi  noir  qu'un  sac  de  crin.  Rappe- 
lons-nous à  ce  propos  Adar,  patron  du  samedi  et  de 
la  planète  Saturne,  dont  le  noir  constitue  la  livrée.  On 
sait  le  caractère  sinistre  attribué  à  ce  dieu.  Aussi  l'âge 
correspondant  sera-t-il  une  époque  de  douleurs  et  de 
misères.  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  elles  consiste^ 
ront,  puisque  la  prophétie,  sur  ce  point,  se  rapporte  à 
des  événements  futurs.  On  croit  généralement  que  l'écri-. 
vain  y  fait  allusion  à  une  grande  invasion  de  peuples  infi- 
dèles qui,  partis  d'Orient,  viendront  subjuguer  la  catholicité 
et  persécuter  l'Église. 

VII.  L'ouverture  du  septième  sceau  est  marquée  par 
l'apparition  d'un  ange  qui  se  tient  devant  l'autel,  un 
encensoir  d'or  à  la  main,  et  offre  à  Dieu,  comme  un 
parfum  d'agréable  odeur,  les  prières  de  tous  les  saints. 
C'est  qu'alors  le  temps  a  fini  et  que  s'est  accompli  pour 
jamais  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés.  Cette 
période  correspond,  sans  aucun  doute,  au  dimanche,  au 
jour  du  soleil,  que  dans  le  langage  théologique  on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  c  jour  du  Seigneur  >.  La 
même  symbolique  semble  se  retrouver  d'une  manière 
bien  frappante  dans  la  série  des  sacrements  rangés 
suivant  leur  ordre  naturel.  Ainsi  le  baptême,  qui  nous 
purifie  de  la  tache  originelle,  répondra  à  la  lune  et  au 
lundi.  L'astre  des  nuits,  en  efTet,  est  essentiellement  con- 
sidéré comme  humide,  et  c'est  l'eau  qui,  chez  presque 
tous  les  peuples,  passe  pour  Télément  de  purification  par 
excellence.  Les  Indous  font  de  cet  astre  une  espèce  d'outre 
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remplie  d'ambroisie.  A  mesure  que  les  élus  en  boivent, 
Ton  voit  le  récipient  se  replier  sur  lui-même.  Ainsi 
s'expliquent  les  divers  quartiers  de  l'astre  des  nuits.  On 
la  remplit  de  nouveau  chaque  mois,  et  c'est  ce  qui  caasc 
la  pleine  lune.  N'y  a-t-il  pas  lieu  aussi  d'établir  une 
corrélation  entre  le  blanc,  livrée  de  l'astre  des  nuits,  et 
les  vêlements  sans  tache  que  portaient  les  catéchumènes 
au  jour  de  leur  baptême?  La  pénitence,  sacrement  de 
rigueur  par  excellence,  ainsi  que  son  nom  seul  suffît  à  lé 
prouver,  ne  pourrait-elle  pas  être  mise  en  rapport  avec  le 
dieu  guerrier  Nirgal,  patron  du  mardi  et  de  la  planète 
Mars?  L'eucharistie,  qui  établit  une  union  intime  entre 
Dieu  et  l'homme,  nous  rappelle  Nébo,  génie  du  mercredi 
et  intermédiaire  entre  les  cieux  et  la  terre.  La  confirma- 
tion nous  rend  forts,  et  Mardouk,  qui  préside  au  jeudi, 
était  précisément,  en  Chaldée  surtout,  le  dieu  de  la  force. 
Entre  le  mariage,  qui  a  pour  tin  la  propagation  de  l'espèce 
humaine,  et  Ishtar,  la  Vénus  des  Babyloniens,  qui  prési- 
dait au  vendredi,  le  rapport  est  des  plus  flrappants. 
L'extrême-onction,  le  sacrement  des  mourants  pour 
ainsi  dire,  fait  songer  au  sinistre  Adar,  honoré  par  le& 
Sémites  de  sacrifices  humains.  Enfin,  nous  ne  saurions 
mieux  comparer  l'ordre  qui  nous  élève  à  la  dignité  de 
ministres  du  Christ^  qu'au  soleil,  le  plus  noble  des  astres 
de  notre  système  et  l'emblème  ordinaire  de  la  divinité 
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Peut-être  quelques  lecteurs,  par  un  scrupule  fort  hono- 
rable d'ailleurs,  hésiteront-ils  à  partager  notre  manière  de 
voir  en  ce  qui  concerne  la  symbolique  des  livres  saints. 
D'abord,  nous  dira-t-ou,  elle  n'a  point  été  adoptée  par 
les  saints  Pères  ni  les  exégètes  les  plus  autorisés.  En 
second  lieu,  ces  combinaisons  de  nombres  et  autres 
éléments  emblématiques  présentent  quelque  chose  de  trop 
puéril  pour  que  les  rédacteurs  des  livres  saints  aient  pu 
consentir  à  y  avoir  recours,  Enfin,  il  répugnerait  à  tout^ 
croyant  sincère  de  chercher  ainsi  dans  les  cultes  païens 
une  partie  si  considérable  des  origines  du  christianisme. 
Et  puis,  ce  rôle  quasi-astronomique  assigné  aux  patriar- 
ches serait-il  compatible  avec  ce  que  nous  savons  de  l'ins- 
piration des  livres  saints  et  de  leur  véracité  historique  ? 

Ces  objections  sembleraient  bien  sérieuses,  sans  doute, 
si  elles  étaient  fondées  ;  mais  nous  croyons,  pour  notre 
part,  qu'il  est  facile  d'y  répondre. 

En  premier  lieu,  contester  la  présence  dans  divers 
passages  de  nos  livres  saints  d'une  symbolique  très- 
analogue,  somme  toute,  à  celle  des  Chaldéens,  c'est,  à 
notre  avis,  contester  l'évidence.  Ils  en  sont  pour  ainsi 
dire  remplis,  et  nous  en  trouvons  presque  à  chaque  page 
d'incontestables  réminiscences.  Alléguer  le  hasard  serait 
évidemment,  ici,  donner  une  fort  mauvaise  raison.  A  lui 
seul  il  n'a  pu  produire  de  telles  coïncidences,  et  il  faut 
bien  reconnaître,  à  cet  égard,  que  nos  écrivains  sacrés 
ont  agi  en  vertu  d'un  plan  parfaitement  arrêté  à  l'avance. 

En  second  lieu,  si  les  saints  Pères  n'ont  pas  exposé  avec 
autant  de  détails  que  nous  l'avons  fait  certains  des  principes 
de  la  symbolique  biblique,  néanmoins  ils  ont  bien  souvent 
reconnu  la  valeur  emblématique  à  assigner  à  différents 
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nombres,  ainsi  qu'à -des  passages  tout  entiers  de  nos 
Écritures.  Maintenant,  on  ne  saurait  leur  reprocher  d'avoir 
été  quelquefois  iosuffisamnient  renseignés  sur  des  ques* 
lions  qui  sont  spécialement  du  domaine  de  Tarchéologie. 
Elnfin,  comme  il  a  déjà  été  observé  plus  baut,  notre  rituel 
catholique,  dont  on  ne  songera  certes  pas  à  révoquer  en 
doute  Tautoriléy  renferme  une  allusion  bien  évidente  à  la 
valeur  emblématique  des  pierres  du  rational,  toutes  fon- 
dées sur  les  données  chaldéennes. 

Passons  maintenant  aux  reproches  de  puérilité.  Il  ne 
nous  parait  pas  mieux  établi  que  les  autres.  Évidemment, 
les  patriarches,  auxquels  la  Bible  ne  nous  dit  pas  qu'au* 
cune  forme  nouvelle  de  culte  ait  été  révélée,  ne  laissaient 
pas  cependant,  sans  doute,  d'observer  certaines  pratiques 
religieuses.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'ils 
avaient  dû  imiter  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  le 
cérémonial  en  vigueur  au  sein  de  la  Chaldée,  pays  dont 
ils  étaient  originaires,  ce  qui  ne  signifie  point,  à  coup 
sûr,  qu'ils  fussent  restés  polythéistes.  Ne  voyons-nous 
pas,  par  exemple,  Moïse,  que  personne  vraisemblablement 
n'accusera  d'idolâtrie,  emprunter,  sur  l'ordre  de  Jehovah, 
à  l'Egypte  païenne*  le  costume  des  prêtres  d'Israël  et 
jusqu'à  certaines  pratiques  du  culte  ?  En  définitive,  la  divi- 
nité, lorsqu'elle  daigne  s'adresser  aux  hommes,  doit  natu- 
rellement  leur  parler  un  langage  que  ceux-ci  puissent 
comprendre,  se  prêter  dans  une  certaine  mesure  à  leurs 
usages,  leurs  coutumes  et  leurs  modes  d'expression  des 
idées.  Cela  n'est  guère  aujourd'hui  contesté,  même  par 
les  théologiens  les  plus  orthodoxes.  Il  y  a  plus,  ce  prin- 
cipe était  même  un  de  ceux  qu'admettaient  déjà  nos  plus 
anciens  interprètes  des  livres  saints. 
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Mainlenant,  l'usage  qu'avaient  fait  les  patriarches  de  ces 
symboles/  d'origine  païenne,  ne  suffisait-il  pas  à  les  rendre 
réellement  respectables  et  à  leur  imposer  un  caralctère 
sacré  ?  Quoi  d'étonnant,  par  exemple,  à  ce  que  le  nombre  7, 
qui  n'était  d'abord  que  celui  des  déités  planétaires,  ait 
fini  par  jouer  un  grand  rôle,  tant  dans  l'Ancien  que  dans 
le  Nouveau  Testament,  où  il  est  pris  généralement  (sinon 
toujours)  comme  emblème  du  Dieu  unique  et  de  la  toute- 
puissance  créatrice  ?  Avouons-le,  il  n'y  a  rien  là  absolu- 
ment qui  sente  la  puérilité. 

Cet  emploi  de  procédés  artificiels  ne  saurait,  ce  nous 
semble,  être  invoqué  contre  l'authenticité  des  récits  bibli- 
ques Prenons  par.  exemple  le  récit  mosaïque  concernant 
l'histoire  de  la  création.  Si  l'on  veut  examiner  impartiale- 
ment les  choses,  il  sera  assez  difficile  de  ne  pa^  reconnaître, 
dans  les  sept  jours  entre  lesquels  l'auteur  sacré  répartit 
l'œuvre  du  Très-Haut,,  une  réminiscence  du  vieux  septen- 
naire  chaldéen.  Cela  empêche-t-il  le  récit  mosaïque  d'être 
d'accord  avec  la  science  positive?  11  en  va  de  même  pour 
les  détails  les  plus  minutieux  en  apparence  de  la  vie  des 
patriarches,  détails  dont  l'exactitude  se  trouve  souvent 
confirmée  par  les  découvertes  les  plus  récentes  de  la 
science.  Rappelons,  à  ce  propos,  l'histoire  de  la  vie 
d'Abraham,  dont  certains  exégètes  ont  prétendu  ne  faire 
qu'une  simple  légende  sans  beaucoup  de  valeur  histo- 
rique. Ils  s'appuyaient  notamment  sur  le  passage  concer- 
nant Chodorlaomor,  le  roi  d'Elam,  dont  l'existence  leur 
semblait  plus  que  problématique.  Et  cependant,  les 
recherches  des  assyriologues  nous  ont  amenés  à  voir  là  une 
confirmation  éclatante  des  récits  bibliques.  Ce  prince,  en 
efiet,  faisait,  comme  son  nom  l'indique  assez,  partie  de 
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la  dynastie  khoudouride,  d'origine  susienne  (1).  Or,  préci- 
sément les  inscriptions  cunéiformes  nous  attestent  les 
conquêtes  faites  par  celle-ci,  vers  le  temps  d'Abraham^ 
dans  l'Asie  occidentale.  L'on  pourrait  penser  tout  au  plus 
que  cette  préoccupation  du  symbolisme  a  parfois  poussé 
les  écrivains  sacrés  à  grouper  certains  faits  de  la  façon 
qui  leur  paraissait  la  plus  conforme  au  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre  ;  mais,  en  définitive,  grouper  les  faits,  les 
choisir,  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  les 
altérer  ou  les  travestir.  De  ce  que  les  Orientaux  avaient 
une  autre  façon  que  nous  de  comprendre  l'histoire,  il  ne 
s'ensuit  nullement,  qu'ils  méritent  d'être  traités  de  men- 
teurs. Rien  ne  serait  plus  facile,  si  on  le  voulait,  que 
d'arranger  les  événements  de  l'histoire  moderne  de  façon 
à  produire  ces  combinaisons  emblématiques,  si  familières 
aux  anciens,  et  cela  sans  dénaturer  les  faits. 

Ce  qui,  espérons-le,  pourra  achever  de  réconcilier  les 
plus  scrupuleux  interprètes  avec  notre  manière  de  voir, 
et  de  la  disculper  du  reproche  de  puérilité,  c'est  que  ce 
symbolisme  lui-même  apparaît  dans  maints  passages  des 
deux  testaments  comme  une  source  de  poésie  et  un 
élément  de  perfection  littéraire.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  vanter  la  beauté  du  livre  de  VApocalypse^  la 
grandeur  des  images,  la  sublimité  du  style  employé  par 
l'auteur.  Or,  à  quoi  tiennent  toutes  ces  beautés,  en  grande 
partie  du  mcrins,  sinon  aux  principes  de  symbolisme  qui 
y  sont  contenus?  Je  ne  sais  si  nous  sommes  dans  l'er- 
reur, mais,  en  définitive,  les  prophéties  de  saint  Jean 
seraient  bien  loin  d'offrir  le  même  charme  et  le  même 

(1)  M.  Tabbé  Vigourouz,  Le  patriarche  Abraham,  §  III,  p.  403  et 
soiv.  du  numéro  d'octobre  1876  de  la  Revue  des  questions  historiques. 
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eanetère  d'ampleur  et  de  majesté,  si  elles  étaient  rédi- 
gées dans  le  stvle  prosnque  et  terre  k  terre  de  nos  histo- 
riens contemporains. 

Enfin,  et  c'est  snr  ce  point  qne  noos  appeHerons  d'nne 
foçon  looie  spéciale  l'attention  dn  lecteur,  si»  comme 
noos  l'avons  déjà  dit  dans  on  précédent  trarail,  les  cafeols 
de  la  cabbale  froovent  songent  leor  origine  dans  ceux  dn 
calendrier,  il  s'en  faot  cependant  qne  c^te  assertion 
poisse  être  regardée  comme  toojoors  adéqnate  i  la  réalité 
des  faits.  Qoi  a  sondé  les  mystères  de  la  nature  et  les 
secrets  de  la  poîssance  créatrice?  Ne  ponrrait-H  pas 
y  avoir,  sor  quelques  points  de  cette  symbolique  des 
mmibres,  certaines  lois  cachées  s'imposant  à  son  insu  i 
l'intelligence  de  l'homme  ?  El  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
le  caractère  hiératique  du  nombre  7  proviendrait-il  uni- 
quement du  culte  rendu  aux  génies  des  jours  de  la 
semaine?  Mais  alors  il  ne  devrait  avoir  d'importance 
spéciale  que  chez  les  Sémites  qui,  les  premiers,  distin- 
guèrent les  planètes  des  étoiles  fixes  et  se  servirent  do 
comput  hebdomadaire.  Et  d'ailleurs,  est-il  bien  certain 
que  la  valeur  sacrée  de  ce  nombre  ne  soit  pas  antérieure 
à  l'adoption  même  de  la  semaine  ?  On  a  qaelques  raisons 
de  croire  le  contraire,  et  dans  cette  hypothèse  le  soleil  et  la 
lune  n'auraient  été  comptés  au  rang  des  planètes  que  pour 
parfaire  le  chiffre  en  question.  C'est  ainsi  que  les  Indous, 
par  suite  de  la  vénération  spéciale  que  leur*  inspirait  le 
nombre  9,  ont  ajouté  deux  planètes  invisibles  à  celles  du 
système  chaldéen  (1).  Au  contraire,  les  Égyptiens,  dont 


(f)  L.  Bàtuner,  HUtaire  de  ^ari  monuwiental,  liv.  1,  p.  13,  Paris, 
1845.  —  Lancés»  MUmmèenU  de  ClndamUm,  t.  il. 
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rastronomie  semble  renfermer  quelques  traces  cParcbaïsme 
plus  prononcées  que  celle  de  Babylone,  comptent  cinq 
planètes  seulement  (1),  parmi  lesquelles  ne  figurent  ni 
Fastre  de  la  nuit,  ni  celui  du  jour.  On  a  prétendu  retrouver 
dans  le  culte  de  la  constellation  de  la  Grande-Ourse, 
formée  de  sept  étoiles,  Torigine  du  caractère  sacro-saint 
attribué  au  septennaire  (2).  Toute  la  question  se  réduit  à 
savoir  si  ce  culte  d'un  groupe  d'astres  n'a  pas,  au  con- 
traire, pour  cause  le  culte  religieux  dont  le  nombre  7 
aurait  lui-même  été  antérieurement  l'objet. 

Ce  qui  nous  induirait  à  adopter  cette  dernière  hypothèse 
comme  plus  conforme  à  la  réalité  des  faits,  c'est  que  le 
nom  du  nombre  7  est  à  peu  près  le  seul  qui  se  retrouve 
presque  le  même  au  sein  d'une  grande  quantité  de  dia- 
lectes appartenant  à  des  groupes  linguistiques  totalement 
différents.  On  ne  saurait  guère  admettre  qu'il  n'y  ait  là 
que  la  trace  d'un  emprunt  fait  aux  idiomes  sémitiques.  En 
effet,  les  dialectes  caucaso-transgangétiques,  altaï-ouraliens, 
indo-européens  même,  avaient  sans  doute  commencé  à 
vivre  d'une  vie  individuelle  avant  que  tes  Sémites  ne  se 
fussent  séparés  du  tronc  chamitique,  avant  qu'il  n'y  eût, 
par  conséquent,  des  langues  sémitiques.  L'on  dirait,  en 
vérité,  que  le  nom  du  nombre  7  est  un  débris  du  lexique  d'un 
idiome  primitif,  commun  sinon  à  toute  la  race  humaine, 
du  moins  à  une  grande  partie  des  premières  populations 
de  l'Ancien-Monde,  et  qui  ne  se  serait  fidèlement  conservé 
dans  les  dialectes  d'un  âge  postérieur  qu'en  raison  de  la 
valeur  hiératique  toute  spéciale   attribuée  à  ce  chiffre. 

(1)  M.  Tabbé  Auler,  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  re^^ieux, 
t.  I,  chap.  VI,  p.  U8. 

(2)  Essai  de  commentaire  sur  Bérose,  $  XYII,  p.  387. 
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C'est  ce  dont  on  pourra,   au  reste,  juger  par  la  liste 
suivante  : 

I.  Langues    gaugaso-transgângétiqubs.    —    Mingrélien, 

schqwithi;  géorgien,  chwiti;  souane,  ischgwid. 
Moan    ou   péguan,    djed  ;  pape,   ichet  ;   tayay,    sayl  ; 
chinois  (mandarinique),  tshi;  chinois  de  Canton,  zat; 
sino-japonais,  tsits. 

II.  Langues  ALTAï-ouRALiENNES.*a.  (Famille  mongole.)  — 

Mongol  propre,  yidi  ;  khalka,  yédi  ;  kalmouk-dzoun- 
gare,  djide. 

b.  (Famille  turke).  —  De  Tobolsk,  silte  ;  tchazi,  seli  ; 
tchoulinien,  sellé;  yenisséisque,  d/u/t  ;  téléoute,  djeti; 
kirghise,  selli  ;  osmanli,  yédi  ;  yakoute,  Iséié  ;  tschou- 
wasche,  Isilsché. 

c.  (Famille  samoyède.)  —  Tass,  djeldi;  narym,  djeldyou 

d.  (Famille  ougro-finnoise.)  ~  Finnois  ou  suomi,  saitse^ 
maen;  esthonien,  Iseilsé;  mordvine,  djïcem;  permien, 
djidm;  vogoule,  djala  ;  oslyak,  Ihâbel. 

III.  Langues  ibéro-euskariennes.  —  Basque,  zazpi. 

IV.  Langues  sémito-khamites.  a.  (Famille  khamitique.)  — 
Vieil  égyptien,  sashph;  shelluh,  sad;  kabyle,  set. 

b.  (Famille  sémitique.)  —  Hébreu,  sibéah;  syriaque, 
sabao;  chaldéen,  ^afroa  ;  arabe,  «afroa/t;  maltais,  ^6a; 
éthiopien,  ^aboo/u;  tœgray,  «ufra/a;  amharinga,  subhat. 

V.  Langues  indo-européennes,  a.  (Famille  indienne.)  — 

Sanskrit,  sapla;  pâli,  salla  ;  hindoustani,  sât;  goud- 
jerati,  saL 
b.  (Famille  letio-slave.)  —  Lithuanien,  seplini  ;  letton, 
sepling  ;  vieux  slavon,  sédm  ;  russe,  sem  ;  polonais, 
stédm» 
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c.  (Famille  germanique.)  —  Gothique,  5t6tin;.norrain, 
siœ  ;  anglo-saxon,  seofon  ;  néerlandais,  zeven. 

d.  (Famille  gréco-latine.)  —  Albanais  ou  schype,  siate, 
séiat ;  catalan,  set;  dial.  limousin,  sep;  roumain, 
chéapté. 

e.  (Famille  celtique.)  —  Irlandais,  séacht;  écossais, 
séachd  ;  manx,  shiaght. 


IV 

SYMBOLIQUE  DE   l'eXTRÊME  ORIENT. 

Les  deux  grands  centres  primitifs  de  civilisation  sem- 
blent avoir  été,  d'une  part,  la  vallée  du  Nil,  et  de  l'autre 
la  Chaldée.  C'est  là  que,  par  suite  de  certaines  disposi- 
tions particulières  de  sol  et  de  climat,  semble  s'être 
accomplie,  dès  l'aurore  des  temps  géologiques  actuels,  la 
transition  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole  (1).  Aussi^ 
rfnfluence  de  ce  double  foyer  a-t-elle  été  des  plus  consi- 
dérables sur  le  reste  de  l'univers.  Il  y  a  longtemps  que 
l'on  a  signalé  les  emprunts  faits  tant  par  notre  Occident 
que  par  l'Inde  et  la  Chine  antiques  aux  races  de  l'Egypte 
ou  de  la  vallée  de  l'Euphrate.  L'étude  de  la  symbolique 
chaldéenne  viendra  confirmer  tout  ce  que  nous  savions 
déjà  à  cet  égard.  On  peut  dire  que  dans  tout  l'extrême 
Orient  elle  a  conservé  une  physionomie  bien  incontesta- 
blement chaldéenne  ;  c'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer 
de  démontrer  dans  le  présent  chapitre. 

(1)  M.  Gh.  Ploix,  Des  origines  de  la  civUisaiian.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie,  séance  du  6  juillet  1871.) 
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I.  Inde.  —  Il  est  fort  douteux  que  les  premiers  ancê- 
tres de  la  race  indo-européenne  aient  songé  à  distinguer 
les  planètes  des  étoiles  fixes. 

Cette  distinction  n'est  point  encore  indiquée  dans  les 
Védas,  et  la  seule  planète  à  laquelle  ces  hymnes  donnent 
un  nom  spécial,  c'est  naturellement  Vénus,  considérée 
comme  présidant  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et 
voulant  résister  à  la  puissance  d'Indra.  Ceci  nous  prouve 
du  moins  que  les  Indous  de  ces  époques  reculées  en 
étaient  déjà  arrivés  à  reconnaître  l'identité  de  l'astre  qui 
apparaît  le  premier  sur  la  voûte  céleste  après  la  chute  du 
jour  avec  l'étoile  du  matin.  D'un  autre  côté,  c'est  à  peine 
si  la  littérature  védique  nous  parle  des  douze  mois,  et 
aucune  des  constellations  n'y  a  reçu  de  dénominations 
particulières  (1).  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  les 
planètes  ne  sauraient  passer  pour  des  divinités  védiques. 
Même  dans  les  poèmes  épiques  qui,  cependant,  nous 
reportent  à  une  époque  plus  récente,  elles  ne  constituent 
point  encore,  à  proprement  parler,  des  dieux.  Les  deijx 
plus  brillantes  d'entre  elles,  à  savoir  Vénus  et  Jupiter, 
sont  fils  des  Rtchis  védiques  et  frères,  par  conséquent, 
des  Rtchis  humains.  Boudha,  génie  de  la  planète  Mercure, 
y  est  donné  comme  fils  de  Tchandra  ou  la  Lune.  Ajou- 
tons que  ce  n'est  que  dans  des  monuments  évidemment 
postérieurs  aux  Védas  que  nous  le  trouvons  mentionné  pour 
la  première  fois  (2).  Quant  à  l'influence  attribuée  aux 
planètes  sur  les  destinées  humaines  par   les  Indous,  il 

(1)  M.  G.  Flammarion,  Le9  mondes  imaginaires  et  les  mondes  réels, 
chap.  1,  p.  185,  Paris,  1866. 

(2)  GbrisUan  Lassen,  Indisclie  aUerthuemskunde,  t.  III,  p.  825  et 
suiv.,  Bonn,  1848. 


eotifviant  4&  voir  là  une  donnée  (Fépoqàe  ratMiyeneM 
récente  et  empruntée  à  l'Asie  occidentale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tableav  des  ùOUteuM'  aujour- 
d'hui affectées  dan»  la  péninsule'  hindostanique  aux  déitfe 
planétaires,  le  même  nom  se  trouvant  d'ailleurs  appliqué 
aussi  bien  à  la  planète  qu'au  génie  qui  \^  gouterne  : 

i«  Sawrya  (1)  qu  le  SokH  est  peint  sous  les  trais 
d'un  homme  d'utt  rouge  vif,  ce  qui  se  rapproche  un  péil' 
de  la  teinte  dorée  que  lui  assignent  des  asti^ologûés  dé 
l'Asie  occidentale.  Il  préside  au  dimanchie. 

2«  Tehandra  ou  la  iMne  est  peint  avec  les  cheveul 
épars  et  habillé  de  blanc.  Il  est  assis  dur  un  lotus  et  pré- 
side au  lundi. 

$^  Moundala  ou  Mars  est  rouge  et  vêtu  d'étoffes  rouges. 
Un  mouton  lui  sert  de  monture,  et  il  préside  au  mardi. 
'  ^  Baudha  préside  à  la  planète  Mercure  et  au  mercredi. 
Nous  ignorons  la  nuance  des  vêtements  que  porte  ce 
génie.  C'est  du  reste  le  seul  qui  soit  dans  ce  cas.  Par 
analogie  avec  ce  que  nous  savons  de  la  symbolique  chai- 
déenne,  il  est  permis  de  le  supposer  habillé  de  bleu. 
Lorsque  sa  planète,  ce  ^ui  arrive  souvent,  est  séparée  ou 
éloignée  du  soleil,  cela  passe  pour  un  présage  de  famine. 
Les  Indiens  supposent  cet  astre  à  800,000  lieues  au-dessus 
de  Vénus  (2). 

b^  VrthaspoH  ou  Jupiter,  qui  préside  au  jeudi,  est  de 
couleur  jaune.  C'est  la  teinte  affectée  au  Mardouk  chal- 
déen,  patron  du  même  jour  et  de  la  même  planète. 

6®  Chakra  ou  Vénus,  génie  du  vendredi,  a  dee  véte^ 

(1)  De  Maries,  Histoire  générale  de  VInde  ancienne  et  moderne^ 
t.  H,  chap.  m,  §  1. 

(2)  Fr.  Noël,  Dict.  de  la  faUê,  art.  BoiMfk^  Paris,  1803. 
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menu  blancs.  On  doit  le  rapprocher  de  Tlshtar  babylo- 
nienne. 

7^  EnCn  arrive  Çani  ou  Sani  (Satame),  dont  le  nom 
rappelle  un  peu  celui  d'Adar  de  la  Chaldée.  On  le  peint 
noir  ou  bleu;  il  préside  au  samedi.  La  planète  passe 
pour  la  plus  néfaste  de  toutes.  Elle  punit  les  hommes 
pendant  leur  vie  et  ne  s'approche  d'eux  que  pour  leur 
faire  du  mal.  Les  astronomes  indous  la  placent  i 
80,000  lieues  au-dessus  de  la  planète  Yrihaspali  on 
Jupiter.  Aussi,  Çani  est-il  fort  redouté.  On  le  représente 
d'ordinaire  avec  quatre  bras,  monté  sur  un  corbeau  et 
entouré  de  deux  couleuvres  faisant  un  cercle  autour  de  sa 
tête  (1).  Les  quelques  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  suffisent  à  faire  voir  les  nombreux  points  de  con- 
tact existant  entre  l'astrologie  de  la  Chaldée  et  celle  des  rives 
du  Gange.  On  y  trouvera  la  confirmation,  on  ne  peut  plus 
complète,  des  idées  de  Lassen,  relativement  à  un  emprunt 
fait  par  les  Indous  aux  Sémites  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 
Nous  ne  dirons  qu'un  mot  en  passant  de  l'état  des  con- 
naissances astronomiques  chez  les  anciens  peuples  euro- 
péens de  souche  aryenne.  Us  semblent  avoir  été  moins 
avancés,  sous  ce  rapport,  que  les  Indous  des  temps  védi- 
ques. Homère  et  Hésiode,  par  exemple,  ne  connaissaient 
certainement  pas  Tidenlilé  de  Tétoile  du  matin  et  de  l'étoile 
du  soir  ou  du  berger,  et  ils  faisaient  de  la  planète  Vénus  deux 
astres  diiïérents,  suivant  qu'elle  annonçait  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  lui  donnaient  dans  le  premier  cas  le  nom 
de  £c»(rfK>/}oç  (Lucifer,  qui  amène  l'aurore],  et  dans  le  second 
celui  de  iicnrc/Mc  (aslre  du  soir)  (2).  D'après  Pline,  ce  serait  à 

(1)  Fr.  Noël,  Dlct.  de  la  fable,  art.  Sani. 

(2)  Brandis,  Die  bedeutung,  etc.,  p.  270. 


—  411  — 

Pythagore,  et  suivant  d'autres  à  Parménide  que  revien- 
drait rhonneur  d'avoir  reconnu  que  ces  deux  prétendus 
astres  n'en  constituent  réellement  qu'un  seul.  Il  serait 
fort  possible  que  les  sages  en  question  se  soient  bornés  à 
s'attribuer  le  mérite  d'une  découverte  à  eux  révélée  par 
les  astronomes  de  l'Asie  occidentale;  Du  reste,  les  Grecs, 
jusque  vers  le  IV«  siècle  avant  notre  ère,  ignoraient  cer- 
tainement la  symbolique  astronomique  de  la  Chaldée.  Les 
noms  que  portent  chez  eux  les  corps  planétaires  n'ont 
rien  *  à  faire  avec  ceux  des  dieux  et  ne  rappellent  guère 
que  l'aspect  spécial  de  l'astre;  ce  sont  :  i^  fattw,  littéra- 
lement «  qui  apparaît,  se  montre  >,  pour  Saturne; 
30  foiOoiiy,  littéralement  c  brillant  »,  pour  Jupiter  ; 
$0  TTu/Mccç,  littéralement  c  enflammé  >,  pour  Mars  ;  4^  tnCkSw^ 
littéralement  a  luisant  >,  pour  Mercure.  Nous  avons  déjà 
vu  les  deux  noms  portés  par  la  planète  Vénus.  Les  noms 
de  déités  appliqués  aux  planètes  n'apparaissent  pour  ainsi 
dire  que  successivement  et  petit  à  petit.  Platon  désigne 
déjà  Mars  comme  t&  Ufm  ip^tZ  Xfyofifvov,  tandis  qu'il  conserve 
à  \énus  celui  à'iwpfopoç  qui  est  primitif.  Aristote,  le  pre- 
mier, nous  donne  la  série  complète  des  sept  nomg  de 
déités  appliqués  aux  sept  planètes.  Avant  la  conquête 
d'Alexandre,  qui  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  l'Occident  à 
rinfluence  sémitique,  on  ne  trouvait  guère,  en  Grèce,  trace 
de  l'usage  de  la  semaine.  Sans  doute,  les  Phéniciens  ou 
Chananéens  qui-  fondèrent  Thèbes  le  connaissaient  bien, 
mais  il  disparait  complètement  à  la  suite  de  la  conquête 
hellénique.  Jusque-là,  les  Hellènes  paraissent  avoir  suivi 
certains  principes  astrologiques  ^  peut-être  empruntés  à 
l'Egypte.  Hérodote  nous  rapporte  des  riverains  de  la 
vallée  du  Nil  qu'ils  attribuaient  chaque  mois  aussi  bien 


'A 
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que  chaque  jour  à  un  génie  spécial  ou  Décan,  el  ^qu'ils 
tiraient  l'horoscope  de  chaque  homme  d'après  l'asCre  pré- 
sidant au  jour  qui  lui  avait  donné  naissance.  Il  ajoute  que 
les  poètes  grecs,  eui  aussi,  pratiquaient  le  même  art. 
Grecs  et  Égyptiens  s'accordent  donc  sur  un  point:  c'est 
qu'ils  n'établissent  pas  de  corrélation  entre  les  jours  et 
les  planètes.  A  cet  égard,  le  système  par  eux  suivi  diffère 
essentiellement  du  système  babylonien.  M.  Brandis  pense 
qu'Hérodote  applique  ce  titre  de  c  poète  »  à  ceui-li 
seulement  qui,  comme  Hésiode,  donnent  une  liste  com- 
plète de  jours  avec  leur  valeur  faste  ou  néfaste.  Ajoutons 
que  la  semaine  sémitique  se  trouvait,  sur  les  bords  du 
Nil,  remplacée  par  une  période  de  dix  jours.  L'opinion 
émise  par  Lassen,  sous  une  forme  hypothétique  il  est 
vrai,  que  la  période  hebdomadaire  pouvait  bien  avoir  une 
origine  égyptienne,  noua  semble  donc  on  ne  peut  moins 
admissible. 

Dans  la  Perse  zoroastrienne,  on  trouve  un  système 
différant  à  la  fois  de  celui  de  \^,  Cbaldée  et  de  celui  de 
l'Egypte,  mais  dont  l'origine  ne  nous  est  pas  connue. 
Chaque  jour  du  mois  se  trouve  placé  sous  la  protection 
d'un  génie  différent.  Mais,  pour  en  revenir  à  la  différence 
de  la  semaine  dans  notre  Occident,  elle  ne  commença  à 
être  en  usage  à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  République. 

S<>  Chine  et  Japon.  Le  Chou-King^  ouvrage  dont  la 
rédaction  définitive  parait  remonter  au  temps  de  Confu- 
cius,  renferme  certaines  traces  d'un  symbolisme  évidem- 
ment emprunté  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Il  nous 
parle  par  exemple  d'un  instrument  de  musique,  réputé 
sacré,  dont  la  partie  supérieure  bombée  figurait  le  del. 
Elle  était  munie  de  sept  cordes  représentant,  sans  aucun 
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doute,  les  sept  planètes*  Quant  i  la  partie  inférieure  du 
même  instrument,  qui  était  plate,  elle  passait  pour  l'image 
de  la  terre  et  se  trouvait  munie  de  quatre  cordes,  emblèmes, 
à  coup  sûr,  des  quatre  points  de  Thorizon  (1).  Suivant 
toutes  les  apparences,  la  place  du  point  central  était 
occupée  par  la  table  d'harmonie.  En  tdut  cas,  nous  retrou- 
vons ici  la  division  du  nombre  12  en  7  et  4  ou  5. 

Le  nombre  7  figurant  le  ciel,  parce  qu'il  était  celui 
des  planètes^  d'après  les  astronomes  de  ce  temps-là, 
le  12,  résultat  de  l'addition  du  7  avec  le  5,  devait  néces- 
sairement représenter  l'univers  ou  plutôt  l'harmonie 
universelle,  c'est-à-dire  l'union  du  ciel  avec  la  terre.  On 
sait  d'ailleurs,  d'après  les  anciens  Sémites,  que  la 
surface  aplatie  de  la  terre,  sur  les  bords  de  laquelle 
posait  la  voûte  céleste,  affectait  un  peu  la  forme  d'une 
assiette  recouverte  d'une  cloche  à  fromage  (2). 

En  tout  cas,  les  astrologues  chinois  d'aujourd'hui  attri- 
buent des  couleurs  particulières  à  chaque  planète  (3). 
C'est  ce  dont  on  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 

lo  Saturne.  Orange.  &»  Mercare.  Noir, 

'fio  Soleil.  Blanc.  G*  Japiter.  VerU 

3<»  Lune.  Bleu  foncé,  noir.  7^  Vénus.  Blanc, 
i»  Mars.  Rouge. 

On  remarquera  que  le  blanc  (au  lieu  du  jaune  d'or) 
constitue  la  livrée  du  soleil.  C'est  qu'à  la  Chine  le  métal 

(1)  Actes  de  la  Société  philologique,  p.  221,  t.  VK 

(2)  DioJore  de  Sicile,  11,  31.  —  M.  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez 
ie$  Chaldéens,  cbap.  iv,  p.  141  et  suiv.,  Paris,  1874. 

(3)  Ghalmers  (John)  A.  M.  The  origin  of  the  Chmese,  p.  24  et  sq. 
(Truebner  et  Gomp.,  1870.) 
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qui  a  le  blanc  pour  emblème  correspond  à  l'astre  du 
jour.  Si  le  bleu  foncé  ou  noir  se  trouve  affecté  à  la  lune, 
n'oublions  point  la  connexité  établie  par  les  habitants  du 
Céleste-Empire,  aussi  bien  que  par  beaucoup  d'autres 
peuples,  y  compris  les  Indous  (voy.  Rig-Véda^  hymne  105), 
entre  l'astre  des  nuits  et  l'élément  liquide.  Or,  un  motif 
bien  facile  à  comprendre  fait  du  noir  ou  de  l'azur  le 
symbole  naturel  de  l'eau.  Mercure  est,  à  la  Chine,  noir,  au 
lieu  d'être  bleu,  comme  chez  les  Chaldéens.  Mais  ces  deux 
teintes  se  rapprochent  beaucoup  l'une  de  l'autre  et  ont  sou- 
vent la  même  valeur  emblématique,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'explication  des  signes  de  Y  Apocalypse.  Enfin  Jupiter  nous 
apparaît  peint  en  vert  et  non  plus  en  jaune  orange,  mais  il 
n'y  a  k  cela  rien  de  bien  surprenant.  D'après  les  astrologues 
du  Céleste-Empire,  la  planète  Jupiter  préside  spéciale- 
ment aux  maladies  de  foie  et  de  rate.  Or,  l'on  sait  que  la 
bile  et  le  fiel  ont  une  teinte  jaune  verdâtre.  Ce  qui  est 
assez  remarquable,  c'est  que  l'Anglais  Lilly,  lequel 
rédigea  un  Traité  cT astrologie  vers  1644,  attribue  la 
même  influence  que  les  magiciens  chinois  à  la  planète 
Jupiter  ;  aussi  lui  assigne-t-il  les  teintes  vert  de  mer, 
bleue,  jaunâtre  ou  verdâtre.  L'écrivain  anglais  ajoute  : 
a:  Saturne  est  froid  et  sec,  mélancolique,  terrestre  ;  Mars 
est  de  nature  chaude  et  sèche;  parmi  les  couleurs,  il 
préside  au  rouge,  et  parmi  les  saveurs  à  l'amer,  à 
l'acide,  à  ce  qui  pique  la  langue  ;  quant  à  Vénus,  elle  a 
le  blanc  dans  ses  attributions  ;  enfin,  pour  Mercure,  il 
répond  à  l'eau' parmi  les  éléments  (1)  >.  Ces  coïncidences 
entre  la  Chine  et  notre  Occident  méritent,  à  coup  sûr, 

(1)  J.-F.  Da^,  The  Chimie,  vol.  U,  p.  264. 
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d'être  signalées.  Elles  semblent  bien  tirer  leur  source 
de  quelque  système  astrologique  originaire  de  l'Asie  occi* 
dentale,  mais  différent  de  tous  ceux  que  les  monuments 
nous  ont  révélés  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  saurait  guère 
effectivement  admettre  une  influence  directe  exercée  par 
les  astrologues  du  Céleste-Empire  sur  leurs  collègues  d'An- 
gleterre. En  tout  cas,  l'on  remarquera  la  persistance  vrai- 
ment extraordinaire  avec  laquelle  la  couleur  rouge  reste 
l'emblème  de  la  planète  Mars. 

Passons  maintenant  au  Japon.  L'emploi  de  la  semaine 
y  était  inconnu,  nous  assure  Humboldt;  toutefois,  le 
nombre  7  apparaît  quelquefois  pris  par  ces  insulaires 
avec  une  valeur  cabalistique  qui  nous  rappelle  la  Chaldée. 
D'après  les  historiens  indigènes,  les  Ten  sitz  dai  tzin  on 
€  sept  grands  esprits  célestes  »  auraient  régné  sur  le 
Nippon  pendant  une  suite  incalculable  de  siècles  et  avant 
l'établissement  de  dynasties  humaines.  Les  trois  premiers 
de  ces  personnages  ne  connaissant  point  l'union  des 
sexes,  s'engendraient  l'un  l'autre  d'une  façon  impénétrable 
à  l'esprit  humain.  Y  aurait-il  là  une  vague  réminiscence 
du  mystère  de  la  trinité  ?  Les  quatre  suivants  avaient  des 
épouses  qui  leur  donnèrent  des  enfants  par  les  procédés 
ordinaires  (1).  Conviendrait-il  de  voir  dans  ces  sept  per- 
sonnages divins  une  contrefaçon  des  déités  planétaires  de 
la  Babylonie? 

Maintenant,  à  quelle  cause  attribuer  cette  bizarre  divi- 
sion du  nombre  7  en  deux  autres,  qui  sont  le  3  et  le  4? 
Les  exemples  tirés  de  la  symbolique  sémitique,  en  ce  qui 


(1)  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  trad.  de  Scheachzer,  1. 1,  liv.  11, 
chap.  I,  p.  227,  Amsterdam,  1732. 
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concerne  la  division  du  nombre  12,  seraient  de  aatare  à 
nous  faire  supposer  qu'ici  les  trois  premiers  pers(mna(|[eî; 
engendrés  d'une  façon  si  mystérieuse  figurent  spéciale- 
ment la  toute-puissance  divine,  le  ciel,  tandis  que  les 
autres  seraient  un  emblème  de  notre  monde  terrestre.  Le 
septennaire  se  trouverait  donc  pris  pour  symbole  de  l'uni- 
vers entier,  à  peu  près  comme  le  nombre  13  dans  l'Asie 
occidentale. 

3<>  Des  couleurs  dans  leur  rapport  avec  les  divisions  du 
temps.  La  question  des  couleurs  employées  comme 
emblèmes  chronologiques  semble  étrangère  au  sujet  par 
nous  traité  dans  le  présent  travail.  Néanmoins,  certaines 
relations  avaient,  suivant  toutes  les  apparences,  été  éta- 
blies par  les  peuples  de  l'extrême  Orient  et  peut-être 
même  par  ceux  de  la  Chaldée,  entre  les  points  de  l'ho- 
rison  ou  divisions  de  l'espace  et  celle  du  temps,  Rappe* 
Ions,  à  ce  propos,  le  cercle  partagé  chez  les  Chaldéens 
en  360  degrés.  Le  nombre  de  ces  derniers  se  trouve 
égal,  par  conséquent,  à  celui  des  jours  de  l'année,  non 
compris,  bien  entendu,  les  jours  complémentaires 
qui,  dans  beaucoup  de  calendriers,  n'apppartiennent  à 
aucun  mois.  En  ce  qui  concerne  la  division  du  cercle, 
nous  suivons  aujourd'hui  encore  la  vieille  donnée  babylo- 
nienne (1).  Remarquons  toutefois  que,  parmi  tous  les 
peuples  connus  de  l'ancien  monde,  il  n'y  a  guère  que 
ceux  de  l'extrême  Orient  chez  lesquels  divers  personnages 
aient  élé  obligés  de  porter  des  costumes  de  couleurs  diffé- 
rentes suivant  les  jours  de  la  semaine,  les  mois  de  Tannée 

(1)  M.  Tabbé  Chevalier,  Vannée  religieuse  dans  la  famiUe  d'Abra- 
ham, p.  7  et  suiv.  du  numéro  de  juillet  1873  des  Annales  de  pkUoso' 
phie  chrétienne. 
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ou  les  aimées  d«  cyde.  Gela  dit^  noas  pourow^iilrer  en 
matière.  M.  Cona  de  Gabelentz,  dans  sa  grammaire 
mandchoue,  qu'à  notre  grand  reflet  nous  n*a?ons  pa 
consulter,  nous  apprend  un  saivant  orientaliste  français, 
M.  G.  Delondre,  parle  des  couleurs  cycliques  4les  Mand- 
chous. L'année  sin-tchéau^  par  eiemple,  a  pour  emblème 
un  taureau  pâle  ou  demi-blanc  ;  sahân  ikan^  la  couleur 
blanche  oorrespondant  au  fer  femelle  des  Tibétains 
Tannée  kia-chin,  au  contraire,  possède  pour  symbole  un 
singe  bleu  ou  vert  ;  nUsaggiyan  boni,  la  couleur  bleue  ou 
verte,  répond  efiectivement  au  «  bois  mâle  »  des  Tibétains* 
Nous  avoDs  déjà  parlé,  dans  un  précédent  travail,  des 
couleurs  dans  leur  relation  avec  les  saisons  chez  les  Chi- 
nois, et  n'aurons  pas  à  y  revenir  ici  (1).  Chez  certaines 
autres  races  de  la  Haute-Asie,  les  grands  ou  chefs  portent 
aussi  des  vêtements  de  nuance  différente  à  certaines 
époques  déterminées.  Parlons  d'abord  de  ceux  qui  chan- 
gent d'habits  suivant  les  jours  de  la  semaine.  Lorsque  le 
moine  Carpini  (Plan  Carpin)  et  soir  compagnon  Etienne, 
envoyés  en  ambassade  par  le  Pape  auprès  du  souverain 
des  Mongols,  furent  arrivés  à  destination,  un  spectacle 
étrange  s'offrit  à  eux.  Les  grands  qui  venaient  se  présenter 
à  l'impératrice  régente  apparaissaient  un  jour  tous  vêtus  de 
pourpre  rouge,  le  lendemain  de  rouge;  au  troisième 
jour,  les  vêtements  de  cette  foule  étaient  de  pourpre  violette; 
puis,  le  jour  d'après,  on  se  vêtissait  de  très-fin  écarlate 
ou  cramoisi.  L'on  ne  nous  dit  point  ce  qui  avait  lieu  les 
jours  suivants  (2). 

(1)  Voyex  Essai  9ur  la  symbolique  des  poMs  de  ^horixon  dtm$ 
^extrême  Orient.  (Année  1876  des  Mémoires  de  V Académie  de  Caen.) 

(2)  M.  Jules  Verne,  HisU>ire  des  grands  voyages^  chap.  lu,  p.  69,  Piris. 
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Si  maintenant  noas  passons  dans  les  régions  de  Tlndo- 
Cbine,  nous  rencontrons  un  usage  fort  analogue.  Seule- 
ment, chacun  des  sept  jours  de  la  semaine  aura,  pour 
ainsi  dire,  sa  nuance  particulière. 

Le  Mié'lhapj  littéralement  c  mère  de  Tannée  »  ou  général 
en  chef  des  troupes  de  Siam,  lorsqu'il  entre  en  campagne, 
est  tenu  de  revêtir  chaque  jour  une  robe  de  nuance  diffé- 
rente. Voici  quelle  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  gamme  (1)  : 

Dimanche.  Blanc.  Jeudi.  Bleu. 

Lundi.  Jaune.  Vendredi.  Noir. 

Mardi.  Vert.  Samedi.  Violet. 
Mercredi.  Rouge. 

Il  n'est  pas  certain  le  moins  du  monde  que  cet  usage 
se  rattache  aux  données  du  symbolisme  cbaldéen.  L'ordre 
des  couleurs  est  absolument  différent,  et  d'ailleurs  elles 
se  trouvent  rangées  suivant  un  principe  tout  particulier, 
la  série  commençant  par  les  teintes  les  plus  claires 
pour  continuer  par  d'autres  qui  sont  de  plus  en  plus 
foncées.  Les  habitants  de  Siam  semblent  donc  procéder 
d'une  façon  tout  à  fait  inverse  de  celle  des  anciens 
Égyptiens.  Ceux-ci,  dans  leurs  énumérations  de  gemmes 
ou  pierreries  que  nous  ont  conservées  les  monuments, 
dans  la  disposition  de  leurs  godets  sur*  les  palettes  des 
peintres,  débutaient  d'ordinaire  par  les  nuances  les  plus 
sombres  et  finissaient,  on  le  sait,  par  les  plus  claires  (2). 

(1)  Mgr  Pallegoix,  DetcripUon  du  royaume  Thaï  au  Siam,  t.  I, 
chap.  X,  p.  3 16,  Paris,  1854. 

(f)  M.  H.  Liepsius,  Die  melallen  in  den  JEgyptischen  Inschriften, 
p.  27  et  suiv.  du  vol.  de  l'année  1872  des  Abhandlungen  der  Kayser- 
lischen  Akademie  der  Wissenschaflen  de  Berlin  (classe  philosophique 
et  historique). 
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Après  avoir  parlé  des  couleurs  appliquées  aui  jours, 
nous  passerons,  au  moyen  d'une  transition  bien  naturelle, 
à  celles  qui  se  trouvent  affectées  aux  mois  de  Tannée.  Il 
n'y  a  guère  qu'au  Japon  que  nous  ayons  rencontré  trace 
de  ce  symbolisme,  et  encore  ne  paraît-il  guère  avoir  que 
l'importance  d'une  mode,  d'une  fantaisie  de  costumier, 
dans  un  pays,  du  reste,  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
modes  et  costumes  variaient  peu. 

Lors,  par  exemple,  qu'une  Japonaise  d'un  certain  rang 
entrait  en  ménage,  il  était  regardé  comme  de  bon  ton 
que,  dans  la  première  année  qui  suivait  son  mariage, 
chaque  mois  elle  s'affublât,  pour  ses  visites  de  cérémo- 
nies, d'une  robe  dont  la  teinte  et  les  dessins  se  trouvaient 
en  relation  avec  la  saison.  C'était  une  preuve  d'aisance 
ou  même  de  fortune,  puisqu'on  attestait  ainsi  n'être  pas 
obligée  de  regarder  au  renouvellement  mensuel  du  ves- 
tiaire (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mois  de  l'année  japo- 
naise, qui  correspond  à  peu  près  à  notre  mois  de  février, 
la  nouvelle  mariée  se  vêflssait  d'une  robe  bleue  brodée  de 
tiges  de  jasmin  et  de  bambou. 

Le  deuxième  mois,  la  robe  était  vert  de  mer,  ornée  de 
fleurs  de  cerisier  et  à  carreaux. 

L'habit  du  troisième  mois  était  rouge  clair  ;  ses  orne- 
ments consistaient  en  branches  de  saule  et  de  cerisier. 

Pendant  le  quatrième  mois,  la  dame  se  prélassait  dans 
une  robe  gris  perle.  Un  coucou,  oiseau  regardé  comme  de 
bon  augure  au  point  de  vue  conjugal,  s'y  trouvait  peint 
ou  brodé. 

(1)  M.  E.  Fraissinet,  Le  Japon  eontempom^,  chap.  vn,  g  X,  p.  196, 

Paris,  1857. 


Le  costume  du  cinquiènie  mois  était  dT nii  jaune  dtir, 
avec  une  broderie  de  feuilles  dMris  et  antre»  planées 
aquatiques. 

Pour  le  sixième  mois,  on  mettait  un  oostame  orange 
clair,  chargé  de  dessins  figurant  dés  melons  d'ean.  Cest 
que  Ton  était  effectivement  alors  dans  la  saison  des  plaies. 

L'étoffe  du  vêtement  affecté  au  septième  mois  étSEtit 
blanche  et  mouchetée  de  kounatis,  plante  dont  les  fleors 
rouges  affectent  la  forme  de  clochettes. 

L'on  réservait  pour  le  huitième  mois  le  ronge  parsemé 
de  feuilles  de  mimasi  ou  prunier  du  Japon,  et  pour  ie 
neuvième  le  violet,  agrémenté  de  fleurs  de  malricaire. 

La  robe  que  portait  la  mariée  au  dixième  mois  de 
l'année  devait  passablement  ressembler  à  un  tableau  rus- 
tique. Elle  laissait  voir  sur  un  fond  olive  des  champs 
couverts  d'épis  moissonnés  et  interrompus  par  des  chemins 
et  des  sentiers. 

Enfin  les  deux  derniers  mois  avaient  pour  livrée,  le 
onzième  une  robe  noire  brodée  de  caractères  signifiant 
glace  et  froid,  et  le  douzième  une  robe  pourpre  chargée 
de  signes' idéographiques  indiquant  l'hiver. 

On  voit  facilement  à  quel  ordre  d'idées  sont  empruntés 
les  divers  emblèmes  ;  remarquons  toutefois  l'influence 
incontestable  de  la  symbolique  chinoise,  héritière  à  cet 
égard  de  la  symbolique  sémitique,  dans  le  noir  pris  comme 
signe  du  froid,  du  nord  et  de  l'hiver  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  travail  de  la 
nuance  diverse  des  vêtements  que  porte  l'empereur  de 

(t)  Le  Li'ki  ou  Mémorial  des  rites,  trad.  de. M.  J.-W.  Caltery,  p.  7, 
Turin,  1853.  —  Paulhier,  L«s  livres  sacrés  de  VOrient,  p.  146,  ool.  2, 
Paris,  1842. 
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Chine,  suivant  les  saisons.  Il  est  en  Tert  an  printemps, 
en  rouge  pendant  Tété,  en  blanc  pendant  rautomne,  en 
noir  lorsque  Thiver  est  arrivé.  Enfin,  pendant  les  lunes 
complémentaires,  il  revêt  un  manteau  jaune,  cette  couleur 
étant  l'emblème  du  point  central  et  du  milieu  de  l'année. 

Chez  les  Khmérs  ou  Cambodgiens,  une  teinte  spéciale 
dans  les  habits  des  anges  répond  non  plus  seulement  à 
une  saison,  mais  encore  à  une  année  diflérente.  Malheu- 
reusement, nos  renseignements  à  cet  égard  sont  bien  loin 
de  se  trouver  complets.  Tout  ce  que  nous  pouvons  direv 
c'est  que,  d'après  les  faiseurs  d'almanachs  du  Cambodge, 
l'ange  ou  génie  Réao-bôCj  habitant  du  paradis  appelé 
Moha-réaochica,  et  protecteur,  des  hommes  et  des  animaux 
pour  l'année  1865^  se  trouve  vêtu  de  noir.  Au  con^aire, 
le  génie  Tiva-Hvéâ-maha-sangcran^  qui  est  descendu  du 
ciel  tout  exprès  au  commencement  de  1866  pour  protéger 
les  anges,  hommes  et  animaux,  pendant  le  cours  de  cette 
année,  serait  tout  de  rouge  habillé  (1). 

Nous  avons  des  renseignements  plus  complets  en  ce  qui 
concerne  les  Mongols  et  les  Mandchous.  La  première 
année  de  leur  cycle  décennal  est  désignée  par  l'épithète 
de  verte,  et  la  seconde  par  celle  de  verdâire.  La  troisième 
s'appelle  l'année  rouge^  et  la  suivante  l'année  rougeâtre. 
Puis  arrivent  dans  leur  ordre  de  succession  régulière  les 
années  jawie  et  jaunâtre,  blanclie  et  blanchâtre,  noir  et 
noirâtre  (2).  La  nuance  franche  caractérise  toujours  ainsi 

(1)  M.  L.  Feer,  Éludes  cambodgiennes,  p.  215  et  218  du  numéro 
février-mars  du  Journal  asialique,  année  1877. 

(2)  Gaubii,  Observations  mathématiques,  II,  135,  Paris,  1782.  -^ 
M.  Gh.-G.  Leland,  Fa-sang  or  the  discovery  of  America^  chap.  n\ 
p.  40,  et  chap.  vi,  p.  53,  London,  1875. 
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Tannée  paire,  tandis  que  l'année  impaire  est  marquée  par 
une  teinte  affaiblie.  Ne  conviendrait-il  pas  encore  de  voir 
là  une  preuve  nouvelle  de  la  supériorité  attribuée  aox 
cbiffres  impairs  sur  les  autres  ?  On  a  déjà  fait  ressortir 
Tafiinilé  qui  se  manifeste  entre  le  procédé  usité  par  les 
Tarlares  et  Tune  des  coutumes  en  vigueur  chez  les  peu- 
ples du  FourSang,  région  qui  doit  incontestablement  être 
cherchée  sur  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
noble  Ichi  ou  prince  de  ce  pays  portait  des  vêtements  de 
nuances  différentes  à  chacun  des  biennia  du  cycle  de  dix 
ans,  bleus  pendant  le  premier,  rouges  pour  le  deuxième^ 
puis  jaunes,  blancs  et  noirs  (1).  L'accord  semble  aussi 
complet  que  possible  à  cet  égard  entre  les  nations  de 
l'extrême  Orient  et  les  Fousanais,  et  nous  verrions  volon- 
tiers là  une  preuve  de  rapports  ayant  existé  entre  les 
deux  continents  bien  avant  Colomb. 

Ajoutons  que  chez  d'autres  populations  encore  de 
l'Amérique,  on  retrouve,  sinon  l'usage  de  changements  de 
couleurs  dans  les  vêtements  suivant  les  années  du  lustre, 
du  moins  une  corrélation  fort  intime,  établie  entre  les 
points  de  l'espace  et  les  années  du  cycle,  tous  également 
marqués  au  moyen  de  nuances  spéciales.  Ainsi,  au 
Mexique,  l'hiéroglyphe  tochtli  {conejo  ou  lapin),  ainsi  appelé 
parce  qu'il  consistait  en  un  lapin  sur  fond  d'azur,  marquait, 
à  la  fois,  le  sud  et  la  première  année  du  lustre  de  quatre 
ans.  L'on  donnait  pour  signe  à  l'orient  et  à  la  deuxième 
année  le  caractère  acatl  (canne,  roseau),  consistant  en 
une    canne    sur  fond  rouge.    Le  nord  et   la  troisième 

(1)  M.  Karl.  Friedr.  Neuman,  Mexiko  in  fuenften  Jarhundert  unser 
ZeUrechnung  nach  Chinesischen  quellen,  dans  VAusland  de  1845, 
no*  165  et  168. 
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année  avaient  pour  emblème  le  tecpatlj  c'est-à-dire  la 
pointe  de  lance  en  obsidienne  sur  fond  jaune.  Enfin,  Ton 
appliquait  à  l'occident  aussi  bien  qu'à  la  dernière  année 
cyclique  le  caractère  calli  ou  cagli  (maison)  dans  un 
champ  vert  (1). 

De  même  au  Yucatan,  les  Bacabs  ou  génies  des  points 
de  l'horizon  présidaient  à  la  fois  à  une  couleur,  à  une 
des  années  cycliques  et  à  l'un  des  jours  complémentaires. 
Seulement  l'ordre  des  couleurs  est  notablement  différent. 
C'est  ce  que  fera  comprendre  la  liste  suivante  : 

I.  Kanal  bacqjf  (génie  jaune).  Sud.  !•'  jour  complém.  1'*  année. 

II.  Chacal  bacab  (génie  rouge).  Orient.  2*  jour  complém.  2*  année. 

III.  Zacal  bacah  (génie  blanc).  Nord.  3*  jour  complém.  3«  année. 

IV.  Ekel  bacab  (génie  noir).  Ouest.  V  jour  complém.  4*  année  (2). 

Malgré  certaines  différences  que  l'on  devait,  du  reste, 
s'attendre  à  rencontrer  chez  des  peuples  ayant  longtemps 
vécu  séparés  les  uns  des  autres,  nous  reconnaissons  dans 
tous  ces  systèmes  le  fruit  d'une  inspiration  commune  et 
l'indice  de  l'influence  exercée  par  les  Asiatiques  sur  les 
civilisations  primitives  de  la  race  rouge. 

H.  de  Charencey. 

(1)  Acosta,  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias,  lib.  VI,  cap.  ii, 
p.  258  et  suiv.,  Barcelona,  1591.  —  Gemelli-Garreri,  Giro  del  mundo, 

(f)  Landa,  Reladon  de  las  Cosas  de  YuccUan,  avec  traduction  par 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  §  xxxiv  et  suiv.,  p.  203  et  sui?. 
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ESQUISSE 

D*UNI 

GRAMMAIRE  RAISONNÉE   DE  LA   LANGUE   ALÉOUTE 

d'après  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  IVAN  vAniaminov  (i). 


INTRODUCTION. 


c  J'avouerai  sans  détours  au  lecteur  que,  si  je  n'avais 
la  conviction  qu'il  vaut  mieux  faire  un  livre  médiocre  sur 
ce  qu'on  sait  et  que  d'autres  ignorent,  que  de  garder 
égoïstement  son  petit  savoir  pour  soi-même,  je  n'aurais 
jamais  entrepris  la  grammaire  d'une  langue  sauvage  qui, 
d'ailleurs,  aura  bientôt  cessé  d'exister,  d'autant  que  mes 
connaissances  en  cette  langue  sont  loin  de  justifier  la 
prétention  de  l'enseigner  (2)  ]». 

(1)  Opyt  Grammatiki  Aléntsko-Lisjevskago  Jazyka,  Svjaiiennika 
L  Yeniaminovay  S.  Peterburg,  ?  tipografii  imperatorskoj  akademii 
Nauk,  1846. 

(2)  Op.  cit. y  préfdce,  p.  xv. 
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Il  est  difficile  au  lecteur  de  ne  pas  être  pris  de  sympa- 
thie pour  un  auteur  qui  se  présente  à  lui  sous  les  aus- 
pices de  paroles  aussi  modestement  sensées.  L'œuvre 
d'ailleurs  ne  dément  pas  le  style  de  la  préface  :  la  Gram- 
maire aléoute  de  Yéniaminov  est  une  des  meilleures  mono- 
graphies  qu'il  m'ait  été  donné  d'étudier.  L'auteur  n'est 
pas  linguiste  et  ne  prétend  pas  l'être,  encore  moins 
étymologisle  ;  on  ne  trouvera  chez  lui  aucune  comparaison 
de  l'aléoute  avec  le  javanais,  le  tamoul  ou  le  bas-bcelon. 
11  se  borne  à  nous  enseigner  ce  qu'il  sait,  les  rudiments 
de  la  langue  des  pauvres  sauvages  parmi  lesquels  il  a  . 
longtemps  vécu.  En  suivant  pas  à  pas  ce  guide  éclairé  et 
consciencieux,  on  ne  court  point  risque  de  s'égarer,  et 
l'on  peut  en  toute  sécurité  traduire  dans  le  langage  de  la 
linguistique  moderne  les  règles  grammaticales  '  qu'il  a 
formulées. 

L'étude  de  son  livre  est  spécialement  intéressante  à  deux  ' 
points  de  vue.  Imprimé  en  1846,  mais  composé  bien 
anlérieurement,  comme  le  montre  la  date  de  la  pré- 
face (18S4),  il  nous  fait  connaître,  telle  qu'il  existait  il 
y  a  un  demi-siècle,  partant  dans  un  état  de  pureté  rela- 
tive, un  idiome  qui  depuis  lors  a  dû,  sous  des  influences 
diverses,  s'altérer  et  se  corrompre  profondément  et  qui, 
aujourd'hui,  mis  en  présence  de  l'envahissant  anglo-saxon 
par  la  cession  de  l'Âliaska  aux  Etats-Unis,  ne  tardera  pas 
à  disparaître,  éliminé  par  une  concurrence  bien  autre- 
ment redoutable  que  celle  de  la  langue  russe.  D'autre  part, 
la  connaissance  de  la  langue  aléoute  nous  fournira  peut- 
être  la  solution  du  problème  de  l'origine  des  races  hyper- 
boréennes;  en  effet,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent 
certains  linguistes  dont  l'anthropologie  ne  contredit  pas 
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les  conjectures  (1),  que  rAmérique  polaire  ait  été  peuplée 
par  une  immigration  asiatique,  comme  les  îles  Aléou- 
tiennes  et  la  presqu'île  d'Aliaska  sont  situées  sur  le 
chemin  de  la  Sibérie  orientale  aux  rives  du  Mackenzie  et 
au  Groenland,  ainsi  Taléoute  serait  probablement  l'anneau 
de  transition  qui  relierait  ensemble  le  samoyéde  et  Tes- 
kimau,  langues  au  premier  abord  si  dissemblables. 

La  parenté  des  idiomes  innoit  avec  le  groupe  ouralo- 
altaïque,  cette  conclusion  que  je  repoussais  ici  même  il  y  a 
un  an  (2),  je  suis  encore  loin  de  l'admettre  aujourd'hui  ; 
à  vrai  dire,  depuis  que  j'ai  étudié  l'aléoute,  elle  ne  me 
semble  plus  aussi  insoutenable.  Mais  le  moment  n'est  pas 
venu  de  la  discuter.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  l'innok, 
dans  le  même  ordre,  mais  d'une  manière  plus  détaillée^ 
parce  que  la  source  où  je  puise  est  plus  abondante,  je  me 
bornerai  à  exposer  la  phonétique  et  la  morphologie  de 
l'aléoute  ;  et  de  la  connaissance  raisonnée  des  deux  lan- 
gues il  sera  possible  dès  lors  de  tirer  quelque  lumière 
sur  leur  origine. 

(1)  c  La  dolichocéphalie  et  l'extrême  hauteur  de  crftne  (du  type 
eskimau)  diminuent  en  se  rapprochant  du  détroit  de  Behring,  lies 
Aléoutes  el  les  Koloches  formeraient  le  passage  entre  lui  et  le  type 
samoyéde  ou  le  type  mongol.  »  (Topinard,  Anthropologie,  2«  édition, 
Paris,  1877,  Reinwald,  p.  488.) 

(2)  V.  Henry,  Esquisse  d'une  grammaire  innok,  (Revue  de  Unguis- 
Uque,  novembre-décembre  1877,  p.  224.) 
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CHAPITRE  PREMIER 

PHONÉTIQUE. 

§  Iw.  —  Voyelles. 

Le  vocalisme  aléoute  est  assez  compliqué  pour  que 
Véniaminov  ait  éprouvé  quelque  difficulté  à  le  transcrire 
avec  précision,  malgré  la  riche  gamme  de  nuances  que 
l'alphabet  slavon  mettait  à  sa  disposition.  A  plus  forte 
raison  la  transcription  en  caractères  latins  ne  peut-elle 
être  qu'approximative.  Et  toutefois,  il  importe  de  se 
restreindre  à  l'emploi  d'un  petit  nombre  de  lettres  et  de 
signes  orthographiques,  car  les  transcriptions  où  l'on 
veut  noter  toutes  les  nuances  perdent  souvent  en  clarté 
ce  qu'elles  gagnent  en  détails. 

Partant  de  ce  principe,  je  distinguerai  en  aléoute  six 
voyelles  :  a,  e,  è,  /,  o,  u. 

a.  Prononciation  ordinaire.  Surmonté  de  l'accent  aigu, 
à,  on  le  prononcera  lopg.  Dans  certaines  finales  en  àlik, 
àkin,  etc.,  cet  à  long  permute  en  é  long,  auquel  ca&  il 
sera  transcrit  é, 

e.  Sans  accent  équivaut  à  Ye  espagnol  ou  à  1'^  français, 
pourtant  avec  un  léger  mélange  du  son  t.  Il  est  toujours 
bref,  parce  qu'en  s'allongeant  il  permute  en  i  presque 
pur.  Il  n'y  a  d'é  long  que  celui  qui  provient  de  l'adoucis- 
sement de  Va  et  qui  est  fort  rare. 

è.  Semblable  à  l'é  français,  et  toujours  un  peu  long, 
parce  qu'en  s'abrégeant  il  permute  en  %  bref. 
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t.  Long,  i,  avec  une  légère  nuance  à*é,  ou  bref,  i, 
avec  une  légère  nuance  d'è. 

0.  Presque  toujours  fermé  et  long,  ô,  parce  qu'en  s*abré- 
geanl  il  permute  en  u,  ou  du  moins  prend  un  son  inter- 
médiaire entre  o  et  u. 

u.  Comme  Vu  allemand,  mais  toujours  bref:  en  s'allon- 
geant  il  permute  en  o. 

Outre  la  longueur  et  la  brévité  ordinaires,  indiquées 
ci-dessus,  certaines  voyelles  sont  susceptibles  de  recevoir  : 
1®  un  signe  d'extrême  longueur  (accent  circonflexe),  assez 
rare,  qui  leur  donne  un  accent  traînant  tout  à  fait  contraire 
à  la  prononciation  ordinaire  de  l'aléoute  ;  S®  un  signe 
d'extrême  brévité,  plus  rare  encore,  qui  ne  peut  affecter 
que  la  voyelle  a  {\). 

Suit  le  tableau  des  voyelles  aléoutes  et  de  leur  trans- 
cription :. 


Valeur. 

TrèS'brèves. 

Brèves. 

Longues. 

Très 

-longues. 

a 

à 

a 

à 

â 

e 

e 

é 

> 

è 

» 

è 

ê 

• 

i 

• 

t 

i 

i 

0 

0 

ô 

ô 

u 

u 

» 

> 

Observations.  —  A  la  différence  de  l'innok,  l'aléoute 
n'a  point  de  voyelles  nasales. 

La  facile  permutation,  l'étroite  parenté,  la  presque 
identité  enfin  des  voyelles  —  é,  i,  —  è,  i,  —  o,  u,  est 
un  trait  commun  à  ces  deux  langues. 

(1)  Employant  Talphabet  slavon,  qui  ne  lui  fournissait  point  de 
lettres  propres  à  transcrire  Vi  et  Tu  consonnes  (f/,  tr),  Véniaminov  a 
dû  affecter  également  à  cet  usage  le  signe  d'extrême  brévité  :  i,  w. 
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Ni  l'une  ni  l'autre  n'offre  le  moindre  vestige  de  l'har- 
monie vocalique  qui  caractérise  en  général  les  langues 
ouralo-altaïques.  En  vain  voudrait-on  déterminer  la  loi  de 
leurs  fréquentes  permutations  ;  elles  échappent  à  toute 
règle,  par  cela  seul  qu'elles  ne  résultent  que  d'altérations 
insensibles,  de  confusion  entre  les  sons  voisins  les  uns  des 
autres,  confusion  inévitable  dans  toute  langue  où  une 
écriture  phonétique  n'est  pas  intervenue  pour  fixer  la 
prononciation. 


§  II.  —  Consonnes. 


MOMBNTANÉBS. 

CONTINUES.                  1 

1 

NON  Asrmtes 

ASPIRiU 

•nilANTIt 

NAIALU 

vmiAii- 

j 

Gutturales. 

Sourdes. 

SonoTM. 

Sourdes. 

Sonores. 

Sourdes. 

Sonoras. 

sonores. 

TBB 

sooortSL 

k 

g 

kh 

gh 

> 

X,  xh 

1^ 

» 

Palatales . . 

è 

> 

i 

B 

» 

y 

» 

Ih 

Linguales.. 

I 

» 

» 

» 

i 

1 

9 

> 

Dentales... 

t 

d 

th 

dh 

S 

> 

n 

l 

Labiales... 

1 

» 

» 

» 

> 

i 

tt'. 

m 

1 

Dans  les  consonnes  aléoutes  ainsi  disposées  en  tableau, 
l'abondance  des  gutturales  et  des  dentales,  et  la  pauvreté 
relative  des  trois  autres  ordres  saisissent  à  première  vue. 
La  disposition  inusitée  des  vibrantes  est  également  carac- 
téristique. 

A.  Moinefiiianées  nati  aspirées.  —  Le  é  a  la  même  valeur 
qu'en  croato-serbe.  Sa  correspondante  sonore  jf,  fréquente 
en  innok,  manque  complètement  à  l'aléoute. 
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Les  gutturales  ni  les  dentales  ne  requièrent  d'explica- 
tion. Les  momentanées  labiales  manquent,  et  les  Aléoutes 
ne  peuvent  les  prononcer  ;  ils  les  remplacent  générale- 
ment par  m  dans  les  mots  étrangers  qui  se  sont  natura- 
lisés en  leur  idiome. 

B.  Momentanées  aspirées.  —  Cet  ordre  forme  comme 
une  transition  entre  le  précédent  et  celui  des  spirantes  : 
ainsi,  par  suite  de  l'aspiration  consécutive  à  l'articulation 
gutturale,  kh,  gh  ont  respectivement  une  prononciation 
•intermédiaire  entre  k  Qi  x,  g  ei  x  (1)  ;  de  même,  l'aspi- 
ration donne  aux  dentales  un  son  demi-sibilant  qui 
les  rapproche  des  consonnes  correspondantes  du  grec 
moderne. 

Le  kh  final,  très-fréquent,  dont  on  verra  plus  loin  la 
fonction  grammaticale,  dégénère  presque  toujours  en 
simple  spirante  {x),  d'après  la  prononciation  actuelle  des 
Aléoutes. 

G.  Spirantes,  —  L'esprit  doux  indique  tine  aspiration 
douce  et  faible,  mais  perceptible,  qui  n'affecte  guère  que 
les  voyelles  initiales.  La  gutturale  sourde  est  le  x  russe, 
c'est-à-dire  qu'elle  équivaut  à  peu  près  à  la  jota  espagnole 
ou  au  ch  allemand  précédé  d'une  voyelle  forte.  L'aspira- 
lion  dont  elle  se  complique  parfois,  surtout  aprèâ  le  6, 
lui  donne  un  son  sifflant  difficile  à  saisir. 

Toutes  les  gutturales,  y  compris  sans  doute  le  û,  dont 
il  va  être  question,  sont  reliées  entre  elles  par  un  étroit 
rapport  de  parenté,  que  met  en  lumière  la  loi  de  permu- 
tation suivante  :  lorsqu'un  mot  terminé  par  k,  kh  ou  x 

(1)  0?  s=  0?  russe  (V.  infra). 
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entre  en  composition  avec  un  affixe  qui  commence  par 
une  voyelle,  par  exemple  avec  la  particule  négative  àluk, 
la  gutturale  finale  s'adoucit  toujours  en  gh:  v.  g. 
kàtekh,  vent  violent,  kàéeghôluk,  il  n'y  a  pas  de  vent. 

La  palatale  y  est  le  j  allemand  ;  la  linguale  s  est  le  s 
croate^  comme  en  innok.  Il  n'y  a  ni  linguale  ni  dentale 
sonore  ;  mais  la  sourde  s,  entre  deux  voyelles,  prend  un 
son  adouci  qui  la  fait  ressembler  au  z.  Même  certains 
Âléoutes  la  prononcent  tout  à  fait  comme  un  z  ou  la 
chuintent  en  z  (j  français)  ;  mais  ces  deux  articulations, 
n'étant  que  dialectales,  ne  méritaient  pas  de  prendre 
place  dans  l'alphabet.  La  labiale  w  est  le  w  anglais. 

D.  Nasales.  —  La  gutturale  û  est  le  ng  des  finales 
allemandes  ;  les  deux  autres  sont  sans  difficulté.  Il  parait 
qu'elles  s'accompagnent  parfois  d'une  aspiration  nasale 
malaisée  à  imiter,  et  assez  peu  importante  du  reste  pour 
que  Véniarainov  ait  partout  négligé  de  la  noter. 

E.  Vibrantes,  — -  Cet  ordre  ne  comprend  que  VI  dental 
ordinaire  et  un  autre  transcrit  /A,  accompagné  d'une 
légère  aspiration  palatale. 

L'aléoute  n'a  point  d'r  :  comme  le  chinois,  il  y  substitue 
VI  dans  la  prononciation  des  mots  d'origine  étrangère. 

D'un  aperçu  élémentaire  il  ne  s'agit  pas  de  tirer  ici 
des  conclusions  prématurées.  Pourtant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  phonétique  innok,  qui 
a  fait  l'objet  d'une  étude  antérieure.  L'identité  saute  aux 
yeux  ;  et  elle  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
éléments  des  deux  langues  nous  sont  fournis  par  deux 
écrivains  différents  qui  se  servent  d'alphabets  tout  à  fait 
dissemblables,    qui  ne  connaissent,  l'un  que   l'aléoute, 
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l'autre  que  Tinnok,  et  qui  certes  n*oat  jamais  pu  s'in- 
fluencer Tun  l'autre.  Mêmes  sons,  mêmes  articulations  (1), 
mêmes  permutations,  et  le  parallélisme  est  si  frappant 
qu'il  s'accuse  même  par  les  dissemblances  apparentes  :  si 
Taléoute  n'a  point  d'r,  à  la  différence  de  l'innok,  l'analyse 
des  éléments  phonétiques  de  cette  dernière  langue  nous 
avait  déjà  fait  soupçonner  que  l'r  guttural  n'y  était  point 
primitif  et  provenait  du  simple  •  renforcement  du  k; 
en  aléoute  nous  verrons  le  kh  remplir  en  effet  la  fonction 
du  kr  ou  rk  final,  si  fréquent  en  innok.  Encore  une  fois, 
je  ne  prétends  rien  prouver;  je  ne  constate  qu'une  analogie 
frappante  :  pour  en  dégager  l'afQnilé  des  deux  langues, 
une  étude  plus  approfondie  sera  nécessaire. 


CHAPITRE  II 

MORPHOLOGIE. 

La  division  du  travail  n'est  pas  seulement  une  nécessité 
sociale  et  économique  ;  elle  est,  nul  ne  l'ignore  aujour- 
d'hui, une  loi  universelle  de  développement  et  de  progrès. 
Un  organisme  vivant  est  d'autant  plus  avancé  dans  l'évo- 
lution vitale  que  ses  parties  sont  plus  nombreuses,  plus 
diverses,  plus  spécialement  adaptées  à  telle  ou  telle  fonc- 
tion organique  :  telle  est  la  loi  de  progression  de  la 
monère  à  l'homme.  De  même,  dans  les  langues  primitives, 

(1)  Sauf  les  momentanées  labiales,  lacune  dont  je  ne  me  dissimule 
pas  la  gravité. 
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I  es  fonctions  ne  sont  pas  encore  réparties  entre  les  thèmes 
qui  les  composent,  et  chacun  d'eux  peut,  en  recevant  les 
afiixes  appropriés  de  relation,  de  possession,  de  nombre, 
de  personnes,  etc.,  jouer  à  volonté  dans  la  phrase  le  rôle 
de  substantif  ou  celui  de  verbe.  Tous  les  noms  se  conju- 
guent, tous  les  verbes  se  déclinent,  s'il  est  permis  d'appli- 
quer à  ces  idiomes  rudimentaires  la  terdinologie  créée  à 
l'usage  de  nos  langues  si  perfectionnées.  Il  en  est  ainsi 
en  aléoute  :  à  peine  y  trouverait-on  quelques  mots  inva- 
riables, jouant  le  rôle  d'adverbes  ou  de  conjonctions,  et 
encore  dans  les  premiers  est-il  aisé  de  reconnaître  la 
plupart  du  temps  des  pronoms  ou  des  noms  pourvus 
d'afUxes  de  relation.  Sous  le  bénéfice  de  cette  observa- 
tion, que  tout  thème  primaire  est  à  la  fois  nominal  et 
verbal,  j'étudierai  successivement  les  thèmes  de  l'aléoute, 
en  tant  que  nominaux,  c'est-à-dire  formant  les  noms, 
adjectifs  et  pronoms  avec  leurs  modifications  numérales, 
relatives  et  possessives,  et  en  tant  que  verbaux,  c'est-à-dire 
recevant  les  aflixes  de  conjugaison. 


SECTION  Ire 
THÈMES    NOMINAUX. 

Les  thèmes  les  plus  simples  de  la  langue  aléoute  sont 
en  majorité  dissyllabiques  :  les  monosyllabes,  tels  que 
tàx^  main,  sàkh,  oiseau,  sont  assez  rares  ;  les  polysyllabes, 
au  contraire,  très-nombreux.  Mais,  abstraction  faite  de 
leur  caractère  radical  ou  dérivé,  de  leur  sens  général  ou 
accidentel  de  nom,  d'adjectif  ou  de  participe,  tous  Içs 
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thèmes  nominaux,  sans  aucune  exception,  ont  pour  cara^ 
téristique  une  gutturalisation  finale,  ordinairement  kk 
ou  X,  beaucoup  plus  rarement  gh  ou  û:  v.  g.,  tààakh, 
eau  ;  Agôghukh,  Dieu  ;  éàXy  main  ;  eghàmanakh,  bon; 
syônakhy  ayant  pris;  'ôûekh,  sœur;  kannôgh,  cœur;  IMà, 
bosse,  etc. 

Constatant  la  présence  invariable  de  la  même  articula- 
tion à  la  désinence  nominative  des  noms  et  adjectifs,  on 
se  trouve  naturellement  amené  à  en  conclure  que  cette 
finale  ne  fait  point  partie  du  thème;  qu'elle  n'est  qu'an 
afiixe  caractéristique  du  nominatif;  enfin  que  ce  kh,  devena 
parfois  par  corruption  x  (1)  ou  par  adoucissement  acci- 
dentel gh  ou  n,  est  un  thème  démonstratif  semblable  à  V$ 
des  finales  indo-européennes.  Ce  qui  n'était  qu'une  conjec- 
ture plausible  pour  le  rk  iûnok  (2),  qui  n'affecte  point 
toutes  les  finales,  devient  une  quasi-certitude  pour  Tin- 
variable  gutturalisation  aléoute.  Il  faudrait  donc  la  retran- 
cher pour  avoir  la  forme  du  thème  pur. 

Ce  qui  ne  laisse  plus  place  au  moindre  doute,  c'est  que 
ce  kh  final  disparait  complètement  dans  tous  les  cas  où 
le  nom  reçoit  un  affixe  quelconque,  numéral,  relatif  ou 
possessif;  il  n'est  donc  lui-même  qu'un  simple  afiixe  à 
fonction  déterminée.  On  a  ainsi  :  àda-kh,  le  père  ;  àda-n, 
les  pères  ;  adà-n,  son  père  ;  dda-m,  du  père,  toutes 
formes  qui  nous  reportent  nécessairement  à  un  thème 
simple  ada,  père.  Bien  plus,  tout  nom  aléoute  a  deux 
nominatifs,  l'un  général,  avec  finale  en  kh,  l'autre  spécial 
à  un  cas  déterminé  et  apocope  :  àdakh  ou  adà^  le  père  ; 


(1)  V.  $u^ra^  chap.  i,  §  2,  lettre  B. 

(2)  Grammaire  innolCt  loc,  cit.,  pp.  231  sq. 
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tayâghukh  ou  tayaghôy  l'homme,  etc.  Dans  ce  dernier 
cas,  c'est  évidemment  le  thème  brut  et  sans  afBxe  qui  est 
employé  comme  nominatif,  ce  qui  se  rencontre  aussi, 
mais  accidentellement,  en  innok. 

Il  faut  conclure  de  là  que  le  kh  aléoute,  indice,  comme 
en  innok  le  rk,  du  nominatif  des  noms  et  de  la  troisième 
personne  du  singulier  des  verbes,  est  un  thème  démons- 
tratif affaibli  et  agglutiné  au  thème  nominal,  et  que  celui 
des  noms  cités  plus  haut  est  respectivement  tana-,  agoghu-, 
éct-,  'ofie-j  kanno-,  etc.,  enfin  que  tout  thème  pur  se  ter- 
mine par  une  voyelle,  à  laquelle  viennent  se  souder  les 
afQxes  dans  l'ordre  ci-après  étudié. 

§  1.  —  Affixes  niméraux. 

L'aléoute  a  trois  nombres  :  singulier,  duel  et  pluriel. 
La  finale  du  singulier  est  le  thème  démonstratif  kh,  qu'on 
peut  aussi  supprimer;  celle  du  duel  est  k;  celle  du 
pluriel  n. 

Le  k,  indice  du  duel,  ne  s'agglutine  pas  immédiatement 
au  thème  ;  une  syllabe  épenthétique  ke  sert  de  liaison. 
V.  g.  :  agituda-kh,  le  frère  ;  agituda-kek,  deux  frères  ; 
àda-kh,  àda-kek  ;  eghàmana-kh,  bon  ;  eghàmana-kek. 
Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  prendre  cette  syllabe  tout 
entière,  kek,  pour  la  caractéristique  du  duel  ;  la  forma- 
tion de  ce  temps  dans  les  pronoms  et  les  verbes  montre 
que  le  k  final  en  est  le  seul  indice  persistant  (1).  Il  se 
retrouve  dans  le  nombre  c  deux  i  'àlak. 


(1)  Au  reste,  certains  noms  forment  le  dael  par  la  simple  adjonction 
de  k  :  tayâghU'khy  Thomme,  tayàghu-k. 
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L'indice  du  pluriel  n  s'affixe  au  thème,  soit  direc- 
tement, àda-n,  les  pères  ;  agltuda-n^  les  frères  ;  soit 
à  l'aide  de  la  syllabe  épenthétique  ne^  eghàmanO'àen, 
bons. 

Un  autre  pluriel,  spécial  aux  noms  des  êtres  vivants  et 
impliquant  une  idée  de  collectivité,  se  forme  par  Tadjonc/- 
tion  au  thème  de  l'afûxe  kedakh^  v.  g.  :  tayàghukedakhy 
foule,  peuple,  gens.  Bien  que  ce  mot  kedakh,  pris  isolé- 
ment, n'ait  point  de  sens,  il  est  probable  que  cette  forme 
de  pluriel  n'est  autre  chose  qu'une  composition  de  deux 
substantifs. 

§  IL  —  Affixes  de  relation. 

Les  noms  aléoutes  ont  très-peu  de  terminaisons  assimi- 
lables aux  désinences  casuelles  des  langues 'agglutinantes 
ou  flexives,  et  la  déclinaison,  si  jamais  elle  y  a  été  plus 
touiïue,  semble  s'y  être  réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. Véniaminov  y  admet  cinq  cas,  et  Ton  en  peut  même 
distinguer  six  ;  mais  la  plupart  de  leurs  formes  se  con- 
fondent, surtout  au  duel  et  au  pluriel. 

1°  Nominatif  génèi^aL  —  On  connaît  la  forme  de  ce 
cas  :  au  singulier,  une  gutturale  aspirée,  presque  toujours 
kh  ou  X,  très-rarement  gh,  presque  jamais  7l  ;  au  duel, 
kek,  k  ;  au  pluriel,  n,  iicn, 

2°  Nominatif  spécial.  —  Ce  n'est  point  là  un  cas  pro- 
prement dit  ;  c'est,  comme  le  vocatif  aryaque,  la  forme 
thématique  du  nom,  sans  affixe.  Sa  fonction  n'est  point 
voqitive  et  sera  indiquée  plus  bas  (n®  4).  Ne  com- 
portant point  d^aftixe,  il  ne  peut  exister  qu'au  singulier; 
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aux  deux  autres  nombres  il  se  confond  avee  le  nominatif 
général.  / 

Comme  pour  compenser  Tabsence  d'un4béme  démons- 
tratif final  indiquant  la  fonction  ou  la  relation  du  nom, 
l'accent  tonique  se  transporte  ordinairement  sur  la  der- 
nière voyelle  du  thème,  qui  s'allonge  et  parfois  modifie 
légèrement  sa  prononciation  :  àdakh,  père,  fait  adâ  ; 
tayàghukh,  homme,  tayaghà. 

Exceptionnellement  les  noms  en  gh  forment  ce  cas,  non 
par  apocope,  mais  par  afiixion  de  la  voyelle  a  :  kannôghy 
cœur,  kannôgha.  Cette  anomalie  est  embarrassante  ;  il  est 
vrai  que  tous  ces  noms  ont  une  autre  forme  nominative, 
kannôghekhy  dont  celle  en  gh  pourrait  bien  n'être  qu'une 
abréviation  ;  mais  un  nominatif  général  kannàghekh 
donnerait,  d'après  la  règle,  un  nominatif  apocope  kan* 
nughi  (1),  64  non  kannôgha.  Peut-être  faut-il  y  voir  un 
phénomène  d'union  et  de  fusion  intime  du  sufQxe  gh  avec 
le  thème,  semblable  à  ceux  que  j'ai  signalés  en  innok.  En 
tous  cas  l'exception  est  peu  importante,  vu  Textrême 
rareté  des  noms  en  gh. 

Ces  mêmes  noms  forment  leur  duel  en  affixant,  non 
pas  kek  au  thème  simple,  mais  ex  au  nominatif  singulier, 
kannôghex,  ce  qui  confirme  l'hypothèse  d'une  fusion  anor- 
male du  suffixe  gh  avec  le  thème  pur  kannô-, 

S^  Accusatif.  —  L'aléoute  n'a  point  d'accusatif,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  l'accusatif  est  à  tous  les  nombres  sem- 
blable au  nominatif  général.  Lors  donc  que  le  sujet  d'un 
verbe   est  au  nominatif,  ce   qui  n'arrive  pas  toujours, 

(1)  GeUe  forme  existe  aussi,  s'il  faut  en  croire  un  passage  de  notre 
auteur,  qui  manque  de  clarté  (p.  17,  no  44). 
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aucune  désinence,  aucun  signe  grammatical  ne  dis- 
tingue l'objet  du  sujet,  le  patient  de  Tagent.  Le  procédé 
qui  les  différencie  est  purement  syntaxique,  comme  on 
le  verra.  * 

4®  Génitif  ou  cas  de  l'objet  possesseur.  —  N'a  de  dési. 
nence  spéciale  qu'au  singulier  ;  l'indice  est  un  m  afGxé 
au  thème  pur,  cidam,  du  père.  Au  duel  et  au  pluriel,  cette 
désinence  se  fond  apparemment  avec  celle  du  nombre, 
car  le  génitif  est  semblable  au  nominatif;  mais  plutôt  on 
emploie,  quand  on  le  peut  sans  amphibologie,  le  génitif 
singulier.  - 

La  fonction  du  génitif  est  multiple  ;  bornons-nous  aux 
deux  applications  essentielles  :  !<>  le  nom  se  met  au 
génitif  devant  la  plupart  des  postpositions  (V.  infra,  §  3)  ; 
2o  si  deux  noms  sont  reliés  entre  eux  par  un  rapport  de 
possession,  le  nom  du  possesseur  se  met  le  premier  et  au 
génitif,  et  le  nom  de  l'objet  possédé  le  suit  immédiate- 
ment, sous  la  forme  du  nominatif  apocope.  V.  g.  :  tànukh, 
parole;  la  parole  de  Dieu,  Agôghum  tuno ;  le  prêtre, 
kàmgam  tukkà  (chef  de  la  prière,  de  kàmgakh  et  tôkkukh). 
Le  génitif  singulier  remplaçant  le  pluriel,  on  a  :  l'Écriture 
Sainte,  àdam  allyoxtasakhànen  (du  père  les  écrits),  c'est-à- 
dire  les  écrits  que  nous  ont  légués  nos  pères.  On  voit, 
par  ce  dernier  exemple,  que  quand  le  nom  de  l'objet 
possédé  est  au  pluriel,  il  se  met  au  nominatif  général,  la 
forme  apocopée  étant  spéciale  au  singulier. 

La  liaison  de  l'adjectif  avec  son  substantif  s'effectue  de 
la  même  manière,  par  la  raison  qu'adjectif  et  nom  est 
une  distinction  inconnue  à  l'aléoute  ;  v.  g.  :  le  bon 
homme,  tayàghum  eghamanà  (de  homme  le  bon)  ;  de 
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même  kham  agalyoghi,  le  dernier  poisson  (de  poisson  le 
dernier,  de  khakh  et  agalyôghekh)^  c'est-à-dire  le  dernier 
des  poissons  à  passages  périodiques,  dont  la  pêche  est  la 
principale  ressource  des  Aléoutes,  une  espèce  de  sardine. 
Toujours  par  la  même  raison  et  en  vertu  d'une  irréprç- 
cbable  logique  grammaticale,  quand  on  veut  donner  à 
cet  assemblage  le  sens  pluriel  ou  duel,  on  n'affecte  de 
l'affixe  numéral  que  le  second  mot,  et  le  premier  reste  au 
génitif  singulier  ;  v.  g.  :  les  bonnes  gens,  tayàghum 
eghàmananen  (de  homme  les  bons). 

5<>  Relatif.  —  Je  nomme  ainsi,  faute  de  meilleure  dési 
gnation  possible,  un  cas  à  fonction  mal  définie,  qu'on 
pourrait  encore  appeler  deuxième  génitif,  ou  à  la  rigueur 
postpositionnel.  puisqu'il  se  place  devant  certaines  postpo- 
sitions. Quant  au  nom  de  prépositionnel  que  lui  donne 
Véniaminov,  par  un  souvenir  de  la  grammaire  russe,  il 
est  absolument  impropre,  l'aléoute  n'ayant  pas  de  prépo- 
sitions. 

L'affixe  de  ce  cas  est  gan,  parfois  gam  au  singulier: 
âdagan,  tayàghugan,  etc.  Au  duel  et  au  pluriel,  il  est 
semblable  au  nominatif;  mais  on  tourne  préférablement 
par  le  relatif  singulier. 

Outre  l'emploi  de  ce  cas  devant  certaines  postpositions 
(V.  infra,  §  3),  il  joue  parfois  le  rôle  de  génitif.  Quand 
trois  noms  sont  reliés  entre  eux  par  une  relation  posses- 
sive, les  deux  extrêmes  prennent,  comme  on  l'a  vu,  la 
forme  du  génitif  et  celle  du  nominatif  apocope  ;  mais  le 
moyen  se  met  au  relatif.  Ainsi  :  Agôghum  tunô,  la  parole 
de  Dieu  ;  Agôghum  aMlegan  tunà  la  parole  du  royaume 
de  Dieu  {amlekhy  demeure,  pays).  Dans  certaines  loci»> 

88 
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tions  il  remplace  usuellement  le  génitif  :  aûàkh,  moitié  ; 
aMgan  aM,  et  non  aMm  aHà,  la  moitié  de  la  moitié,  le 
quart. 

60  Datif,  —  La  caractéristique  de  ce  cas  est  un  n;  on 
le  forme  en  affixant  auVthème  pur,  au  singulier  maUj  an 
duel  km,  au  pluriel  nln.  C'est,  comme  on  voit,  le  seul 
cas  qui  persiste  au  duel  et  au  pluriel.  Sa  fonction  est  de 
servir  de  régime  à  un  grand  nombre  de  verbes; 
y.  g.  :  kefumakh,  malheureux  ;  aie  pitié  des  malheureux, 
keâônanin  ixen  eiughnesêda. 

Suivent,  à  titre  de  résumé,  deux  paradigmes,  Tun  de 
déclinaison  régulière,  comprenant  les  neuf  dixièmes  an 
moins  des  noms  aléoutes,  l'autre  de  déclinaison  irréga- 
lière,  qui  en  diffère  bien  peu. 


SINGULIER. 

DUBL. 

PLURIEL. 

N.  1. 

àda-kh. 

àda-kik. 

àd&-n. 

N.  2. 

adà. 

» 

> 

A. 

àda-kh,  adà. 

àda'kek. 

(ida-n. 

G. 

àda-m. 

« 

semblables  an'nomiDatif  ou  aax  cas 

R. 

àdagan. 

1 

coirespondantsda 

singulier. 

D. 

àda-man. 

àda-ken. 

àda-nïn. 

N.  1. 

kannô-gh. 

kannô-ghex. 

kannô-^en. 

N.  t. 

kannô-gha. 

» 

> 

A. 

kannô-gh. 

kannô-ghex. 

kannô-nen. 

G. 

kannô-m. 

' 

semblables  au  nomiDalif  ou  aux  cas 

R. 

kannô-gan. 

correspondants  du 

singulier. 

D. 

kannô-man. 

kanné-ghekefi. 

kannô-nin. 

§  m.  —  Postpositions. 

Les  postposilions  jouent,  cela  va  sans  dire,  un  rôle  tout 
à  fait  semblable  à  celui  des  aiïixes  de  relation  ;  comme 
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eux  elles  indiquent  que  le  nom  auquel  elles  s'adjoignent 
n'est  pas  le  mot  dominant  de  la  proposition,  qu'il  se 
subordonne  aux  autres  et  occupe  un  rang  secondaire. 
Hais,  si  la  fonction  est  la  même,  le  caractère  grammatical 
est  tout  différent  :  l'affixe,  simple  lettre  ou  syllable,  n'est 
qu'une  désinence  qui  se  soude  au  thème  pur  et  qui,  prise 
isolément,  n'aurait  aucune  signification  ;  la  postposition, 
au  contraire,  est  un  mot  véritable,  ayant  un  sens  déter- 
miné, susceptible  de  marcher  seul,  et  qui,  lorsqu'il 
s'adjoint  à  un  nom,  le  régit  au  génitif  ou  au  relatif  exacte- 
ment comme  le  régirait  un  nom  ou  un  adjectif. 

La  plupart  des  postpositions,  telles  que  ésik^  avec  ; 
khulèn,  pour;  khuéxàn,  parmi  ;  kô'an,  sur,  veulent  le 
nom  qui  les  précède  au  génitif  :  àdam  ésik,  avec  le  père  ; 
alèghum  kô'an,  sur  la  mer.  Les  postpositions  ilin,  dans  ; 
elèn^  hors  de;  aMdan,  avant,  régissent  le  relatif:  ôlligan 
elèn,  hors  de  la  maison  {ôllèkh,  maison).  Dans  ces  sortes 
d'assemblages  la  postposition  peut,  comme  un  nom  qui 
en  régit  un  autre,  revêtir  une  forme  apocopée,  hhuôxà^ 
ko,  aûadà,  etc. 

Bien  plus,  par  application  d'une  règle  déjà  étudiée,  si 
le  nom  régi  est  au  duel  ou  au  pluriel,  il  reste  au^génitif 
ou  au  relatif  singulier,  et  c'est  la  postposition  qui  prend 
l'afQxe  numéral  :  tàna-gan  il-kek,  dans  les  deux  terres  ; 
tayàghu-m  khutxàriien,  parmi  les  hommes  (1).  On  voit 
que  rien  ne  distingue  les  postpositions  des  noms,  à  cela 
près  que  leurs  afûxes  numéraux  sont  plutôt  ceux  des 
pronoms  (2). 

(1)  Littértlemeot  :  terre  dans  elles  deux;  homme  parmi  eux. 

(2)  Les  seules  postposilions  qui  De  puissent  recevoir  les  afflzet 
numéraux  sont  celles  en  gan,  comme  àdagan,  avec.  Celte  exception 
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Pour  être  exact,  il  est  bon  d'ajooler  que  certaines 
postpositioiiSy  comme  ésik,  ésin,  avec,  se  combinent  aussi 
avec  le  nominatif  da  nom  qu'elles  régissent:  Èayàghu» 
khéêik,  arec  Thomme  ;  dhakh  dhakhénny  œil  pour  œil. 
Mais  il  n'y  a  pas  non  plus  là  de  quoi  nous  surprendre,  car 
de  semblables  combinaisons  sont  également  possibles, 
quoique  rares,  entre  substantifs. 


I  IV.  —  Pnmomi. 


La  multiplicité  des  affixes  possessifs,  représentant  les 
pronoms  en  conjonction  avec  les  noms  ou  les  postposi- 
tions, rend,  dans  toutes  les  langues  où  elle  se  rencontre, 
l'étude  des  pronoms  peu  importante  et  appauvrit  beaucoup 
leur  déclinaison.  Il  en  est  ainsi  en  aléoute  :  comme  on 
dit  en  un  seul  mot  càn,  ma  main,  agalkimeiïy  }k  cause 
de  moi,  on  n'a  besoin  ni  du  génitif,  ni  du  relatif  du 
pronom  personnel  ;  raccusatif  est,  suivant  la  règle,  sem- 
blable au  nominatif  général,  et  il  ne  peut  être  question  de- 
nominatif  apocope,  parce  que  la  consonne  finale  du 
pronom  est  essentiellement  Tindice  de  la  personne.  Reste 
le  datif,  comme  le  montre  ce  tableau  : 


Singulier..!    ,,        ,.   '' 
**  \    l).    non. 

i   N.    tôman. 

\   D.    tumânàn, 

N.    tôman. 

tumânen. 


Duel 

I*luriel. ..  .i    .  ' 


txen,  tu. 

ihàn,  il. 

imen. 

riàn. 

txidhek. 

inakux. 

imdhek. 

iken. 

txiée. 

inakun. 

imce. 

iùn. 

0*60  est  pas  uoe,  car  ces  postposilioos  oe  sont  évidemmeot  que  des 
formes  de  cas  relaiifs,  et  comme  telles  o'exisleal  qu'au  siogulier. 
(V.  Bupra,  g  i,  5o.) 
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Première  personne.  —  Indice  du  singulier  ^,  qu'on 
retrouvera  dans  les  affixes  possessifs  et  la  conjugaison.  Le 
datif  et  la  formation  du  pluriel  sont  inexplicables.  Le  duel 
a  disparu  et  se  confond  avec  le  pluriel.  L'indice  régulier 
du  datif,  n,  se  retrouve  à  ces  deux  nombres. 

Detmème  personne.  —  Indice  du  singulier  n,  qu'on 
retrouvera  de  même  dans  la  conjugaison.  Duel  :  dhek 
(indice  k  régulier),  en  innok  tik.  Pluriel  :  ée,  en  innok 
éi.  Datifs  inexplicables. 

La  troisième  personne  n'offre  pas  d'intérêt,  par  la  raison 
qu'elle  ne  présente  pas  la  caractéristique  hh^  indice  essen- 
tiel de  cette  personne  dans  la  conjugaison.  Évidemment 
le  thème  démonstratif  c  il,  celui  »,  qui,  en  s'affaiblissant^ 
a  donné  naissance  à  cette  désinence  kh,  a  disparu  de  la 
langue,  et  ce  mot  iMn  n'en  est  que  l'équivalent  signi- 
ficatif. 

Ces  trois  déclinaisons  de  pronoms  offrent  ce  caractère 
commun,  que  le  nombre  seul  en  général  affecte  la  dési- 
nence et  que  le  cas  semble  indiqué  par  une  modification 
dans  le  radical.  Cela  est  surtout  frappant  à  la  deuxième 
personne. 

Outre  ces  trois  pronoms  personnels,  l'aléoute  a  encore 
le  réfléchi  de  la  troisième  personne  c  soi,  soi-même  >, 
qui  ne  se  décline  pas  :  S.  igem^  D.  imaky  P.  imaû. 

Les  pronoms  non  personnels,  dont  les  principaux  sont 
kin,  qui  (interrogalif)  ;  alhkhôtakh,  quoi  ;  enakh,  même  ; 
'aman,  qui  (relatif)  ;  tisyô  (forme  apocopée),  tout,  n'of- 
frent rien  de  particulier  et  se  déclinent  à  peu  près  comme 
les  noms,  dont  rien  d'ailleurs  ne  les  distingue. 
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§  V.  ^  Afutn  pmimi^ 

Nous  voici  arrivés  4  la  partie  la  plus  compliquée  de 
rétude  des  ihénies  nominaux,  compliquée,  non  pas  en 
elle-même,  —  car  rien  n'est  plus  simple  pour  quiconque  a 
un  peu  rhabituiie  des  langues,  que  de  voir  le  rapport  de 
possession  s^exprimer  par  un  affixe,  —  mais  en  ce  que  les 
aftixes  possessifs  de\'ant  se  combiner  avec  ceux  de  nombre 
et  de  relation,  il  en  résulte  une  infinité  de  désinences 
presque  semblables  entre  elles,  qu'une  analyse  attentive 
et  minutieuse  peut  seule  permettre  de  différencier  et  de 
décomposer  en  leurs  éléments  primordiaux  (i). 

Constatons  d*abonl  que,  pour  affecter  un  nom  de  la 
relation  possessive,  on  afiixe  au  thème  brut  du  nom  de 
Pobjet  possédé  Tune  des  désinences  personnelles  des  pro- 
noms :  première  personne,  à  ;  deuxième  personne,  n  ; 
troisième  personne,  n,  différenciée  peut-être  de  la  deuxième 
par  la  position  de  Taccent  tonique  ;  troisième  personne, 
avec  sens  réfléchi,  gem,  de  ijrem,  soi.  V.  g.  :  àda-û,  mon 
père  ;  âda-n^  ton  père  ;  adà-n,  son  père  (pater  ejus)  ; 
àda-gem,  son  père  {pater  suns). 

Ces  formes  s'expliquent  aisément,  sauf  celle  de  la  troi- 
sième personne,  qui  prête  à  confusion  ;  mais,  à  raison 
de  l'existence  d'une  forme  réfléchie,  elle  doit  être  d'un 
emploi  assez  restreint.  Au  reste,  cet  indice  n  n'est  pas 
constant  ;  souvent,  parliculièrement  en  combinaison  avec 
les  postpositions,   on  rencontre  m,  qui  parait  procéder 

(1)  A  cette  difficulté  théorique  s'en  ajoute  une  autre  toute  pratique. 
Véniaminov  annonce  (p.  15)  qu'il  donnera  un  paradigme  général  des 
déclinaisons  possessives,  et  dans  toute  l'étendue  de  sa  grammaire  il 
est  impossible  de  rien  découvrir  de  semblable. 
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du  réfléchi  gem.  II  y  a  là  confusion  bien  explicable  entre 
des  formes  voisines  par  le  son  et  par  le  sens. 

Cela  posé,  nous  observons  que  l'objet  possédé  peut  être 
unique,  ou  double,  ou  multiple  :  dans  les  deux  derniers 
cas,  il  faudra  le  marquer  de  l'indice  numéral.  Ainsi  : 
mon  père,  àda-û;  mes  deux  pères,  âda-hek-û;  et,  par 
fusion  des  deux  consonnes  gutturales  finales,  àda^keû  ; 
mes  pères,  àda-n-^,  et,  avec  une  voyelle  euphonique, 
àda-neû.  De  son  côté,  le  possesseur  peut  aussi  être 
unique,  ou  double,  ou  multiple  ;  dans  ces  deux  derniers 
cas,  il  faut  qu'un  indice  numéral  se  postpose  k  l'indice 
personnel  :  le  père  de  moi,  à-da-iï;  le  père  de  nous  deux, 
àda-n-k  (mais  dans  l'usage  la  forme  du  duel  a  disparu)  ; 
le  père  de  nous  plusieurs,  àda-ii-n,  et  avec  insertion  d'e 
euphonique  àda-^im.  Maintenant,  désignant  par  S,  D,  P 
le  nombre  du  possédé,  par  S',  D',  P'  le  nombre  du  pos- 
sesseur,  et  combinant  deux  à  deux  ces  trois  éléments,  on 
a  une  série  de  neuf  combinaisons  possessives,  où  les 
aflixes  se  suivent  ainsi  :  numéral  du  possédé,  possessif, 
numéral  du  possesseur.  En  voici  un  paradigme  théorique- 
ment exact,  mais  peut-être  défectueux  en  certains  points, 
parce  que  j'ai  dû  restituer  par  analogie  plusieurs  formes 
que  Véniaminov  ne  me  fournissait  point: 

Première  personne. 

S  S*  tàna-n,  \  i  de  moi. 

S  D'  tâna-nen,  \  la  terre  <  de  nous  deux. 

S  P'  tdna-nen,  )  (  de  nous. 

D  S'  tâna-ken,  \  l  de  moi. 

D  D*  tàna-kenen,  j  les  deax  terres  |  de  nous  deux. 

D  P'  tàna-keiien,  )  (  de  nous. 

P  S*  tâna-neh,  \  i  de  moi. 

P  D*  tànd-nehen,  |  les  terres  l  de  nous  deux. 

P  P'  tàna-nefient  )  (de  nous. 
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Deuxième  penomtu. 


S  S'  tàna-n, 

S  D*  tàna-dhek. 

S  F  tàna-^, 

D  S*  tdna-ilrfn, 

U  D*  (ana-ilréfm(fAeilr, 

D  F  tàna-kemie, 

P  S*  tdna^fiffi, 

P  D'  tàna'fiemdheky 

P  P'  /âna-fi^m^tf» 


la  terre 


les  deax  terres 


les  terres 


de  toi. 

de  vous  deux. 

de  TOUS. 

de  toi. 

de  vous  deux. 

de  vous. 

de  toi. 

de  TOUS  deux. 

de  TOUS. 


Troisième  personne  non  réfléchie. 


S  S*  tanâ-n^-m, 

S  D*  tana-nin, 

S  P'  tana-nin, 

D  S'  tana-kin, 

D  D'  tana-kenin, 

D  P'  tana-kenin t 

P  S'  tananin, 

P  D'  tana-nenin^ 

P  F  tam-nenin  (1), 


la  terre 


les  deux  terres 


les  terres 


de  lui. 
d'eux  deux, 
d'eux, 
de  lui. 
d'eux  deux, 
d'eux, 
de  lui. 
d'eux  deux, 
d'eux. 


Troisième  personne  réfléchie. 


S  S'  tàna-gem^-m^ 

S  D'  tûna-mak, 

S  P*  tâna-maii^ 

D  S'  tàna-kigem, 

D  D'  tàna-kimak, 

D  P'  tàna-kimaiit 

P  S'  iàna-ngem, 

P  D'  tâna-niTmXr, 

P  P'  tàna-nman^ 


la  terre 


les  deux  terres 


les  terres 


de  sa 
de  so 
de  SO 
de  SO 
de  SO 
de  SO 
de  SO 
de  SO 
de  SO 


deux, 
plusieurs. 

deux, 
plusieurs. 

deux, 
plusieurs. 


(1)  Oq  trouTO  aussi  dans  ces  formes  la  désinence  menin,  sans  doute 
par  euphonie. 
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A  cela  prés  qu'à  la  première  personne  et  à  la  troi- 
sième non  réfléchie  le  duel  du  possesseur  se  confond, 
sans  doute  par  désuétude»  avec  le  pluriel,  il  est  facile,  on 
le  voit,  de  reconnaître  et  d'isoler  dans  chacune  de  ces 
formes  les  affixes  agglutinés  qui  se  suivent  invariable* 
ment  dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué. 

Tous  les  noms  peuvent  recevoir  les  aiBxes  possessifs  ; 
par  conséquent  les  postpositions,  entièrement  assimilables 
aux  noms,  peuvent  également  en  être  affectées,  c'est-à-dire 
qu'en  aléoute  on  dira  en  un  seul  mot  «  par  moi,  en  toi, 
pour  lui,  etc.  >,  la  poslposition  jouant  dans  ces  locutions 
le  rôle  de  nom  de  l'objet  possédé,  et  le  pronom  s'y  adjoi- 
gnant sous  forme  d'aflixe  du  possesseur. 

La  série  des  désinences  possessives  est  pour  les  postpo- 
sitions semblable  à  celle  des  noms,  seulement  beaucoup 
moins  compliquée,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  lieu  de  mettre 
la  postposition  au  duel  ou  au  pluriel  et  que  le  nombre 
du  pronom  varie  seul.  En  voici  un  paradigme  formé  de 
iliny  dans  : 

SINGULIER.  DUEL.  PLURIBL. 

1.  il-meàf  en  moi.  il-kefij  en  nous  deux.  t/-ttw,  en  nous. 

2.  il-men,  en  toi.  U-emdheky  en  vous  deux,  il-mie,  en  vous. 

3.  il'in,  en  lui.  il-ken,  en  eux  deux.  U-in,  en  eux. 
3  R.  i/-tm,  en  soi.  il-maky  en  soi  deux.  U-mafty  en  soi. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  cet  exemple,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  passe  pour  les  noms,  le  duel  de  la 
première  personne  et  de  la  troisième  non  réfléchie  ne  se 
confond  pas  avec  le  pluriel;  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  l'affixe  k  du  duel  précède  l'afûxe  possessif,  au 
lieu  de   le  suivre,  conformément  à  la  règle  :  Urk^efk, 
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en  +  deux  +  moi,  tandis  qu'on  a  an  pluriel  normal: 
il-iiren,  en  +  moi  +  plusieurs. 

L'aflQxe  possessif  se  soude  au  thème  apocope  de  la 
postposition  ;  toutefois  à  plusieurs  personnes  une  lettre 
ou  une  syllabe  épenthétique,  m,  me,  sert  de  liaison. 
Parfois  se  place  après  la  postposition  un  infixé,  ki  ou  li, 
à  signification  indécise  :  agali-meû,  agalkimeû,  de  ayalm. 

§  VI.  —  Déclinaison  des  noms  possessifs. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  des  agglutinations 
qui  peuvent  modifier  le  sens  d'un  thème  nominal.  Un 
nom  pourvu  des  affixes  numéraux  et  possessifs  peut 
encore  être  affecté  d'une  relation  quelconque  qui  néces- 
site l'emploi  d'un  affixe  casuel.  V.  g.  génitif  :  c  de  mon 
père,  de  nos  deux  pères,  des  deux  pères  de  nous  deux  »  ; 
datif  :  c  à  ton  père,  aux  pères  de  vous  deux,  au  père  de 
soi,  etc.  >.  Ou  bien  le  nom  possessif  peut  être  suivi 
d'une  postposition  qui  le  régisse  au  relatif  ou  au  génitif: 
«  dans  les  deux  terres  de  nous  deux,  auprès  des  maisons 
d'eux  plusieurs,  etc.  » 

Mais  la  déclinaison  possessive  est  loin  d'avoir  conservé 
tous  les  cas  de  la  déclinaison  ordinaire.  Outre  le  nomi- 
natif, dont  la  forme  est  connue,  elle  n'a  guère  que  le 
datif,  complément  de  verbe,  parfois  aussi  le  relatif,  qui 
joue  en  même  temps  le  rôle  de  génitif.  Quand  ce  cas 
manque,  c'est  le  nominatif  qui  en  tient  lieu,  de  même 
que  de  l'accusatif. 

Quant  à  la  forme  des  cas  de  la  déclinaison  possessive, 
elle  m'est  inconnue,  vu  l'absence  de  paradigmes  dans 
Véniaminov,  et  je  ne  saurais  suppléer  par  moi-même  à 
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cette  lacune,  parce  que  je  juge  par  des  exemples  isolés 
que  la  combinaison  entre  TafQxe  possessif  et  le  casuel  doit 
s'effectuer  à  l'aide  d'un  fort  emboîtement.  Tout  ce  qu'on 
peut  induire  avec  certitude  dé  ces  exemples,  c'est  que 
l'affîxe  casuel  vient  en  dernier  et  clôt  la  série  des  aggluti- 
nations ;  V.  g.  :  le  père  de  vous  deux,  âda-dhek;  au  père 
de  vous  deux,  àda-dhek-man,  et  par  emboîtement,  àda- 
dhen  (1). 

Si  les  noms  possessifs  n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  tous 
les  cas  de  la  déclinaison  ordinaire,  ils  en  ont  un  qui 
manque  à  celle-ci,  à  savoir  l'instrumental.  On  le  forme 
en  afBxant  au  possessif  la  syllabe  an,  parfois  in,  parfois 
simplement  n,  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un  affaiblisse- 
ment de  la  syllabe  du  relatif  'çan,  comme  tendrait  à  le 
faire  croire  un  esprit  doux  qui  l'affecte  à  quelques  per- 
sonnes. Cet  instrumental  a  aussi  un  sens  pronominal  ou 
réfléchi  qu'un  exemple  fera  comprendre  :  éàrii,  ma  main  ; 
tà-n-àn^  je...  de  ma  main  ;  cà^-n,  ta  main  ;  éà^n-àn,  tu... 
de  ta  main,  et  ainsi  des  autres. 

Dans  celte  combinaison  il  y  a  lieu  de  considérer, 
comme  dans  toute  composition  possessive,  deux  séries  de 
nombres,  celui  de  l'objet  possédé  ou  de  Tinslrument,  et 
cehii  du  possesseur  ou  de  l'agent. 

(1)  Cest  évidemment  la  confusion  et  la  complication  résultant  de 
ces  multiples  compositions  emboîtantes  qui  a  amené  la  désuétude  et  la 
disparition  du  plus  grand  nombre. 
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Les  neuf  formes  SS',  DS'  PS'  sont  aisément  analysables 
{i^-ïi-àn^  main  +  moi  +  avec  ;  cchh'eilràn,  main  +  deux 
+  moi  +  avec  ;  cd-n-eiNin,  main  +  plusieurs  +  moi 
+  avec,  etc.),  jusques  et  non  compris  les  deux  dernières, 
où  apparaît  un  nouvel  élément,  to,  que  je  ne  saurais 
expliquer.  Les  neuf  formes  SD',  DIX,  PD',  se  confondent 
respectivement  avec  SP,  DP',  PP,  et  celles-ci,  en  grande 
partie  indécomposables,  doivent  résulter  d'une  combi- 
naison emboîtante. 

Remarquons  en  terminant  le  rôle  important  et  com- 
plexe que  jouent  les  nasales  dans  toutes  les  suffixations. 
On  relève  le  même  fait  en  innok  :  m  et  n  paraissent  être 
par  excellence  les  lettres  serviles  de  ces  deux  idiomes. 


§  VII.  —  Numéraux. 

Les  numéraux  conservent  de  la  façon  la  plus  curieuse 
la  trace  de  leur  origine,  qui  est,  comme  dans  toutes  les 
lanp^ues,  la  numération  par  les  doigts  de  la  main.  Ils  se 
divisent  en  deux  séries,  Tune  de  1  à  5,  l'autre  de  6  à  10, 
de  telle  manière  que  les  nombres  correspondants  des 
deux  séries,  1  et  6,  2  et  7,  3  et  8,  4  et  9,  ont  entre  eux 
un  rapport  de  similitude  étymologique  très-visible.  Qu'on 
en  juge  : 

i,  tagàiakh,  attàkan.  —  6,  attôit  (même  radical). 

2,  'àlak.  —  7,  ullyôû  (même  consonne  radicale). 

3,  khànkun.  —  8,  khaméin  (même  radical  avec  dépla* 
cément  de  Taccent). 

4,  siéen,  —  9,  aeôiiï  (différenciés  uniquement  par  le 
déplacement  de  l'accent). 
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5,  ôâii,  visiblement  identique   à  6àAy    ma  main.   — - 
10,  'àtkekh  (aucune  analogie). 

L'une  de  ces  similitudes,  isolée,  ne  prouverait  rien; 
mais  formant  un  faisceau,  elles  se  corroborent  Tune 
l'autre  et  paraissent  obéir  à  une  loi  étymologique  fort 
intéressante,  dont  la  recherche  ne  saurait  d'ailleurs 
trouver  place  dans  un  aperçu  grammatical  aussi  succinct 
que  celui-ci. 

Avec  ces  dix  nombres  et  un  onzième  sisikh,  cent,  les 
Aléoules  comptent  jusqu'à  dix  mille  et  au-delà,  au  moyen 
des  adverbes  numéraux,  dérivés  à  l'aide  du  suffixe  dhem  ; 
V.  g.  algldheniy  2  fois  ;  khankôdhem  'àihekhj  30  (3  fois  10)  ; 
'àthedhem  sïsikh,  1,000  (10  fois  100);  slsidhem  sisikh^ 
10,000  (100  fois  100),  etc.  La  forme  est  plus  compliquée 
quand  aux  dizaines  ou  aux  centaines  s'adjoignent  des 
unités  :  alors  le  nombre  10  ou  100  se  met  au  génitif,  et 
on  le  fait  suivre  du  nombre  des  unités,  suivi  fui-même 
du  mot  segnaxtày  forme  apocopée  de  signaxtakhy  participe 
présent  du  verbe  signaxtakukh,  il  excède  ;  v.  g.  :  seéidhem 
'àlhem  ullyôn  segnaxlà,  47  (de  4  fois  10,  7  l'excédant)  ; 
seôigedhem  sisim  ôàfiedhem  'dthem  khaméin  segnaxtày  958 
(de  9  fois  100,  de  5  fois  10,  8  l'excédant,  etc.). 

Les  nombres  1,  10  et  100,  étant  les  seuls  pourvus  de 
l'affixe  nomiïïdX'kh,  sont  aussi  les  seuls  qui  puissent  rece- 
voir les  désinences  casuelles. 

Les  nombres  ordinaux  se  forment  des  précédents  par 
l'addition  de  la  terminaison  'isekh,  qui  est  déclinable 
comme  un  nom  :  khànkun  isekhy  le  troisième  ;  'isemy  du 
troisième  ;  'isen,  les  troisièmes,  etc. 
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S  VIII.  —  Nonu  âérwit  et  etmpoiét. 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  sur  des  thèmes  primaires 
ou  du  moins  irréductibles,  tels  que  ada-^  père  ;  tana-^ 
terre  ;  tayagkur,  homme,  etc.  Nous  terminerons  l'étude 
des  noms  par  un  aperçu  général  de  la  formation,  par 
dérivation  ou  composition,  des  thèmes  nominaux  secon- 
daires et  tertiaires,  auxquelles  s'appliquent  d'ailleurs,  sans 
aucune  exception,  toutes  les  règles  grammaticales  formu- 
lées jusqu'ici. 

I.  Dérivatiœi.  —  Le  procédé  de  la  dérivation  est  d^ 
beaucoup  le  plus  important  en  aléoute,  et  les  suffixes  qui 
servent  à  cet  usage  y  sont  très-nombreux,  sans  toutefois 
qu'on  puisse  attribuer  à  tous  une  valeur  bien  précise. 
J'indique  ici  les  principaux,  en  marquant  d'un  astérisque 
ceux  dont  la  fonction  significative  est  constante  et  inva- 
riable. 

1<>  Nom  d'agent  :  *  takh,  nakh  (ce  sont  des  terminai- 
sons de  participes  présents  et  passés,  comme  on  le  verra 
dans  la  conjugaison)  :  taya-  (thème),  vendre  ;  tayà-nakh, 
marchand  ;  tônu-khy  parole  ;  tunô-xlakh^  juge  ;  khumli" 
ghukky  fer  (thème  secondaire,  peut-être  de  khôma-kh, 
blanc)  ;  khumlighuxsêiiakh,  forgeron.  Ici  le  thème  secon- 
daire reçoit  en  outre  Tinfixe  U^  et  le  thème  tertiaire 
l'in/ixe  se,  dont  l'emploi  est  très-fréquent  dans  les  thèmes 
verbaux. 

2o  Nom  d'agent  :  tukh,  probablement  avec  une  nuance 
intensive  ou  fréquentative  :  tuyvr  (thème),  silence  ;  tuyô^ 
tukh,  taciturne;  tàm-kh,  eau,  radical  du  verbe  c  boire  », 
tanakhàlukh,  ivrogne. 
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S^  Nom  d'agent  :  kukh.  Cette  terminaison  n'est  autre 
que  celle  de  la  troisième  personne  du^  singulier  du  pré- 
sent de  rindicatif  du  verbe. 

A^  Nom  de  possesseur  :  *  ghekh;  ghukh;  makha-  (thème), 
bien,  richesse  ;  makhà-ghekh ,  riche  ;  khôga-kh^  diable  ; 
khtigà^ghekhy  sorcier. , 

50  Qualité,  appartenance,  rapport  :  dakh  ;  v.  g.  :  hhôga- 
kh^  diable  ;  khugàrdakh,  idole  ;  khuyu-  (thème),  étendue  ; 
khuyôdakhy  le  ciel  (l'étendu).  Se  rencontre  aussi  comme 
suffixe  d'agent. 

6<>  Instrument  :  *  sekh,  lekh,  V.  g.  :  tuta^  (thème), 
entendre  ;  mayaghà,  pêcher  ;  a/j/ô-,  coudre  ;  sakha-^  se 
reposer  ;  tutô-sekh,  oreille  ;  mayayhà-sekh,  harpon  ; 
alychsekhy  aiguille  ;  sakhà-lekh,  lit.  Ce  dernier  suffixe 
parait  semblable  au  suivant. 

7®  Lieu  où  une  action  se  passe  :  lukh.  V.  g.  :  khàrkh, 
repas  ;  khà4ukh,  table  à  manger  ;  tayà^,  tayâ-lukh, 
marché.  Quelquefois  suffixe  d'instrument  :  alyô-lukhy  dé 
à  coudre. 

8®  Nom  d'action  :  aucun  suffixe  spécial. 

9^  Augmentatifs  :  *  naxéxhekh,  '  namkukhy  *  Igukh. 
V.  g.  :  àii'khy  main  ;  àânaœôxfiekh,  àinamkukh,  grande 
main  ;  teghàna-kh,  rivière  ;  ceghàixa-lgukh^  grosse 
rivière. 

10^  Diminutifs  :  dakh,  *  gadakhy  ôà-dakh,  petite  main; 
dialectal  èàkuèakh. 

Le  comparatif  des  adjectifs  est  périphrastique,  et  le 
superlatif  est  une  forme  verbale. 

Tels  sont  les  principaux  suffixes  de  dérivation  de 
l'aléoute.  Il  est  bien  entendu  qu'ils  peuvent  encore  se 
combiner  entre  eux  et  former  des  mots  longs  d'une  toise, 
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dans  lesquels  on  remarque  en  outre  soit  des  infixés,  soit 
des  apocopes  et  emboîtements  qui  ne  paraissent  répondre 
qu'à  des  nécessités^euphoniques. 

II.  Composition.  —  Le  procédé  de  la  composition  est 
très-peu  usité  en  aléoute  ;  c'est  par  des  procédés  gram- 
maticaux, et  non  lexiologiquement,  qu'on  exprime  le  rap- 
port existant  entre  deux  noms.  Les  cas  génitif  et  relatif 
jouent  à  cet  égard  un  rôle  très-important  dont  il  a  déjà 
été  question,  et  il  ne  serait  pas  difficile  d'extraire  du  livre 
de  Veniaminov  une  centaine  d'exemples  de  leur  emploL 
Citons  :  sàm  6e$s6,  œuf  (de  oiseau  frai)  ;  dham  taiià, 
larmes  (de  œil  eau)  ;  imam  agôghUy  tsar  (de  terre  sei- 
gneur); tànam  agôghugan  ayagà,  tsarine  (de  terre  de 
seigneur  femme),  et  non  pas  sàilssukh,  dhàtMakh,  tâna' 
gôghukh,  tànagôghughayàgakh. 

Au  contraire,  on  ne  rencontre  que  quelques  exemples 
isolés  de  substantifs  accolés  ensemble  [sans  modification 
casuelle  ;  les  uns  au  nominatif  apocope,  v.  g.  :  kàmga^ 
iukko,  pour  kàmgam  tukkô,  chef  de  la  prière,  prêtre  ;  les 
autres,  au  nominatif  général,  comme  kàmgaxagoxtakh, 
faiseur  de  prière,  prêtre  ;  maxkhaxagôxtakhf  faiseur 
d'affaires,  juge.  Encore  ces  mots,  en  apparence  composés, 
ne  sont-ils  autres  que  des  participes  présents  des  verbes 
accompagnés  de  leur  complément:  kàmgakh  agôxtakh, 
prière  faisant.  En  tous  cas,  il  est  certain  que  l'aléoute  n'a 
que  des  composés  binaires  et  ignore  le  procédé  de  la 
polycomposition. 

Que  dire  de  la  formation  des  négatifs  à  l'aide  de  la 
désinence  ôluk  f  eghàmanakh,  bon  ;  eghàmanaghôluk, 
mauvais  ;  adukhj  long  ;  adtÂghôluk^   court.  Le  procédé 
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est  invariable.  Est-ce  une  dérivation  ou  une  compositîoii  1 
Il  tient  de  Tune  et  de  l'autre  :  dérivation^  car  ôluk  seul 
ne  signifie  ri^n,  ou  du  moins  ne  s'emploie  jamais  isolé- 
ment ;  composition,  car  la  particule  s'ajoute,  non  pasao 
thème  du  mot,  mais  à  sa  forme  complète  comprenant 
l'affixe  nominatif  :  eghàmanalûi^lukf  avec  permutation 
de  kh  en  gh. 

En  résumé,  la  langue  aléoute,  étudiée  dans  ses  thèmes 
nominaux,  est  fortement  agglutinante,  dérivative  et  synthé- 
tique, mais  très-peu  ou  presque  point  composante,  et  a 
coup  sûr  nullement  polycomposante.  L'innok  parait  pré- 
senter les  mêmes  caractères. 

Comme  dernier  exemple  de  la  formation  des  noms,  je 
donnerai  ici  la  curieuse  nomenclature  des  mois  du  calen- 
drier aléoule  (mois,  lugidakh^  proprement  c  lune  »,  nom 
diminutif  dérivé  peut-être  de  làghekhj  cible,  à  cause  de 
l'analogie  de  forme  des  deux  objets). 

1.  Janvier,  anôlghelekh  {aflôlghe-kh^  sorte  de  poisson 
voyageur  (?),  et  suffixe  lekh),  le  mois  du  passage  de  ces 
poissons.  ^  • 

2.  Février,  khesaghônakh  (composé  de  khisakh^  cour- 
roie, et  unorkôkhefi,  je  cuis),  le  mois  où,  faute  de  nour- 
riture, on  est  souvent  forcé  de  manger  les  courroies  qui 
servent  à  amarrer  les  barques  où  à  attacher  les  animaux. 

3.  Mars,  ôllèm  ilin  khàghekh  [ôllè-khj  maison  ;  ilin, 
dans  ;  khà-khy  repas)  ;  mois  où  l'on  mange  sous  la  tente 
à  cause  des  pluies  continuelles. 

4.  Avril,  sadàgau  khàgliekh  {sadàgaUf  dehors],  mois  où 
l'on  mange  hors  de  la  tente. 

5.  Mai,  saghasaûôluk  (saghakh^  eommeil;  saii  fl), 
infixe,  et  négation),  mois  où  l'on  dort  peu. 
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6.  Juin,  sttdhignam  iugedâ  {sadhignakh,   graisse],  le  , 
mois  où  le  gibier  est  gras. 

7.  Juillet,  daghàlem  tugedâ  {fiaghalehh,  jeune  loutre  ou 
castor),  mois  où  ces  animaux  naissent. 

8.  Août,  ôxnam  tugedd  {ôamakh,  flétri),  mois  oii  l'herbe 
se  fane  et  où  le  gibier  commence  à  maigrir. 

9.  Septembre,  ùAôlem  tugedd,  mois  de  mue  des  fauves, 
de  èAolekh,  mue. 

10.  Octobre,  kemâdghem  tugedâ,  mois  où  l'on  chasse 
le  chat  sauvage,  kemàdghekh. 

11.  Novembre,  agalgàlukh  (?). 

1â.  Décembre,  tugedighamakh  {tugidakh,  mois;  eghà- 
manakh.  bon),  le  meilleur  mois  pour  la  pèche. 

Cette  dernière  forme  offre  une  composition  emboîtante. 
Aucune  autre  forme  n'est  composante,  nauf  le  nom  du 
mois  de  février. 

V.  Henrt. 


LUTHER  LITTRÉ 


Graffy  Pertz,  Fôrstemaniiy  trompés  par  l'orthographe 
incertaine  et  changeante  des  manuscrits  ou  faute  de  prin- 
cipes de  filiation  étymologiques  assurés,  jettent  ensemble 
les  noms  de  Hluthar,  Chlotbar,  Hlothar,  Holothar,  Lothar, 
Luthar,  Liuthar,  Luotar,  Lotter,  etc.  L'erreur  tire  à 
conséquence. 

H  est  vrai  que  l'idée  que  tous  ces  noms  peuvent  venir 
du  primitif  Hluthari  ou  Hlutheri  est  plausible  et  vous 
vient  tout  d'abord.  En  effet,  Hluthari,  composé  ancien 
haut-allemand,  dont  le  premier  membre,  hlûl,  veut  dire 
c  sonore  »,  laut  c  en  allemand  >,  et  le  dernier,  hari  ou 
heri  c  armée  >,  aujourd'hui  heer,  mais  qui  se  trouve 
aussi  interprété  par  c  combattant  i  ou  c  guerrier  t,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  la  glose  multitiulo  militum,  expliquant 
le  manaki  heri  d'un  codex  du  VIII^  siècle,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Diutiska,  de  Graff;  je  dis,  Hluthari 
signifie  c  bruyant  guerrier  >,  et  cette  appellation  convient 
on  ne  peut  mieux  à  des  individus  qui  allaient  au  combat 
en  chantant  :  Ituri  in  prœlia  canunt,  dit  Tacite  {De  Mor. 
Ger.,  Il),  et  jetaient  des  cris  pour  s'animer  au  milieu 
même  de  la  mêlée  :  virtuiis  concentus  {Id,,  111).  De  plus, 
comme  le  ch  Frank  répond  au  h  ancien  haut-allemand, 


Hluthari  se  retrouve  dans  Chlothachari,  puis  Chlothari, 
le  français  Clothaire  ou  Clolaire.  Et  comme  la  liquide 
s'est  débarrassée  de  bonne  heure  de  l'aspirée  partout  où, 
comme  dans  les  groupes  M,  hn,  hr,  elle  loi  était  accoa- 
plée,  Hluthari,  depais  le  IX*  siècle  déjà  et  avant,  a  pa  de- 
venir Lolhari,  Lutbari  ou  simplement  Lothar,  Lothar.  Une 
donation  du  codex  de  Lorch,  de  la  troisième  année  du 
roi  Charles  (le  Gros),  de  880,  il  parait,  porte  déjà  ta 
forme  de  Luther  :  ■  E^o  in  Dei  nomine  Luther,  etc.  > 
(Codex  Laureshamensù  tUplonuiticus,  II,  p.  510).  Ainsi  - 
Hluthari  pourrait  être  le  cher  de  file  de  plusieurs  d'entre 
les  noms  précités,  mais  il  ne  saurait  les  expliquer  tous  ; 
il  ne  saurait  expliquer  la  forme  de  Liuthar. 

Dans  le  nom  de  Liuthari  ou  Liulheri,  qu'on  trouve 
assez  fréquemment  dans  des  actes  du  temps  de  Pépin 
{Cod.  Laur.,  I,  p.  3^6),  de  Charlemagne  (Neugart,  Codex 
diplomaticus  Alemanniœ,  I,  p.  dOl,  109,  137)  et  de  leurs 
successeurs,  nous  avons  affaire  au  radical  Uut,  que  la 
science,  n'en  déplaise  à  Fôrslemann  {Althd.  Namenb..  I, 
690),  peut  nettement  démêler  dans  ses  filiations  d'avec 
celles  de  hlût. 

D'abord,  quant  au  sens,  on  sait  que  Uut  vent  dire 
a  peuple  >.  Liuthari  signifie  donc  i  peuple-combattant  i, 
c'est-à-dire  t  combattant  pour  le  peuple  >.  Un  tel  nom 
allait  parfaitement  à  ces  chefs  qui  combattaient  unique- 
ment pour  les  intérêts  généraui  de  leurs  tribus,  laissant 
à  leurs  compagnons  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  leur 
personne  :  Principes  pro  Victoria  pugtiant  ;  comii'  — 
principe  (Tac,  Ger.,  XIV). 

Puis,  (omme  le  ïu,  qui  est  une  diphthongue,  se 
forme  facilement,  en  ancien  haut-allemand  même  el 
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en  frank,  en  eu  (Grimm,  D.G.y  I,  102,  i07),  par 
exemple  theudisc  pour  thiudisc  (deutsch)^  neun  pour 
nit/n,  on  a  leud  pour  liùt  {letides,  aujourd'hui  leute^ 
gens),  et,  en  conséquence,  Leuihar  ou  Leuther  pour  JUtt- 
Ihar.  Leuiharius  dux  Alamannorum,  dit  Frédégaire  à 
Tannée  642,  et  Paul  Diacre  (De  Gestis  Longobardorum, 
I.  II,  c.  2)  parle  d'un  Francorum  dtujo,  nomine  l^Butha^ 
rius  à  l'année  553.  Dans  la  Pqlyplyque  de  l'abbaye  de 
Saint'Remi  de  Reims  (p.  66,  72,  éd.  Guérard),  la  forme 
.  du  nom  est  Leuiher(us). 

Pour  Liuthar,  on  rencontre  parfois  Luiihar  (Pertz,  Mcn. 
Germ.,  IX,  250),  comme  Luitprand  pour  Liutprand 
{Codex  Laur.,  I,  289),  mais  c'est  une  corruption  ;  ui 
n'existe  pas  grammaticalement  comme  groupe  de  voyelles  ; 
il  représente  graphiquement  la  combinaison  vi  :  zuival 
pour  zvival  (Grimm,  D.G.,  I,  112). 

Maintenant,  comme  iu,  par  simplification  on  dirait,  fait 
place  à  Vu,  Ludwin  pour  Liulwin^  on  a  Luthar  ou 
Luther j  et,  par  le  même  procédé,  iu  s'amincissant  en  un 
simple  i,  ainsi  que  le  prouve  Liprand  pour  Liutprand, 
Litulf  pour  Liutulf  (Pertz,  VIII,  p.  670),  nous  arrivons  4 
Lidheri  et  Litterius  (Goldast,  Rerum  Alamannicarum 
scriptores,  II,  p.  98,  114;  Pardessus,  Diplomata 
chartœ  etc.,  II,  p.  96).  Il  se  peut  que  de  Litteri  se  soit 
produit  Littréy  forme  qui  parait  picarde  par  la  vivacité 
que  lui  donne  la  syncope  de  Ve  devant  Vr.  Il  se  pourrait 
cependant  aussi  que  la  forme  soit  normande  ;  M.  Littré 
m'a  dit  que  sa  famille  tient  autant  à  la  Normandie  qu'à 
la  Picardie.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  non  plus  aucune 
difficulté  pour  rattacher  Littré  à  Luther,  car  le  normand 
substitue  volontiers  un  t  à  Vu,  par  exemple  liter  pour 
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lutter  (Le  Héricher,  Glossaire  du  Normand,  II,  Ma),  et 
cela  on  dirait  coDforniéineiiL  h   l'ancien  Scandinave,  qui 
remplaçait  par  la  voyelle  y  Viu  allemand  (Grimm,  1, 391): 
ny  pour  niu. 

On  pourra  suivre  plus  eo  détail  encore  ces  explica- 
tions ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  qu'il  soit 
établi  que  les  noms  de  Luther  et  de  Littré  se  rattachent 
positivement  à  un  primitif  lÀuthari,  et  que  par  consé- 
quent ils  ne  sauraient  être  confondus  avec  les  dérivations 
auxquelles  donne  lieu  le  nom  de  Hlûlhari. 

Cb.    SCBŒBBL. 


BIBUOGRAPHIË 


Parabola  del  Sembradar^  iradudda  à  los  ocho  dUledos 
del  Yascuence  y  à  cnatro  de  sus  subdialeclos.  — 
Impensis  L.-L.  Bonaparte.  —  Londres^  1878,  14  p.  — 
250  ex. 

Le  prince  Bonaparte  a  publié  à  Londres  en  1857,  à 
250  exemplaires,  une  précieuse  collection  de  spécimens 
linguistiques  intitulée  Parabola  de  seminalare  ex  evangelio 
Maiihœi  in  LXXII  Eurapoeas  linguas  ac  dicUectas  versa 
(84  feuillets  rognés,  format  in-8®).  Les  six  premiers  spé- 
cimens, qui  représentent  divers  dialectes  basques,  ont  été 
exactement  reproduits  (sauf  une  faute,  tschoriac  pour 
ichoriac,  dans  la  version  souletine)  par  le  D'  Mahn,  aux 
p.  12  et  13  de  ses  Denkmœler  der  baskischen  sprache 
(Berlin,  1857,  in.8o  de  lvi  et  80  p.). 

La  collection  actuelle  comprend  les  douze  variétés  sui- 
vantes :  \^  guipuzcoan  général  ;  2<>  guipuzcoan  de  Ce- 
gama  ;  S^  biscayen  général  ;  4<>  biscayen  d*Ochandiano  ; 
5o  haut-navarrais  septentrional  d'Elizondo  ;  Q^  haut-na- 
varrais  méridional  d'Elcano  ;  7<»  labourdin  ;  S^  bas-navar- 
rais  occidental  de  Baigorry  ;  9^  bas-navarrais  oriental  de 
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Gize  ;  lO^  bas-navarrais  oriental  de  Salasar  ;  li«  soulelin 
général  ;  i9f^  souletin  de  Boncal.  —  Ces  versions  ont  été 
reproduites  par  M.  Manterola  dans  le  quatrième  lasiîcnle 
de  son  Canàonero  vasco  :  je  n'ai  pas  vérifié  Tezactitude 
de  cette  réimpression. 

Julien  rViNSON. 


Légendes  et  récits  populaires  du  pays  basque,  par  M.  Gbr- 
QUAivD.  ~  in«  fascicule.  —  PaUy  L.  Ribaut,  1878.  — 
6r.  in-8«  de  104  p. 

Cette  nouvelle  série  (voy.  Revue,  YIII,  112,  et  X,  164) 
n'est  pas  moins  intéressante  que  les  précédentes.  Elle 
contient  d'abord  36  pages  dé  textes  basques,  principale- 
ment souletins  et  bas-navarrais,  c'est-k-dire  de  ceux  qui 
sont  moins  habituellement  étudiés  que  les  autres.  Puis 
M.  Cerquand  y  a  groupé  tous  les  contes,  tous  les  récits 
relatifs  à  la  légende  du  Polyphème  classique.  Le  cyclope 
basque,  dit  Tartaro  (nom  analogue  à  l'c  ogre  »  des  contes 
français  par  son  origine  et  par  la  signification  qui  lui  est 
généralement  attribuée),  a  donné  lieu  à  plusieurs  récits 
dont  on  retrouve  les  analogues  chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Occident  :  il  y  joue  ordinairement  le  rôle  d'un 
être  très-fort,  mais  aussi  inintelligent  que  robuste. 
M.  Webster  avait  déjà  publié  plusieurs  de  ces  versions 
dans  ses  Basque  legends  (Londres,  1877). 

Ainsi  se  trouve  confirmée  une  fois  de  plus  l'opinion, 
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basée  sur  les  faits  et  sur  l'histoire,  qui  refuse  aux  Bas- 
ques, en  dehors  de  leur  langue,  toute  espèce  d'origina- 
lité. Les  contes  recueillis  parmi  eux  n'ont  jusqu'ici  rien 
appris  sur  leur  état  social  primitif  et  préhistorique  ;  ils  ne 
se  présentent  que  comme  de  simples  variantes  régionales 
d'antiques  légendes  indo-européennes. 

Julien  ViNSON. 


Les  origines  Iviguistiqnes  de  l'Aquitaine,  par  A.  Luchaire. 

—  Pau,  imp.  Véronèse,  1877.  —  Gr.  in-8»  de  xi-73  p. 

De  lingue  aquiianica,  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres. 

—  Paris,  Hachette,  4877.  —  In-8«  de  viii-65  p. 

La  première  de  ces  deux  brochures  est  seulement  la 
traduction  révisée  et  augmentée  de  la  seconde.  M.  Lu- 
chaire  cherche  à  établir  que  les  anciens  habitants  de 
l'Aquitaine  étaient  des  Basques  ou,  si  l'on  veut,  des 
Ibères. 

Après  un  avant-propos  relatif  à  la  question  ibérienne, 
vient  la  thèse  proprement  dite,  divisée  en  quatre  cha- 
pitres. Le  premier  recherche  quels  renseignements  peu- 
vent être  demandés  sur  la  langue  aquitanique  aux  écri- 
vains grecs  et  latins,  aux  monuments  épigraphiques  de  la 
région.  Le  second  compare  Tune  avec  l'autre  les  langues 
en  usage  aujourd'hui  dans  l'ancienne  Aquitaine.  Le 
troisième  étudie,  au  point  de  vue  des  emprunts  récipro- 
ques,  le  lexique  basque  et  le  lexique  gascon.   Le  qua- 
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trième  passe  en  revue  les  noms  de  lieux  du  pays  basque 
et  ceux  de  la  région  pyrénéenne.  Une  courte  conclusion 
résume  tout  le  mémoire  :  M.  Lucbaire  pense  avoir  dé- 
montré que  l'ancien  aquitain  devait  être  un  dialecte 
de  l'ancien  ibérien,  Tibérien  étant  le  père  du  basque 
actuel. 

On  me  permettra  de  ne  point  m'arrèter  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  théorie  ibérienne.  La  question  est  beau- 
coup trop  complexe  pour  être  résolue  par  quelques 
étymologies.  Je  compte  l'étudier  spécialement  en  détail. 
Je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  à  dire  quelques  mots 
des  chapitres  ii  et  ni  de  la  présente  thèse. 

J'avais  dit  ailleurs  {Revue  critique,  23  septembre  1877, 
p.  167-168)  que  ces  chapitres  sont  excellents.  M.  Paul 
Meyer  a  relevé  ce  mot  dans  la  Romania  (janvier  1878, 
t.  VII,  p.  140-142),  en  adressant  à  M.  Lucbaire  quelques 
critiques  auxquelles  il  a  répondu  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne (mars  1878,  t.  XIX,  p.  127-135).  Ce  mot  «  excel- 
lents 9  n'avait  point  dans  ma  pensée  toute  la  portée  que 
semble  lui  donner  M.  P.  Meyer,  et  il  n'impliquait  point 
une  approbation  complète  absolue  :  j'avais  surtout  ea 
vue  la  forme  et  la  méthode.  Je  crois  avec  M.  Meyer,  eii 
eflfet,  que  l'influence  du  basque  sur  le  roman  ne  doit 
être  admise  qu'avec  une  très-grande  réserve,  et  je  ne 
suivrais  point  volontiers  Diez  lui-même  sur  ce  terrain 
délicat. 

Quant  au  /=  A,  M.  Lucbaire  rappelle  avec  raison  une 
note  que  j'avais  insérée,  au  cours  d'une  petite  controverse 
avec  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  dans  VAvenir  des  Pyré- 
nées, de  Bayonne,  le  17  juillet  1875.  Mais  en  constatant 
que,   dans  le  Livre  d'or  de  la  cathédrale  de  Bayonne, 
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f  transcrit  le  h  de  beaucoup  de  noms  basques  (par 
exemple  faihse  pour  haiitt,  ferriaga  pour  harriaga),  fai 
simplement  voulu  dire  qu'aux  XII*  el  XIII®  siècles,  dans 
la  région  avoisinant  Bayonne,  f  et  h  se  confondaient  dau 
récriture  et  vraisemblablement  dans  la  prononciation. 
J'en  conclus  seulement  qu'à  cette  époque,  dans  ce  pays 
de  langue  romane,  f  avait  perdu  le  son  primitif  qu'il 
avait  en  latin  dans  tous  les  mots  que  l'espagnol  et  le 
béarnais  écriront  plus  tard  par  h  (muette  en  espagnol, 
aspirée  en  béarnais). 

JuUen  Yufsoii. 

Bayonne,  le  31  mai  1878. 


Revista  euskaray  ano  primero,  1878.  —  Pamplana,  irap. 
J.  Lorda.  —  N«»  1  à  111  (février-avril),  p.  1  à  80. 

Il  se  produit  en  ce  moment,  dans  le  pays  basque  espa- 
gnol, un  très-remarquable  travail  dans  les  esprits  éclairés 
et  cultivés.  Essentiellement  politique,  car  il  n'est  inspiré 
que  par  la  question  forale  conséquence  nécessaire  de 
l'insurrection  carliste,  il  se  présente  avec  un  caractère  à 
la  fois  national  et  littéraire  des  plus  intéressants.  Les 
personnes  qui  sont  à  la  tête  de  ce  mouvement  prétendent 
le  borner  à  une  entreprise  analogue  à  la  tentative  de  nos 
félibres,  à  une  sorte  de  renaissance  littéraire  de  la  langue 
basque  dont  on  voudrait  à  tout  prix  arrêter  la  décadence 
et  empêcher  la  fin  prochaine.   Mais  de   pareils  efforts 
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sont  incontestablement  stériles;  rien  ne  saurait  arrêter 
le  cours  inexorable  des  choses.  Il  n'y  a  rien  de  national 
chez  les  Basques,  absolument  rien  d'orignal,  que  leur 
antique  idiome,  et  c'est  précisément  parce  que  cet  idiome 
est  incompatible  avec  leur  civilisation  actuelle  —  toute 
espagnole  —  qu'il  ne  peut  plus  vivre  et  qu'il  doit  fatale- 
ment disparaître.  Le  basque  n'est  ni  une  langue  littéraire 
ni  une  langue  convenable  aux  instincts  démocratiques  de 
notre  siècle. 

L'opinion  contraire  est  fondée  sur  une  erreur,  sur  une 
méprise  trop  générale  encore,  ^ais  bien  excusable  du 
reste.  On  croit  à  des  institutions  nationales  basques,  à 
une  espèce  de  société  républicaine  des  montagnards  pyré- 
néens, dont  les  fameux  fueros  auraient  été  la  charte  et 
le  code.  Et  pourtant  ce  point  de  vue  est  absolument  faux  : 
il  n'y  a  rien  de  vraiment  libéral  dans  les  fueroSy  qui 
tendent  simplement  à  la  réglementation  d'une  oligarchie 
cléricale  autoritaire. 

Mais  de  cette  opinion  résultent  naturellement  des  tenta- 
tives comme  celle  qui  nous  occupe.  C'est  avec  cette  idée 
préconçue,  plus  ou  moins  inconsciente,  de  la  reconstitu- 
tion d'une  société  euscarienne  libre,  qu'on  a  fondé  VAso* 
ciacion  Euskara  de  Navarra,  dont  les  membres  titulaires 
ne  sont  pris,  ce  qui  est  fort  regrettable,  que  parmi  les 
personnes  nées  dans  le  pays  basque.  La  Revista  n'est  pas 
autre  chose  que  l'organe  de  cette  société. 

L'idée  préconçue,  la  préoccupation  exclusive  dont  nous 
venons  de  parler,  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
articles  de  la  Revista.  Il  y  aurait  d'ailleurs  un  reproche 
plus  grave  à  adresser  à  sa  rédaction  :  ses  collaborateurs 
ne  sont  généralement  pas  assez  au  courant  des  études 
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scientifiques  contemporaines.  Nous  avons  lu  notamment, 
avec  une  surprise  qui  sera  partagée  par  tous  les  tra- 
vailleurs, d'étranges  appréciations  sur  la  linguistique,  les 
méthodes,  et  en  particulier  sur  l'origine  et  l'histoire  de 
l'idiome  basque,  ainsi  que  sur  les  Basques  eux-mêmes. 
Nous  signalerons  néanmoins  un  intéressant  article  du 
h^  Landa,  de  Pampelune,  sur  la  crâniologie  euscarienne, 
et  une  belle  ballade,  en  prose  basque,  de  M.  Arthur 
Campion,  sur  Charlemagne  et  Roncevaux,  bien  préférable 
à  l'inepte  composition  connue  depuis  1835  sous  le  nom  de 
Chant  d'Altabiscar.         ^ 

Le  troisième  numéro  de  la  Revista  contient  une  version 
de  cette  ballade  dans  la  très-curieuse  variété  dialectale  de 
la  vallée  de  Roncal,  que  jusqu'ici  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte a  seul  étudiée.  Il  nous  sera  permis  de  former  le 
vœu  que  les  prochaines  livraisons  de  la  nouvelle  Revue 
contiennent  d'autres  spécimens  analogues.  Que  les  mem- 
bres de  l'Association  navarraise  ne  s'absorbent  pas  trop 
dans  le  rêve  caressant  d'un  avenir  chimérique,  mais 
qu'ils  portent  leurs  regards  en  arrière  et  scrutent  avide- 
ment le  passé  de  leur  race,  car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le 
marquis  de  Noailles  dans  une  savante  étude  sur  la  poésie 
polonaise,  c  c'est  en  s'appuyant  sur  le  passé  que  l'esprit 
humain  parvient  à  soulever  le  fardeau  de  l'avenir  >. 


Julien  ViNSON. 


Bayonne,  le  i  mai  1878. 
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Candonero  vasco.  Poesias  en  lengua  euskara,  con  traduc- 
ciones,  noticias  biograficas  y  observaciones  filologicas. 
—  llustrado  por  D.  José  Mamterola.  —  San-Sebastian^ 
Osés  {PariSy  Maisonneuve  et  C*«),  1878.  —  Livraisons 
4  à  5. 

Ces  cinq  livraisons  forment  déjà  plus  d'un  volume,  et 
tous  les  amateurs  de  philologie  basque  voudront  s'en 
rendre  possesseurs.  C'est  une  trés-intéressante  collection 
de  documents  basques  de  différentes  époques,  mais  surtout 
de  l'époque  moderne,  écrits  dans  les  divers  dialectes  de  la 
langue  et  la  plupart  en  vers.  Le  savant  éditeur  a  pris 
soin  de  faire  précéder  chaque  pièce  d'une  notice  biblio- 
graphique et  d'y  ajouter  d'utiles  notes  grammaticales,  qui 
pourtant,  à  notre  point  de  vue,  ne  seraient  pas  toutes 
irréprochables.  Un  dictionnaire  ou  index  des  mots  termine 
la  quatrième  livraison,  c'est-à-dire  le  premier  volume. 
Des  feuilles  lithographiées  donnent  la  musique  des  plus 
intéressantes  chansons. 

La  première  livraison  a  été  réservée  aux  poésies  amou- 
reuses ;  la  seconde  renferme  des  poèmes  de  diverses 
natures,  parmi  lesquels  nous  remarquons  une  imitation 
de  Tode  de  Sapho  à  Phaon  et  quelques  pièces  épigramma- 
tiques;  le  troisième  fascicule  est  consacré  aux  poésies 
joyeuses  et  satiriques  ;  le«quatrième,  aux  pièces  allégo- 
riques en  prose  et  en  vers  :  on  y  a  reproduit  notam- 
ment les  douze  versions  de  la  Parabole  du  Semeur  que 
vient  de  publier  le  prince  L.-L.  Bonaparte.  Le  cinquième 
cahier,  qui  commence  la  deuxième  série,  est  composé  de 
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morceaux  inédits  d'un  malheureux  poète  gnipuzcoui, 
Indalecio  Bizcarrondo,  surnommé  Vilinch,  dont  M.  Mante- 
rola  raconte  avec  tout  son  cœur  Témouvante  histoire. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  l'exécution  matérielle,  nécessai- 
rement imparfaite.  Mais  il  est  à  regretter  que  chaque 
livraison  ait  sa  pagination  spéciale  ;  c'est  plus  commode 
pour  la  vente  au  détail,  sans  doute  ;  mais  quels  étranges 
volumes  cela  donne,  et  comme  cette  pagination  brisée  aide 
peu  aux  recherches  I  Les  titres  courants  suppléent  heu- 
reusement à  ce  défaut  dans  une  certaine  mesure. 

Julien  VmsoN. 
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GRAMMAIRE   RAISONNÉE   DE  LA   LANGUE  ALÉOUTE 


d'après  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  ITAM  TtHIAMIMOT. 


[Suite  et  fin). 


CHAPITRE  n  (suite) 

MORPHOLOGIE. 

SECTION  11 

THÈMES    VERBAUX. 

Puisque  tout  thème  aléoute  est  à  la  fois  nominal  et 
verbal,  les  thèmes  verbaux  ne  se  différencient  des  autres 
que  par  les  indices  de  temps,  de  mode  et  de  personne 
qui  s'y  afGxent  et  qui  sont  d'ailleurs  extrêmement  nom- 
breux. L'excellent  auteur  que  nous  suivons,  évidemment 
peu  habitué  à  la  conjugaison  touffue  des  langues  aggluti- 
nantes, nous  avertit  au  début  de  cette  matière  que  le 
verbe  est  susceptible  de  recevoir  plus  de  quatre  cents 
désinences,  sans  compter  encore  les  temps  qui  se  forment 
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à  Taide  d'auxiliaires.  ÉvideiDinent,  à  l'origine,  chacune 
de  ces  formes  multiples  devait  répondre  à  une  nuance  de 
signification  précise,  et  l'aléoute  d'autrefois  avait,  comme 
par  exemple  fottoman  de  nos  jours,  une  souplesse  pro- 
digieuse pour  se  plier  à  l'expression  des  moindres  moda- 
lkë&'  verbales.  Mais  peu  à  peu  la  notion  de  ces  infinies 
délicatesses  s'est  obscurcie,  a  disparu,  en  sorte  que  les 
Aléoutes  actuels  emploient  indifféremment  une  seule 
forme  verbale  dans  plusieurs  acceptions,  ou  plusieurs 
dans  une  seule,  et  qu'un  indigène,  questionné  sur  le  motif 
qui  lui  a  fait  employer  telle  forme  plutôt  que  telle  autre, 
sera  la  plupart  du  temps  fort  en  peine  d'expliquer  sa 
préférence;. 

Essayons  de  nous  retrouver  dans  ce  labyrinthe,  en 
appliquant  une  rigoureuse  analyse  linguistique  aux  don- 
nées qui  nous  sont  fournies  par  notre  auteur,  et  consta- 
tons d*abord,  à  l'aide  du  vocabulaire,  la  manière  dont 
un  thème  quelconque,  primaire,  secondaire,  etc.,  ou  même 
exceptionnellement  un  ensemble  de  deux  mots,  se  trans- 
forme en  thème  verbal,  et  devient  par  conséquent  suscep- 
tible de  se  conjuguer  à  tous  les  modes,  temps  et  personnes. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  formations  :  Khakh, 
poisson  ;  par  extension  :  nourriture,  repas,  parce  que  les 
Aléoutes  ne  se  nourrissent  guère  que  de  poisson  ;  thème 
primaire  :  kha-;  verbe:  kha-ku-kh,  il  mange  (le  kh  final 
est  rindice  de  la  troisième  personne  du  singulier).  — 
Tâna-kh,  eau,  boisson;  verbes:  iàfia-ku-kU^  il  boit; 
tàm-Cxhi-kU'kh  (avec  iniixe),  il  abreuve.  —  Alèghu-kh, 
mer  (le  thème  est  probablement  secondaire)  ;  alèghu'ku- 
kh,  il  navigue  sur  la  mer.  —  Aka-ku-kh^  il  va  ;  thème 
primaire  ;  aha-,   d*où  aka-lukh,  chemin  ;  thème  secon- 
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daire  :  akalu-;  Verbe-  :  akalU'Xta-kU'khy  il  va  sur  le 
chemin.  —  Tâmkh,  terre  ;  atfôffhukh.  Dieu,  seigneur, 
d'où  régulièrement  l'assemblage  tanafn  agôghu  (lé  premier 
mot  au  génitif  premier,  le  second  au  nominatif  apocope); 
seigneur  de  la  terre,  le  tsar,  d'où  enfin  le  verbe  Umama-- 
gôghU'ga-kU'khf  il  règne.  —  On  Toit  que,  pout*  trans- 
former un  thème  nominal  'quelconque  en  verbe  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
la  syllabe  ku  s'y  affixe,  soit  immédiatement,  soit  pat 
l'intermédiaire  d'un  infixe  on  d'une  syllabe  épenthétiqué. 

Cela  posé,  on  distingue  dans  l6  verbe  aléoute  : 

i^  La  classe.  —  11  y  a  deux  classes  de  verbes,  dont  la 
conjugaison  n'admet  d'ailleurs  que  de  faibles  différences. 

2<>  Le  mode.  —  Véniaminov  admet  six  modes,  non 
compris  les  gérondifs  et  participes,  et  je  suivrai  à  peu  près 
sa  classification. 

3®  Le  temps.  —  Dans  l'étude  qu'on  va  lire,  le  verbe 
sera  toujours  à  la  troisième  personne  du  singulier,  parce 
que  c'est  celle  où  l'indice  presque  invariable  khy  toujours 
facile  à  séparer,  laisse  le  mieux  distinguer  les  aftixes 
modaux  et  temporaux. 

i^  La  personne,  dont  l'aflixe  vient  en  désinence. 

5®  Le  nombre.  —  Singulier,  duel  ou  pluriel. 

6o  L'aspect.  —  Tout  verbe  peut  se  présenter  sous 
l'aspect  afiirmatif  ou  l'aspect  négatif.  Dans  les  explica- 
tions qui  vont  suivre,  les  verbes  seront  d'abord  étudiés 
dans  le  premier  aspect,  dont  le  négatif  n'est  qu'une  modi- 
fication par  infixe  ou  affixe. 

7<>  La  voix.  —  Active,  passive  ou  moyenne.  Le  verbe 
actif  sera  d'abord  seul  expliqué. 

Tous  ces  points  de  vue  considérés,  fétudo  du  verbe  ne 


sera  point  terminée.  Il  restera  à  connaître  les  gérondif 
et  participes,  la  conjugaison  périphrasliqae  à  Faide 
d'auxiliaires,  et  les  infixés  qui  modifient  le  sens  dv 
verbe.  Voilà  certes  un  programme  de  nature  à  rebuter  un 
lecteur  qui  ne  se  serait  pas  familiarisé  avec  la  multipli- 
cité des  formes  de  Tagglutination.  Mais  la  confusion  est 
plus  apparente  que  réelle,  et  les  linguistes  qui  auront  b 
patience  de  me  suivre  sauront  bien  démêler,  au  miUea 
d'explications  que  j'aurais  voulu  rendre  plus  claires, 
les  caractères  grammaticaux  importants  qui  donnent  à 
l'aléoute  une  physionomie  ouralo-altaïque  si  nettemeDl 
prononcée. 

§  I«r.  —  Modes  et  temps.  —  Verbei  de  i^  classe. 

Commençons  par  nous  rendre  compte  des  modalités 
qu'admettent  tous  les  verbes  et  des  aflixes  qui  y  sont 
aiïectés.  Il  y  a  sept  modes  personnels  (1)  :  indicatif,  con- 
ditionnel, subjonctif,  nécessitatif,  nécessitatif-conditionnel, 
impératif  et  infinitif. 

I.  Le  mode  indicatif  ne  parait  pas  avoir  d'indice 
spécial.  Son  thème  est  tout  simplement  celui  du  verbe, 
auquel  s'adjoint  l'aflixe  temporal,  puis  l'afQxe  personnel. 
Il  comprend  cinq  temps  :  un  présent,  deux  passés  et 
deux  futurs. 

1®  Présent.  —  Indice  ku:  tàHa-ku-kh,  il  boit. 

2<5  Passé  indéfini.  —  Indice  na  :  tàM-na-kh,  il  a  bu. 

(1)  J*emp1oie  cette  qualificatioD,  faute  d'une  meilleure,  pour  exclure 
les  gérondifs  et  les  participes,  dont  Tétude  est  rejetée  plus  loin.  Mais 
elle  n*est  pas  tout  à  fait  exacte,  car  on  verra  que  le  participe  est  dans 
une  large  mesure  susceptible  de  se  conjuguer. 
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Cette  forme  est  la  même  que  celle  du  participe  passé  ou 
aoriste  a  ayant  bu,  buvant  ),  en  sorte  qu'il  est  vrai  de. 
dire  que  le  passé  indéfini  est  un  adjectif  verbal  accom- 
pagné des  désinences  personnelles  :  v.  g.  :  tàHa-na-kheû, 
j'ai  bu,  littéralement  c  ayant  bu  +  moi  >  ;  tà^a-na- 
xtxeUy  ayant  bu  +  toi,  etc. 

8®  Parfait.  —  Indice  kha,  forme  toujours  apocopée, 
c'est-à-dire  sans  désinence  personnelle  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  :  taHa-khàj  il  but. 

4»  Futur  ordinaire.  —  Indice  dôkaku,  ou  mieux  indice. 
dôka  suivi  de  celui  du  présent  :  tàM-dôka-ku-kh,  il 
boira.  La  présence  de  cette  syllabe  ku  au  futur  comme 
au  présent  serait  de  nature  à  faire  supposer  qu'elle 
caractérise,  non  le  temps  présent,  mais  le  mode  indi- 
catif ou  Taspect  affirmatif;  et  cette  supposition  serait 
corroborée  par  le  fait  que,  à  l'aspect  négatif,  ku  dis- 
parait aux  deux  temps  pour  faire  place  à  l'indice  négatif 
laka  (1). 

5®  Futur  sémelfactif.  —  Ce  temps  n'est  autre  que  le 
parfait  du  même  ordre,  pourvu  de  ses  désinences  person- 
nelles, auxquelles  s'afBxe  la  finale  invariable  gan,  an,  qui 
rappelle  celle  du  génitif  deuxième  ou  relatif  des  noms,  ou 
mieux  encore  celle  du  casinstrumentaLdes  noms  pourvus 
d'affixes  possessifs  :  tàHa-kha-gan,  il  boira  (une  fois  pour 


(1)  Dans  cette  hypothèse,  on  dirait  que  le  présent  de  l'indicatif  n*a 
pas  d'indice  spécial,  et  que  celui  du  mode  ku  disparaît  aux  deux  passés, 
parce  que  ces  temps  ne  sont  pas  des  formes  de  l'indicatif,  mais  de 
simples  participes.  Malheureusement,  nous  retrouverons  l'indice  ku  au 
présent  du  néccssilaiif,  où  il  ne  peut  jouer  que  le  rôle  d'arfixe  tem- 
poral. Évidemment,  il  ne  faut  pas  serrer  de  trop  près  ces  formations, 
où  il  entre  toujours  un  peu  d'arbitraire. 


—  6—    . 

toutes)  ;  tdÀQ-khà-û^nf  je  boirai.  Il  est  impossible  4a 
méconnaitre  l'identité  d'une  pareille  forœe  avec  celle  de 
l'instrumental  àa-fH^n^  avec  ma  main  ;  UltàiMuiÂan 
signifie  donc  aoalytiquem^nt  c  avec  le  moi  ayant  bo, 
quand  j'eus  bu  »,  et  Ton  comprend  mieux  qu'on  ne 
peut  expliquer  le  tour  d'esprit  assez  délicat  el  violemmexit 
ellipti'iue  par  lequel  on  est  arrivé  à  lui  faire  sigRifier  c  je 
boirai  une  fois  pour  toutes  »,  c'est-à-dir^  c  qaaod  j'aurai 
bu,  (je  ne  boirai  plus)  ». 

11.  Le  c(»nditionpel  n'a  pas  la  fonction  di;^  nôtre,  mais 
répond  à  notre  indicatif  ou  au  subjonctif  latin  précéëé 
de  la  conjonction  c  si  >.  Il  n'a  que  deux  temps  simples» 
présent  et  futur,  et  leur  indice  est  gu,  k  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  gu-n,  par  une  exception  unique  i  la 
règle  générale. 

1o  Présent,  —  L'indice  modal  apparaît  seul  :  (diia- 
jjfu-n,  s'il  boit. 

2o  Futur.  —  Indice  dàka,  comme  à  l'indicatif,  précér 
dant  celui  du  mode  :  taM-dôka-gurU,  s'il  ^ira. 

m.  Le  subjonctif  n'est  pas  un  mode  spécial  :  il  con- 
siste dans  l'agglutination  aux  formes  personnelles  de 
l'indicatif  de  la  particule  an,  in,  de  la  déclinaison  instru- 
mentale. Il  a  donc  les  cinq  temps  de  ce  mode  et  répond 
exactement  à  notre  indicatif  précédé  de  la  conjonction 
c  quand  >.  V.  g.:  tàfta-ku-kh,  il  boit;  tàfLo^ku'-an  (indice 
personnel  apocope),  quand  il  boit,  littéralement  :  avec  le 
lui  boire  ;  taii^Urna-kheib-an^  quand  j*ai  bu  ;  téfUt-^dôka- 
ku-'an,  quand  il  boira,  etc.  11  résulte  de  cette  formation 
que  le  parfait  du  subjonctif  ne  diffère  pas  du  futur  sémel- 
factif  de  l'indicatif:  téûa-kha-iï-an. 

IV.  Le  nécessilatif  a  l'indice  ka,  qui  se  place  tantôt 


k 
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avant,  tantôt  après  celui  du  temps^  comme  on  va  le  voir, 
et  trois  temps  simples  :  présent,  passé,  futur,  dont  les 
caractéristiques  sont  les  mêmes  qu*à  l'indicatif. 

i^  Présent.  —  Indice  modal  +  ku:  téûa-ka-ku-kh,  il 
faut  qu'il  boive. 

2<>  Parfait.  —  Indice  modal  +  kha:  tàita-ka-khày  il 
fallut  qu'il  bût  (apocope  comme  à  l'indicatif). 

8*  Futur.  —  Dôka  +  indice  modal  :  téûa^dàka^kày  il 
faudra  qu'il  boive  (même  apocope). 

V.  Le  nécessitatif-conditionnel  n'est  autre  que  la  com- 
binaison du  mode  précédent  avec  le  ccmditioùnel  ;  il  en 
cumule  donc  les  deux  afiixes  de  la  façon  qui  suit  :  pré- 
sent :  tària-ka^U'û,  s'il  faut  qu'il  boive  ;  futur  :  tâM- 
dôka'ka-gthHy  s'il  faudra  qu'il  boive. 

VI.  L'impératif  n'a  que  le  présent  (le  futur  s'exprfil]f(y 
périphrastiquement).  Il  n'a  également  qu'une  petsotine, 
la  deuxième,  aux  trois  nombres  :  tàûa'doy  boit  ;  tana- 
dhek,  làM'âe,  buvez.  Dans  ces  deux  dernières  formes, 
c'est  tout  simplement  Fafïixe  du  duel  ou  du  p\mie\  du 
pronom  de  la  deuxième  personne  qui  s'agglutine  sans 
intermédiaire  au  thème  pur. 

VII.  L'infinitif  n'a  point  de  temps,  ifnais  il  se  présente 
sous  deux  formes  modales  dont  la  différence  fonction- 
nelle n'est  pas  nettement  définie.  La  seconde  est  la  plus 
usitée.  L'une  et  Tautre  prennent  les  désinences  dies  trois 
personnes  et  des  trois  nombres.  —  Infinitif  premier: 
tàûa-iian,  moi  boire  ;  toM-men,  toi  boire  ;  tâHa-gan, 
lui  boire,  etc.  —  Infinitif  deuxième  :  tàM-gia,  moi  boire; 
tàna-glxen^  toi  boire  ;  tdûa-gta,  lui  boire,  etc. 

'M 
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S II.  —  Verbêt  de  2*  clone. 

La  grande  majorité  des  verbes  aléoutes  se  conjugue 
d'après  les  règles  précédentes.  La  deuxième  classe  ne 
comprend  que  ceux  dans  lesquels  l'infixé  ghe  ou  the 
s'insère  entre  le  thème  proprement  dit  et  les  afGxes  de 
conjugaison.  V.  g.  :  èxhakh^  plein  ;  thème  primaire  : 
éxha-;  verbe  de  deuxième  classe:  ôxh/i^the^ku-kh^  il  rem- 
plit ;  —  verbe  de  première  classe  :  eiiâ-ku-kh,  il  s'achève, 
d'où  verbe  de  deuxième  classe  :  enà-therku^kh,  il  achève  ; 
—  1.  kya-gla'kU'kh  ou  S.  kya-ghe'ku-kh,  il  or- 
donne,  etc.  (1). 

Ces  verbes  eux-mêmes  suivent  les  règles  générales  et 
prennent,  à  la  suite  de  l'infixé  ghe  ou  the,  exactement 
les  mêmes  affixes  de  conjugaison  que  ceux  de  la  pre- 
mière classe,  sauf  les  légères  exceptions  qui  suivent  : 

i^  Le  parfait  de  l'indicatif  supprime  l'infixé  et  rem- 
place l'alTixe  ordinaire  kha  par  txa,  les  désinences  per- 
sonnelles restant  les  mêmes  :  éxha-txà,  il  remplit  ;  eiuirlxà^ 
il  acheva. 

2o  II  en  est  naturellement  de  même  au  futur  sémel- 
factif  du  même  mode  et  au  parfait  du  subjonctif,  qui 
dérivent  du  parfait  de  l'indicatif  :  éxha-lxà-gan^  il  rem- 
plira, quand  il  eut  rempli  ;  enortxàrgan,  il  .achèvera, 
quand  il  eut  achevé. 

3<»  L'indice  kha  est  également  remplacé  par  txa  au 

(1)  On  voit  par  ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  que 
l'iofixe  ghe  ou  the  n'a  pas  toujours  de  fonction  précise.  —  Les  verbes 
pourvus  de  tout  autre  infixe  appartiennent  à  la  1r«  classe,  sauf  quel- 
ques anomalies  dans  le  détail  desquelles  il  est  impossible  d'entrer. 
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parfait  du  nécessitatif  :  ixhc^ka-txà,  il  fallut  qu'il  rempltt; 
ena-korlxà^  il  fallut  qu'il  achevât. 

40  A  l'impératif  l'infixe  disparaît  aussi,  et  les  trois  dési- 
nences da,  dheky  te,  sont  remplacées  respectivement  par 
6a,  sidheky  siée;  v.  g.:  ena-éa,  achève;  ena-sidhek,  enor' 
site,  achevez. 

Vu  le  peu  d'importance  de  ces  différences,  on  peut 
admettre  qu'il  n'y  a  en  aléoute  qu'un  seul  type  de  conju- 
gaison^ dont  certains  verbes  'dits  de  seconde  classe  s'écar- 
tent très-légèrement. 

§  111.  —  Aspect  négatif. 

L'aspect  négatif  des  verbes  est  le  premier  et  le  plus 
remarquable  exemple  des  nombreuses  infixations  ver- 
bales, au  détail  desquelles  un  paragraphe  ultérieur  sera 
consacré.  Tous-les  modes  et  temps  qu'on  vient  de  voir 
sont  susceptibles  de  revêtir  la  forme  négative.  Ce  change- 
ment s'opère  de  la  manière  la  plus  simple,  par  l'adjonc- 
tion au  verbe  aflfirmatif  de  certaines  particules  spéciales, 
ôluk,  laka,  laga^  ganà  (cette  dernière  très-rare).  La  pre- 
mière est  un  affixe,  c'est-à-dire  qu'elle  s'ajoute  au  verbe 
pourvu  déjà  des  indices  de  conjugaison;  dans  bien  des 
cas  même,  elle  suit  l'aflixe  personnel.  Les  trois  autres, 
au  contraire,  s'agglutinent  au  thème  pur  et  précèdent 
l'indice  modal  ou  temporal;  parfois  celui-ci  s'élimllie 
pour  faire  place  à  la  négation  laka.  Ces  particularités 
ressortiront  mieux  de  la  rapide  énumération  qu'on  va 
lire. 

I.  Indicatif.  —  1«  Présent:  téûa-laka-kh.  il  ne  boit 
pas.  L'indice  ku  est  remplacé  par  laka. 
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9^  Passé  indéfini  :  téàa-nagh'-iluk,  il  n'a  pas  bo,  pv 
permutation  régulière  du  kh  final  en  gh.  Les  affixes  4r 
antres  personnes  suivent  la  négation,  dont  le  k  final  dis- 
parait par  euphonie  :  tàûdHMgh-ôlU'theAy  té^ta-naghrék- 
xtxen^  je  n'ai  pas  bu  (boire  +  autrefois  +  non  +  noi),  f« 
n'as  pas  bu,  etc. 

S^  Parfait:  1.  totla-tofta-JkAa  (par  infixation),  3.  taâa- 
khà-yôluk  (avec  insertion  euphonique),  îl  ne  bot  pas. 
Dans  la  seconde  forme,  la  négation  suit  même  les  affixes 
personnels  :  taHa'khà-ii'àluk,  je  ne  bus  pas. 

i^  Futur  ordinaire  :  téûardôka-lùka-kh^  il  ne  boin 
pas.  Ici  l'indice  temporal  se  place  avant  Tinfixe  négatif, 
qui  remplace  ku,  comme  au  présent. 

5^  Futur  sèmelf actif  :  tàiia^làkhàgan,  il  se  boira  pas. 
I^a  forme  régulière  serait  tàiio-hka-khà-gan  ;  l'une  deâ 
syllabes  gutturales  disparaît  sans  doute  par  emboîtement. 

Les  verbes  de  seconde  classe  forment  toujours  te 
parfait  et  le  futur  sémelfactif  par  àluk:  efio-toÂ-j^uA ,  il 
n'acheva  pas  ;  ena-ixà-gan-ôluk,  il  n'achèvera  pas. 

II.  Le  CONDITIONNEL  formc  ses  deux  temps  négatifs  par 
l'addition  de  ôluk  à  la  forme  complète  du  verbe  alYir- 
matif  :  tàM-gu-n-ôluk,  s'il  ne  boit  pas  ;  tcKï€hdâka^'4h 
ôluk,  s'il  ne  boira  pas.  Comme  au  parfait  de  l'indicatif,  la 
particule  négative  vient  après  l'aflixe  personnel:  fei^* 
dôka^gurillrôluk,  si  je  ne  boirai  pas. 

ni.  Le  SUBJONCTIF  tire  régulîéreiiyent  ses  temps  négatifs 
de  ceux  de  l'indicalif  en  y  ajoutant  la  désinence  casuelle 
an,  in,  comme  on  l'a  vu  pour  l'aspect  affirmatif  :  iàiUjh 
laka-gh-an,  quand  il  ne  boit  pas  ;  tàfta-naghrôlug-an, 
quand  il  n'a  pas  bu,  etc. 

IV.  Nécessitatif.  —  1«  Présent  :  tàiUi'ka^laka''kh,  il  ne 
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I  faut  pas  qu'il  boive.  L'indice  mptUl  préeé46  Tmfixey  qui 

t  remplace  Au,  comme  plus  haut* 

i       2«  Parfait:  ' taHa-ka-khàryôluk,  il  ^e  faïUut  pas  qu'il 

bûl  ;  même  formation  qu'an  parfait  de  l'indicatif. 

S^  Futur  :  tàÀa'4ôka'ka-gh^uk^  il  ne  faudra  pas  qu'il 

boive  ;  formation  parfaitement  régulière. 

V.  Négessitatif- CONDITIONNEL.  —  Hèmes  temps  et 
nciême  règle  que  pour  le  conditionnel. 

VI.  Impératif.  —  Indice  laga,  placé  entre  le  thème  et 
la  désinence  :  téûa-laga-da,  -laga-dhek,  'lagarte^  ne  bois 
pas,  ne  buvez  pas. 

VII.  Même  formation  aux  deux  iAfiniufs  :  téàu-lagêh 
lïafiy  'lagorgta,  moi  ne  pas  Ibfre  ;  tàffia^agormen^  Attga- 
gtxen,  toi  ne  pas  boire  ;  tàM-laga-gan^  '^laga-gla^  lui  ne 
pas  boire,  etc. 

En  résumé,  l'aspect  négatif  du  verbe  n'est  autre  chose 
qu'une  modification  très-régulière  de  rafBrn>atif. 

§  IV.  —  Dénnence$  persmneUen. 

Les  indices  des  personnes  et  des  nombres  ne  sont  ptis 
partout  les  mêmes  ;  mais  leurs  variations  obéissent  à  des 
règles  fixes,  et  jamais  un  temps  donné  ne  peut  recevoir 
arbitrairement  Tua  ou  l'autre.  Ils  diOèreat  d'ailleurs  très» 
peu  entre  eux,  et  il  ^t  toujours  aisé  d'y  rec^Nsaaitr^^ 
respeciivei;nent,  \e  k  onx  du  duel,  le  dhek  de  la  deuxième 
personne  de  ce  nombre^  le  ie  de  la  deuxième  persome  du 
pluriel,  les  indices  n,  n,  kh  des  trois  personnes  du  singu-? 
lier,  etc. 

On  peut  répartir  les  désinences  personnelles  ea  sept 
sérieSy^  dont  les  membres  se  tiennent  étroitement  entre 


s. 
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eax,  de  telle  sorte  qa'nn  temps  qui  a,  par  exemple,  sa 
première  personne  da  singulier  en  u^,  ne  peut  avoir  la 
deuxième  qu'en  ômen,  la  troisième  qu'en  un,  et  ainsi  de 
suite.  On  observera  dans  ces  séries  la  similitude  constante 
de  la  première  et  de  la  troisième  personne  du  duel.  Au 
pluriel,  ces  deux  personnes  se  ressemblent  aussi  la  plu- 
part du  temps. 
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La  série  A,  la  plus  importante,  s'applique  aux  temps 
affirmatifs  en  kukh  ou  iiahh,  aux  négatifs  en  lakakh^  et  à 
ceux  en  ôluk  où  l'indice  personnel  suit  la  négation  ;  dans 
ce  dernier  cas  seulement  TafTixe  de  la  première  personne 
du  singulier  est  theû  au  lieu  de  khefi.  Les  principaux 
temps  auxquels  s'applique  cette  désinence  sont  le  présent, 
le  passé  indéfini  et  le  futur  ordinaire  de  l'indicatif,  et  tes 
mêmes  temps  du  subjonctif,  où  l'afTixe  personnel  est 
suivi,  comme  on  sait,  de  la  finale  an,  in.  Il  est  à  remar- 
quer que  souvent,  surtout  à  la  première  et  à  la  deuxième 
personne  du  singulier,  la  syllabe  ku  du  présent  s'accentue 
et  par  suite  permute  en  ko.  —  Exemples  :  Présent  de 
l'indicatif  :  tàftorkà-kheû,  je  bois  ;  tàna-kô'Xtxen^  tu  bois  ; 
tàûa'ku-khf  il  boit;  tàûa-ku'kek,  nous  deux  buvons  ou 
eux    deux    boivent,    etc.;    —    làM-laka-kheA ,    -laka- 
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xen,  etc.,  je,  tu  ne  bois  pas.  —  Passé  :  tâàawt-kheAf 
li  bu  ;  tà'Athnagh-àln'lkeA,  je  n'ai  pas  bu.  —  Futur  : 
Aa-dàka-ku-kheA,  je  boirai,  -kU'CBtxidhek,  vous  deux 
lirez,  etc.  —  Temps  du  subjonctif  :  tà^a-kà-khtii- 
i,  quand  je  bois  ;  tàAa-doka-ku-xt3MÎheg-an,  quand 
<us  deux  boirez.  Formes  déjà  expliquées  par  le  cas  ins- 
umenlal  (1). 

La  série  B  ne  difTère  que  très-peu  de  la  précédente,  et 
:  contient,  à  proprement  parler,  que  des  modifications 
iphoniques.  Aussi  s'applique-t-elle  i  des  temps  de 
éme  nature,  comme  à  l'aspect  négatif  du  futur  de  l'indi- 
tif  et  du  présent  du  nécessitatif  :  tàAa-déka-iaha-gbei, 
ne  boirai  pas  ;  tâ^a-ha-lt^ia-gheA,  il  ne  faut  pas  que  je 
Hve. 

La  série  Ç  est  simplement  une  forme  contractée  oa 
•ocopée  de  la  série  A  et  consiste  en  un  emboîtement  de 
syllabe  kkeA,  xtxen,  etc.,  avec  la  précédente.  Ainsi,  au 
■M  de  tàÂa-kô-kheA,  je  bois,  on  peut  dire  tàAa-ku^  ; 
i  lieu  de  là^-kO'Xtxeti,  tàita-ku-n;  au  lieu  de  tàAa- 
i-hh,  tààa-kô,  par  une  apocope  semblable  à  celle  du 
uble  nominatif  des  substantifs.  Le  duel  n'admet  pas 
mboitement,  mais  il  reparait  au  pluriel.  L'aspect  négatif 
subit  rarement.  Il  est  de  règle  absolue  au  présent  du 
ceasitalif  afQrmatif  ;  v.  g.:  tàiM'ka-ka-i^,  et  non  lâfto- 
-ku-khen,  il  faut  que  je  boive. 
La  série  D  atîecte  les  temps  en  AAa  ou  txa,  qui  ont 
ajours  la  troisième  personne  du  singulier  apocopée, 
rfait  de  l'indicatif  et  du  nécessitatif  aus  deux  aspects,  et 
1  dérivés  :  tâÂOrkha-Tt,  je  bus  ;  td^-ha-tiha-n,  il  f->""' 

;t}  V.  gvpra,  g  !•',  m. 
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^de  iti  busses  ;  tàAa-MuHi^an,  nous  deux  boirods  oii  èdx 
deux  boiront  (une  fois)  ;  tàûihlaka^kha^êi  Vom  plosîevn 
ne  bûtes  pas  ;  tàfia-lahchkhorn-an,  lorsqu'eux  plusieurs  ne 
burent  pas,  etc. 

La  série  E  est  spéciale  aux  deux  nécessitatife  et  offre 
l'anomalie  de  la  troisième  personne  du  singulier  terminée 
en  n  au  lieu  de  kh.  Vu  qui  précède  Tafflie  perso&nel 
s'accentue  et  par  suite  permute  en  ^  à  la  plupart  des 
personnes.  L'aspect  négatif  ajoute  simplement  ôluk  à  fat 
suite  des  désinences  personnelles  de  l'aspect  dffin&fttif. 
y.  g.  :  tàÀa-gu-û,  si  je  bois  ;  tàûahg&Hnen,  si  lu  bois  ; 
téiB^ha^g&-mdheki  s'il  fout  que  vous  deux  bufiez  ;  téUkh 
gô^^ken-^luk,  si  nous  ou  si  eux  plusieurs  ne  boitent  pas  ; 
tâûa'ka-gô-mèe'ôluk,  s'il  ne  faut  pas  que  vous  plusieurs 
buviez. 

Les  séries  F  et  G,  d'un  caractère  moins  régulier  que 
les  autres,  répondent  respectivement  &  l'infinitif  preùiier 
et  à  l'infinitif  second,  et  s'affixent  immédiatement,  eomoie 
on  l'a  vu,  au  thème  verbal.  Quant  k  l'impératif,  il  ne 
saurait  avoir  de  désinences  personnelles. 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  tous  les  modes  et 
temps  de  Taléoute,  et  fait  connaître  les  affixes  personnels 
propres  à  chacun  d'eux.  Avec  ces  éléments  de  conju- 
gaison, il  est  aisé  de  grouper  les  indices  dans  leur  ordre 
régulier  et  de  composer  théoriquement  une  forme  quel- 
conque du  verbe.  Est-ce  à  dire  que  toutes  ces  formes 
existent  encore  ou  soient  couramment  employées  ?  Il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Plusieurs  sont  tombées  en  désuétude  et 
sont  remplacées  par  les  formes  correspondantes  d'autres 
temps  déviés  de  leur  sens  primitif.  L'usage  de  plus  en 
plus  répandu  de  la  conjugaison  périphrastique  n'a  pas 


lû  peu  contribuer  &  cette  élimination.  Mais  peu  nom 
mporte  le  parler  usuel  ;  c'est  la  langue  dans  sa  shqdieité 
lative  que  nous  tenions  à  connaître,  pour  la  classer  parmi 
;es  congénères. 

Résumons-nous  :  la  conjugaison  aléoute  nous  présente 
les  indices  de  cinq  espèces  :  modaux,  temporaux,  néga- 
iTs,  personnels  ^  numéraux.  Les  deux  premiers  se 
>lacent  immédiatement  après  le  thème  ou  après  le  négatif 
aka^  le  seul  qui  puisse  les  fHrécéder  ;  parfoîa  l'un  éea 
leux  manque.  L'affîxe  personnel  vient  toujours  en  dési-> 
lence,  sauf  le  cas  où  il  est  suivi  de  l'affixe  oasuel  am, 
j»,  qui  marque  le  subjonctif,  ou  du  négatif  ôluk,  qui 
)eut  aussi  le  précéder.  Eh  bien  I  dans  oel  ensemble,  rapi^ 
iement  esquissé,  existe-t^il  des  traita  de  resseoiblance 
ivec  l'innok?  Il  y  en  a,  certes,  et  de  frappants.  Cette 
{uestion,  je  le  répète,  fera  l'objet  d'un  autre  travail  ;  il 
>ufBra  de  signaler  ici  la  coïncidence  de  la  deuxième  per^- 
;onne  du  duel:  al.  dheky  inn.  Hk^  et  de  la  deuxième 
lu  pluriel  :  al.  fe,  inn.  &',  pour  éveiller  l'attention  des 
inguistes  et  les  disposer  à  admettre  la  posaibiUlé  d'une 
iffinité  entre  ces  deux  idiomes  (1). 

§  V.  —  Yoixpasiive. 

Toute  forme  active  de  l'un  ou  l'autre  aspect  prend  la 
signification  passive  par  Tinsertion  de  l'infixé  Iga  (c'est 
ie  beaucoup  le  plus  usité),  ghe  ou  the  immédiatement 
iprès  le  thème  verbal.   Cette  règle  est  absolue  et  ne 

(1)  Cpr.  Esquisse  d'une  grammaire  de  la  langue  innok  {^.  eU^p^ 
lect.  11,  §§  i-6. 


-^ 
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souffre  aucune  exception.  V.  g  :  tàiia'kukh^  il  boit  ;  (diia- 
Igchkukh,  il  est  bu,  on  le  boit;  téikt-laka^khe^^  je  ne 
bois  pas  ;  tàiiorlga-lakorkhe^y  je  ne  suis  pas  bu,  on  ne 
me  boit  pas  ;  et  ainsi  de  suite,  à  tous  les  modes,  à  tous 
les  temps,  à  toutes  les  personnes. 

L'innok  n'a  pas  de  voix  passive  et  n'en  a  pas  besoin,  à 
cause  de  la  multiplicité  de  ses  combinaisons  objectives  (1). 
Celles-ci,  au  contraire,  senibleraient  de  prime  abord  faire 
défaut  à  l'aléoute,  car  Véniaminov  n'en  fait  pas  mention, 
et  elles  constituent,  dans  les  langues  où  elles  existent, 
une  particularité  assez  remarquable  pour  qu'il  n'eût  pas 
manqué  de  la  signaler,  s'il  l'avait  rencontrée.  Toutefois 
l'impératif  de  voix  passive  a  nécessairement  une  valeur 
objective  :  tà^a-lga-da  (mieux  -toa),  sois  bu,  c'est-à-dire  : 
qu'on  le  boive,  bois-le  ou  buvez-le  ;  et  cette  terminaison 
txa,  même  non  précédée  de  Iga^  varie  naturellement  sui- 
vant que  l'objet  de  l'action  est  unique,  double  ou  mul- 
tiple :  syô-ixa,  -txek,  "txefi^  qu'on  prenne,  prenez  une, 
deux,  plusieurs  choses.  Mais  ce  n'est  pas  là  véritable- 
ment une  combinaison  objective  :  c'est  un  simple  impératif 
passif. 

Une  petite  règle,  perdue  au  milieu  des  éléments  de 
syntaxe  de  notre  auteur,  va  nous  remettre  sur  la  voie  : 
tout  verbe  à  un  mode  personnel,  accompagné  d'un  sujet 
^t  d'un  complément,  s'accorde  en  personne  avec  le  pre- 
mier, mais  en  nombre  avec  le  second  (2).  Il  ne  nous  en 
faut  pas  davantage  pour  reconnaître  que  l'aléoute  possède 
à  l'état  au  moins  rudimentaire  la  conjugaison  objective. 

(t)  Cpr.  Esquisse  d'une  grammaire  de  la  langue  innok  (op.  cU,), 
sect.  Il,  S  7. 
{%)  Véniaminov,  op.  cit.,  §  167. 
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V.  g.  :  c  je  parle  »  se  dit  régulfèrMnesl  exxta^kô^kheé, 
mais  c  je  parle  à  vous  deux  f  se  dira  tkiû  imdkek  estxlOr 
kô'kek,  le  verbe  à  la  première  personne  du  duel  (1). 
Voilà  donc  un  verbe  qui  indique,  ou  du  moins*  s^efforce 
d'indiquer,  par  sa  désinence^  que  son  sujet  esl  de  la 
première  personne  et  son  complémenC  an  dueU  h  ta 
vérité,  la  désinence  est  loin  d'èlre  claire,  et  même,  pour 
la  compléter,  il  est  souvent  nécessaire  d'exprimer  les  pro- 
noms sujet  et  complément.  L'eiisleAce  de  pareilles  formes 
n'en  démontre  pas  moin»  que  la  combinaison  verbale 
objective  est  conforme  au  génie  de  la  langue.  Elle  fait 
voir  de  plus  que  l'agglutination  objective  place  au  pre- 
mier rang  l'indice  tiu  pronom-sujet,  et  en  désinence  celui 
de  Tobjet.  C'est  exactement  l'ordre  de  groupement  que 
nous  avons  constaté  en  innok. 

8  VI.  —  Yoix  moyêiinê. 

Le  sens  moyen  ou  réfléchi  du  verbe  s'exprime  par  un 
procédé  purement  syntaxique,  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  langues  néo-latines  et  néo-germaniques,  savoir 
à  l'aide  d'un  pronom  personnel  qui  se  place  devant  le 
verbe,  comme  pour  indiquer  que  l'action  se  reporte  sur 
celui  qui  la  fait. 

Première  personne.  —  Singulier  :  pronom  singulier  de 
première  personne  :  agô-na^khefb,  j'engendrai  ;  tki^  agô- 
nakheâ,  je  m'engendrai,  je  naquis.  —  Duel  et  pkirtel: 
pronom  pluriel  de  première  personne  :  tôman  agô-na- 

(t)  Par  la  même  raison,  c  je  parla  à  vous  plusieurs  >  se  din:  thiH 
im^  exxia-kô'nef^,  le  verbe  à  la  Iv^  personne  du  pluriel. 

t 
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kek^  "fianeû,  nous  deux,  nous  plusieurs  naquîmes  —  La 
première  personne  est  peu  usitée  au  sens  réûéchi. 

Detmème  personne.  —  Au  singulier,  duel  et  pluriel, 
respectivement,  le  pronom  singulier,  duel  ou  pluriel  de  la 
deuxième  personne  :  txen  agonaxtxen,  tu  naquis  ;  txidhek 
agônaxtxidhek,  vous  deux  naquîtes,  etc. 

Troisième  personne.  —  Les  mêmes  pronoms  qu'à  la 
deuxième;  mais  il  ne  saurait  y* avoir  d'amphibologie, 
la  personne  étant  indiquée  par  la  désinence  du  verbe: 
txen,  agànakhy  il  naquit;  ixite  dgônaiien,  ils  naqui- 
rent, etc. 

§  VII.  -  Gérondifs. 

Les  gérondifs  ou  adverbes  verbaux  s'emploient  dans  les 
sens  les  plus  divers,  et  même  dans  celui  du  verbe  per- 
sonnel, ainsi  qu'on  va  le  voir,  ils  sont  caractérisés  par 
les  désinences  lek,  Ika^  pour  les  verbes  de  première 
classe  ;  sek,  sxa^  pour  ceux  de  deuxième  classe.  Il  y  en  a 
à  toute  voix  :  syôlek,  ayant  pris  ;  syôlga-lek^  ayant  été 
pris  ;  txen  syôlek^  s'étant  pris  ;  et  aux  deux  aspects  :  syô- 
leghôluk,  n'ayant  pas  pris.  La  désinence  an  du  subjonctif 
peut  même  s'y  ailQxer  après  un  indice  personnel,  et 
donner  un  gérondif  personnel  instrumental,  syà-lka-û-an, 
quand  j'eus  pris,  plus  usité  que  le  parfait  ordinaire  du 
subjonctif,  qui  a  le  défaut  de  se  confondre  avec  le  futur 
sémelfactif  de  l'indicatif. 

Il  y  a  trois  gérondifs.  Le  premier  en  Ika  ou  sxa  a 
essentiellement  le  sens  du  passé  immédiat  :  syàlka-û 
ou  thin  syôlka,  je  viens  de  prendre;  syolka-n  akha-sèda, 
prends  et  apporte,  littéralement:  ayant  pris  toi  —  apporte. 
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Bien  plus  fréquent  est  le  gérondif  en  lek  ou  sek  ;  il  a 
seul  la  fonction  vague  et  indéterminée  qui  caractérise 
ordinairement  Tadverbe  verbal  dans  les  langues  aggluti- 
nantes et  lui  permet  de  répondre  aux  significations  les 
plus  variées.  Ainsi  ungetalek  (th.  ungeta,  espérer)  peut 
signifier  à  volonté  c  il  espère,  il  espéra,  en  espérant, 
avec  espoir  >  ;  ou  bien  encore  amalesegasek  (th.  amale-^ 
inf.  intens.  sega)  a  le  sens  de  c  il  nettoya,  il  nettoie, 
en  nettoyant,  pour  nettoyer,  par  le  nettoyage,  avec  pro- 
preté >,  etc. 

Le  gérondif  futur  se  forme  très-régulièrement  du  pré- 
cédent par  l'insertion  de  l'indice  du  futur  dôka.  Mais  il  a 
une  fonction  toute  spéciale  :  il  ne  s'emploie  que  dans  le 
sens  de  notre  futur  de  l'indicatif  précédé  de  la  conjonc- 
tion «  que  >  :  syodôkalek  exxtànakh^  il  a  dit  qu'il  prendra 
(capiurum  se  diadt). 

Les  gérondifs  ne  s'emploient  généralement  qu'à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  ;  mais  parfois  ils  s'accom- 
pagnent des  pronoms  personnels  ou  en  prennent  les  dési- 
nences, et  peuvent  alors  remplacer  les  formes  verbales. 
* 

§  VIII.  -  Participes. 

Le  participe  ou  adjectif  verbal  existe  aux  trois  voix  : 
syô-nakh,  ayant  pris  ;  syô-lga-nakh,  ayant  été  pris  ;  txen 
agô^iakh,  étant  né  ;  et  aux  deux  aspects.  Il  peut  en 
outre,  à  l'actif  et  au  passif,  prendre  l'infixé  ka  et  le  sens 
du  nécessitatif  :  syô-ka-nakhy  ayant  été  forcé  de  prendre  ; 
sychlga-ka-nakh,  ayant  été  contraint  d'être  pris.  Enfin 
on  y  distingue  quatre  temps  :  le  présent,  deux  passés  et 
le  futur. 
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i.  Présent,  —  Le  participe  présent  actif  n'est  antre, 
dans  sa  forme  apocopée,  que  le  thème  verbal  par  :  à, 
étant  ;  syôy  prenant  ;  taûày  buvant.  Il  va  sans  dire  qa*on 
peut  y  affixer  l'indice  kh.  Dés  lors  la  forme  complète  est  : 
à  l'actif,  syôkhy  tàûakh^  àkk  ;  au  passif,  syô-lgu-kh  ;  au 
moyen,  ixen  syôkh,  etc. 

3.  Passé  indéfini.  —  On  a  vu  que  le  passé  indéfini  de 
l'indicatif  est  un  participe  passé  qui  prend  les  désinences 
personnelles.  L'indice  de  ce  participe  est  donc  lia  ."  acf. 
syà-nakh  (apoc.  sy(mà)y  qui  a  pris;  pas§.  syclyanakk^ 
et  aussi  syonaghekh,  syonaxsxakh,  ce  qui  a  été  pris. 

3.  Parfait.  —  On  peut  en  dire  autant  de  ce  temps  :  la 
troisième  personne  du  parfait  de  l'indicatif  est  la  forme 
apocopée  du  participe,  syôkhakh^  tàûakhakh.  Maïs,  par 
une  anomalie  ou  une  corruption  de  sens  dont  il  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  des  exemples  dans  des  tangues 
bien  plus  cultivées  que  l'aféoute  (1),  ce  participe  actif 
a  toujours  le  sens  passif;  ainsi  syâkhakh,  aussi  bien  que 
syôlgakhakh,  signifie  c  ayant  été  pris  >,  et  syônakh  est  en 
fait  le  seul  participe  passé  de  voix  active. 

4.  Futur.  —  L'indice  est  dôka,  suivi  du  démonstratif 
kh,  parfois  avec  l'intermédiaire  de  la  syllabe  na  du  passé: 
syôdôkakhy  syôdôkanakh,  devant  prendre  ;  syàlgadàka- 
nakh,  devant  être  pris. 

L'aspect  négatif  des  participes  se  forme  par  ôluk, 
aftixé  à  la  forme  complète  par  permutation  de  kh  en 
ghy  ou  à  la  forme  apocopée  par  emboîtement  :  syogho^ 

(1)  C'est  ainsi  que,  en  grec,  yf/ova,  parfait  du  verbe  actif  7^7^  (cm 
plotdt  de  son  primitif  yiwn),  (;st  employé  coninie  parfait  du  raédiopassif 
yt'Tvopct. 
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luk^  syàluk,  ne  prenani  pas  ;  tMadôkanaghôluk^  ne 
devant  pas  boire  ;  àluky  n'étant  pas.  L'infixé  laka  est 
rare.  ' 

Le  participe,  étant  une  forme  à  la  fois  nominale  et 
verbale,  peut  se  décliner  comme  un'nom  et  se  conjuguer 
comme  un  verbe.  Les  deux  passés  de  Tindicatif  sont 
des  exemples  très-suffisants  de  la  conjugaison  des  parti- 
cipes. Quant  à  la  déclinaison,  elle  est  la  même  que  celle 
des  noms. 

Le  participe  a  en  aléoute  des  applications  multiples» 
dont  il  est  difficile  de  présenter  un  tableau  complet, 
d'autant  plus  que  l'usage  l'a  souvent  dévié  de  sa  signifi- 
cation originaire.  Mais  |voici  quelques  exemples  de  son 
emploi  : 

1«  Il  joue  le  rôle  qui  lui  est  attribué  daas  nos  langue», 
et  il  a  même,  à  ce  point  de  vue,  des  fonctions  plus 
étendues.  V.  g.:  syokhà  àlakakh,  il  n'y  a  rien  i  prendre» 
mot  à  mot  :  étant  pris  il  n'est  pas  (i)  ;  syônakh  aghôluk, 
il  n'y  a  personne  qui  prenne,  mot  &  mot  :  ayant  pris 
n'étant  pas  (2)  ;  kamgakh  alegàlek,  il  enseigna  à  prier, 
mot  à  mot  :  priant  ayant  enseigné  (3). 

2<>  Ces  exemples  et  l'analyse  qui  en  est  donnée  en  note 
montrent  aussi  combien  aisément  les  gérondifs  et  parti- 
cipes suppléent  les  modes)  personnels  du  verbe.  La  forme 

(1)  Syokhà,  forme  apocopée  du  participe  parfait  du  verbe  syâ^, 
prendre  (actif  pris  dans  le  sens  passif;  ;  à^lalca''kh,  d«  personne  du  sin* 
gulier  du  présent  de  Tindicatif  de  l'aspect  négatif  da  verbe  d-,  être. 

(2)  Syànakh,  participe  passé  (pris  dans  le  sens  présent)  du  yerbe 
syô-;  â'kh,  participe  présent  du  verbe  à-,  lié  à  ôluk,  par  permutation 
de  kh  en  gh. 

(3)  Kamkakh,  participe  présent  du  verbe  kamga,  prier;  aèegàlek, 
géronéif  passé  du  verbe  ê6egà,  enseigner. 
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apocopée  elle-même^  peut  en  tenir  la  place  :  à,  étant,  il 
est  ;  syô^  preuant,'il  prend,  etc. 

3^  Le  participe  est,  avec  rinlinilif,  la  base  de  la  conjo- 
gaison  périphrastique,  dont  il  va  être  question. 

§  IX.  —  Conjugaiion  périphraiUque. 

Il  y  a  cinq  verbes  qu*on  peut  nommer  auiiliaires, 
parce  qu'ils  servent  à  la  conjugaison  périphrastique  ;  mais 
en  réalité  c'est  un  verbe  unique,  à-,  être,  qui  par  infixa- 
tion donne  naissance  aux  quatre  autres.  Ces  verbes  sont 
(troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
de^  l'aspect  affirmatif)  :  àkukhy  il  est  ;  axtc^kukh^  agha- 
kukh,  il  est  (avec  une  nuance  durative)  ;  axkhakukhy  il 
devient;  aghekukh,  il  a.  Ces  verbes  sont  de  première 
classe,  sauf  le  dernier,  qui  est  la  forme  passive  du  pre- 
mier, et  se  conjuguent  en  tout  point  suivant  les  rj^es 
ordinaires. 

Les  nuances  de  sens  que  l'on  peut  exprimer  au  moyen 
de  la  combinaison  d'un  participe  ou  d'un  infinitif  quel- 
conque avec  tel  ou  tel  temps  de  l'un  de  ces  auxiliaires 
sont,  on  le  conçoit,  en  nombre  très-considérable.  Il  faut 
ici  se  borner  à  quelques  exemples  pour  chacun  des  modes 
du  verbe. 

I.  Indicatif.  —  1®  Présent  momentané:  infinitif  pre- 
mier du  verbe  et  présent  de  l'indicatif  de  l'auxilaire  aghe- 
kukh,  ainsi  :  tàna-yian  aghe-kô^khen  (aghekuÂ)^  je  bois 
en  ce  moment-ci  ;  tàna-nien  aghe-kô^xtxen  (aghekun)^  tu 
bois,  etc.,  mot  à  mot:  €  boire  moi  —j'ai,  boire  toi  —  tu 
as  >. 

2<^  Aoriste  ou  présent  habituel  :  participe  passé  indéfini 
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du  verbe  et  présent  de  l'iodicatif  de  l'auxiliaire  axta- 
kukhj  qui  exprime  uo  'état  durable  :  tàAanakh  aoctakulA, 
il  boit  habituellement,  mot  k  mot  :  c  ayant  bu  (1)  il  est  ». 

3©  Plus-que-parfait  :  même  participe  du  verbe  et  par- 
fait de  l'indicatif  de  l'auxiliaire  àkukh  :  tà/kanakh  akhà^ 
il  eut  bu,  avait  bu,  mot  à  mot  :  <x  ayant  bu  il  fut  ». 

4<>  Futur  antérieur  :  même  participe  du  verbe  et  futur 
ordinaire  de  l'auxiliaire  àkukh:  tàiUmakh  adôkakukhf 
ayant  bu  il  sera,  il  aura  bu  ;  et  parfois  les  deux  mots 
emboîtés  en  un  seul,  auquel  cas  l'auxiliaire  seul  se  con- 
jugue, le  participe  restant  invariable  ;  v.  g.:  tàiUmadôka" 
kuÂy  j'aurai  bu. 

5^  Futur  itératif  :  infinitif  premier  du  verbe  et  passé 
indéfini  de  l'auxiliaire  aghakukh:  làiiaiian  aghanakheà,, 
je  boirai  (à  une  époque  indéterminée  et  à  plusieurs 
reprises).  Cette  combinaison  résiste  à  une  analyse  rai- 
sonnée  ;  mais  on  verra  plus  loin,  par  la  forme  de  l'impé- 
ratif futur,  que  cçt  auxiliaire  aghakukh  paraît  indiquer 
une  durée  ou  une  époque;  indéterminée. 

A  l'aspect  négatif,  c'est  généralement  l'auxiliaire  qui 
prend  l'indice  laha  ou  ôluk ,  suivant  les  cas,  et  le  parti- 
cipe ou  l'infinitif  reste  le  même  ;  v.  g.  :  tàûanakh  axtala- 
kakh,  il  n'a  pas  l'habitude  de  boire  ;  tàiUiMn  aghanaghâ- 
luthH,  je  ne  boirai  pas. 

II.  Conditionnel.  —  i^  Passé  indéfini:  participe  passé 
indéfini  du  verbe  et  présent  du  conditionnel  de  l'auxi- 
liaire axtakukh  :  tàûanakh  axtaguû,  si  j'ai  bu  (ayant  bu  si 
je  suis). 

(1)  Ou  buvant,  car  le  passé  en  na  a  souvent  par  lui-même  ce  sens 
aoristique  oo  de  présent  habituel. 
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2o  Parfait  :  même  forroation  avec  le  participe  parfait  : 
tàûakhai^  axiaguii^  si  je  bus. 

La  négation  oluk  «e  suffixe  k  Tauxiliaina. 

m.  SuBiONCTiF.  '^  Tous  les  temps  périphrastiqaes 
de  rindicaiUf  :  la  désineaee  on,  m  e'affixe  à  l'aouliaire. 

IV.  NÉCBSSiTàTiF.  —  i^  Présent  habituel  :  participe 
passé  indéfini  du  verbe  et  présenl  da  nécesaîlatif  de 
Tauxiliaire  axlakukh:  tiTiafutkh  aaiakahiikh^  bavant  il 
faut  -qu'il  soit,  il  faut  qu*il  boive  habitoellemeni. 

2«>  Futur  itératif  :  infinitif  du  verbe  avec  axkkà, 
forme  contractée  de  akakhà^  parfait  du  néceseiiatif  dd 
l'aiixiliaire  akukh  :  tàHamen  axkhan^  il  faudra  que  ta 
.  boives. 

V«  NÉcgssiTATiF-GONPiTiONNEL.  —  Mêmes  temps  péri- 
pbrastiques  qu'au  conditionnel  et  même  formation  par 
axtakagun,  s'il  faut  qu'il  soit,  au  lieu  de  axtagun. 

VI,  Impératif.  —  Futur:  deuxième  personne  de  Tinfr* 
nitif  du  verbe  et  impératif  de  l'auxiliaire^ a^^fcu&A  ;  tàiki* 
men  aghada^  boire  toi  aois,  c'est-à-dire  :  bois  plus  tard  on 
n'importe  quand. 

VU.  Il  n'y  a  pas  d'infinitif  périphrastique. 

Qua  Ton  songe  maintenant  que  toutes  ces  combinai- 
sons ne  sont  pas  les  seules  possibles;  que  chacune  peut 
être  mise  à  l'aspect  négatif;  que  le  participe  ou  l'infinitif 
d'une  part,  l'auxiliaire  de  Tautre,  peuvent  se  conjuguer  h 
la  voix  active,  passive  ou  moyenne  ;  enfin  que  souvent  les 
deux  piots  se  fondent  ensemble,  s'emboîtent  l'un  dans 
l'autre,  de  manière  à  n'en  former  qu'un  seul  ;  qu'on  y 
réfléchisse  quelques  instants,  et  l'on  se  fera  une  idée  de 
la  richesse  de  la  conjugaison  aléoute,  à  peu  près  comme, 
après  avoir  regardé  attentivement  le  ciel  étoile,  on  peut. 
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sn  fermant  les  yaix,  revoir  par  la  pemie  f ordre  «I  la 
distribution  des  principales  étoiles. 

Fort  heoreusement  tioas  n'apprenons  pa«  TalAoïite  en 
vue  de  le  parler. 

Mais  poursuivons:  ce  n'estpas  encore  tout. 

S  X.  —  In  fixes  verbaux. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  particules,  ordinaire- 
ment monosyllabiques  ou  dissyllabiques,  qui  sMnsërent 
entre  le  thème  verbal  et  les  alTlxes  de  conjugaison,  pour 
modifier  plus  ou  moins  le  sens  primitir  du  verbe.  Ces 
infixes  peuvent  d'ailleurs  se  combiner  entre  eux  à  l'infini, 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  trois  ou 
quatre  h  la  suite  l'un  de  l'autre  dans  une  seule  forme 
verbale.  Quelques-uns,  comme  Iga,  comme  laka^  laga, 
que  nous  connaissons,  ont  une  fonction  nettement  déter- 
minée et  changent  profondément  la  signification  du 
thème.  D'autres  n'y  ajoutent  qu'une  simple  nuance  inten- 
sive ou  durative.  La  plupart  enfin  ont  perdu  par  désué- 
tude leur  valeur  originaire  et  ne  sont  plus  guère  que 
des  épenthèses.  Ici  je  crois  devoir  citer  textuellement 
\éniaminov  : 

«  Tout  verbe  simple,  dit-il  (1),  peut  insérer  entre  les 
syllabes  invariables  et  les  variables  des  particules  invaria- 
bles qui,  par  leur  adjonction  au  verbe,  en  modifient  le 
sens.  Ainsi,  au  lieu  du  verbe  simple  kamgàléki^)^  il  pria, 
on  peut  dire  kamgasegàlek,  kamgasegatàlek,  kamgasegasi- 


(1)  VeniaminoVy  op.  dt.,  préf.,  pp.  vu  et  sqq. 

(2)  Gérondif  passé. 
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dalek,  kamgasegatasêdaleky  etc.  Le  premier  infixe  sega 
signifie  «  réellement,  parfaitement  »,  to  c  à  plasienrs 
reprises  > ,  segasêda  c  avec  application  »  ;  la  combinaison 
tasêda  indique  un  effort  extraordinaire,  et  ainsi  le  deniier 
mot  signifie  a  il  pria  avec  la  plus  grande  ferveur,  d'une 
prière  parfaite  et  sincère,  assidûment  ou  à  plusieurs 
reprises,  et  du  fond  du  cœur  »  ;  et  une  expression  aussi 
énergique  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  la  prière  de 
VHomme-Dieu(Luc,  xxi,  44). 

a  II  est  d'ailleurs  impossible  de  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  de  chacun  de  ces  infixes,  et  aucun  des 
indigènes  actuels,  même  des  vieillards,  ne  saurait  faire 
connaître  la  raison  pour  laquelle  il  en  emploie  un  certain 
nombre,  pourquoi,  par  exemple,  il  dit  «  ayant  vu  »  ukux- 
tâlek  et  ukuxlakaghelek.  » 

Parmi  les  infixés  à  fonctions  déterminées,  les  plus  usités 
peuvent  se  répartir  ainsi  qu'il  suit  : 

i^  Causatif  :  6xhi,  v.  g.  :  iàiiadaj  bois  ;  tanaéxhida^ 
abreuve.  De  même  :  tàûaôxhikukhy  il  abreuve  ;  tàûdéxhi- 
kalakakh,  il  ne  faut  pas  qu'il  abreuve  ;  tàAaéxhigufiôluk, 
si  je  n'abreuve  pas. 

2^  Cessatif  :  kada:  tàfiakadanakheû,  je  cessai  de  boire. 

3^  Incboatif  :  iSili  :  tàûakaligàmen^  si  tu  commences  à 
boire. 

4<>  Désidératif:  tu:  tàMtulek^  voulant  boire. 

b^  Potentiel  :  masyô  :  syàmasyôkufiy  je  puis  prendre. 

6®  Collectif  :  gya  :  tàûagyakalxnan,  ils  se  mirent  à 
boire  ensemble. 

7«  Distributif  :  xtu:  tàûaéxhixtuday  distribue  la  boisson 
à  plusieurs. 

8^*  Duratifs  :  xta^  tuke  :  axtakukhj  il  demeure. 
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9^  Prétéritifs  :  sègu^  lout  à  l'heure  ;  yaku,  il  y  long- 
temps ;  yôku,  il  y  a  très-longtemps. 

10<»  Fréquentatifs  :  ta,  plusieurs  fois  ;  da,  dada^  sou- 
vent ;  usèli,  très-souvent  ;  gtisèU,  toujours  ;  ^i,  habituelle- 
ment, etc. 

M^  Intensifs  :  dhega,  sega^  sêda,  beaucoup,  bien; 
siséda^  tasêda,  Hasêda,  très-bien  ;  guka,  tukesêda,  au 
suprême  degré,  de  point  en  point. 

12®  Péjoratifs:  naMa,  mal,  à  peine;  gamaxstce^  tout  à 
fait  mal. 

13<»  Négatifs  :  laka,  laga,  gana. 

14<>  Voix  passive  :  Iga,  sxa,  ghCy  ihe. 

Les  fragments  aléoutes  qui  terminent  cette  étude  con- 
tiennent beaucoup  d'exemples  de  l'emploi  et  de  la  position 
des  inflxes. 

§  XI.  —  Formation  des  verbes. 

L'étude  de  la  conjugaison  est  enfin  terminée  :  on  sait 
quelles  modifications  successives  ou  simultanées  le  thème 
verbal  le  plus  simple  est  susceptible  de  recevoir  pour  se 
plier  à  l'expression  des  mille  nuances  de  la  pensée.  Le 
moment  est  \enu  de  clore  cet  aperçu  général  du  verbe 
aléoute,  en  complétant  les  renseignements,  nécessairement 
très-sommaires,  qui  ont  été^donnés  au  début  de  cette  sec- 
tion, sur  la  formation  des  thèmes  verbaux  eux-mêmes, 
par  dérivation  ou  composition. 

I.  Dérivation.  —  On  a  vu  que  tout  thème,  primitif  ou 
dérivé,  peut  se  conjuguer,  autrement  dit  devenir  verbal. 
On  vient  de  voir,  d'autre  part,  que  tout  thème  verbal 
peut  se  renforcer  en  s'adjoignant  un  ou  plusieurs  infixes  ; 
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et  les  exemples  de  ces  divers  procédés  ont  été  assez  nom- 
breui  pour  qu'on  pût  à  la  rigueur  y  boîtier  Tétode  de  b 
dérivation  verbale,  dont  ils  donnent  une  idée  trés-suffi- 
sante.  Mais  la  curieuse  faculté  d'agglutination  de  TaléuQte 
amène  des  résultats  si  merveilleux,  qu'il  y  aurait  négligence 
impardonnable  à  n'en  pas  pousser  plus  loin  rappUcation 
et  l'analyse. 

A  la  vérité,  l'aléoute  ne  parait  pas  prendre  comme 
thèmes  verbaux  des  mots  tout  formés»  pourvus  de  leurs 
affixes,  casuels,  numéraux,  possessifs,  comme  le  fait 
l'innok  (1).  Mais  il  n'en  partage  pas  moins  avec  cet 
idiome  la  faculté  d'exprimer  par  un  seul  verbe,  qui  se 
conjugue  à  tous  les  modes,  temps,  voix,  aspects,  per- 
sonnes et  nombres,  des  idées  que  les  langues  analytiques 
ne  peuvent  rendre  qu'au  moyen  d'une  proposition  com- 
plète, comme  c  je  suis  père,  j'ai  un  père,  il  est  mon 
père  >,  etc.  Et,  pour  atteindre  un  pareil  résultat,  il  lui 
suffit  d'un  léger  développement  de  la  faculté  de  conjuguer 
un  thème  nominal. 

L'explication  de  ce  procédé  lexiologique  peut  être  envi- 
sagée de  deux  manières  :  c'est,  ou  bien  la  transformation 
normale  d'un  thème  nominal  en  thème  verbal  par 
l'adaptation  des  affixes  de  conjugaison,  ou  bien  l'aggluti- 
nation emboîtante  d'un  nom  avec  les  formes  verbales  de 

(1)  Du  moins  ai-je  été  amené  par  les  indications  du  P.  Petitot  à  ad- 
mettre que  rinnok  possède  cette  étonnante  puissance  d'agglutination. 
Mais  il  se  peut  qu'elle  ait  été  exagérée  par  loi  et  que,  de  mon  côté, 
j'aie  conclu  témérairement  de  quelques  exemples  isolés  k  une  règle 
générale.  Au  surplus,  en  se  reportant  à  mon  étude  (section  III),  on 
verra  que  j'ai  pris  soin  de  n'indiquer  que  comme  exemples  théoriques 
tous  ceux  qui  ne  m'étaient  pas  fournis  directement  par  la  grammaire 
du  P.  PetitoU 


akukhj  axtakuhh,  il  est  ;  aghekukhj  il  a.  Partons  ie  éettè 
dernière  hypothèse,  probablement  la  moins  exacte,  mais 
à  coup  sûr  la  plus  commode  pour  analyser  le  sens  de  ces 
formations. 

Soit,  par  exemple,  ta  proposition  régulière  adakh  axta- 
kukh  (père  est  il),  it  est  père  ;  en  mettant  le  nom  au 
nominatif  apocope  et  Temboitant  avec  le  verbe,  on  obtient 
la  forme  verbale  cukHVta-kU'kk,  que  Ton  pourra  ftûre 
passer  par  toutes  les  phases  connues  de  la  conjugaison. 
V.  g.:  adaxtakôkheit^  je  suis  père;  adaxtalakakh,  il  n'est 
pas  père  ;  adacOagômen^  si  fu  es  père  ;  adaxlénakh^  lui 
ayant  été  ou  étant  père,  etc.  il  n*y  a  rien  Jà  que  de  par- 
faitement normal. 

Soit  une  autre  proposition  euiakk  affhehulA  (père  a  i^, 
il  a  un  père.  Par  un  emboîtement  identique,  on  obtient 
le  verbe  adaghekukh,  qui  se  conjugue  de  méhie  :  adagh^ 
kôxtxen,  tu  as  un  père  ;  adaghegfm^  s'il  a  un  père  ;  ada^ 
ghelakakheû,  je  n'ai  pas  de  père  ;  adaghegàmenôlukj  si  tu 
n'as  pas  de  père. 

Remarquons  que  ce  nouveau  verbe-  n'est  autre  que  le 
précédent,  ou,  si  l'on  veut,  le  thème  ada-^  conjugué  à  la 
voix  passive  ;  en  effet,  l'infixé  ghe,  moins  usité  que  Iga, 
a  en  général  la  même  fonction.  Ainsi  adaghekukh  n'est 
que  la  forme  passive  de  adaxtakukh.  Admirons  une  fois 
de  plus  la  rigoureuse  logique  qui  préside  à  la  gram- 
maire des  idiomes  les  plus  primitifs  ;  il  est  certain  que, 
comme  le  passif  du  verbe  t  engendrer  >,  par  exemple, 
donne  a  être  engendré  »,  de  même  la  forme  passive  du 
verbe  c  être  père  »  doit  correspondre  au  sens  de  «  avoir 
un  père  ». 

Voyons  enfin  le  résultai  auquel  pourra  conduire  la  voix 
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.  moyenne  ou  l'agglutination  des  afiixes  possessifs  aui  par- 
ticipes de  ces  sortes  de  verbes,  précédés  des  pronoms 
personnels.  Que  pourront  signifier,  par  exemple,  des 
assemblages  tels  que  thiû  alàxtakh  ou  txen  adàxtakheii  f 
En  analysant  le  premier,  on  trouve  :  thiili  (pronom  per- 
sonnel de  première  personne),  moi  ;  ada-  (thème),  père  ; 
œta,  infixe  verbal  duratif;  kh,  aflQxe  personnel  ou  possessif 
de  la  troisième  personne  du  singulier  ;  d'ensemble  :  «  moi 
père  être  lui,  je  suis  son  père  ».  Le  second,  décomposé 
de  même,  donne  :  €  toi  père  être  moi,  tu  es  mon 
père  ».  Et  voilà  encore  des  formations  qu'on  pourra  mul- 
tiplier à  l'infini  :  v.  g.  thH  adaxtaxtxen^  je  suis  ton 
père  ;  thïii,  adaxtaxioddheh,  je  suis  le  père  de  vous  deux  ; 
ihiû  adaxtaxlai6e,  je  suis  votre  père  (à  plusieurs),  etc. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  règne  une  certaine  amphibologie 
dans  ces  phrases,  car  rien  n'avertit  que  la  finale  du 
verbe  est  affixe  possessif,  et  que  le  pronom  qui  le  pré- 
cède est  sujet,  en  sorte  qu'on  pourrait  être  tenté  de 
prendre  le  contre-pied  et  de  traduire,  par  exemple,  thiii 
adaxiakh^  il  est  mon  père.  Mais  ce  vague  dans  l'expression 
de  la  pensée  est  l'inévitable  conséquence  du  synthétisme 
excessif  dans  les  langues  puissamment  agglutinantes. 

11  va  sans  dire  que  les  participes  de  ces  verbes  dérivés 
peuvent,  suivant  la  règle  générale,  se  décliner  et  se  con- 
juguer :  adaxiànakhy  lui  qui  est  père  ;  adaxlànafi^  moi 
qui  suis  père  ;  adaxlànaniy  de  lui  qui  est  père  :  le  tout, 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  innok. 

II.  Composition,  —  Si  l'on  admettait  que  les  verbes 
précédents  sont  réellement  formés  par  agglutination  em- 
boîtante, ce  serait  dans  le  procédé  de  la  composition,  et 
non  dans  celui  de  la  simple  dérivation,  qu'il  faudrait  les 
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faire  rentrer.  Ce  point  de  vue  me  parait  inexact  :  c'est 
tout  simplement  le  thème  ada-j  qui  se  conjugue  en. 
s'adjoignant  l'infixé  sUa  à  l'actif,  l'infixé  ghe  au  passif. 
Ces  verbes  ne  sont  pas  composés»  non  plus  que  le  mot 
français  «  sucrier  »  n'est. une  agglutination  embottante 
pour  c  sucre  y  est  ».  « 

Mais  existe-t-il  en  aléoute  des  thèmes  verbaux  composés 
de  deux  thèmes  simples  soudés  ensemble  ?  C'est  ce,  qu'en 
l'absence  d'indications  suffisantes  il  est  impossible  de 
décider  ;  toutefois  Ta  négative  semble  probable.  Le  voca- 
bulaire nous  en  a  fourni  au  moins  un  exemple  incontesr 
table  :  tanamagôghu-ga-kukh,  il  règne.  Hais  ce  mot  peut 
être  de  formation  récente,  introduit  depuis  la  conquête 
russe,  et  dans  ce  cas  il  ne  prouverait  rien  quant  à  la 
lexiologie  de  la  langue  primitive.  Admettant  le  contraire, 
il  se  peut  que  quelques  composés  binaires  de  cette  sorte 
existent  en  effet  ;  que,  comme  on  dit  dhakh^  œil  ;  tô- 
Mkh,  eau;  dham  taM  (d'œil  eau),  larmes,  on  dise 
aussi  dhamtaûagakukhj  il  pleure  ;  —  que  le  verbe  o^ 
ghunuxsekukh/  i\  sale,  doive  décomposer  son  thème  en 
alèghu-khf  mer,  et  nô-kh^  pierre  (pierre  de  mer,  sel). 
Mais  on  peut  affirmer  avec  certitude  que  de  pareils 
exemples  sont  fort  rares,  et  qu'en  tous  cas  on  ne  feu- 
contre  jamais  de  composés  ternaires.  Au  surplus,  la  pro«* 
digieuse  faculté  de  dérivation  par  infixes,  se  pliant  à  tous 
les  besoins  d'expression  de  la  pensée,  a  dû  rendre  inutile 
le  procédé  de  la  composition,  et  par  suite  en  empêcher 
l'introduction  ou  en  restreindre  l'emploi. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  langue  aléoute  est 
très-peu  composante,  mais  puissamment  agglutinante  et 
polysynthétique  avec  emboîtement. 
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Il  n'y  a  en  »léoflfe  qu'on  trés-pelit  nofnlfre  de  pi- 
aules complètement  iavariables,  pui9<fiie  les  pmtposiCkms 
cilles-mêmes  prennent  les  affine»  pef9oiroels  et  mmé- 
raux  (i>.  L'énumération  des  prkicîpaox  mois  invariables, 
fexposé  sommaire  de  la  syntaie  et  l'analyse  de  quelques 
phrases  clora  cette  étude  en  moniranl  TappUcalioD  des 
règke  qui  y  soiit  kmmAée». 

%ht.  -^  PisrHenln  imMiabiât. 

EUes  sont  de  deui  sortes  :  adterbes  oo  conjoadâsM. 

L  Les  priAcipaux  adverbes  sont  : 

i®  Temporaux  :  wayàm,  aajoord'tui»,  memàerniùl;  ysm, 
hier  ;  yam  kadhà,  anrant-hier  ;  kheààffim^  demain  ;  kie- 
dàgan  khedagà  (le  demain  de  demain)^  apréa^temM  ; 
khedàgan  khedagk,  demain  malin  fmaHaha  par  Im  $Êth 
Hatia?);  awan  usyôgan,  toujours  {usyôgan^  génitif  dtoxîèoAe 
de  usyô,  tout). 

^  Locatifs.  —  En  très-grand  nombre,  ainsi  que  les 
pronoms  démonstratifs,  à  tel  point  qne,  dans  une  assea^- 
blée  de  sept  ou  huit  personnes,  un  Atéoute  peut  dési- 
gner clairement  chacune  d'elles  sans  la  niontrer  du  do^ 
ni  prononcer  son  nom. 

3®  Quantitatifs  :  anmàghum^  beaucoup;  amnà§kiUakany 
peu. 

(1)  V.  sapra,  chap.  Il,  secU  1»,  §  V. 
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4^  Ndméraux.  —  Précédemraenl  étudiés  (1). 

b^  AfTirmatifs  :  au,  oui,  certes  ;  maxkhàneffi  (première 
personne  du  pluriel  de  Taspect  aflirmatif  du  parfait  de 
rindicatif  du  verbe  maxkuhh^  il  fait,  litt.  :  nous  avons 
fait),  cela  est  ainsi,  oui,  certes. 

6<»  Négatifs  :  kngà^  contracté  kô^  dialectal  naiià,  non  ; 
masalakaH  (première  personne  du  singulier  de  l'aspect 
négatif  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  masakukhj  il  a, 
litt.:  je  n'ai  pas),  en  aucune  façon. 

II.  Les  modes  conditionnel  et  subjonctif  et  lés  infixes 
des  verbes  rendent  presque  inutile  l'emploi  de. conjonc- 
tions indépendantes.  Bornons-nous  donc  à  mentionner  : 
tàgha,  kàyuk,  donc,  aussi,  liaisons  très-fréquentes  qui 
jouent  le  rôle  de  notre  conjonction  c  et  »;  malek,  ma^ 
lèlek,  gérbnilifs  de»  verbes  makukh,  maUkukh,  il  est,  il 
reste,  signifiant  i  en  outre  »  et  jouant  le  même  rôle  ; 
kônij  particule  dubitative  qui  se  place  devant  un  verbe 
aftirmatif  ou  après  un  verbe  négatif,  pour  lui  donner  le 
sens  de  notre  conditionnel  ;  v.  g.  :  kom  tâûakuldi,  il  boi- 
rait ;  kom  syôlek,  il  aurait  pris. 

11  y  a  encore  des  conjonctions  dites  variables,  parce 
qu'elles  reçoivent  les  affixes  personnels,  n'étant  autre 
chose  que  des  formes  verbales,  comme  le  mot  axtagali- 
ku'an,  subjonctif  du  verbe  axtagalikukh,  qu'on  retrouvera 
dans  l'analyse  du  fragment  cité  plus  bas  et  qui  a  ordinai- 
rement le  sens  de  cr  quoique  ». 

(I)  V.  tuTpra,  chap.  II,  sect.  Ir«,  §  vu. 
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S  II.  —  ÉlémenU  de  syntaxe. 

I.  Le  nom  sujet  d'un  verbe  à  un  mode  personnel  se 
met  au  génitif:  Agôghum  tayàghuman  khaghaxiàgta  kya- 
gusèkhà.  —  Analyse  :  Agôghurm,  génitif  premier  de  Agô- 
ghukhy  Dieu  ;  tayàghu-tnan,  datif  singulier  de  tayàçhu- 
khj  homme  ;  khaghaxtàgtaf  troisième  personne  du  singu- 
lier de  rinfinitif  deuxième  du  verbe  khaghaxtor^  aimer 
(tb.  khaghory  inf.  durât,  xtd)  ;  hgagusèkhà^  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  parfait  de  Tindicatif  du  verbe  hya- 
gusè;  ordonner  (th.  hyagu-y  inf.  intens.  se).  —  Traduc- 
tion :  de  Dieu  —  à  homme  —  aimer  lui  —  il  ordonna. 
«  Dieu  a  ordonné  à  l'homme  de  l'aimer  >. 

On  voit  par  là  qu'en  définitive  le  verbe  à  la  troisième 
personne  du  singulier  ne  difiere  pas  d'un  substantif  au 
nominatif  complet  ou  apocope,  dont  il  a  d*ailleurs  U 
forme.  En  effet,  ou  bien  il  est  pourvu  de  l'indice  kh^  ou 
bien  il  le  rejette  en  accentuant  sa  finale,  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  se  construit  avec  son  sujet  comme  un  nom 
ou  un  adjectif  avec  le  nom  qui  le  régit.  On  dit  Agôghum 
kyagusèkhà  (de  Dieu  le-lui-avoir-ordonné),  Dieu  a  or- 
donné, comme  on  dit  Agôghum  tunô,  la  parole  de  Dieu, 
ou  tayàghum  eghamanà,  le  bon  homme.  Tous  ces  exem- 
ples prouvent  surabondamment  qu'en  •aléoute  la  distinc- 
tion entre  noms  et  verbes  n'existe  pas.. 

il.  Si  le  verbe  est  au  gérondif  ou  au  participe,  le  sujet 
se  met  au  nominatif,  et  si,  dans  ce  cas,  le  complément 
est  aussi  au  nominatif  (in/râf^  lil),  le  sujet  et  le  complé- 
ment ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  par  leur  posi- 
tion respective,  le  premier  précédant  toujours  le  second  : 


I 
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Agôghukh  tayàghukh  txm  etuxtàgia  emiànak.  —  Analyse  : 
deux  noms  au  noroinatif;  txen  etuxtàgta,  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  Tinfinilif  deuxième  de  voix  moyenne 
du  verbe  etuxla*  (th.  etnr)^  apitoyer  ;  exxtànakh,  troisième 
personne  du  singulier  du  participe  passé  du  verbe  exxta- 
(th.  ex-),  dire.  —  Dieu  —  homme  —  s'apitoyer  —  ayant 
dit.  —  c  Dieu  a  ordonné  à  l'homme  d'être  miséricor- 
dieux >, 

III.  Le  complément  se  met  en  général  au  nominatif 
pour  la  voix  active,  au  datif  pour  la  voix  moyenne  : 
Agôghukh,  iien  txen  etôgnesèda.  Seigneur,  aie  pitié  de 
nous  {eiô-gne-sè'^  autre  forme  intensive  du  thème  e/u-). 

IV.  Tout  verbe  pourvu  d'un  complément  s'accorde  en 
nombre  avec  lui  {supra,  §  v),  et,  s'il  y  a  plusieurs  com- 
pléments au  singulier,  le  verbe  se  met  au  pluriel.  Mais 
si  plusieurs  verbes  ont  un  même  complément,  le  dernier 
seul  prend  la  désinence  personnelle,  et  les  autres  se 
mettent  au  gérondif  indéterminé  en  lek  ou  lakan.  V.  g.  : 
Ihlyam  eghamanâ  anàn  eghaxlàUkj  eghayuxtàlek^  luta- 
lek,  khaghaxtànakh  axtakukh.  —  Analyse  :  Uilya-^n,  gé- 
nitif premier  de  Ihya-kh,  fils,  allié  au  nominatif  apocope 
de  eghdmanakhj  bon,  le  bon  fils  ;  am-n^  nominatif  singu- 
lier de  ana-kh,  mère,  pourvu  de  Taffixe  possessif  de  la 
troisième  personne  du  singulier,  sa  mère  ;  puis  viennent 
les  gérondifs  des  verbes  egha-xta-^  egha-yu-xta-^  honorer, 
respecter,  tuta-y  écouter  ;  ^enfin  l'aoriste  ou  présent  habi- 
tuel du  verbe  khagha-xta,  aimsr.  —  c  Le  bon  fils  honore, 
respecte,  écoute  et  aime  sa  mère  i. 

V.  Dans  la  proposition  absolument  complète,  les  mots 
s'enchaînent  dans  l'ordre  suivant  :  pronom  ou  conjonction 
pronominale,  —  nom  au  génitif  premier,  —  nom  au  géniti 
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deuxième,  —  nom  sujet  au  nominatif,  —  nom  complément 
au  nominatif  ou  au  datif,  —  gérondif,  —  adverbe  ou 
particule  kôm,  —  enfln  verbe  à  un  mode  personnel  ou 
participe  avec  ou  sans  auxiliaire.  On  va  voir  des  exemples 
de  celte  construction. 

§  111.  —  FragmenU  aléoutes,  avec  analyse  grammaticale. 

Les  quelques  phrases  déjà  citées  et  étudiées  suffiraient 
à  donner  une  idée  du  mécanisme  de  la  langue  aléoute. 
Mais  on  lira  sans  doute  avec  intérêt  un  spécimen  de  la 
littérature  indigène  choisi  parmi  les  aâàsek  qh  wiàkk 
(chants)  que  Véniaminov  a  placés  à  la  fin  de  son  livre.  Je 
le  compose  de  deux  fragments  isolés  qui,  par  leur  réu- 
nion, me  paraissent  former  un  morceau  d'ensemble  et  une 
petite  idylle  aussi  gracieuse  qu'on  en  puisse  attendre  de 
pauvres  sauvages  illettrés  (1). 

1.  Akaghanaxsek  khegaya!  khegaya! 
Aka-gha-na'Xsek,  gérondif  indéterminé  du  verbe  aka-, 

aller,  venir,  pourvu  d'infixés  sans  valeur  précise.  —  Il  ou 
elle  vient. 
kliegaya!  interjection.  —  Voilà  I 

2.  Akalek  thiri  taneku'àn  ilin. 

Aka-lek,  gérondif  du  même  aka-.  —  Venant. 
Ihi^y  nominatif  du  pronom  de  la  première  personne.  - 
Moi. 

(1)  Mon  lexle  et  ma  traduclion  diffèrent  un  peu  de  ceux  de  Vénia- 
minov. Si  je  me  suis  permis  quelques  corrections,  justifiées  d'ailleurs 
par  l'analyse,  c'est  que  Findigèoe  qui  a  colligé  et  traduit  ces  clivnts  a 
pu  n'avoir  qu'une  connaissance  imparfaite,  soii  de  la  langue  russe, 
soit  de  la  transcription  des  mots  aléoutes  au  moyen  de  l'alphabet 
russe.  (Cpr.  op.  cit.,  in  fine,  pp.  1^2-113.) 
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taneku'àn,  troisième  personne  du  singulier  de  Taspec 
affirmatif  de  voix  active  du  présent  du  subjonctif  du  verbe 
iane-y  luire,  éclairer.  —  Quand  il  luit  ou  quand  elle 
éclaire. 

ilin,  postposition  sans  afHxe.  —  Dans,  dedans. 

3.  Tànam  khôdgan  adaligan  thH  agaxsagutalèghana- 
kheiï. 

Tànam,  génitif  premier  du  substantif  tàna-kh^  terre, 
régi  par  les  deux  postpositions  qui  suivent. 

khôdgan,  postposition.  —  Sur. 

adaligan,  postposition.  —  En  avant. 

thiii  agaxsagutaUgha-nak&fb,  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'aspect  affirmatif  de  voix  moyenne  du  passé 
indéfîni  (aoriste)  de  l'indicatif  du  verbe  aga-,  faire,  pourvu 
d'une  série  d'infixés.  Ce  qu'ajoutent  ces  infixes  au  sens 
du  thème,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  définir  ;  mais 
on  peut  le  conjecturer  en  voyant  dans  le  vocabulaire  que 
a^a-té-signifie  c  franchir,  traverser  >.  Or,  fô  étant  un  des 
infixes  de  notre  forme  verbale,  elle  pourrait  peut-être  se 
traduire  c  je  me  fais  traverser,  ich  schaffe  mich  hinû- 
ber  >.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'il  est  question  d'une 
action,  d'un  efibrt  qui  a  pour  but  de  s'avancer,  ada- 
ligan. 

Elle  vient.  Voilà  !  Voilà  I  —  Moi  venant  quand  il  luit 
dedans,  —  sur  la  terre,  je  m'avance  en  franchissant. 

4.  Mn  aghuxtataûan  ullèxtagutakuH  awaya  awayat 
ftan,  datif  singulier  du  pronom  de  troisième  personne, 

complément  du  verbe  qui  suit.  —  A  elle. 

aghuxiata-ûan  :  thème  aghu-,  faire,  agir  (sens  très- 
vague  désignant  d'une  manière  générale  une  action  quel- 
conque qui  se  rapporte  à  une  autre  personne);  xta, 


-  38  — 

infiie  daratif;  ta,  infixe  fréquentalif  ;  la  iéùOMCB  ik» 
est  celle  de  la  première  personne  da  siogolier  de  riafiikif 
premier.  —  Moi  agir  envers.  —  Sens  vérilabie  c  par 
rapport  à  >,  verbe  pris  dans  une  acception  prépoakkMi- 
nelle. 

ullèxiaguta-kun,  première  personne  do  singalier  du 
présent  de  Tindicatif  {kuÂ  pour  kàkheû)  du  veii)e  uUè*, 
habiter  (ôUèkhy  maison),  avec  xla,  infixé  duratif;  g%, 
infixe  sans  fonction  précise»  et  ta,  infixe  fréquentatif.  —  Je 
demeure. 

awaya,  démonstratif  et  adverbe.  —  Ici. 

c  Par  rapport  à  elle»  je  demeure  ici^  ici  I  a 

5.  Tagha  axlagaUkukh  ésik  ésik  UUà  ukwUalka. 
Tagha,  liaison.  —  Donc,  aussi. 

axtagalikukh,  troisième  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  du  verbe  a-,  être,  pourvu  des  infixes 
xla  (duratif);  ga  (?),  U  (habituellement).  —  Il  arrive 
durablement  et  habituellement.  —  Sens  véritable  :  c  toutes 
les  fois  >,  verbe  pris  dans  une  acception  adverbiale  ou 
conjonctive.  (V.  supra^  §  ii,  II.) 

ésik,  forme  gérondive,  sens  adverbial.  —  Ensemble. 

thift  ukuxtalka,  première  personne  du  singulier  du 
gérondif  de  voix  moyenne  du  verbe  ukuxtor  {th.  ukth)^  voir. 
—  Me  voyant. 

c  Aussi  chaque  fois  ensemble  me  voyant  ». 

6.  Ésik  kukimeii  aluyugesax  alésèkh  lèghunoÂ. 
kukimen,  postposition  ku'an,  avec,  pourvue  de  l'indice 

possessif  de  la  première  personne  du  singulier.  —  Avec 
moi. 

aluyuge-saXy  duel  du  gérondif  en  sek  du  verbe  aluyth, 
sourire  (inf.  ge).  —  Souriant  tous  deux. 
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alésèkh,  adjectif  ou  adverbe.  —  Doux»  doucement. 

lèçhu-na-ii,  première  personnne  du  singulier  du  parti- 
cipe passé  indéfini  ou  aoriste  du  verbe  lèghii-,  prier.  — 
J'ai  prié,  je  prie. 

c  Ensemble  avec  moi  souriant  tous  deux  avec  douceur 
j'implore.  » 

7.  Kàyuk  mâsalka  iûan  ôàgan  ôakuéâgan  unafUin  'adà- 
men  sayulèghanaû. 

Kàyuk,  liaison.  — Aussi,  et. 

màsalka,  gérondif  présent  du  verbe  ma-éa,  avoir,  em- 
ployé conjonclivement.  —  En  outre,  et. 

ifian,  nominatif  singulier  du  pronom  de  la  troisième 
personne,  complément  du  verbe  qui  termine  la  proposi- 
tion. —  Elle. 

tàgan,  génitif  deuxième  singulier  du  substantif  tà-kh, 
main,  régi  par  la  postposition  unaûan. 

èakuôàgan,  génitif  deuxième  du  substantif  lakula-kh, 
diminutif  du  précédent,  régi  par  la  même  postposition. 

unaûanf  postposition,  par.  —  Par  la  main,  etc. 

'adàmeû,  postposition  'adan,  vers,  pourvue  de  l'indice 
possessif  de  la  première  personne  du  singulier.  —  Vers 
moi. 

sayulèghchncHï,  première  personne  du  singulier  du  par- 
ticipe passé  indéfini  ou  aoriste  du  verbe  sayu-,  tirer, 
attirer,  avec  infixes  fê,  gha,  sans  fonction  précise.  —  J'ai 
attiré,  j'attire. 

€  Et  en  outre  elle  par  la  main,  la  petite  main  vers  moi 
j'attire  *. 

Traduction  d'ensemble  :  —  Elle  vient  ;  la  voici  I  la 
voici  I  —  Quand  je  m'approche  et  quç  j'aperçois  de  la 
lumière  dans  sa  cabane,  —  Je  franchis  (le  bras  de  mer?) 


—  40  - 

et  m'avance  sur  la  plage.  —  Pour  elle»  pour  elle  seule  je 
demeure  ici.  —  Et  toutes  les  fois  que  nous  nous  trouvons 
ensemble,  —  Je  lui  souris,  elle  me  sourit,  et  je  l'implore 
avec  douceur,  —  Et  par  la  main,  par  sa  petite  main, 
je  l'attire  vers  moi. 

V.  Henry. 


LES  LANGUES  ÉTRANGÈRES 


ONT-ELLES  EU  DE   L'INFLUENCE  SUR  LA  LANGUE  ALLEMANDE  ? 


La  question  de  savoir  si  les  langues  étrangères  ont  eu 
de  rinfiluence  sur  la  langue  allemande  peut  être  avouée 
sans  hésitation.  Car  il  serait  en  effet  singulier  que  dans 
toutes  les  circonstances,  sauf  dans  la  langue,  Tinfluence 
de  l'étranger  ait  eu  lieu.  L'histoire  des  peuples  de 
l'Europe  contient  des  nouvelles  qui  donnent  sujet  k  attri- 
buer aux  Allemands  une  culture  primitive  qui  devait  être 
en  rapport  avec  sa  langue  comme  chez  tous  les  peuples, 
les  plus  resserrés  ainsi  que  les  plus  commerçants.  Mais  si 
Adelung  nie  toute  éducation  chez  les  anciens  Germains  et 
les  place  au  degré  des  animaux,  c'est  alors  une  fâcheuse 
méprise  de  ce  savant  qui  mérite  si  bien  de  la  langue 
allemande  ;  à  cause  de  cela,  il  a  été  beaucoup  blâmé,  et 
aussi  d'avoir  comparé  l'éducation  romaine  à  l'éducatioa 
germanique;  et  si  Tacite,  au  contraire,  avait  mieux 
compris  les  mœurs  et  les  conditions  germaniques,  ce  trait 
ne  fait  que  recommander  cet  ingénieux  écrivain  romain. 
Adelung  n'a  pas  été,  du  reste,  le  seul  ni  le  premier  qui 
ait  commis  cette  méprise,  et  il  n'a  pas  été  non  plus  sans 
successeurs  ;  souvent  on  la  voit*;  revenir,  quoique  sous 
différentes  formes  de  représentation. 

Comment  César,  Tacite  et  les  Romains  en  général 
auraient-ils  pu  reconnaître  la  force  spirituelle  et  morale 
des  Germains  d'une  manière  aussi  honorable?  comment 
en  auraient-ils  pu  vanter  la  force  des  institutions  sociales, 
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s*  ils  avaient  en  vérité  été  semblables  aux  Hindoux  sio- 
vages  de  TÂmérique  du  Nord  ?  Le  motif  principal  cepo- 
dant  de  cette  méprise  est  plutôt  le  manque  entier  que 
l'originalité  de  culture  que  le  peuple  germain  aun  eoe 
aussi  bien  que  tout  autre ,  puisque  tout  peuple  a  eu  dés 
le  commencement  son  propre  développement.  Qaelle 
éducation  ne  montraient  pas  les  liexicains,  de  lenr  côté, 
lorsque  les  Européens  sont  venus  vers  eux  pour  la  pre- 
mière fois  1  et  Jomandes  n*a-t*il  pas  décrit  rédncati(n 
élevée  des  Goths,  et  que  les  Grermains,  sons  ce  rapport, 
ne  le  cédaient  à  aucun  peuple?  Que  leur  vie  spirituelle 
était  déjà  d'une  grande  importance  avant  même  qa'ik 
n'eussent  affaire  avec  les  Romains,  cela  a  été  saffiuam- 
ment  prouvé  par  les  frères  Grimm.  Si  on  savait  toujours 
apprécier  à  juste  titre  l'éducation  primitive  d'un  peuple, 
si  Ton  en  connaissait  le  temps  et  le  caractère,  ainsi  que 
les  conditions  du  sol  et  du  climat,  certainement  de  toal 
autres  jugements  pourraient  alors  être  produits.  Hais 
cette  éducation  primitive  ne  reste  pas  toujours  la  même; 
elle  est  changée  et  se  forme  en  proportion,  selon  que  le 
commerce  mutuel  grandit  au  dedans  et  au  dehors,  et  œ 
commerce  sera  justement  le  plus  fort  du  côté  où  règne 
le  plus  de  vivacité  et  d'activité  de  l'esprit  et  du  corps,  où 
la  pensée  domine  et  où  l'idée  est  déjà  au-dessus  de  la 
vie.  Olinsi  commença  le  commerce  des  Germains  avec 
leurs  voisins  de  l'Ouest  et  du  Sud,  l'échange  des  idées, 
des  besoins,  des  usages  et  des  lois  :  l'éducation  romaine 
et  romanesque  pénétrait  dans  l'éducation  germanique, 
tandis  que  la  Scandinave  proprement  dite  restait  toujours 
séparée  et  variée  de  l'éducation  germanique.  Seulement 
on  ne  doit  pas  admettre,  ce  que  pourtant  d'autres  ont  fait. 
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que  les  Germains  aient  accepté  dés  le  coroineiicement 
leur  commerce  avec  les  peuples  gaulois  el  celtiques,  leurs 
avis  religieux  et  leurs  institutions.  Même  les  guerriers  qui 
étaient  émigrés  et  qui  s'étaient  installés  à  Tétranger  gar- 
daient eux-^mémes  et  leurs  successeurs,  encore  pendant 
longtemps,  leurs  mœurs,  langue,  droits  paternels,  usages 
et  institutions.  Ausâi  longtemps  que  les  Ostrogoths  et  les 
Lombards  furent  les  maîtres  en  Italie,  ils  restaient  invar 
riables  quant  à  la  langue  et  aux  mœurs,  et  ce  ne  ftat 
que  fort  tard  seulement  qu'ils  se  confondirent  avec  la 
population  italienne.  Mais  il  est  évident  que  la  langue  a 
d'abord  causé  cette  fusion.  Cette  observation  est  tellement 
vraie,  que  la  politique  en  faisait  souvent  grand  cas. 
Même  la  fusion  de  différents  dialectes  peut  menor  à  une 
plus  grande  union  politique.  Mais  les  avis  et  convictions 
religieuses  durent  le  plus  longtemps,  et  la  bonne  foi, 
surtout  chez  les  peuples  moins  civilisés,  n'abandonne 
qu'avec  difficulté  la  foi  paternelle,  soit  par  une  lente 
habitude,  soit  par  la  force  des  armes.  Combien  de  temps 
les  Visigoths  ne  restérent-ils  pas  au  sud  de  la  France  et 
en  Espagne  entièrement  dans  leur  état  germanique  ?  La 
même  chose  se  trouve  chez  les  Saxons  en  Angleterre, 
chez  les  Francs  et  les  Bourguignons  en  France.  Aven* 
tinus  ne  connaît  chez  les  anciens  Germains  aucun  clergé, 

* 

et  le  collaborateur  de  la  chronique  hunnibaldienne  a  déji 
commis  une  grande  faute  en  transportant  les  états  hiérar^ 
chiques  des  anciens  Celtes  aux  Francs.  Mais  si  Mone 
suppose  la  religion  des  Celtes  et  des  Germains  comme 
synonyme  en  tout,  il  fait  cela  sûrement  avec  grand  tort. 
Les  anciens  Germains  n'eurent  jamais  un  culte  qui  donna 
au  clergé  une  puissante  autorité,  la  force  et  les  moyens 
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à  un  culte  hiérarchique.  Seulement  le  Rome  païen,  1 
côté  duquel  se  tenait  un  mouvement  et  une  activité  ha- 
gique  d'une  vie  spirituelle  et  physique,  eierçait  déji  de 
bonne  heure,  même  dès  le  début,  de  rinfloence  sur  la 
vie  germanique  tout  aussi  bien  que  sur  l'éducation  UUé- 
raire  des  Germains,  même  si  cette  influence,  selon  li 
manière  et  les  circonstances  sous  lesquelles  elle  fut  pra- 
tiquée, ne  put  être  accueillie  qu'avec  répugnance.  Le 
Rome  chrétien  romanisait  les  peuples  par  la  voie  hiéra^ 
chique.  Il  y  a  dans  les  temps  plus  rapprochés  diffi- 
rents  témoignages  de  l'influence  romaine  sur  le  colle 
littéraire  des  Germains  ;  mais  qu'elle  ait  agi  déjà  aa 
commencement,  cela  prouve  la  déduction  acceptée  plos 
tard  seulement  de  la  nation  des  dieux,  comme  les  Romains 
l'aimaient  et  comme  ils  y  étaient  habitués.  En  outre  se 
perdaient  également  les  noms  généalogiques,  tandis  qoe 
les  anciens  noms  véritables  des  peuples  germaniques 
sont  venus  presque  tous  jusqu'à  nos  jours.  Les  anciens 
Germains  avaient  des  chants  ;  ils  célébraient  des  dieux  et 
des  héros  tels  que  Tuisco,  Mannus,  Hercule  et  Arminius. 
Les  Goths  possédaient  des  chansons  épiques,  dans  les- 
quelles les  exploits  militaires  et  les  héros  de  leurs  rois 
Berig  et  Filumer  furent  chantés.  Déjà  le  fait  que  rien 
n'est  resté  de  ces  chansons  historiques  des  anciens  Ger- 
mains, qu'elles  ont  disparu  probablement  au  fur  et  à 
mesure  que  le  commerce  des  Romains  augmenta,  donne 
un  avis  important  sur  l'influence  romaine  qui  s'étendait 
également  sur  la  langue  et  la  littérature. 

On  ne  peut  pas  s'étonner  que  les  Romains,  ces  fiers 
conquérants,  avec  leur  éducation  littéraire  outragée  par 
le  goût  grec,  ne  respectaient  pas  les  produits  poétiques 
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d'un  peuple,  si  la  langae  de  ce  peuple  leor  semblait 
"^^^e  aux  cris  des  oiseaux  sauvages,  et  si  leur»  organes 
"''répugnaient  à   rendre  les  sons   durs  des  gosiers  bar- 
■■iMures. 

^  Gomment  peu  de  sympathie  doit  avoir  rencontré  dans 
*  ces  circonstances  Tacite,  quand  il  reproche  aux  Romains 
^  de  ne  rien  savoir  d'Arminius  ni  des  chansons  qui  étaient 
^^  chantées  en  son  honneur,  et  qu'il  en  donne  la  faute  aux 
^  Grecs,  entre  les  mains  desquels  se  trouvait  la  littérature 
romaine,  et  qui  ne  trouvaient  d'excellent  que  ce  qui  était 
vraiment  grec?  De  même  les  chansons  des  Qoths,  dont 
Jornandes  fait  mention,  ont  été  dignes  d'un  meilleur  sort 
que  celui  qu'elles  ont  éprouvé.  Les  ^héros  Ethespa- 
raora,  les  Fridigern,  les  Hanala  et  les  Viticula  y  sont 
perpétués,  et  aux  funérailles  d'Attila  et  de  Théodoric  des 
cantiques  funèbres,  sinon  artificiels,  mais  cependant  beaux 
et  sonores,  doivent  avoir  retenti.  ^  les  anciens  Germains 
avaient  eu  des  sectes  de  chanteurs,  s'ils  avaient  réelle- 
ment eu  des  poètes  lyriques,  comme  Denis  et  Kretsch- 
mann  les  leur  ont  faussement  attribués,  il  serait  alors 
certainement  resté  plus  de  leurs  anciennes  chansons  ; 
mais  justement  parce  qu'il  n'y  en  a  plus,  cela  doit  être 
considéré  comme  preuve  de  leur  non  existence,  laquelle 
approuvent  les  frères  Grimm,  les  Rûhs,  les  Pischon  et  les 
Vilmar.  Car  une  telle  secte  de  chanteurs,  fortifiée  en 
elle-même  par  l'habitude  et  par  l'ordre,  n'aurait-elle  pas 
formé  un  grand  contrepoids  contre  l'influence  romaine? 
n'aurait-elle  pas  formé  un  asile  pour  la  langue  méprisée 
et  maltraitée  par  les  étrangers  et  pour  les  produits  poé- 
tiques 7  Mais  comment  les  troubadours,  dans  leur  position 
très-subordonnée,    dans   ces   temps   surtout,    envers   la 
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société,  auraient-ils  pu  être  capables  de  remplir  celte 
tâche  honorable  ¥  Les  troubadours  germaniques  ne  joois» 
saîent  pas  d'une  aussi  grande  autorité  que  les  Grecs» 
même  dans  le  temps  héroïque,  où  ils  n'étaient  sans 
doute  pas  honorés  par  cet  art  et  cette  noblesse,  comme 
cela  se  faisait  aux  temps  de  Périclès  el  d'Aleiandra,  mais 
mieux  toujours  que  les  germaniques,  ils  n'étaient  ensuite 
pas  aussi  estimés  que  les  troubadours  celtiques  ou  gau- 
lois qui,  par  leur  seule  apparence,  comme  des  êtres 
divins,  faisaient  des  miracles.  En  même  tempe  que  le 
passage  des^  Celtes,  demeurant  au  tempe  de  César  entre 
le  Rhône  et  la  Garonne,  ces  troubadours  sont  également 
venus  en  Bretagne.  Aussi  le  caractère  de  la  langue  et  la 
poésie  provençale  furent  d'origine  plus  noble  que  celui 
des  Germains.  De  ce  caractère  noble  se  forma  la  aingu* 
liére  proportion  entre  le  poète  artiste  et  le  ménestrel,  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  sous  cette  forme  chez  les  Gerroains. 
Pour  cette  cause,  les  Romains  ne  doivent  pas  avoir  eu 
beaucoup  de  peine^  surtout  parce  qu'ils  portaient  lear 
langue  en  Allemagne  à  la  pointe  de  l'épée. 

Arminius  avait  vécu  à  la  cour  romaine,  et  non  sente* 
ment  lui,  mais  encore  beaucoup  de  guerriers  de  son 
armée  parlaient  le  latin.  Le  grand  commerce  aux  fron- 
tières, autour  des  citadelles,  dans  les  camps  ;  des  lois  el 
la  juridiction  romaine  dans  les  contrées  subjuguées,  le 
service  des  guerriers  germaniques  dans  l'armée  romaine 
et  comme  gardiens  des  empereurs,  tout  cela  devait  pro* 
curer  à  la  langue  latine  une  entrée  facile  chez  les  Ger^ 
mains,  et  malgré  eux  ceux-ci  devaient  se  l'appliquer,  s'ils 
voulaient  s'acquitter  des  Romains  qui,  dans  leur  orgueil 
de  conquérant,   n'entendaient   pas  d'autres  ambassades 


-47- 

i  que  celles  qni  discutaient  en  latin.  En  temps  de  paix, 
V  c'était  le  commerce  et  toutes  sortes  de  causes  d'un  rapport 
t  perpétuel  et  mutuel  que  la  paix  offre  si  facilement,  ce  qui 
protégea  la  propagation  de  la  langue  latine  dans  les  pays 
soumis  par  les  Roroaips,  et  qui  en  augmenta  l'influence 
sur  les  peuples  et  sur  leur  langue.  Mais  que  cette  langue 
latine  ne  fût  pas  cette  latague  bien  distinguée  et  élégante 
de  CicéroUy  mais  plutôt  ce  sermo  quotidianus,  ainsi 
nommé  par  Sidonius,  de  cela  résulte  déjà  que  les 
Romains  tâchaient  avant  tout  de  faire  connaître  à  leurs 
provinces  au-delà  du  Rbiqi  la  vraie  et  la  pure  langue 
latine,  pour  que  les  lois  et  la  juridiction  latine  fussent 
admises  plus  facilement.  Dans  ce  but,  ils  établissaient, 
chose  qui  est  connue,  des  écoles  à  Vesontio  et  Lugdunum, 
à  Durocortorum  dans  le  pays  des  Rémiens,  à  Augusto- 
durum  chez  les  Éduens,  qui  étaient  célèbres  tlans  leur 
temps,  et  dont  celle  des  Rémiens  porta  même  le  nom  de 
la  nouvelle  Athènes.  Dans  la  Germania  Magna,  au  con- 
traire, l'usage  de  la  langue  latine  populaire  ne  passa  pro« 
bablemenl  pas  l'Elbe,  quoique  les  peuples  voisins,  les 
Hermunduriens  et  les  Marcomans  soient  nommés  à  cause 
de  leurs  mœurs  plus  nobles  et  de  leur  éducation  plus 
élevée.  11  en  fut  ainsi  dans  la  Pannonie,  où  la  culture  et 
la  langue  romaine  exerçaient  une  grande  influence.  Mais 
les  soins  des  Romains  pour  la  propagation  de  leur  langue 
portaient  des  fruits  presque  inattendus  dans  les  provinces 
germaniques  et  en  Gaule.  On  arriva  à  la  fin  à  un  tel 
point,  que  l'on  y  entendait  parler  un  meilleur  latin  qu'à 
Rome  même.  Les  guerres  sanglantes,  les  expéditions 
dévastatrices  et  les  destructions  terribles  qui  frappaient 
les  pays  vers  la  fin  du  IV»  siècle,  et  par  lesquelles  sur- 


-  48  - 

toat  les  provinces  soumises  par  les  Romains  forent  ébran- 
lées, étaient  cause  que  l'influence  de  la  politiqae 
romaine  fot  diminuée  pour  quelque  j^terops,  et  que  la 
langue  laline,  jadis  dominante,  dut  se  taire  çà  et  là; 
mais  son  influence  était  déjà  trop  puissante  pour  que  les 
conséquences  en  eussent  pu  être  effacées  tout  entières. 
Pour  arriver,  en  considérant  la  littérature  allemande  toat 
entière  d'abord,  à  la  poésie  qui  est  la  plus  ancienne  et  la 
plus  singulière  langue  de  tous  les  peuples,  elle  ne  pouvait 
se  montrer  évidemment  que  sous  deux  formes  :  dans  la 
chanson  nationale  et  dans  la  tradition  populaire.  Dans  les 
chansons  nationales,  la  voix  humaine  encore  jeune 
s'énonce  par  des  intonations  naturelles.  Point  de  chefs- 
d'œuvre  ;  dans  celles-ci  résonnent  les-premiers  tons  dans 
lesquels  s'élance  l'âme  joyeuse  et  enflammée  pour  expri- 
mer ses  sentiments  intérieurs.  A  côté  de  ces  chansons 
par  lesquelles  le  peuple  rend  ce  qu'il  ressent  intérieure- 
ment se  rangent  bientôt  d'autres  chansons  et  d'autres 
poèmes,  par  lesquels  le  sentiment  peint  et  annonce  ce 
qu'il  a  appris  dans  le  monde  par  sa  notion.  Ces  poèmes 
sont  les  traditions  populaires  qui  se  transportent  de 
nation  à  nation,  et  qui  sont  conservées  en  même  temps 
par  la  mélodie  du  chant  qui  reste  dans  l'oreille.  L'origi- 
nalité et  la  nationalité  de  la  poésie  lyrique  naturelle  des 
Germains  se  montrent  par  le  contenu  et  par  la  forme  des 
monuments  qui  existent  encore.  En  outre,  les  chansons 
les  plus  anciennes  n'étaient  sûrement  pas  autre  chose  que 
des  poésies  d'occasion.  La  faute  d'une  secte  de  chanteurs, 
ainsi  que  le  peu  d'instruction  des  chanteurs  eux-mêmes, 
expliquent  cela  suflisamment.  Quant  à  la  chanson  natio- 
nale proprement  dite,  il  ne  peut  pas  être  question  d'une 
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influence  étrangère  qui  aurait  fonctionné  indirectement. 
A  cause  des  grands  et  récents  changements  de  ces  chan* 
sons,  transplantées  seulement  par  tradition,  cette  influence 
ne  peut,  du  reste,  être  prouvée  que  très-hypotbétique- 
ment.  Il  est  seulement  certain  que  partout  où  des  peu- 
plades germaniques  étaient  en  rapport  avec  des  peuples 
romains,  la  chanson  nationale  allemande  disparut  devant 
la  culture  romaine.  Cependant  cette  disparition  n'était  en 
efiet  qu'apparente,  parce  que  le  plus  clair  rayon  de  la 
culture  romaine  surpassait  en  éclat  les  petites  étincelles 
germaniques  plutôt  qu'il  ne  les  éteignait.  Il  sera  tou- 
jours difficile,  du  moins  par  l'histoire  de  la  littérature^ 
de  préciser  complètement  si  et  comment,  au  temps  de  la 
grande  migration  des  IV«,  V«,  VI«  et  VII^  siècles  après 
Jésus-Christ,  les  poésies  des  peuples  romanesques  et  ger- 
maniques se  sont  influencées  entre  elles.  Il  y  a  un  très- 
grand  nombre  de  mots  dont  on  peut  démontrer  l'origine 
et  le  passage  dans  différentes  langues.  Les  langues  roma- 
nesques enrichissaient  leur  provision  de  mots,  non  seule- 
ment de  la  langue  latine  de  l'antiquité  et  du  moyea  âge 
et  de  la  langue  grecque  ;  mais  ils  introduisaient  encore 
beaucoup  plus  de  mots  de  la  langue  germanique,  ce  qui 
peut  être  prouvé  par  de  nombreux  documents.  Cela 
n'étonnera  nullement  quand  on  pense  aux  difiérents 
mélanges  des  peuplades  germaniques  avec  les  romanes- 
ques dans  les  susdits  V®  et  VI®  siècles,  et  pour  la  Dacie, 
bien  plus  avant  encore.  Déjà,  en  l'an  S7S  après  Jésus- 
Christ,  l'empereur  romain  Âurelianus  céda  la  Dacie  aux 
Goths.  Ainsi,  au  susdit  V®  siècle  passaient  les  Héruliens 
et  les  Rugiens  en  Italie,  qui  furent  suivis  par  les  Ostro- 
goths,  et  enfin  par  les  Lombards.  Le  règne  de  ces  peuples 
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dura  presque  trois  cents  ans.  En  Gaule,  c'étaienl  les  ?isi- 
gotbs,  les  Bourguignons  et  les  Francs,  dcmt  les  premien 
a?aient  occupé  l'Ouest,  les  autres  l'Est  et  les  derniers  k 
Nord.  On  voit  en  même  temps  les  Saèves  en  GalUcie, 
dans  l'Asturie,   dans  Léon  et  dans  une  partie  do  Por- 
tugal ;   au  sud  de  l'Espagne  se  trouvaient  les  Vandales, 
avant  leur  passage  en  Afrique  ;  au  nord-est  les  Visigotbs 
qui,  se  propageant  de  plus  en  plus,  dominaient  bientôt 
toute  la  péninsule  des  Pyrénées.   Il  est  facile  à  com- 
prendre qu'en  comparant  ces  peuples  germaniques  aux 
peuples  romanesques,  les  vainqueurs  aux  vaincus,  malgré 
que  ceux-4à,  quant  à  l'instruction,  étaient  inférieurs  i 
ceux-ci,  beaucoup  d'expressions  devaient  passer  dans  le 
romanesque,  surtout  celles  qui  avaient  rapport  i   des 
choses  et  à  des  circonstances  dans  lesquelles  les  peuples 
germaniques  avaient  la  prépondérance,  ou  bien  aux<pielles 
ils  savaient  donner  de  la  valeur.  On  pourrait  même  poser 
la  question  d'où  il  est  venu  que  la  tangue  alleaiande, 
comme  langue  des  vainqueurs,  ne  soit  devenue  nulle  part 
la  prépondérante  dans  les  pays  romanesques.  La  raison 
par  laquelle  cela  n'est  pas  arrivé  était  probablement,  non 
seulement  dans  le  degré  inférieur  de  la  civilisation  de  la 
langue  allemande  elle-même,   par  rapport  à  la  langue 
romanesque,  mais  surtout  dans  la  grande  prépondérance 
numéraire  des  soumis,  comme  les  vainqueurs  se  per- 
daient peu  à  peu  dans  la  foule  des  vaincus,  ou  furent 
exterminés  par  des  guerres  perpétuelles.  On  peut  sup- 
poser pour  certain  qu'à  partir  du  X®  siècle  après  Jésus- 
Christ,  la  langue  allemande  avait  tout  à  fait  disparu  dans 
les  pays  romanesques,  quoique  la  langue  latine  eût  déjà 
cessé  quatre  cents  ans  avant.  Elle  dispai^ut  en  Espagne  et 
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au  sud  de  la  France  encore  plus  tdt,  «t  cela  d'autant 
plus  facilement  que  la  conversion  de  rarianisme  an  catho- 
licisme, faite  par  Reecaredus,  roi  4ies  Visigotbs,  devait 
favoriser  la  fosîon  des  vainqueurs  avec  les  vaincus. 
A  riniroduciion  des  mots  allemands  dans  les  langues 
roiaanesques,  deux  périodes  f^veat  être  distinguées  : 
dans  Tune  existent  des  formes  leAles  qta^elies  annoneent 
encore  entièrement  rancienae  édncaiion  folUque  ;  dans 
Tautre,  d'autres  formes  telles  qv'^UjB  portent  déJ6  la 
marque  de  la  transformation  germanique.  La  langue  des 
Normands  laissait  lencore  dans  le  français  des  traces  bien 
remarquables,  qnoique  le  petit  nombre  des  vatequeurs 
nonooands  envahis  jeèt  bientôt  abandonné  sa  langue  mater- 
nelle. Sous  Gmillaome  I*',  ideuxième  dn/^  iJM  Normands, 
elle  ne  fut  parlée  -que  d^s  quelques  contrées  an  bord  4e 
la  mer.  Le  français  sans  d^ute  possède  la  fikis  grande 
partie  de  mots  tirés  de  l'allemand  ;  ylnsîeiirs  centaines 
peuvent  y  être  renceolirés  è  coup  sâr.  Le  nombre  de  mots 
allemands  admis  dans  les  langues  romanesques  peut  ^bien 
menter  à  quinze  cents  ;  ie3  mots  vraiment  gothiqties,  a« 
contraire,  ne  se  trouvent  tout  au  plus  qu'au  nombre  de 
cinquante  à  soixante.  Maintenant^  ^quand  €«  est  arrivé  par 
ce  qui  précède  à  conduis  que  les  langues  me  pouvaient 
pas  rester  sans  influence  mutuelle  à  cause  de  cette  dite 
fusion  des  peuples,  et  qu'elles  ne  le  sont  pas  en  effet, 
cotte  influence  ne  consistait  donc  principalement  que  dans 
l'admission  réciproque  des  mots  et  des  phrases,  et  ce 
serait  alors  une  erreur  de  vouloir  d^  ici  séparer  la 
littérature  de  ces  peuples.  Là  seulement  où  l'on  voit  que 
les  derniers  mouvements  de  cette  vague  s'abaissent  et 
que  ces  assemblées  des  peuples  se  forment  i  des  corps 
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solides  et  exactement  entourés,  là  seulement  la  littérature 
de  ces  peuples  peut  être  dessinée  par  de  certaines  Umites. 
C'est  en  vain  que  Ton  cherche  la  seule  source  primitive 
de  là  romantique  de  ces  temps.  Les  Bretons  aussi  bien 
que  les  Français,  les  Danois  comme  les  Germains,  ont 
contribué  à  leur  préparation.  Toute  nation  la  tira  de  son 
propre  sol  et  la  forma  d'après  son  propre  goût  ;  mais  un 
élément  commun,  un  caractère  fondamental  nécessaire 
traversa  le  tout.  L'Allemand  tirait  sa  matière  de  Témigra- 
tion  des  peuples,  le  Français  des  croisades,  l'habitant  du 
Nord  de  la  nature  et  du  monde  invisible,  dont  il  avait 
cependant  mal  compris  les  forces  et  les  créations,  ou  les 
avait  faussement  pressenties  ou  énormément  outrées.  Tandis 
que  le  Français,  pour  son  épopée,  puisait  dans  le  grand 
théâtre  des  croisades,  tandis  que  tout  l'Orient  était 
étendu  devant  lui  avec  tous  ses  miracles,  l'Allemand,  dès 
le  commencement,  n'avait  pour  son  épopée  à  célébrer  sur 
un  terrain  restreint  que  les  simples  faits  de  petits  rois,  et 
l'intérêt  que  ceux-ci  pouvaient  inspirer  devait  naturelle- 
ment céder  bientôt  devant  le  grand  et  commun  intérêt 
des  peuples.  Déjà  la  splendeur  de  Charlemagne  et  de  ses 
exploits  devait  mettre  dans  une  ombre  profonde  tout  ce 
qui  s'était  passé  avant.  Rien  ensuite  n'apporte  au  mer- 
veilleux, dans  la  romantique,  plus  de  nourriture,  rien  ne 
l'élève  plus  que  le  sentiment  du  lointain  et  le  charme 
des  idées  de  ce  qui  remplit  ces  contrées  éloignées  et  mal 
connues.  Voilà  pourquoi  on  trouve  plus  d'exactitude  géo- 
graphique dans  les  épopées  allemandes  que  dans  les 
épopées  françaises,  mais,  au  contraire,  plus  de  mélanges 
de  personnes  et  de  faits  dans  celles-ci  que  dans  celles-là. 
Je  parle    ici  seulement  de  ces  produits  littéraires  qui 
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sont  provenus  d'origine  chez  chacane  de  ces  nations  ;  les 
copies,  quoique  transformées,  non  sansjun  mélange  origi- 
naire, portent  un  tout  autre  caractère.  L'originalité  dans 
la  poésie  de  tout  un  peuple  dépend  surtout  de  sa  situa- 
tion physique  et  politique,  et  de  ses  combinaisons  com- 
merciales. À  cause  de  cela,  plus  de  dépendance  de  la 
poésie  au  sud  qu'au  nord  de  l'Allemagne.  Les  peuples  les 
plus  resserrés,  tels  que  les  Islandais,  ont  la  poésie  la 
plus  originelle.  L'Allemand  aima,  surtout  au  moyen  âge, 
à  diriger  ses  regards  vers  le  sud  ;  tout  ce  qui  venait  de 
là  lui  apparaissait  dans  un  rayon  d'une  plus  noble  lumière^ 
d'une  plus  profonde  sagesse,  d'une  plus  grande  perfec- 
tion, à  quoi  n'ont  sans  doute  pas  peu  contribué  l'imagi- 
nation toujours  vivante  de  la  domination  romaine,  qui  se 
liait  au  sud  de  l'Europe,  ainsi  que  l'idée  née  de  cette 
imagination  d'une  domination  chrétienne.  Dans  cette  idée, 
dans  ce  grand  penchant  vers  le  sud,  on  trouve  la  source 
du  plus  haut  développement  germanique.  Cette  propaga- 
tion des  peuples  germaniques  au  sud  de  l'Europe  suivait 
celle  du  christianisme  parmi  eux.  Ce  dernier  s'empara  de 
la  langue  et  la  conduisit  sur  la  voie  de  l'art.  Ce  que 
Clément  d'Alexandrie  avait  fait  au  commencement  du 
III*  siècle  dans  son  Protrepticus  et  dans  son  Pœdagogus, 
dans  lesquels  il  engage  les  païens  à  se  faire  chrétiens,  et 
par  lesquels  il  avait  réuni  les  doctrines  de  son  église  à 
une  éthique  chrétienne  ;  de  même  Grégoire  de  Nazianze 
avait  opéré  par  ses  discours,  ses  poèmes  et  ses  lettres 
dans  le  IV*  siècle  suivant  ;  de  même  le  poète  Juvencus 
au  temps  de  Constantin,  puis  Fabius  Marins  Victorinus  ; 
ensuite,  au  VI«  siècle,  Dracontius,  prêtre  espagnol,  et 
d'autres,  avaient  travaillé  au  vignoble  du  Seigneur  par 
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niots  et  par  écrits  dans  U  langae  andeone,  aia»  devaient 
bientôt  les  langues  modernes  devenir  les  serviieiirs  dv 
christianisme,  parce  qu'on  effet  (ertiXe  n'était  à  espérer 
sur  la  foule  que  par  celles-ci.  Les  premières  paraphrases 
poétiques  se  produisaient  d'abord  en  Espagne,  et  troo- 
vaient  de  là  leur  propagation  et  leur  accueil  dans  le 
reste   de  l'Europe,    surtout  après  qu'en  Angleterre   le 
moine  Beda  le  Vénérable  eût  montré  le  chemin.  Aucune 
nation,  sauf  les  Goths,  n'eut  plus  tôt  et  dans  un  nornlve 
plus  considérable  des  paraphrases  et  des  versions  dans  sa 
propre  langue  vulgaire  que  les  Anglo-Saxons.   Mais  cela 
est,  dans  les  conditions  des  Anglo-Saxons,  aussi  évident  et 
naturel  qu'il  est  connu  que  vers  ce  temps  lea  dialectes 
en   Allemagne   se   trouvaient  encore  dans    on  état  de 
négligence,  de  mépris  et  de  dédain  qui  devait,  de  même 
que  leur  propre  instruction,  avoir  nécessairement  de  mau- 
vaises conséquences  et  effrayer  par  son  usage  ceux  qui, 
possédant  seulement  un  latin  misérable,  ne  connaissaient 
souvent  pas  même  les  lettres  qui  sont  propres  à  la  langue 
allemande.  Les  difficultés  s'augmentaient  encore  d'autant 
plus  que  les  étrangers  devaient  entreprendre  de  former 
la  langue  allemande  d'après  les  notions  de  la  grammaire 
latine.  Ainsi  s'y  prit  le  moine  Otfried  de  Wissembourg, 
selon  son  propre  aveu,  dans  la  langue  allemande,  et  lit 
usage  de  mots  latins  de  la  même  manière  qu'il  les  trouva 
traduits  dans  les  commentaires.  Les  professeurs  du  chris- 
tianisme, surtout  au  sud  de  l'Allemagne,  étaient  de  pré- 
férence des  savants  de  l'éducation  romaine.  Les  Goths  en 
possédaient  déjà  de  très-bonne  heure.   L'éducation  cel- 
tique au  sud  du  Danube,  pénétrée   tout  à  fait  de    la 
romaine,  est  connue.  Saint  Emmeran  trouva  chez  les  Bo« 
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joariens  déjà  beaucoup  de  prêtres  et  d'églises.  Tbéoda- 
linde,  qui  ouvrit  le  chemin  du  catholtetsme  à  rarianisme 
parnii  les  Lombards,  entretenait  une  savante  correspon- 
dance avec  Grégoire  le  Grand.  Dans  les  écoles  monacales 
fondées  par  Boniface,  on  trouve  même  des  professeurs 
grecs.  L'influence  de  cette  éducation  romaine,  des  profes- 
seurs romains  et  grecs  sur  la  langue  allemande  et  leur 
formation,  ne  pouvait  pas  être  minime,  mais  elle  devait 
être  embarrassante.  Plus  on  avance  vers  le  Nord,  plus  on 
voit  disparaître  cette  influence  romaine.  Cela  se  prouve 
d'une  manière  éclatante  dans  la  forme  et  l'esprit  des 
deux  harmonies  évangéliques,  dans  celle  de  la  Basse-Saxe 
et  dans  celle  d'Otfried  ;  dans  celle-là,  attachement  direct 
à  l'évangéliste,  placement  naturel  de  la  simple  forme  à  la 
matière;  dans  celle-ci,  lutte  et  zèle  continuel  pour  la 
forme  des  modèles  latins,  et  vue  secondaire  évidente  dan» 
le  traité  de  la  matière.  Ici  l'influence  romaine  ne  peut 
être  niée,  et  elle  se  présente,  à  côté  de  l'ecclénaslique, 
influencée  de  nouveau  par  la  liberté  de  la  poésie,  souvent 
d'une  manière  dont  on  ne  peut  apercevoir  l'effet  sans 
quelque  étonnement,  quand  on  remarque  que  parmi 
d'autres  le  grand  Rabanus  Maurus  publie  dans  sa  propre 
conviction  que,  non  seulement  la  poésie,  mai»  encore 
toutes  les  autres  sciences  y  étaient  au  service  de  l' Église 
et  ne  devaient  êire  cultivées  que  pour  celle-ci.  H  est 
évident  que,  pour  un  tel  faux  zèle  des  prêtres,  beaucoup 
de  monuments  païens  de  la  langue  allemande  ont  péri. 
La  matière  poétique  ayant  été  épuisée  dans  les  écrits 
bibliques,  les  prêtres  s'emparaient  des  chansons  natio- 
nales et  cherchaient  à  les  purifier  d«  leurs  éléments 
impurs,  quelquefois  profanes.  A  côté  de  cela,  c'était  prin- 
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cipalement  la  poésie  classique  andenne  qui  avait  une 
grande  influence  sur  l'aUemand,  et  qui  fat  sartoat  aug- 
mentée sous  les  empereurs  saxons.  Les  étodes  aasex  tar- 
dives d'Othon  !«'  sont  connues;  la  prédominance  de  h 
doctrine  grecque  sous  Othon  II,  avec  Théophanie,  prin- 
cesse grecque»  son  épouse  ;  la  sagesse  d'Othon  III  et  de 
son  ami  et  favori  Gerbert,  plus  tard  pape.  Sylvestre  IL 
Même  les  femmes  et  les  vierges,  les  sœurs  surtout,  s'occu- 
paient vers  ce  temps  des  éludes  classiques,  telles  que 
Hedwig,  épouse  du  duc  Bourchard  II  de  Souabe  ;  Ros- 
witha,  sœur  religieuse  à  Gandershenn,  et  d'autres.  Des 
éléments  grecs  pénétraient  dans  ce  temps  la  vie.  Fart  éL 
la  littérature  allemande.  Sous  Othon  III  et  Henri  II,  ainsi 
que  sous  les  premiers  empereurs  saliens,  on  trouve  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Allemagne  des  professeurs  et 
architectes  grecs.  La  contemplation  reste  toujours  inté- 
ressante, comme  Tesprit  et  l'éducation  grecque  passa  si 
longtemps  et  souvent  si  promptement  dans  les  pays 
orientaux.  Durant  six  cents  ans,  les  Romains  n'avaient 
cherché  toute  leur  gloire  que  dans  celle  de  la  victoire,  de 
la  puissance  et  de  l'agrandissement  du  terrain.  Leurs 
hymnes  triomphales  ne  retentissaient  dans  ce  temps  que 
par  des  sons  étrusques.  Là  éclata  la  guerre  illyrienne; 
l'Italie  s'ouvrait  à  l'art  et  à  la  science  grecque,  mais  tous 
deux  arrivèrent  à  Rome  comme  prisonniers,  représentés 
dans  la  personne  de  l'écrivain  Polybius,  otage  de  la  con- 
fédération achaïenne,  et  comme  esclaves  dans  les  per- 
sonnes de  ces  Grecs  savants  qui  vinrent  en  Italie  après  la 
destruction  de  Corinthe,  y  élevèrent  des  adolescents 
romains  et  influençaient  la  langue  latine  par  leur  ensei- 
gnement. Ces  apparitions  se  répètent  sous  (i<3$  modifica- 
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lions  avant,  pendant  et  après  les  croisades,  ainsi  qu'après 
la  prise  de  Constantinople.  Mais  sûrement  aucun  peuple 
n'a  adopté  plus  promptement  ni  plus  vite  l'esprit  et  la 
formation  grecque  que  le  peuple  allemand,  car  il  y  trouva 
des  éléments  qui,  tout  analogues  à  sa  propre  nature  et  à 
son  développement  spirituel,  prouvent  clairement  l'affinité 
de  ces  deux  nations,  sur  laquelle  M.  de  Humboldt  a  sur- 
tout visé.  Dans  l'épopée  latine  par  le  moine  Ekkenbard  : 
De  prima  expeditione  Attilœ  et  de  rébus  gestis  Wattharii, 
Aquitanorum  prindpiSf  on  reconnaît  cette  influence  au 
premier  coup  d'œil.  Des  situations  vraiment  germani^ 
ques,  un  temps  héroïque,  se  représentent  ici  sous  une 
forme  qui  avait  évidemment  Homère  pour  modèle.  Sous 
cette  influence,  on  ne  s'aperçoit  même  pas  que  l'auteur 
écrit  un  mauvais  latin,  qui  n'était  du  reste  nullement  à  la 
mode  au  temps  des  Othons.  Dans  les  panégyriques  de 
ladite  Roswitha  et  du  prédicateur  Wippo,  on  voit  avec 
pleine  satisfaction  la  puissante  influence  des  études  classi- 
ques. On  écrivait  beaucoup  et  de  très-bon  latin,  par 
suite  de  quoi  l'allemand  fut  cependant  négligé.  La  plupart 
des  traités  allemands  sur  l'histoire  et  les  contes  du  XI1«  et 
du  XIII®  siècle  ont  eu  des  originaux  latins.  Ainsi  la  fable 
du  Loupy  les  Guerres  hongroises  d'Othon  I*',  Le  duc 
Ernesty  par  Veldeck,  les  plus  anciens  traités  de  Waltber, 
par  Ekkenbard,  bien  des  légendes  et  des  traités  de  contes 
grecs  et  romains  de  la  mythologie  ;  même  au  poète  de 
La  plainte  des  Niebelungues  a  très-probablement  servi  de 
modèle  un  poème  latin  à  côté  de  l'allemand.  En  considé- 
rant les  œuvres  prosaïques  qui  restent  jusqu'au  susdit 
XIII®  siècle,  on  doit  avouer  qu'aucun  de  tous  n*est  un  pur 
produit  de  l'esprit  allemand.   Us  sont  tous  ou  des  ver- 
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sionSy  ou  des  périphrases,  ou  des  traités  exigés  par  te 
besoin  du  culte.  Des  ouvrages  prosaïques  propremeiit  dits 
étaient  écrits  en  latin,  tels  que  les  oeuvres  historîfiieis  de 
ce  temps.  Partout  où  l'allemand  parait  plus  indépefidaat 
dans  ce    temps,   comme  dans  la   chanson  nationale  el 
héroïque,  là  alors  la  littérature  est  plus  pauvre.  Plusieurs 
écrivains  citent  cependant  des  chansons  et  des  traditions 
de  ce  même  X1I<»  siècle,  dont  on  doit  pourtant  r^^etter 
la  perte,  mais  qui  perdraient  peut-être  beaucoup  de  leur 
vraie  valeur,  si  elles  étaient  connues.  Malgré  les  efforts  des 
empereurs  saliens  pour  supprimer  le  pouvoir  des  grands 
et  se  maintenir  contre  la  prépondérance  de  l'Église  romaine, 
avec  leur  peu  d'éducation  et  leur  peu  de  goût  pour  le  plus 
noble  et  le  plus  élevé  dans  la  vie,  l'art  et  la  littérature  ne 
pouvaient  produire  en  Allemagne  que  de  trèsrfaibles  fruits. 
La  vie  des  peuples  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports  à 
la  vie  d'un  seul  homme.  Comme  dans  celui-ci  se  suivent 
charme  et  délassement,  activité  et  repos,  fatigue  et  récréa- 
tion, de  même  dans  celui-là.  Depuis  Charlemagne  jusqu'à 
nos  jours,  on  fait  cette  observation  dans  l'histoire  alle- 
mande d'une  manière  éclatante.  Le  charme,   le  fait,  la 
fatigue  sont  rencontrés  dans  Charles,   le  contraire  dans 
ses  faibles  successeurs  ;  dans  les  Otbons,  de  nouveau  élé- 
vation dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  science,  comule 
partout  ailleurs  ;   délassement  chez   les  Saliens,  et  puis 
ensuite  splendide  hauteur  de  l'énergie  dans  la  race'  des 
Souabes.  Si   ce  changement   parait  en  lui-même  tout  à 
fait  naturel,   on   ne  peut  pourtant  que    reconnaître   la 
grande  influence  des  irritations  étrangères  en  produisant 
ie  tels  événements.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que   cette 
influence  étrangère  doit  être  appelée  irritation,  car  il 


^ 


-  59  - 

serait  injuste  àe  prétendre  que  les  matières  étrangères 
avaient  été  imitées  tout  simplement  par  les  chanteurs 
allemands  de  ce  temps,  et  qu'elles  avaient  été  changées 
en  allemand  par  un  moyen  mécanique.  Cela  se  faisait 
plutôt  par  la  voie  de  l'assimilation,  et  les  produits  aile*» 
mands  recevaient  presque  tous  un  sceau  de  nationalité  si 
pur  et  si  bien  exprimé,  qu'on  est  porté  à  les  prendre  dès 
le  premier  moment  pour  de  vrais  produits  allemands. 
Diez  a  montré  dans  sa  poésie  des  trouvères  les  signes  qui 
doivent  prouver  l'originalité  de  l'épopée  allemande  de  ce 
temps-là.  Les  autres  poètes  allemands,  dit-il,  portent 
d'autres  noms  que  les  provençaux.  L'expression  ordinaire 
pour  le  poète  artiste  est  c  chanteur  >,  le  nom  spédal  pour 
le  poète  de  cour  est  «  maître  ».  Trouveur  ou  inventeur, 
comme  traduction  du  mot  c  trouvère  »,  leur  est  inconnu, 
et  cependant  ce  mot  aurait  dû  émigrer  avec  la  transplan- 
tation de  la  poésie  étrangère  sur  le  sol  allemand.  De 
même  aux  Provençaux  le  mot  «c  maître  »  pour  poète  de 
cour  est  inconnu  ;  pour  eux,  ce  mot  exprime  c  écrivain  > 
ou  €  savant  >,  ou  bien  encore  a  connaisseur  d'une  chose 
ou  d'un  art  p.  Le  rapport  si  expressif  chez  les  Proven- 
çaux entre  les  poètes  et  leurs  musiciens,  serviteurs  des 
poètes,  qui  devaient  accompagner  leur  poésie,  ne  peut 
être  mal  entendu  des  ménestrels.  Le  noble  caractère  de  la 
poésie  provençale,  en  contraste  avec  le  caractère  public 
des  Allemands,  importa  le  plus  à  celte  distinction.  Par  les 
trouvères  furent  ensuite  comptées  les  syllabes,  par  les 
ménestrels  le  rbythme,  par  suite  de  quoi,  avec  le  nombre 
de  syllabes  d'un  rhythme  voulu,  la  longueur  égale  des 
vers  fut  suspendue.  La  strophe  de  trois  membres,  le 
rhythme  réguUer,   se   rapportant  toujours   à  la   même 
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Strophe,  ainsi  que  le  rhythme  délié,  ne  se  troaveni  chez 
les  trouvères  jamais  oa  très-rarement.  Une  pénétration 
plus  profonde  dans  la  forme  donne  les  traces  les  plus 
claires  de  Torigine  et  de  l'influence  provençale.  Et  ainsi 
Diez  s'apercevait,  en  étendant  ses  recherches  sur  la  ma- 
tière et  la  suite  des  idées,  que  la  poésie  provençale  est 
retrouvée  quant  à  la  matière  pas  à  pas  dans  le  chant 
d'amour  allemand.  Il  y  a  tant  d'accord  dans  les  pensées 
et  dans  la  forme  entre  la  poésie  provençale  et  la  poésie 
allemande,  que,  si  on  veut  en  laisser  tomber  beaucoap 
comme  non  essentielles  et  arrivées  comme  par  hasard,  il 
en  reste  toujours  assez  pour  pouvoir  prouver  Tinfluence 
du  provençal  sur  l'allemand  comme  puissante  et  péné- 
trante. Mais  si  les  ménestrels  allemands  ont  emprunté 
directement  du  provençal  ou  indirectement  da  français, 
qu'ils   connaissaient   mieux,   cela   ne  peut   être  encore 
aujourd'hui  démontré,  et   il  reste   encore  beaucoup   à 
attendre  des  recherches  qui  doivent  être  entreprises.  En 
comparant  la  lyrique  française  à  la  provençale,  on  peut 
prétendre  avec  sûreté  que  les  Allemands  auront  plutôt 
pris  l'original  que  la  copie.  Des  traductions  complètes  ne 
se  trouvent  cependant  pas  chez  les  ménestrels  ;  il  n'appar- 
tenait pas  à  ce  temps-là  de  traduire  mot  à  mot.   Une 
réaction  de  la  poésie  allemande  sur  la  poésie  provençale 
peut  être  niée  en  tout  cas,  car  les  Provençaux  partageaient 
la  mauvaise  opinion  que  l'on  avait  en  Italie  de  leur  édu- 
cation. 

S'il  est  en  effet  certain  que  l'étranger  n'a  pas  été  servi- 
lement imité,  mais  qu'il  a  seulement  été  assimilé  et 
naturalisé,  de  sorte  que  même  les  produits  littéraires  non 
indépendants  ne  doivent  pas  être  pris  pour  des  copies, 
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alors  il  en  résulte  que  renoncé  de'  la  recherche  est  juste» 
c'est-à-dire  que  l'influence  étrangère,  TefTet  des  langues 
étrangères  sur  la  langue  allemande,  ne  peut  nullement 
être  nié,  qu'au  contraire  cette  influence  peut  être  consi- 
dérée comme  très-importante. 

D^  Grbifblds. 

Paris,  février  1879. 


SPÉCIMENS  DE  PATOIS  GASCONS. 


Dans  le  tome  I^  de  cette  Revue  (p.  456),  M.  Girard  de 
Rialle  demandai!  qu'on  se  préoccupât  un  peu  de  Pétude 
des  divers  parlers  régionaux  de  la  France.  Cest  poar 
seconder  ce  projet  d'enquête  sur  les  paMs  que  je  donne 
ci-après  un  très-intéressant  spécimen  d'une  des  variétés 
les  moins  connues  de  ce  vaste  groupe  idiomatique  qu'on  ai 
appelé  le  provençal.  C'est  une  traduction,  d'après  la  ver- 
sion de  M.  Ernest  Renan,  du  Cantique  des  cantiques fàms 
la  variété  patoise  parlée  dans  la  ville  de  Bayonne,  et  plus 
spécialement  dans  le  quartier  Saint-Esprit  de  cette  ville, 
sur  la  rive  nord  de  l'Adour.  Cette  circonstance  suffira  à 
expliquer  certaines  particularités  qui  pourront  surprendre 
même  les  personnes  qui  parlent  le  mieux  palois  dans  le 
pays  ;  mais  on  sait  que  les  détails  locaux  de  prononcia- 
tion ou  d'idiotismes  échappent  généralement  à  celui  qui 
parle  un  idiome  quelconque  sans  l'avoir  jamais  étudié,  et 
c'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  les  langages  populaires. 
Je  compte  publier  prochainement,  pour  montrer  ce  que 
peuvent  être  ces  différences,  ces  particularités  topogra- 
phiques, une  série  de  textes  plus  courts  écrits  dans  la 
forme  patoise  propre  à  chacun  des  principaux  villages  du 
cours  supérieur  de  l'Âdour. 

Ces  textes  me  sont  promis  par  la  personne  à  qui  je 
dois  déjà  celui  qu'on  va  Ure,  M.  Edouard  Ducéré,  de 
Bayonne,  jeune  linguiste  d'avenir,  sémitiste  fort  instruit, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  pénétré  des  principes  salu- 
taires de  la  méthode  positive.    Sa  traduction  offre  par 


conséquent  toutes  les  garanties  désirables,  et  je  ne  saurais 
trop  le  remercier  du  précieux  concours  qu'il  a  bien  voulu 
nous  apporter. 

Il  n'existe  guère,  pour  l'étude  du  patois  de  Bayonne, 
qu'un  seul  livre  :  les  Fables  causides  de  La  Fimtaine  en 
bers  gascouns,  Bayonne,  Paul  Fauvel-Duhart  (4),  1776, 
in-8»  d«  284  et  x  p.,  avec  litre  et  frontispice  gravé  de 
Moreau  le  jeune.  Mais  ce  livre,  qui  est  un  véritable  cfaef- 
d'œuvre  typographique,  est  devenu  assez  rare  même  dans 
le  pays. 

Ce  patois  se  rattache  incontestablement  au  dialecte 
béarnais  ;  comme  lui,  il  est  notamment  caractérisé  par  la 
singulière  préfixation  de  la  particule  que  à  toutes  les 
formes  verbales,  même  à  celles  de  l'indicatif.  Le  prince 
L.-L.  Bonaparte  vient  de  publier  à  ce  sujet  use  note  sur 
laquelle  je  dois  appder  toute  l'attention  des  romanistes  : 
Sur  le  im^dère  pronominal  du  monosyttébe  béarnais 
f  que  »  (Londres,  3  avril  1878,  4  p.  in-8«  ord.).  Il  com- 
mence par  rappeler  que  le  Béarnais  dît  que  minyi,  que 
caderà,  que  caderémy  pour  c  je  mange,  il  tombera,  nous 


(1)  Le  titre  porte  Torthographe  fautive  Duhard.  Les  faui^et  ont 
imprimé  à  Bayonne  jusqu'en  1845.  Le  premier  imprimeur  de  ce  nom, 
Antoine  Fanvet,  dut  s'y  établir  près  les  Carmes  vers  1670  ;  il  mourut 
en  1701  et  fut  remplacé  par  son  ffis  Paul.  Celui-ci  ent  deux  ile  impri* 
meurs  :  Pierre,  qui  lui  succéda  en  1736,  et  Jean  qui,  dès  i73i,  avait 
établi  un  atelier  séparé.  Le  fils  de  Jean,  Paul,  prit  la  direction  de  ce 
dernier  atelier  en  1760;  «'-est  lui  qui  ajouta  à  son  nom  patronymique 
celui  de  Dobart,  après  son  mariage,  célébré  à  Hasparren  le  19  juin  1764, 
avec  Marie  Dubart,  fille  du  notaire  royal  de  l'endroit.  Pierre  Favvei. 
avait  épousé  Anne  Boudé,  da  la  famille  dUmprimeurs  Boudé-Bo^  de 
Bordeaux-Toulouse  ;  il  avait  fait  son  apprentissage  chez  les  Lacoort,  à 
Bordeaux. 
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tomberions  »,  etc.;  la  particule  est  employée  épHeank 
avec  le  pronom  sojet  exprimé  eths  qu'  han  c  ils  ont  >,  A 
c'est  sur  ce  fait  que  s'appuyait  M.  Y.  Lespy  dans  sot 
intéressante  Grammaire  béarnaise  (Pau,  18^,  zx-300  p. 
in-8<»),  pour  combattre  l'opinion  générale  sur  le  rôle  pro- 
nominal  de  ce  c  que  »  préfixe.  G'eat  cette  opinion  i 
laquelle  revient  le  prince  L.-L.  Bonaparte  et  qo*il  dierdie 
à  démontrer,  c  Puisque,  dit-il,  H.  Lespy  traduit  çue  somj 
par  a  je  suis  >,  comment  peut-il  nier  que  le  monosyllabe 
que  puisse  remplacer  les  pronoms  sujets?  »  Il  y  a  donc  en 
béarnais  deux  sortes  de  pronoms  personne,  dont  la 
seconde  ne  présente  que  le  pronom  invariable  que,  indi- 
quant un  sujet  de  personne  indéterminée.  On  peut  le 
comparer,  sauf  la  variabilité,  aux  c  moi,  toi  >  du  fran- 
çais c  moi  je  dis,  toi  tu  manges  i.  Le  pronom  pléonas- 
tique invariable  est  usité  en  piémontais  (mi  i  parUm, 
vaut  i  porte),  en  bolonais  (me  a  pari,  vau  a  porta)  :  Yi  et 
Va  de  ces  exemples  correspondent  au  que  béarnais  de  you 
que  parti,  vous  que  pourtàt  ;  ce  que  a  du  reste,  pour  le 
prince  Bonaparte,  la  même  origine  que  le  que  relatif.   . 

J'ai  résumé  la  note  du  prince  Bonaparte,  mais  je  n'ose 
me  prononcer  sur  cette  grave  question.  Une  autre  obser- 
vation à  présenter  serait  relative  à  la  forme  que  prennent 
les  pronoms  régimes  m^,  te,  se,  nous,  bous,  lorsqu'ils 
accompagnent  le  verbe  :  ils  se  réduisent  à  m,  t,  s,  ns,  b  on 
p,  s'ils  sont  affiQues  {enclitiques,  dit  M.  Lespy),  mais 
deviennent  em,  et,  es,  eus,  eb  ou  ep,  s'ils  sont  préfixes. 
Les  deux  personnes  plurielles  ont  aussi  les  afQxes  s  ou  se^ 
pe.  Exemples  :  que-m  dara  c  qui  me  donnera  i^,  aco  em 
desplats  c  cela  me  déplaît  >,  trouble  qui-ns  accable 
€  trouble  qui  nous  accable  >,   la  rose  nabère  ens  attire 
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a  la  rose  nouvelle  nous  attire  >,  qu'ép  saludi  c  je  vous 
salue  »,  anem-se  c  allons-nous-en  >,  confessatz-pe  <x  con- 
fessez-vous »,  etc. 

Une  dernière  remarque  :  l'orthographe  adoptée  pour  le 
spécimen  ci-aprés  est  celle  des  Fables  caxisides  de  1776. 
Cependant  les  diphthongues  formées  d'à  et  ou  y  sont  écrites 
aou.  E  se  prononce  é  dans  les  diphthongues  eou,  ei^  etc.; 
partout  ailleurs  comme  e  du  français  de  u  me,  te  »,  etc. 

Julien  ViNSON. 

Bayonne,  le  23  mai  1878. 


LOU  CANTIQUE  DOUS  CANTIQUES  DE  SALOUMOUN. 


I 


Qae-m  baïsi  de  ud  pot  de  le  sou  bouque  I  Les  tous  caresses  que  soun 
mé  douces  que  lou  bin, 

Quen  se  mesclen  à  Taoudou  dous  touns  parfums  esquis;  lou  toun 
nom  qu'es  u  oli  rependude  ;  qu*es  perco  que  les  gouyates  que  t'aimeo. 

Entrène-me  après  tu  ;  courrems  ensemble. 

Lou  reï  que  m*a  heit  entra  den  lou  soun  barem. 

Lous  nos  transports  et  les  nostes  joies  soun  per  tu  soulet.  Les  tous 
caresses  que  valen  mé  que  lou  bin  ! 

Quant  an  raisoun  de  t'aîma  ! 

Il 

Que  souy  nègre,  mé  que  souy  bère,  billes  de  Jérusalem,  com  les 
tentes  de  Cédar,  com  lous  pabillouns  de  Saloumoun. 

Ne  me  dedegnits  pas  pramo  que  souy  un  cbic  nègre  :  qu'es  lou  sou- 
rcil qui  m'a  brulade.  Lous  bils  de  le  mi  mal  que  m'aben  prese  en  bène; 
que  m'aben  boutade  den  lous  cams  per  goualta  les  bignes.  Hélas  !  le 
mi  bigoe,  à  you,  que  l'e!  bien  maou  goualtade. 
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Diti-mé,  tu  que  loo  md  co  time^  ou  mies  (1)  les  tons  aooiUes  (Q. 
oure  les  beU  repaousa  à  nii-your,  per  que  n'am  pas  com  u  (3)  esga* 
rade  a  Tentour  dous  troupéous  dous  louns  amies. 

Si  68  simple  en  dequet  pun,  6  le  mé  b^  de  les  hemaes,  tevne 
boula  aou  darré  dou  toua  troupeou  é  bel  pacbe  les  tous  erabes  procke 
les  cabanes  dous  pastous. 

IV 

A  le  mi  cabale,  quant  es  attelade  a  les  carrettes  que  ni*embie  Phs- 
raoun,  que  te  coumpari,  6  le  mnle  amigue. 

Les  tous  macbères  soun  ornades  de  rens  de  peries,  lou  ton  cot  (i)  de 
files  de  corail. 

Que-t  beram  colliés  d'or  puntillats  d'aryen. 


Pt;nden  que  lou  reï  es  aou  soun  divan,  Ion  nard  qui  me  parfume  n'i 
beît  seoli  le  sou  auudou. 

Lou  uiel  bien  aîuiat  es  per  you  un  bouquet  de  myrrhe  que  s'  ba  (5) 
repaousa  sou  mé!  estouuiac  (6). 

Lou  mél  bien  aîmat  es  per  you  ibe  grape  de  les  bignes  d'Engaddi. 

0.  qu*es  bère,  le  meie  amigue  !  0  qu*es  bère  I  Lous  louns  ooeils 
que  soun  oueils  de  coloumbes. 

0,  qu*es  bel  lou  meï  bien  aîinal  !  0,  qu'es  cbarman  ! 

Lou  uos  Uil  qu'es  un  llil  de  berdure. 

Les  pouires  dous  nos  paies  que  soun  de  cèdres  ;  lou  nos  lambris  de 
cyprès. 

(1)  Contraction  pour  embies,  de  embia^  c  envoyer  t  ;  on  dit  aussi  oun 
reconduich, 

(2)  Se  dit  aussi  :  ouille. 

(3)  Conlraclion  pour  ibe,  «  une  ». 

(4)  On  dit  aussi  coit, 

(5)  Contraction  pour  que  se  ba, 

(6)  L'expression  littérale  serait  :  enlre  le*  meies  Uies, 
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Que  souy  lou  narcisse  de  SaroD,  lou  lin  de  le  ballée. 

Corn  un  liri  aou  milan  dous  espiaous,  taou  qui  es  le  ineîe  amîgue 
aou  mitan  de  les  youenes  gouyates. 

Corn  un  poumé  aou  mitan  dou  Los,  taou  qu'es  lou  mal  liien  almat 
aou  mitan  dous  youens  gouyats.  Qu'eï  louotems  désirât  m'assède  a  le 
5011  oumpre  (1),  é  lou  soun  firut  qu*es  dous  à  le  mi  bouque. 

Que  m'as  helt  entra  den  lou  chaî  ;  lou  drapeou  que  llebe  sos  you, 
qu'es  l'amou. 

Sustantat-me  dap  un  cbic  d'arraiân,  fortifiat-me  dap  fnits,  qn 
que-m  (2)  mourichi  d'amou. 

Le  sou  man  gaouche  que  sustin  lou  me!  cap,  et  le  sou  drète  que  me 
tin  embrassade. 

Que-tz  en  prègui,  billes  de  Jérusalem,  per  les  gazelles  et  les  biques 
dous  cams,  ne  dechudi  pas,  ne  dechudi  pas  le  bien  aimade  dabant  qui 
ère  n'a  bouille. 


VI 


Qu'es  le  buts  dou  méî  bien  almat  !  Aqui  qu*es  qui  bin  en  saoutan 
sus  les  mountagnes,  en  franquin  les  collines. 

Lou  inéî  bien  aîmat  qu'es  semblable  aou  chebniil  é  aou  fao  de  les 
biques,  qu'es  aqui  qui  se  tin  darré  le  muraille,  qui  espie  per  le  fré- 
nésie, qui  guigne  pou  (3)  treillatye. 

Que  me  dits  :  c  Llebe-te,  le  mi  amigue,  le  rai  bàre,  é  sabi, 

c  Car  l'hiber  qu'es  finit;  le  pluye  qu'es  passade,  qu'a  dispare- 
chude  ;  les  flous  que  commencen  a  pareche  sus  le  terre  ; 

c  Lou  tems  de  les  cansouns  qu'approche  ; 

a  Le  buts  de  le  tourte  qu'a  esta  entenude  den  lous  nos  cams  ; 

c  Les  youenes  pousses  dou  higué  commencen  a  routyi  ;  le  bigne  en 
flou  que  repen  lou  soun  parfum.  Llebe-t  ^4),  le  mi  amigue,  le  mi  bore, 
é  sabi. 

c  Le  mi  colombe,  nicbade  aous  bourats  de  le  peyre,  estuyat  aou 
haout  de  l'arroque,  muche-m  (5)  lou  toun  bisatye,  hel-me  entène  le 

(1)  A  Bayonne  même,  oumbre. 

(2)  Contraction  pour  que  me, 

(3)  Contraction  pour  per  lou, 

(4)  Contraction  pour  llebe^te. 

(5)  Contraction  pour  inuche'tne^  montre-moi. 
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tou  bats  ;  car  le  toa  buts  qu*es  douce  é  loa  toun  bisalye  qa*e8  char- 
man  ». 

Gahatsnous  aquets  arrenards,  aquets  petyits  arrenards  qui  raba- 
tyeot  les  bigoes  ;  car  le  Doste  bigne  qu'es  en  flou. 

Lou  mel  bien  aîmat  qu'es  a  you  é  que  souy  a-d-et...  lou  md  bien 
almat,  qui  bel  pache  lou  soun  troupeou  entre  mi  lous  lins... 

A  l'hore  où  le  calou  toumbe,  é  oun  les  oumpres  s'endinen,  tourne, 
é  si  semblable,  lou  me!  bien  aîmat,  aou  chebruil  é  aou  fan  de  les 
biques  sus  les  mountagnes  entrecoupades  (1). 

Vil 

Sus  le  mi  couche,  penden  le  nouelt,  qu'eî  cercat  aquet  que  lou 
mel  co  almi  ;  que  l'eî  cercat  et  ne  Te!  pas  troubat... 

c  Lleban-se,  e-m(%)  souy  dit,  hem  (3)  loa  tour  de  le  bile,  percou- 
rem  lous  marcats  é  les  places,  cercam  aquet  que  lou  mel  co  aîmi  ». 
Que  Te!  cercat  et  ue  Te!  pas  trobat... 

Lous  gardes  qui  hen  le  rounde  deo  le  bile  q«ie  m'an  rencountrade  : 
c  Abets  bils,  qii'ous  eî  dit^,  lou  qui  loa  meî  co  almi  »  ? 

A  pêne  lous  habebi  passais  qu'cl  tiobat  lou  qui  lou  ui^î  co  almi,  qoe 
Teî  gahat,  et  ne  Tel  pas  dachat  (i)  yinca  que  l'tl  bell  entra  den  le 
case  (5)  de  le  mêle  mal,  den  le  crampe  dequere  qui  m*a  bailla  lou 
your. 

Que-tz  en  prégui,  billes  de  Jérusalem,  per  les  gaselles  et  les  biques 
dous  cams,  ne  dechudit  pas,  ne  dechudit  pas  le  bien  almade,  daban  qui 
n'a  bouille. 


Vlil 


Qu'es  aço  qui  s'  (6)  llebe  dou  désert  com  ibe  colonne  de  hum, 
sentin  l'aoudou  de  le  myrrhe,  de  l'encens  et  de  toutes  les  poudres  dou 
parfumur. 

(1)  Autrement  eacaillades, 

(2)  Contraction  pour  que  me, 

(3)  Contraction  pour  hesem, 

(4)  Autrement  largat, 

(5)  Autrement  malsoun, 

(6)  Contraction  pour  qui  se  llebe» 
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A  ci  qu*es  lou  palanquin  de  Saloumoun.  Soiiante  brabes  que  Ten- 
touren, 

D*entremi  lous  brabes  d'Israël;  touts  que  porten  l'espade  é  que 
soun  eierçats  aou  coumbat  ;  chacun  qu'a  le  sou  espade  sus  le  sou 
hanche  per  escarta  les  terrons  de  le  noueît. 

Lou  reî  Saloumoun  que  s^e  heit  ha  îbe  litière  don  bols  don  Liban  : 

Les  colones  qu'en  soun  d'aryen;  lous  balustres  d'or,  le  séti  de 
pourpre.  Aou  mitan  brille  ibe  bère  caouside  entre  les  billes  de  Jern- 
salem. 

Sourtits  é  espiats,  billes  de  Sion,  lou  re!  Saloumoun  dap  le  couronne 
doun  le  soumaï  l'acouronalou  yonr  de  les  sous  espousailles,  Ion  your 
de  le  joie  don  soun  co. 

[X 

0,  qu'es  bère,  le  mi  amigue!  0,  qu'es  bère  !  Lous  touns  oueïls  que 
soun  oueïls  de  tourte,  débat  lous  plecs  don  toun  voUe  (1).  Lous  touns 
peous  que  soun  com  un  troupeou  de  crabes  suspendudes  a  le  cautère 
dou  Galaad. 

Les  tous  dens  soun  com  un  troupeou  d'aouilles  tounudes  (2)  qui 
sourtichen  dou  ban  ;  chaqu'  ibe  d'ères  que  poste!  dus  yumeons,  nade 
d'ères  n'es  stérile. 

Lous  touDs  pots  que  soun  com  un  hiou  de  pourpre,  et  le  tou  bouque 
qu'es  charmante.  Le  tou  machére  qu'es  com  le  mitât  d'ibe  grenade, 
débat  lous  plecs  dou  toun  voile, 

Lou  toun  cot  qu*es  com  le  tour  de  David,  bastide  per  serbi  d'arse- 
naou,  oun  soun  penudes  (3)  mile  cuirasses  et  touts  lous  boucliés  dous 
brabes. 

Les  tous  dus  tites  que  soun  com  dus  yumeous  de  gaièle  qui  pachen 
aou  mitan  dous  lins. 

Quan  lou  your  fresquira  et  quan  les  oumpres  se  pencheran,  que 
m'acammereï  dou  constat  de  le  mountagne  de  le  myrrhe,  de  cap  à  le 
colline  de  l'encens. 

Qu'es  toute  bère,  mi  amigue,  et  n'y  a  pas  taches  en  tn  ! 

A  you,  a  you,  le  mi  fiançade  ;  sabi  a  you  dou  Liban  ;  espie-me  dou 

(1)  ((  Voile  de  navire  »  se  dit  hele, 

(2)  Contraction  pour  loundudes, 

(3)  Pour  pendudes. 
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haout  de  l*Ainaiia,  don  cap  doa  Sainir  et  de  raermoDi  doo  haan  de  le 
caberne  doua  lioana,  dou  haout  de  les  mouiitagnea  qoliabiteB  kn 
léopards. 

Que  m'as  tourna  lou  co,  le  mi  so  fiaBçade,  que  m'as  toorsa  lea  oo  per 
HD  dous  touQs  oueils,  per  ibe  de  les  bougies  qui  flottent  son  toon  oot. 

Que  lou  toun  amou  es  charman,  le  roi  so  fiançade  !  Que  les  tous 
caresses  soun  douces!  Que  balen  meillou  que  lou  bin,  et  raondoii' 
dous  touns  perfums  que  balen  meillou  que  toute  lous  baoumet. 

Lous  touns  pots  que  distillen  lou  meon,  le  mi  fiançade  ;  loa  meoii  e^ 
lou  lelt  que  se  cachen  débat  le  tou  leneou,  et  Taoudou  de  les  lous 
peilles  qu'es  com  Taoudou  dou  Liban. 

Qu'es  un  casaou  barrât  que  le  mi  so  fiançade,  ibe  source  barrade, 
ibe  houn  scelade  ;  * 

Un  bosquet  oure  que  lou  grenadier  que  se  mescle  aou  mé  bets 
fruts,  le  troène  aou  nard,  lou  na¥d,  lou  safran,  le  cannelU; 

Lou  cinname  a  toutes  sortes  d'arbles  odorens,  le  m^rke  é  Vàloh  a 
toutes  les  plantes  embaoumades  ; 

Ibe  boun  dens  un  casaou,  ibe  source  d'aîgue  bibe,  un  aition  qui 
coule  dou  Liban. 

Lleba-pe,  aquilons;  sabi-ets,  autans;  boubats  sus  mi  casaou,  pér 
qu'aquet  perfums  que  s'  rependen. 

Que  lou  mel  bien  almat  que  entre  deA  lou  soun  casaou,  é  que  ndnye 
dequets  bet  fruts. 

Que  souy  entrât  den  lou  mi  casaou,  le  mêle  so  fiançade.  Qu'el 
couaillut  le  mi  myrrhe  é  lou  mel  baoume  ;  qu'eî  minya  lou  met  suà^e 
et  lou  mel  meou  ;  qu'el  bebut  lou  me!  bin  et  lou  meï  lett.  Bliàyat, 
camarades;  bebets,  enibra-tse  (1),  amies. 


X 

Que  drom,  mé  lou  mel  co  que  beille...  Qu'es  le  buts  dou  mel  bien 
aimât  !  que  truque  :  c  Oubre-me,  se  dit  le  me!e  so,  le  mêle  amigue, 
le  mêle  coloumbe,  le  mêle  immaculade  ;  car  lou  mel  cap  qu'es  tout 
couber  de  rosade,  les  bougies  dous  mels  peous  que  soun  toutes  trem- 
pades  de  l'humiditat  de  le  noueîi  ». 

Qu'el  tirât  le  mêle  tunique;  quignemen  bos  que  la  reméti?  Qu'el 
labat  lous  meïs  pés  ;  quignemen  pouirri  lous  sali  ? 

(1)  Embriaga  est  rexpression  plus  populaire  pour  <  enivrer  ». 
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.  '     Lov  meT  bien  aimai  alofa  qu'a  eiteiwt  loo  nua  per  le  freiieste,  é 

lou  me!  estomac  qu'en  a  frémi. 
^      Qoe-m  Ilébe  per  osbri  a  lou  roel  bien  alnat  ;  le  mêle  dmui  que  a'es 
troubade  desgoosta  le  myn*be  ;  loua  mais  dits  le  mjrrbe  liquide  qni 
eoobribe  le  pngnade  dou  barrouil. 

Qo'oubri  a  lou  mel  bien  almat  ;  mé  lou  mel  bien  almat  qu'abel 
'     diaparecbut,  qu'abet  fuit  (1).  Lou  soun  de  le  sou  buts  que  m'abebe  bé 
perde  le  rasoun,  que  sorti,  que  lou  cerqui  é  ne  le  troubi  pas  ;  que 
Fapéri,  que  ne  me  respoun  pas. 

Lous  gardes  qui  ben  le  rounde  den  le  bile  que  me  reneountren  ; 
qtie-m  truquen  (f),  que-m  roeurtriebin  ;  lous  gardiens  de  le  muraille 
que  m'enllêben  lou  mel  manteon. 

Que-tz  en  prégui,  billes  de  Jérusalem,  si  troubats  lou  mai  gakm, 
diset-loQ  que-m  mourichi  d'amou. 

Quigne  superioritat  qu'a  doun  Ion  toun  galant,  o  le  mé  bére  de  les 
bemnes  ;  quigne  superioritat  qu'a  doun  lou  toim  galant,  per  que  noes 
prégui  de  le  sorte? 

Lou  me!  galan  qu'a  lou  tin  blan  é  bermeil  ;  qu'on  disteague»  entre 
mile. 

Lou  soun  cap  qu'es  d'or  pur  ;  les  sous  bougies  de  peeus  soun  fleii- 
bles  com  les  palmes  é  nègres  com  lou  eourbaefa. 

Lou  souns  oueils  soun  tourtes  sus  arrion  d'àlgue  eourrente,  tenrtes 
qui  se  bagnen  dehen  le  lelt,  paousade  sus  bords  d'un  base  plél. 

Les  sons  macheres  que  soun  com  ibe  plate*bande  de  btonme,  eom 
un  earreou  de  plantes  a  aoudou«  lious  souns  pots  que  soun  liris,  le 
myrrhe  qu'en  toumbe. 

Les  sous  mans  que  soun  anets  d'or  esmaillats  de  peyres  de  Tharsîs; 
lous  souns  rens  (3)  que  soun  chef-d'obre  d'tvotftf ,  coubert  de  saphirs  ; 

Les  sous  cames  que  soun  colones  de  marbre  paousades  sus  bases 
d'or  ;  lou  soun  aspec  qu'es  lou  dou  Liban,  bét  com  lous  cèdres, 

Dou  soun  paies  que  se  repen  le  douçou,  de  toute  le  sou  personne  lou 
charme.  Taou  qu'es  lou  mel  bien  almat,  taou  qu'es  lou  me!  amie,  billes 
de  Jérusalem. 

De  quin  constat  es  aûat  lou  toun  galan,  ô  le  mé  bére  de  les 
hemnes?  De  quin  coustat  s'es  birat,  per  qu*ou  cerquim  dap  tu? 

Lou  me!  galan  qu'es  descendut  den  lou  soun  casaon,  qu'es  vincut 

(1)  Houyut,  du  verbe  houye,  fUir. 

(2)  Contraction  pour  que  me  truquen. 

(3)  EsquU  se  dit  plus  proprement  pour  c  dos  »•  . 
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xi 


rXcs  Wfe,  le  wà 
mélenMetmÊM 
DeHwnie  !•■§  tooBi  wirtii  ée  yta, 

Les  t4Mf  deas  tooa  eoB  oa  iroopc—  #i 
bas  ;  dnqa*  ibe  4*èrts  fM  ptrie  dai  jMiètv,  aa^  d'ers  bT» 
ftérile. 

Le  ton  machère  q«*ei  eom  ibe  nUi  de  grfidf,  d^it  le«i  plea 
doQ  IMU  roilf ... 

Qo'j-«  aqoi  eoixailes  riaes,  eouale-bia  teacubiau ,  é  yaaeait 
fooyates  cbea  aooaibre. 

Mé  le  foulette,  qa*ee  le  où  iourte,  le  aicfe  itaianilidf,  qa'ei  le 
foolette  de  le  foo  mai,  le  préCérade  deqnere  qui  li  bailla  too  jour. 
Les  ycaenes  gooyatet  que  Fan  biste  é  qae  Faa  firoflimade  biea- 
boroose  ;  les  rèaes  el  les  eoaciibÎBes  que  Paa  biste  et  Paa  loaade. 

Qd  es  aquere  doua  loa  regard  es  eom  loa  de  rotutNnr,  bère  eom 
le  libe,  pure  corn  loa  soureil,  mé  terrible  eom  a  armade  ea  bataille? 

m 

Qu'en  descendode  aoa  vergier  (1)  dons  nots,  per  bède  les  berbes  de 
le  falée,  per  bède  si  le  bigoe  abet  germa,  si  les  grenades  érea  ea 
flou. 

Imprudente  f  voUà  que  lou  mei  capricbi  m'a  yitat  aoa  mitan  doos 
ebars  d'ibe  suite  de  prioce. 

De  grad,  de  graci,  Sulamite  ;  de  graci,  bire-te,  per  que  te  beyen. 

Quignemen  espia  le  Salamite,  daban  ibe  danse  de  Mahanaîm  ? 

Que  lous  tous  pés  que  soun  bets,  deii  le^  toos  simdales,  bille  de 

(1)  Ou  bien  casaou. 
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prince  !  Le  courbure  dous  touns  rens  qu'es  corn  le  d'un  collié,  obre 
d'ibe  man  babile. 

Le  tou  tite  qu'es  ibe  coupe  redonne  (1),  pleye  d*un  bin  aromatisât  ; 
Ion  toun  cos  qu'es  un  monceou  de  roumen  entourât  de  lyris. 

Lous  tous  dus  tites  que  soun  corn  lous  dus  yumeous  d'ibe  gaièle. 

Lou  toun  cot  qu'es  corn  ibe  tour  dHvoire;  lous  touns  oueils  soun  les 
piscines  d'Hésébon,  siluades  près  de  le  porte  Hille  de  le  foule  ;  lou 
toun  nas  es  dret  é  ùé  com  le  tour  dou  Liban,  qui  susbeille  lou  constat 
de  Damas. 

Lou  toun  cap  que-s  ressemble  aou  Garmel,  lous  touns  peous  que 
soun  com  hious  de  pourpre.  Un  ret  qu'es  encbenat  a  le  sous  bougies. 

Quant  es  bère,  quant  es  charmante,  lou  me!  amon,  a  les  bores  de  le 
Yolupta  I 

Le  tou  taille  qu'es  semblable  a  un  palmier,  é  les  tous  tites  a  les 
sous  grappes. 

Qu'el  dit  :  c  Que  mounterel  aou  palmier;  que  couaillereT  les  sous 
rameous  t.  Que  les  tous  tites  sit  per  you  les  grapes  de  le  bigne;  le 
tou  balène,  l'aoudou  dou  poumé  ; 

Le  tou  bouque,  un  bin  esquis,  qui  coule  doucement  é  humecte  lous 
pots  dou  galan  assoupit. 

Que  souy  aou  me!  bien  aimat,  é  et  tabe!  qu'es  per  you  que  sous- 
piri. 

Xlll 

Sabi,  lou  me!  bien  a!mat  ;  sourtims  den  lous  cams,  bam  coucha  aou 
bilatye. 

Lleban-se  de  bone  bore  per  courre  a  les  bignes  ;  biam  si  lous  oubets 
an  germa,  si  lous  bourgeouns  se  soun  uberts^  si  les  grenades  sonn  en 
flou.  Aqui,  que  te  baillere!  les  mi  caresses. 

Le  pome  d'amou  que  heï  senti  lou  soun  perfum  ;  a  le  noste  porte  que 
roulen  lous  mé  bet  fruts  ;  nabets  é  biels,  qu'eus  e!  goualtats  per  tu,  lou 
me!  bien  a!mat. 

Ob  !  que  n*es  lou  me!  ra!,  que  n'as  chucat  le  tite  de  le  mi  mal,  per 
que-m  sousi  permctut,  quen  te  rencountri  dehore,  de  t'embrassa  sin 
que  se  trufin  de  you  ! 

Que  bouy  te  counduise,  t'entroduise  den  le  melsoun  de  le  mi  mal, 

(1)  Pour  redounde,  «  redonda  »f 
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aifiii  qde  m'appreneras  tout,  et  tjiie-t  erel  bebe  lo«  bitt  8rofliatittt,loo 
yus  de  les  mi  grenades. 

Le  sou  man  gaouche  que  sùstiii  loa  mrï  cap,  et  le  sou  drèie  qienn 
tint  embras^de. 

Que-ti  eo  préguî,  billes  de  Jerusaleflu,  ne  éeebudi  pas,  ae 
pas  le  bien  almade,  dabati  qui  ère  n*a  bouille. 


XIV 


Quaou  es  acère  qui  s'Ilébe  dou  désert  apayade  sus  soaa  biea 
almat? 

Que  te  decbudi  débat  lou  poumé.  Aqui  qu'es  Tendrei  oa  le  ton 
ma!  que  t'a  boutât  aou  mounde,  ou  le  tou  ma!  que  t'a  bailla  loa  jour. 

Boute-me  adare  com  un  sceau  sou  toun  co,  com  un  anet  sus  tous 
bras  ;  car  Famou  qu'es  bort  com  le  mor  ;  le  passioun  qu'es  îafleiible 
com  l'enfer  (1).  Lous  souns  brandouns  que  soun  brandouns  de  flame, 
flécbes  dou  houec  de  Jéhovab. 

Les  grandes  algues  ne  pou!ren  pas  estufa  l'amou  ;  lous  fla?es  ne 
saouren  l'estufa.  Quan  un  bomi  bo  croumpa  l'amou  aou  prêts  de  les 
sous  richesses,  ne  recouillich  pas  que  le  counfusion. 


IV 


Qu'abem  ibe  petyitye  (2)  so  qui  n'a  pas  encouare  tites;  que  heram 
a  le  noste  so  lou  your  oure  le  cerqueranT 

Si  es  un  mur,  hesems  lou  creneous  d'aryen  ;  si  es  ibe  porte,  besens 
lous  paneous  de  cèdre. 

Que  souy  esta  un  mur;  é  le  mefes  tites  hao  estade  tours  ;  ataou  qu'es 
qu'e!  obtinnt  que  me  dachi  en  pas. 

Saloumoun  abebe  ibe  bigne  a  Baal-Hamon;  que  l'a  baîllade  a 
lermiés,  un  chacun  li  pague  mille  sicles  per  lou  soun  fermatye. 

Aqui  qu'es  le  mi  bigne  dabant  you  !  mile  sidei  per  lu,  Saloumoun, 
é  dus  cens  sicles  per  lous  fermiés  de  le  bigne. 


(1)  A  Peyrehorade  (Landes),  on  dirait  i7*er. 
(3)  Les  deux  t  sont  mouillés. 
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XVI 


Bère  qui  biou  en  deqnet  casaou,  lous  coumpagnoans  soan  reunis  é 
que  preten  Faonreille  ;  heî-me  entenne  le  ton  buts. 

Houye,  lou  meï  bien  almat,  é  sit  semblable  aou  chebrail  ou  aou  fan 
de  les  biques  den  les  mountagnes  perfumades. 

VOGABULAIRB. 


Acamina,  acheminer. 
AcOf  aço,  cela,  ceci. 
Aïgue,  eau. 
Aima,  aimer. 
Amie,  ami. 
Amou,  amour. 
Ana,  aller. 
Aouille,  brebis. 
A  gui,  h, 
Arrazin,  raisin. 
Arrenard,  renard. 
Arroque,  rocher. 
Aryen,  argent. 
Assède,  asseoir. 

Baisa,  baiser. 
Ban,  bain. 
Barray  fermer. 
Barrouil,  verrou. 
Basti,  bâtir. 
Berdure,  verdure. 
Betj  beau. 
Bin,  vin. 
Bigne,  vigne. 
Bisatye,  visage. 
Bougie  y  boucle. 
Bouha,  souffler. 
Bou^ue,  bouche. 
Bouta,  mettre. 


Bo$,  bois,  forêt. 
Brûla,  brûler. 
Buts,  voix. 

Cabale,  cavale. 
Calou,  chaleur. 
Cam,  champ. 
Came  y  jambe. 
Cansoun,  chanson. 
Cantèrej  flanc. 
Caousiy  choisir. 
Cap,  tète. 
Caprichiy  caprice. 
Carreau  y  carreau. 
Carrelle,  char,  charrette. 
Case,  maison. 
Casaou,  jardin. 
Cerca,  chercher. 
Chat,  cellier. 
CtUCj  peu. 
Co,  cœur. 
Com,  comme. 
Cos,  corps. 
Coly  coit,  cou. 
Coubri,  couvrir. 
Coumpara^  comparer. 
Courbach,  corbeau. 
Courre,  courir. 
Couslat,  côté. 
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Crabe,  chèvre. 
Crampe,  chambre. 
Croumpa,  acheter. 

Daban,  avant. 
Dacha,  laisser. 
Dap,  avec. 
Barré  y  derrière. 
Débat,  dessous. 
Dechudi,  réveiller. 
Dedegna,  dédaigner. 
Den,  dans. 
Désira,  désirer. 
Dise,  dire. 

Dispareche,  disparaître. 
Ditf  doigt. 
Dous,  doux. 
Drete,  droite. 
Droumi,  dormir. 

Embia,  envoyer. 

Embrassa,  embrasser. 

Embriaga,  enivrer. 

Enibra,  enivrer. 

Entra,  entrer. 

Ère,  elle. 

Esgara,  égarer. 

Espade,  épée. 

Espia,  regarder. 

Espiaou,  épine. 

Esquis,  exquis. 

Estoumac,  Se  dit  pour  c  sein  t 
en  général. 

Eêtufa,  éteindre. 

Exerça,  exercer. 

JFY^^  fier,  orgueilleux. 
Flou,  fleur. 
Ftanqui,  franchir. 
Frenestre,  fenêtre. 
Fresgui,  fraîchir. 
Frut,  fruit. 


Gaka,  prendre. 
Gaouehe,  gauche. 
Gownta,  garder. 
Gouyat,  garçon. 
Gouyate,  fille  (pueUa). 
Guigna,  épier. 

Ha,  faire. 
Haout^  haut. 
Hemuê,  femme. 
Hiber,  hiver. 
Htgué,  figuier. 
Hil,  fils. 

HOU,  fille  (fiUa). 
Eiùu,  fil. 
Eure,  heure. 
Eoun,  fontaine. 
Hound,  fond. 
Hourat,  trou. 
Houye,  fuir. 
Hum,  fumée. 

Jbe,  une. 

Ueba,  lever. 
Llit,  lit. 
La6a^  laver. 
Leit,  lait. 
Lencou,  langue. 
L*td^,  Tune. 
Ltî,  lis. 

Machère,  joue. 
Ifot,  mère. 
Jfatsoun^  maison. 
Han^  main. 
Maou,  mal. 
Marcat,  marché. 
Mé,  plus,  mais. 
If  et,  mon. 
MeiUou,  meilleur. 
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Meou,  miel. 
Blescla,  mêler. 
ÈÊiyour,  midi. 
Milan,  milieu. 
Mucha,  montrer. 

Nos,  nei. 
Nègre,  ooir. 
Noste,  notre. 
IVof^  ooix. 
iVotiei^^  nuit. 

0,  oui. 
0/t,  huile. 
Oueil^  œil. 
Outi(^,  brebis. 
Oumpre,  ombre. 
Oure,  ou. 

Pabilloun,  pavillon. 

Pdche,  pattre. 

Pareche,  paraître. 

Pojtoii^  pasteur. 

Pè,  pied. 

P^'/le^  vêtement. 

Pendetiy  pendant. 

Peou,  cheveu. 

Per,  pour. 

Perco,  pour  cela  (abrér. 
aco). 

Per  fuma,  parfumer. 

Peyre,  pierre. 

PUe,  pli. 

P/tf^a,  plier. 

P/tiye^  pluie. 

Pot,  baiser,  lèvre. 

Poude,  pouvoir. 

Poumé,  pommier. 


de  per 


Pramo.  parce  que  (abrév.  àtper 
dmott). 

Prene,  prendre. 

Prega,  prier. 

Proche,  près. 

Pugnade,  poignée. 

Pun,  point. 

Ra$ou%,  raison. 
A^^  roi. 

Repaouia,  reposer. 
litfpMufe,  répandre. 
Aotimen,  froment. 
Rouyi,  rougir. 

5aM,  imp.  de  venir. 
Saouia,  saoter. 
5^6t^  servir. 
Seti,  siège. 
Soii<«^,  seul. 
Soureil,  soleil. 
Sotirfî,  sortir. 
Stis^  sur. 

Tootf,  tel. 

Tetn,  temps. 

Terrou,  terreur. 

Thie,  tenir. 

TUe,  sein»  mamelle,  téton. 

Toumba,  tomber. 

Tourna,  revenir. 

Tourte,  colombe,  tourterelle. 

Truea^  frapper. 

Troupeau,  troupeau. 

7u^  toi. 

• 

Ytnea,  jusqu'à  ce  que. 
You,  moi. 
Youen,  jeune. 
Yatir,  jour. 

Ed.  DucÉRÉ. 


ESSAI  SUR  LE  PATOIS  6ALL0T 


Si  cfaerauchift  le  coonesUblt  pratnièreBMpl 
Bretagne  bretoonant,  pour  tant  qui!  b  toh 
toit  plos  encline  à  Jehan  de  Montibri  qae 
^iêUgae  gaUot,  Pmnmait. 


Depuis  un  siècle,  la  Bretagne  a  été  l'objet  de  remar- 
quables travaux  :  qs\  a  étudié  la  langue,  la  littérature,  1« 
superstitions  des  Bretons  bretonnanls;  M.  Le  Gonidec  a 
fait  une  grammaire  qui  jouit  d'une  réputation  rpéritée; 
M.  de  la  Villemarqué  a  été  le  Mac  Pherson  de  la  poésie 
armoricaine»  à  laquelle  il  a  rendu  le  service  —  certes 
considérable  —  d'y  intéresser  la  masse  Au  public,  Plos 
tard  sont  venus  les  travaux  de  M.  Luzel,  moins  agréables 
à  lire  pour  les  gens  qui  ne  cherchent  dans  la.  lecture 
qu'un  délassement  de  quelques  instants,  mais  plus  cons- 
ciencieux, plus  sincères  et  d'une  utilité  incoitestableioeDt 
plus  grande  pour  la  connaissance  des  véritables  Bretons. 
M.  de  la  Villemarqué  a  fait  d'agréables  tableaux  de  che- 
valet; M.  Luzel,  des  études  d'après  naturfït  La  bibliogra- 
phie des  ouvrages  publiés  sur  la  Bretagne  bretonnante 
formerait  une  longue  liste. 

La  Bretagne  française  n'a  guère  été  étudiée  que  4ads 
son  passé  ;  presque  personne  n'a  semblé  s'apercevoir 
qu'elle  comprenait  un  groupe  d'un  million  et  demi  d'habi- 
tants parlant  un  patois  à  part,  ayant  son  originalité 
propre,  moins  saisissante  que  celle  du  pays  bretpnaant, 
mais  intéressante  encore. 

J'ai  essayé  de  recueillir  les  mots  du  patois  gallot  usités 
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dans  les  pays  que  j'ai  habités,  d'en  déierminer  les 
sources,  les  modes  de  formation  et  U  prammaîra.  C'est 
celte  partie  de  mon  travail  qui  fait  l'objet  du  préfWt 
essai  ;  plus  tard,  je  publierai  les  contes,  superstitions 
et  légendes  que  j'ai  pu  recueillir  dans  la  Haule-Bri^tagM» 

La  Loire-Inférieure  et  la  partie  fraosniae  du  Morbibui 
sont  complètement  en  dehors  de  mon  travail,  qnX  m 
comprend  que  la  langue  de  la  portion  du  pays  gaUot 
située  sur  le  versant  de  la  Manche,  et  wcore  beiw^up 
de  points  de  cette  va«te  contrée  sont  forcémeiit  reités  en 
dehors  de  mes  observations.  Je  »'ai  exploré,  au  point  de 
vue  du  langage,  ni  l'arrondissement  de  Redon,  ni  celui  de 
Vitré,  et  je  n'ai  séjourné  que  passagèrement  dans  l'arroi^ 
dissement  de  Montfort  et  dans  la  partie  ouest  de  oAm  de 
Saint-Brieuc. 

Voici,  au  reste,  les  pays  où  j'ai  recueilli  le  plus  de 
mots  :  Matignon,  mon  pays  natal,  et  ses  environs  ;  Plou^ 
balay,  les  environs  de  Dinan,  Saint-Glen,  Penguilly  (canton 
de  Moncontour),  La  Malhoure  (canton  de  Lainballe)i  Mer* 
d  rignac  (arrondissement  de  Loudéac)  ;  dans  l'arrondisse* 
ment  de  Saint-Malo,  Saint-Briac  (canton  de  Pleurtuit)  et 
Saint-Coulomb  (canton  de  Cancale)  ;  dans  l'arrondissement 
de  Rennes,  le  canton  de  Liffré,  et  quelques  communes  de 
celui  de  Saint-Àubin-du-Cormier,  dans  l'arrondissement 
de  Fougères.  Je  laisse  de  côté  les  pays  où  je  n'ai  fait  qtie 
passer,  et  qui  par  conséquent  ne  m'ont  fourni  qu'un  très- 
petit  nombre  de  mots. 

Comme  j'ai  entendu  tous  les  mots  qui  figurent  dans 
mon  glossaire,  je  n'ai  pu  embrasser  qu'un  pays  assez 
restreint  ;  cependant  je  crois  pouvoir  affirmer  que  mon 
travail  comprend  les  parties  essentielles  du  patois  gallot 
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en  usage  dans  l'ille- et- Vilaine  et  dans  les  Côtes-da*Nord. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  mots  —  la  plupart,  pour- 
rais-je  dire  —  qui  sont  communs  à  la  fois  à  la  côte  de 
la  Manche  et  aux  environs  de  Rennes,  de  sorte  qu'on 
peut  affirmer  que  cette  vaste  étendue  de  pays  a,  8i  oo 
considère  son  langage  dans  ses  grandes  lignes,  un  patois 
commun. 

Les  différences  de  prononciation  constituent  bien  des 
dissemblances  entre  le  langage  de  communes  parfois  assez 
rapprochées  ;  mais  le  fond  est  le  même.  C'est  un  dialecte 
de  l'ancienne  langue  d'oil,  modifié  par  l'introduction  de 
mots  nouveaux,  et  qui  a  un  assez  grand  nombre  de  mots 
qui  sont  usités  dans  les  autres  dialectes  de  la  langue  d'oïl, 
le  normand,  le  berrichon,  l'angevin,  le  picard  et  même 
le  genevois. 

Comme  toutes  les  langues  qui  ne  sont  point  écrites,  le 
patois  gallot  subit  des  transformations;  il  se  francise 
tous  les  jours,  surtout  sur  le  littoral  et  dans  les  pays  bien 
percés  de  chemins,  dans  ceux  qui  sont  voisins  des  voies 
ferrées  ou  des  villes. 

Dans  quelques  communes,  des  mots  usités  couramment 
il  y  a  dix  ou  quinze  ans  tendent  à  disparaître  de  l'usage 
général  :  on  ne  les  retrouve  plus  guère  que  dans  la  bouche 
des  personnes  âgées. 

J'ai  aussi  noté  dans  mon  glossaire  un  certain  nombre 
de  mots  qui,  sans  être  à  proprement  parler  du  patois, 
constituent  des  provincialismes  ;  ils  sont  employés  par 
les  paysans,  et  souvent  aussi  par  les  gens  instruits;  ceux- 
ci  en  font  usage  sans  trop  s'apercevoir,  tant  est  grande 
la  force  de  l'habitude,  qu'ils  se  servent  d'expressions  non 
françaises. 
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§1.  —  ORIGINES. 


r 

f  A.  —   SOURCES   BRETONNES. 

v 

Dans  tout  le  pays  gallot,  iin  grand  nombre  de  noms  de 
lieux,  de  villages,  de  champs,  de  rochers,  montrent  encore 
des  traces  de  la  langue  qui  y  fut  autrefois  parléef,  soit  que 
l'appellation  bretonne  subsiste  intacte  ou  facile  à  recon- 
naître sous  une  légère  déformation,  soit  que  la  moitié  du 
nom  ait  été  francisée^  l'autre  moitié  restant  celtique. 

Dans  plusieurs  noms  de  villages  ou  de  fermes,  le  ker 
breton  est  devenu  a  ville  »  par  traduction,  la  fin  du  nom 
conservant  sa  forme  bretonne.  On  trouve  Kermarquer, 
Kermené,  Kergourio,  Kercado,  Kerjégu,  Kerjean,  dans  le 
pays  bretonnant  ;  dans  le  pays  gallot,  c'est  la  ville  Mar- 
quer, la  ville  Mené,  la  ville  GouriOy  la  ville  Cculo,  la  ville 
Jégu,  la  ville  Jehan, 

Sur  les  353  communes  du  département  d'Illeet-Vilaine, 
50  environ  ont  des  noms  bretons  (1/7)  ;  9ur  les  384  des 
Côtes-du-Nord,  300  (un  peu  plus  de  3  sur  4)  ont  des  noms 
bretons. 

La  trace  celtique  se  retrouve  aussi  dans  des  noms  de 
famille  de  cultivateurs  ou  de  marins,  qui  souvent  habitent 
loin  du  pays  de  langue  bretonne. 

Soit  qu'on  se  range  à  l'hypothèse,  assez  probable  du 
reste,  qu'au  moment  de  la  formation  des  langues  romanes, 
le  latin  était  d'un  usage  à  peu  près  général  dans  la 
partie  française  de  la  Bretagne  ;  soit  qu'on  admette  qu'à 
différentes  époques  il  y  ait  eu  recul  de  la  langue  bretonne 
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devant  Tidiôme  français,  il  est  facile  de  constater  un  fait 
assurément  curieux:  c'est  que  le  patois gallot  contient  un 
nombre  très-restreint  de  mots  d'origine  celtique  certaine 
ou  fortement  probable. 

Sur  les  cinq  mille  mots  que  j'ai  recueillis,  une  centaine 
seulement,  c'est-à-dire  un  cinquantième,  ont  une  origine 
bretonne. 

Le  mot  yan  est  le  reste  le  plus  remarquable  et  le  plus 
caractéristique  de  la  langue  autrefois  parlée  dans  les 
endroits  où  le  français  règne  maintenant  sans  piairtage. 
Yan  est  évidemment  une  prononciation  nasale  du  ya 
breton  ;  comme  lui,  il  signifie  c  oui  >. 

On  le  rencontre  employé  avec  ce  sens,  non  seulement 
dans  les  communes  voisines  de  la  limite  des  deux  lan- 
gues, mais  encore  dans  la  partie  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne  qui  touche  la  Normandie,  et  qui  forme  la 
transition  entre  les  deux  pays. 

Nonruif  nona,  nouna,  un  peu  moins  généralement 
employé,  et  qui  semble  avoir  en  quelques  contrées  une 
tendance  à  disparaître,  est  d'une  origine  bretonne  moins 
certaine  :  on  peut  y  voir  une  prononciation  allongée  et 
corrompue  du  nan  breton  (non),  à  moins  qu'on  ne 
préfère  le  rattacher  au  vieux  français  non  a,  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  des  XIH  et  XIII®  siècles,  et  qui 
est  employé  plusieurs  fois  dans  l'immortelle  farce  de 
Maistre  Pathelin. 

L'interjection  mode  ou  mada  peut  également  être  ratta- 
chée, soit  au  ma  doué  ou  va  doué  breton  (mon  Dieu  I), 
soit  au  juron  du  XVI®  siècle,  par  mananda,  dont  il  serait 
une  forme  contracte;  mais  cette  hypothèse  est  un  peu 
subtile,  et  je  ne  m'y  arrête  pas. 
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J*ai  indiqué  à  leur  rang  alphabétique  les  rares  mots  à 
origine  bretonne. 

B.  —  SOURCES  FRANÇAISES. 

L'ancien  français,  surtout  celui  du  XVI®  siècle,  a  légué 
au  patois  gallot  un  assez  grand  nombre  de  mots  :  j'ai 
retrouvé  un  millier  d'entre  eux  employés  par  les  anciens 
auteurs,  depuis  la  chanson  de  Roland  jusqu'au  XVII«  siècle. 

Parmi  les  très-anciens  auteurs,  c'est  le  Recueil  des 
fabliaux  qui  m'a  fourni  la  plus  abondante  moisson  ;  dans 
ceux  que  M.  de  Montaiglon  a  publiés  d'après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  d'Angleterre  se  trouvent  plusieurs 
formes  encore  employées  par  les  paysans  de  la  Haute- 
Bretagne.  J'ai  relevé  dans  les  œuvres  de  Noël  du  Fail, 
qui  était,  comme  on  sait,  Breton  et  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rennes,  près  de  deux  cents  mots  qui  sont  encore 
d'un  usage  journalier  dans  le  pays  gallot  ;  la  plupart  des 
éditeurs  du  sieur  de  la  Hérissaye,  même  le  regretté 
Assézat,  dont  l'édition  est  à  d'autres  points  de  vue  excel- 
lente, n'ont  pas  compris  plusieurs  passages  des  œuvres 
facétieuses,  passages  qui  s'expliquent  facilement  quand  on 
connaît  le  langage  des  paysans  de  l'IUe-et-Vilaine.  Rabe- 
lais, Montaigne,  Ronsard,  d'Aubigné,  Béroalde  de  Ver- 
ville,  m'ont  fourni  de  nombreux  exemples  de  mots  dis- 
parus aujourd'hui  de  la  langue  écrite,  et  qui,  de  leur 
temps,  étaient  employés  à  la  fois  par  le  peuple  et  par  la 
bonne  compagnie  :  le  peuple  seul  les  a  gardés,  comme 
certaines  paysannes  ont  conservé,  à  travers  les  âges,  les 
coiffures  des  grandes  dames  du  moyen  âge. 
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Cas  régime. 

Le  patois  gallot  a  conservé,  dans  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  mots,  le  nominatif  et  le  cas  régime  qoi 
existaient  dans  les  débuts  de  l'ancienne  langue  française; 
seulement  ces  mots  sont  indifféremment  employés  comme 
sujet  ou  comme  régime. 

Aigniau,  aigné  (ancienne  forme  agnel).  —  Batiau, 
balé.  —  Caviau,  cave  ;  chapiau^  chape  (ancienne  forme 
chapet)  ;  chantiaUy  chanté  ;  châtiaUy  chàté  ;  dsiau,  cisé  ; 
coipiau,  coipé  ;  coutiau,  coûté  ;  crapiau,  crapé  ;  cuviau^ 
cuvé.  —  Demiau,  démé  ;  drapiuu,  drapé.  —  Escabiau, 
escabé.  —  Foutiau,  foulé.  —  Htissiau,  hussé.  —  Mor- 
ciau,  morcé  ;  moussiau,  n.oussé.  —  Oisiau^  ofsé.  — 
PlattaUy  plate;  pourciau,  pourcé.  —  RaliaUy  raté  ;  remus- 
siaUy  remussé  ;  russiaic,  russe.  —  Tonniau,  tonné;  tour- 
tiau,  tourte  ;  iroussiau,  troussé. 


DÉFORMATIONS   DE   LA   LANGUE   CORRECTE. 

La  prononciation  paysanne  fait  subir  au  français  correct 
un  grand  nombre  de  déformations  ;  quelques-unes  con- 
sistent en  une  simple  substitution  de  lettres  ;  d'autres 
altèrent  tellement  le  mot  primitif  qu'il  est  difficile,  à  pre- 
mière vue,  de  le  reconnaître  sous  le  vêtement  dont  le 
patois  l'a  affublé. 

.rai  essayé,  dans  une  sorte  de  grammaire,  d'expliquer 
le  mécanisme  de  ces  transformations,  qui  ont  lieu  la  plu- 

rt  du  temps  en  vertu  de  règles  euphoniques.  Il  en  est 
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toutefois  dont  jp.  n'ai  pu  retrouver  le  mode  de  formation, 
ni  déterminer  Torigine,  soit  qu'ils  soient  dus  à  un  simple 
caprice,  soit  qu'ils  résultent  d'un  fait  local  aujourd'hui 
oublié. 

Les  paysans  forment  des  verbes  parfois  heureux  avec 
des  mots  dont  nous  n'avons  que  le  substantif  :  d'oragCy  ils 
ont  fait  s'orager  ;  de  colère^  se  colérer,  qui  était  usité  au 
XVI«  siècle  et  que  nous  avons  perdu. 

Enfin  le  patois  emploie  des  mots  français  qui  ne  sont 
pas  déformés,  mais  simplement  pris  dans  un  sens  diffé- 
rent de  celui  que  leur  donne  la  langue  correcte. 

Les  mots  comiques,  les  adjectifs  expressifs,  les  onoma- 
topées heureuses  ne  sont  pas  rares  dans  cette  langue 
qu'on  peut  considérer  comme  un  dialecte  un  peu  moder- 
nisé de  la  langue  d'oïl. 

On  trouve  avec  raison  que  notre  langue  actuelle  —  très- 
élaguée  par  les  académiciens  —  est  parfois  un  peu 
pauvre  ;  au  lieu  d'aller  chercher  chez  nos  voisins  ou  dans 
l'antiquité  les  mots  qui  nous  manquent,  il  serait,  je 
pense,  plus  naturel  d'emprunter  aux  patois  les  mots  bien 
frappés  qu'ils  contiennent.  C'est  ce  que  George  Sand  a 
essayé,  non  sans  succès,  dans  ses  romans  champêtres, 
jugeant  avec  raison  qu'un  mot  bien  fait  qui  passe  d'un 
patois  dans  la  langue  écrite  n'est  point  un  étranger  :  c'est 
tout  au  plus  un  paysan  qui  devient  policé  par  la  fréquen- 
tation de  la  bonne  compagnie. 

De  même  que  la  plupart  des  patois,  celui  de  la  Haute- 
Bretagne  est  pauvre  en  ouvrages  écrits  ;  quelques  journa- 
listes locaux  ont  fait  des  lettres  où  se  trouvent  plusieurs 
tournures,   plusieurs    mots    empruntés    au  langage    des 
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paysans  ;  mais  ce  n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  oi 
écrit  patois. 

Plusieurs  brochures  ont  été  pendant  la  période  réroh- 
tionnaire  écrites  en  patois  ;  leurs  auteurs  espéraient  ainsi 
faire  pénétrer  plus  facilement  leurs  idées  dans  les  cam- 
pagnes. C'était  un  soin  à  peu  près  inotile,  les  paysans 
qui  savent  lire  comprenant  très-suffisamment  la  langue 
écrite  quand  elle  a  une  forme  véritablement  fVançaise, 
c'est-à-dire  dépourvue  de  latinismes  et  de  roots  prétoi- 
tieux. 


Les  paysans  de  la  Haute-Bretagne  forment  une  race 
mixte,  dont  le  fond  est  sans  doute  celtique,  ainsi  qae 
l'attestent  iin  nombre  considérable  de  noms  de  famille, 
mais  qui  a  subi  de  nombreuses  alluvions  françaises  et 
normandes;  ils  n'ont  point  l'imagination  poétique  et 
l'enthousiasme  des  paysans  du  Finistère.  On  ferait  diffici- 
lement un  recueil,  même  mince,  des  chansons  populaires 
dues  à  la  muse^patoise. 

Elles  ont  dû  être  plus  nombreuses  autrefois  qu'elles  ne 
le  sont  maintenant  ;  il  y  a  une  dizaine  d'années,  on 
chantait  encore  des  chansons  populaires  dont  aujourd'hui 
il  reste  à  peine  trace.  Les  paysans  trouvent  qu'il  est  de 
meilleur  ton  de  chanter,  en  les  estropiant  parfois  étran- 
gement, les  airs  à  la  mode  dans  les  cafés-concerts  ou 
ceux  des  pièces  en  vogue.  Ces  chansons  mettent  un  ou 
deux  ans  à  pénétrer  dans  les  campagnes  des  Côtes-du- 
Nord  et  de  Tllle-et- Vilaine  ;  usées,  rebattues,  presque 
oubliées  à  Paris,  elles  sont  ici  de  la  nouveauté. 


\ 
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Les  légendes  qui  se  racontent  le  soir  à  la  veillée  sont 
plus  nombreuses  :  dans  un  seul  canton,  j'ai  pu  en 
recueillir  une  dizaine  (1).  Elles  brillent  peu  par  l'inven- 
tion, et  ont  en  général  pour  sujet  des  apparitions  de  re- 
venants. Quelques-unes  —  en  petit  nombre  —  sont  des 
histoires  gouailleuses,  agrémentées  de  plaisanteries  ultra- 
rabelaisiennes. 

Elles  ont  une  tendance  à  disparaître,  aussi  bien  que 
les  superstitions  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  c'est  un 
élément  pittoresque  qui  s'en  va,  mais  il  ne  faut  pas  trop 
s'en  plaindre,  le  pittoresque  disparaissant  ici  devant  la 
civilisation,  le  bien-être  général  et  l'instruction. 


*     J  II.  —  GRAMMAIRE. 

PRONONCIATION. 

La  manière  de  prononcer  est  très-variable  :  elle  diffère 
parfois  d'une  commune  à  une  autre.  Mais  aussi  on 
trouve  des  groupes  assez  nombreux  qui  prononcent  de  la 
même  manière,  et  sont  cependant  éloignés  les  uns  des 
autres.  C'est  ainsi  que  le  verbe  aimera  à  l'infinitif,  est 
prononcé  aimeu  dans  les  environs  de  Rennes  et  dans 
plusieurs  communes  voisines  de  Loudéac.  Certains  pays 
ont  une  tendance  à  alourdir  les  mots  en  traînant  sur  la 
dernière  syllabe  ;  d'autres,  au  contraire,  semblent  presque 
chanter  en  parlant. 

(1)  Depuis  que  ceci  a  éfé  écrit,  j*ai  fait  dans  riile-et-ViMaÎBe  une 
récolte  de  contes  considérable,  parmi  lesquels  sont  des  bbtoires  do 
fées  très-ialéressantes. 


—  88  — 

Les  pronoms  moi,  ioi^  sont,  je  crois,  de  tous  les  m(As 
ceux  qui  subissent  les  plus  grandes  variations  ;  j'en  connais 
cinq  prononciations  diiïérentes  : 

Mouéf  méy  ma,  mai,  meu. 
Toué,    téy    ta,    toi,    ieu. 

\y  autres  mots,  sans  avoir  autant  de  variations,  se  pro- 
noncent cependant  de  deux  ou  trois  manières  : 

Adesa,  adesé,  adesaïy  à  ce  soir.  —  Anva,  anvé^  anvai, 
orvet.  —  Bléna,  bléné^  blénal,  blé  noir.  —  Sa,  se,  sai^ 
soif.  —  Fra,  fréy  frai,  froid.  —  Hare,  hère^  brouil- 
lard, etc. 

TERMINAISONS. 

■ 

La  terminaison  française  eau  devient  iau  ou  é  et  et, 
parfois  dans  le  même  pays  : 

Couteau,  coutiau,  coulé  ;  —  chapeau,  chapiau,  chape  ; 
—  château,  châtiau,  châté  ;  —  morceau,  mordau, 
morcé,  etc. 

La  finale  l  ne  se  fait  pas  sentir  en  général  : 

Bouvreu,  bouvreuil  ;  chevay  cheval  ;  /î,  fil  ;  deu,  deuil  ; 
hôte,  hôtel,  maison  ;  seu,  seul  ;  ava,  aval,  etc. 

Souvent  d'ailleurs  les  consonnes  finales  tombent  dans  le 
patois  gallot,  qui,  comme  toutes  les  langues  populaires,  a 
une  tendance  à  abréger  : 

Respé,  respect  ;  no,  noc  ;  miéy  miel  ;  W,  bec  ;  beti, 
bœuf,  etc. 

Nombre  de  mots  en  eurs  ou  en  eur  se  prononcent  eux 
ou  ou^,  formes  qui  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  palois  •  ailleurs,  aillous  ;  laboureur,  labourous. 


Voici  les  chaDgetneais  les  pliis  habitoels  : 

Pronoms  personnels.  —  Moi.  ma,  mé,  mot,  movÂ.  — 
Toi,  ta,  té,  tai,  loué.  — '  Lui,  lu,  U.  —  Lears,  loit,  leva. 
—  Elle,  olle,  aile,  lé. 

Pronoms  démonstratifs.  —  i  Celui-ci  *  devispt  stià, 
ittud  ;  €  celui-là  ■  devient  sUla,  stula;  <  ceci  *  devieul 
c'si,  héei  ;  «  cela  *  devient  héla,  l'ia. 

Les  pronoms  employés  dans  les  conjugaisoDS  sont  les 
mêmes  qu'en  Trançaiï,  MUf  qu'an  qqelqaes  pays  od  dil 
aile  ou  olle  au  lieu  de  elle  ;  que  je,  pronom  de  la  pre- 
mière personne,  remplace  noas  comme  sujet  devant  le 
pluriel  du  verbe  ;  tu  s'élide  devant  un  e,  et  voas  devient 
v'a  par  contraction,  ou  simplement  v  devant  on  «;  exem- 
ple :  v'avez,  vous  avez.  Ils  devient  avssî  te  devant  une 
voyelle  :  tt  étaxeaU,  ils  étaient. 


Être,  qu'on  prononce  ite,  fait  je  se  pour  c  Je  suis  i  à 
l'indicatif  présent. 

L'imparfoil  est  :  j'étas,   tu  étas,  il  était,  j'étiont  ou 
j'étiômes.  v'étiet,  iz  élain. 

Lecondiiionnelest:  je  seras,  tu  seras,  i  serait,  je  sirionê, 
vous  sériel,  i  serain. 

Impératif:  se  ou  sois,  sayons,  soyez. 

Subjonci  if  :  que  je  sais  m  que  fg  i(gfi,  que  tu  s 
sége,  que  je  ségions,  etc. 

Avoir,  ava,  avai. 


-  go- 
Imparfait  ij'avas,  lu  avaSy  il  avait  j  f  avions,  ou  faviens, 
ou  j'aviômes,  v'aviez,  i  zavain. 

Passé  défini  :  j'ai  z  u,  tu  as  z  Uy  il  a  zu^  etc. 
Futur  :  j'arai,  tu  araSy  etc. 
Futur  antérieur  :  forai  z  Uy  etc.- 
Conditionnel  présent  :  j'aras,  tu  araSy  etc. 
Infinitif  passé  :  avai  ou  ava  z  u  ou  ava  eu. 
Le  subjonctif  présent  fait  aussi,  outre  la  forme  française, 
dans  quelques  communes,  que  j'aigûms  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel. 

Première  conjugaison. 

Verbes  en  er,  que  certaines  communes  prononcent  eu 
(aimer,  aimeu). 

Imparfait.  —  l'aimas,  tu  aimas,  il  aimait^  j'aimians, 
v' aimiez,  i  z  aimain. 

Dans  toutes  les  conjugaisons,  Yi  est  supprimé  aux  deui 
premières  personnes  de  l'imparfait. 

Passé  défini.  —  J'aimiSy  tu  aimis,  il  aimi,  fat- 
mimesy  etc. 

Conditionnel  présent.  —  U  obéit  aux  mêmes  règles 
dans  les  quatre  conjugaisons;  sa  terminaison  est  ras, 
ras,  rai,  rain,  au  lieu  de  rais,  rais,  rait,  raient  :  j'aime- 
ras,  tu  aimeras,  il  aimeraity  j'aimerùms,  v'aimeriez,  i  z 
aimerain. 

Deuxième  conjugaison. 

En  IR,  prononcé  i  (finir,  fini). 

Se  conjugue  comme  le  français  correct,  sauf  la  cons- 
truction des  pluriels  avec  un  pronom  singulier,  Tt  sup- 
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primé  dans  les  deux  premières  personnes  de  l'imparfait  et 
la  forme  du  conditionnel  présent. . 

11  y  a  aussi  la  forme  du  subjonctif  présent  :  qw  je 
fiiUge,  que  tu  finige,  qu'il  pni§e,  que  je-  fimgion»,  etc. 

Troisième  cotyiigaison. 

Sn  om,  prononcé  ai  ou  a  (recevoir,  receva,  reeevtû). 

L'indicatif  présent  fait  :  je  reçois,  tu  reçaia,  il  reçoit  ; 
le  reste  comme  en  français. 

Le  subjonctif  remplace  oi  par  è  :  que  je  recève,  que  tu 
recèves,  etc. 

Quatrième  conjugaison. 

En  DRE,  qui  se  prononce  re  on  de  {preade  on  prenre, 
rende  ou  renre),  d'oii  le  futur  fait  régulièrement  rmrai. 

Dans  certains  pays,  on  trouve  au  subjonctif  l'ancienne 
forme  :  que  je  prenge,  que  lu  prenges,  qu'il  prenge,  que  je 
prengions,  etc. 

PAHTlCrpB    PBÉSINT. 

Il  est  parfois  employé  adjectivement,  et  a  le  sens  de 
facile  ou  diffîcile  à  faire  : 

Une  mouche  qui  n'est  pas  tuante  (facile  à  tuer). 

Un  onvrage  qui  n'est  pas  faisant  (facile  à  faire). 

Ou  bien  il  sert  à  indiquer  une  cho 
sur  une  autre  : 

Une  terre  venante  (une  terre  où  toi 

Un  temps  venant  (un  temps  qui  fait 
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MUTATIONS. 

Voyellêi. 

A  se  change  en  e  assez  souvent»  soit  dans  le  corps  d'un 
mot,  soit  au  commencement  : 

Agace,  egaœ;  agacer,  egacer;  allonger,  danger;  alla- 
meUe,  elumette;  allamer,  elumer;  argent,  argent;  arrière, 
erière. 

V.  fr.  abayer,  abeyer;  tv.  charbon,  cherinm;  cbardoo, 
cherdon;  charrette,  chérette;  charpente,  cherpenU;  cbarrée, 
cherrée;  charrue,  cherrue;  faner,  fener;  façon,  fessan; 
glaner,  glener  ;  harpon,  herpon  ;  jardin,  jerdin  ;  marque, 
merque  ;  nuage,  nnège,  etc. 

Il  se  change  aussi  en  o:  danger,  danger;  essanger, 
essonger;  armoire,  ormaire;  payer,  payer;  saupoudrer, 
soupovdrer. 

Ai  devient  agn  :  chaîne,  changne  ;  v.  fr.  Ghtmpaigne, 
Champangne;  v.  fr.  montaigne,  mofilangne  ;  saigner,  son- 
gner  ;  araigner,  arangner,  etc. 

A  est  remplacé  par  t  ;  igniau,  agneau  ;  ignelle,  agnelle. 

Il  s'ajoute  au  commencement  de  quelques  mots  :  anuh 
nition,  munition. 

E  se  change  en  a,  surtout  dans  les  pays  où  la  pronon- 
ciation est  traînante:  bouteille,  boutaille;  conseil,  œnsail; 
cresson,  cro^Aon;  écouler,  ocouler ;  flétri,  flâtri  ;  sommeil, 
sommaiL 

Ou  en  0  :  meunier,  maunier  ;  nœud,  tiou  ;  peur, 
pou  ;  résine,  rositie  ;  seul,  sou  ;  cellier,  solUer  ;  gueule, 
goule. 
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Ou  en  u  :  lézard,  luzard  ;  femelle,  fumelle  ;  épervier, 
épurvier. 

E  se  change  encore  en  i  :  lécher,  licher  ;  premier,  pri- 
mier  ;  semelle,  simelle;  séminaire,  siminaire, 

E  devient  eu  devant  v  :  fève,  feuve  ;  février,  feuvrier  ; 
fièvre,  fleuve;  lièvre,  lieuve. 

Et  aussi  devant  d'autres  consonnes  :  lune,  leune;  fumée, 
feumée;  clavure,  claveure. 

E  devient  aussi  une  sorte  de  préfixe  euphonique  : 
galoche,  égaloche  ;  graine,  égraine;  grafigner,  égrafigner  ; 
miette,  émiette  ;  priver,  épriver  ;  chaussée,  échaussée, 

E  s'ajoute  encore  dans  le  corps  des  mots:  noix,  néoué; 
joindre,  jéondre  ;  poutreau,  poutériau  ;  truelle,  téruelle; 
jouer,  jéotier;  goudron,  gouédron  ;  trouver,  (érower;  coutil, 
couéii, 

E  est  remplacé  par  t  dans  la  plupart  des  termi- 
naisons en  eau  :  château,  châliau  ;  chapeau,  chapiau,  etc. 

I,  par  une  sorte  d'euphonie  paysanne  ou  par  souvenir 
de  certaines  formes  employées  dans  la  vieille  langue,  est 
assez  souvent  ajouté  dans  le  corps  des  mots  : 

Argent,  argient  ;  boucher,  bouchier;  boulanger,  boulan- 
gier  ;  clocher,  clochier  ;  chère,  chière  ;  léger,  légier  ;  ton- 
nerre, tonnierre  ;  gendre,  giendre  ;  arracher,  arraicher  ; 
ouvrage,  ouvraige. 

I  est  remplacé  par  e  :  signifler,  sénifie^^  ;  lit,  let;  hiron- 
delle, hérondelle;  diminuer,  déminuer;  midi,  médi  ;  criti- 
quer, créliquei\ 

II  est  supprimé  dans  certains  mots  :  huissier,  hussier  ; 
huis,  hus, 

I  s'ajoute  dans  la  plupart  des  cas  aux  terminaisons  en 
er  des  substantifs  et  des  adjectifs  :   boucher,  bouchier  ; 
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oranger,  orangier  ;  gaucher,  gauchier  ;  rocher,  rochier; 
vei'ger,  vergier. 

Oi  devient  parfois  a  ou  ai  :  poire,  paire  ;  poisson, 
paisson  ;  reçois,  reçais  ;  avoir,  aval  ou  ava. 

Qu  bien  e:  froid,  fret;  étroit,  élrei ;  moi,  mé;  toile, 
telle. 

Ou  devient  eu:  fougère,  feugière;  poQce,  peuce;  bouger, 
beuger  ;  moudre,  meudre. 

Et  parfois  on  :  mouchoir,  monchair  ;  courroie,  cmrûie. 

La  voyelle  o  devient  aussi  la  diphtboogue  au  :  figure, 
figoure;  oreille,  oureille;  orage,  ourage;  rosée,  routée; 
ramoneur,  ramauneur;  Pentecôte,  Penieeoûte;  colombier, 
couUmibier. 

Ou  bien  est  remplacé  par  eu  :  orme,  eurme. 

U  se  change  en  i:  Muslampot,  Mistampot;  rhjune, 
rhime;  brume,  brime. 

Ou  bien  est  remplacé  par  a  :  cuir,  cair  ;  puis,  pais  ; 
cuire,  caire. 

La  voyelle  u  se  prononce  souvent  comme  la  dipb« 
thongue  eu:  lavure,  laveure;  plume,  pleume;  mur,  meur; 
prune,  preune;  fumer,  feumer;  lune,  leune;  enclume, 
endeume. 

MUTATIONS  OU  SUPPRESSIONS  DE  CONSONNES. 

La  consonne  B  est  Tune  de  celles  qui  subissent  le  moins 
de  mutations  ;  voici  pourtant  trois  exemples  de  b  changé 
en  p  :  crabe,  crape,  béquille,  péguille  ;  hègne^' pègue,  et 
un,  par  contre,  d'un  p  changé  en  b  :  pesant,  besant. 

Quelquefois  C  est  remplacé  par  g:  bécasse,  bégas$e; 
second,  segond;  Claude,  Glaude  ;  Clabaud,  Glabaud. 
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C  remplacé  par  f  :  faucille,  faufUle. 

Ch  se  change  en  g  :  achever,  agever  ;  dénicher^  dé- 
niger. 

Cl  changé  en  q  :  boucle,  banque  ;  oncle,  onque. 

Dy  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  disparaît  à  l'infinitif  et 
aux  temps  qui  en  sont  formés  dans  les  verbes  qui  cor^ 
respondent  à  la  quatrième  conjugaison  française  :  appren- 
dre, apprenre  ;  vendre,  venre,  etc. 

G  disparait  dans  le  corps  de  certains  mots  :  aséigner, 
assiner  ;  témoigner,  témoinner  ;  signer,  siner. 

Il  s'ajoute  en  d'autres  cas  :  manne,  mangne;  bougonner, 
bougogner. 

Gl  devient  gn,  prononciation  voisine,  mais  plus  nasale  : 
étrangler,  d^ranjfn^;  étranglard,  étrangnard. 

L  est  remplacé  par  r  ;  calcul,  carcu  ;  clocbe^fied, 
croche-pied;  loir,  voir;  érisypèle,  résipèreUméro. 

Il  est  tantôt  supprimé,  comme  dans:  fluxion,  fuxion; 
plus,  pus  ;  et  dans  les  terminaisohs  françaises  en  ble  : 
semblable,  semblabe;  raisonnable,  raisonuabe. 

Tantôt  ajouté  :  fuchsia,  fluxia  ;  pèche,  plêchè, 

La  terminaison  ble  des  verbes  devient  bêle  par  l'inter- 
calation  d'un  e  accentué  :  il  semble,  il  sembèle  ;  il  tremble, 
il  trembèle, 

L  se  change  aussi  en  t  dans  certains  mots  ;  c'est  sur- 
tout une  forme  particulière  à  quelques  communes  situées 
entre  Lamballe  et  Moncontour.  Je  l'ai  aussi  retrouvée  daM 
le  nord  du  canton  de  Liffré  (lUe-et-Vilaine).  Ex.  :  planter, 
piauler  ;  plancher,  piancher  ;  clabauder,  kiabauder. 

N  est  parfois  remplacé  par  l  :  numéro,  luméro  ;  écono- 
mie, écolomie. 

Il  est  ajouté  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots. 
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presque  toujours  après  un  i  :  mis,  mifis  ;  raoitiéy  mointiè: 
dimanche,  dinmaiiche;  amitié,  anUniié. 

Presque  toujours,  dans  les  mots  terminés  en  ne,  m, 
ni,  not,  etc.,  la  syllabe  qui  précède  est  nasalisée  :  c  traî- 
ner »  se  prononce  irain-ner  ;  Nanon,  Nan-non  ;  Jeanne, 
Jean-ne.  Cette  prononciation  est  commune  au  palois 
gallot  et  au  patois  berrichon.  (Voyez  Coudereau,  Sur  k 
dialecte  berrichon,) 

De  toutes  les  consonnes,  r  ost  celle  qui  subit  le  plas  de 
mutations. 

R  est  remplacé  par  l:  rare,  râle;  courant,  coulant; 
franc-maçon,  flamaçon  ;  madère,  madelle. 

Il  s'ajoute  à  certains  mots  :  baquet,  barquet;  sardine, 
sardrine;  soutirer,  sourtirer  ;  toujours,  tourjaus. 

Dans  d'autres,  elle  est  supprimée,  soit  dans  le  corps 
du  mot,  soit  à  la  syllabe  ûnale  :  être,  ête  ;  patrouiller, 
patouiller  ;  couleuvre,  caleuve  ;  cidre,  cide  ;  coudre, 
coiide. 

Pour  les  verbes  en  dre,  la  suppression  de  IV  est  de 
règle. 

Les  infmitifs  en  er  se  (prononcent  €u  dans  un  assez  grand 
nombre  de  communes:  aimer,  aimefi;  porter,  porteu; 
toucher,  toucheu. 

Les  syllabes  en  re,  ro,  se  changent  fréquemment  en  er 
dans  le  corps  des  mots  :  brebis,  berbis  ;  bredouiller,  ber- 
douiller  ;  trépied,  terpied  ;  dresser,  derser  ;  Breton,  JBer- 
ton  ;  prochain,  perchain  ;  froidir,  ferdir. 

Où  le  français  prononce  er,  comme  dans  «  fermer  •,  le 
patois  prononce  fro  :  fromer. 

T  est  quelquefois  remplacé  par  q  :  tuer,  quer  ;  tuile, 
quile. 
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La  syllabe  vre  devient  vère  à  rimpéraiif  de  certains 
verbes,  par  Tintercalation  d'un  è  :  ouvre,  ouvère  ;  couvre, 
œuvère. 

PRÉFIXES. 

Un  grand  nombre  de  mots  ont  le  préfixe  a,  soit  qu'il 
exprime  l'effort,  soit  par  simple  euphonie  :  biter,  abiter  ; 
fourrer,  affourrer  ;  griffer,  agriffer;  guetter,  aguetter  ; 
sourdre,  assourdre  ;  bûcher,  ahucher  ;  monter,  amonier. 

De,  comme  dans  le  latin  et  ses  dérivés,  exprime  l'action 
d'ôter  :  déhoudiner,  débonder,  débraguer,  débraiser,  dé- 
carcasser, défoirer. 

C'est  aussi  parfois  un  simple  explétif  :  désignalement ^ 
signalement  ;  débldîne,  blâme  ;  défltixion,  fluxion  ;  dégoût- 
Hère,  gouttière  ;  déservittide,  servitude. 

Be  ou  ra  indiquent  le  retour  ou  la  répétition  :  rapasser, 
rattirer,  remorchei^,  remtisser. 

ÉLISIONS,   SUPPRESSIONS,    CONTRACTIONS. 

La  terminaison  ble  devient  presque  toujours  be,  par 
la  suppression  de  Yl  :  raisonnabe,  honorabe,  escarabe. 

Les  contractions  sont  fréquentes  :  ét'lon,  étalon  ;  délicat, 
délicat  ;  c'mode,  commode  ;  marcageiuv,  marécageux  ;  orine, 
origine  ;  nourlnrey  nourriture. 

ONOMATOPÉES. 

Elles  abondent  dans  le  patois  gallot,  et  parfois  sont 
très-pittoresques  ;  en  voici  quelques  pièces  au  hasard  : 
afflassement,  effort  qui  fait  souffler  ;   brandir  (c'est   le 
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verbe  expressif  que  les  paysans  oot  trôuvA  pour  eiprimer 
le  bruit  de»  machines  à  battre).  Les  dievaux  oinsMi 
quand  ils  hennissent  dans  Técurie  en  se  donnant  des 
coups  de  pied;  les  chiens  otiantent,  ce  qui  vaut  bien 
aboyer  ;  les  poules  qui  chantent  cadaquent  ;  l'oie  est  une 
casaque^  nom  emprunté  à  son  cri  peu  harmonieux;  le 
chat-huant  est  un  chouhou. 

On  pourrait  facilement  allonger  cette  liste,  et  y  ajouter 
certains  proverbes  bien  faits  et  expressifs  que  les  paysans 
ont  conservés  de  l'ancienne  langue  ou  qu'ils  ont  depuis 
fort  heureusement  imaginés.  J'en  ai  cité  quelques-uns 
comme  exemples  dans  le  corps  de  mon  glossaire. 

Paul  Sébillot. 
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LES  ARYAS  ET  LEUR  PREMIÈRE  PATRIE 


§  I.  —  L(i  première  pairie  des  Aryas. 

Les  renseignements  suivants,  donnés  par  le  premier 
fargard  du  Vevdidad,  indiquent  dans  quelle  direction  il 
faut  chercher  la  première  patrie  des  Aryas,  qu^  ce  livre 
nomme  TAiryana  vaeja,  TAryane  de  l'origine,  ou  t  la 
terre  productrice  des  Aryas,  le  berceau  de  la  race  arya- 
que  j>,  suivant  l'expression  de  Harlez  (1). 

Ormuzd  crée  d'abord  pour  les  peuples  anaryens  une 
terre,  lieu  d'agrément,  où  tout  pourtant  n'était  pas  joie, 
qui  n'avait  pas  tous  les  agréments  de  la  fertilité  ;  c  car, 
dit  Ormuzd,  si  je  n'avais  pas  créé  ce  lieu  d'agrément  où 
tout  n'était  pas  joie,  tout  le  monde  corporel  se  serait 
transporté  dans  l'Airyana  vaeja  ». 

Puis,  en  faveur  de  son  peuple,  les  Aryas  ou  Éraniens, 
Ormuzd  crée  successivement  seize  autres  <  lieux  et  séjours 
excellents  i>,  dont  «  le  premier  et  le  meilleur  »  est 
((  l'Airyana  vaeja,  d'excellente  nature  ». 

Quant  aux  quinze  autres  heux  et  séjours  excellents, 
nous  allons  les  faire  connaître  dans  l'ordre  de  leurs 
créations  successives,  en  les  faisant  suivre  de  leurs  homo- 
nymes plus  récents,    et  plus  ou  moins  altétés,    après 

(1)  Avesta,  traduit  par  de  Harlez,  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale de  Liège,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  3  vol.  in*8.  Paris 
et  Liège,  Maisonneuve  et  Ci«,  1875-1877,  t.  1,  p.  82. 

8 


—  100  — 

avoir  rappelé  qu'alors  comme  aujourd'hui,  dans  la  partie 
de  l'Asie  que  nous  allons  parcourir^  Un  même  nom  était 
souvent  donné  à  la  province,  à  sa  capitale  et  quelquefois 
même  au  fleuve  qui  la  traversait,  fait  qui  est  loin  d'être 
particulier  à  cette  région  du  globe,  qui  a  toujours  été 
assez  fréquent  en  France,  et  qu'on  a  retrouvé  jusque  chez 
les  Peaux-Rouges  d'Amérique. 

2«  lieu,  Çugdha  ;  c'est  l'ancienne  Sogdiane,  située  entre 
l'ancien  laxarte  ou  Syr-Daria  actuel  et  l'ancien  Oxus  ou 
Amou-Daria  actuel. 

3«  lieu,  Moûru,  aujourd'hui  Marw  ou  Merw,  capitale  de 
l'ancienne  Margiane,  sur  l'ancien  Margus,  le  Marghâb  ott 
Merghâb  actuel. 

4«  lieu,  Bâkhdhi  ou  Bâghdhi,  la  Bactres  des  anciens, 
située  au  sud  de  l'Oxus,  qui  était  la  capitale  de  l'ancienne 
Bactriane  et  qui  conserve  encore  le  nom  de  Balkh. 

5»  lieu,  Niçaya  ou  Niça,  nom  commun  dans  l'antiquité 
à  plusieurs  villes,  toutes  situées  vers  les  limites  de  la 
Perse  et  du  Turkestan  actuel,  ce  qui  rend  indifférent  pour 
notre  sujet  que  la  Niça  en  question  ait  été  l'une  ou  l'autre 
de  ces  villes. 

6«  lieu,  Haraeva  (écrit  Harayou  par  Eugène  BurnouO  ; 
est  la  ville  et  la  province  actuelle  de  Hérat. 

1^  lieu,  Vaekereta,  dans  lequel  de  Harlez  reconnaît  le 
moderne  Kaboul. 

8«  lieu,  Urva,  inconnu. 

9«  lieu,  Vehrkana  (le  pays  des  loups))  la  Varkana  des 
inscriptions  cunéiformes;  est  l'ancienne  Hyrcanie. 

10»  lieu,  Haraquaiti,  ou  l'ancienne  Arachosie^  dans  le 
Sedjestan  actuel. 

4io  lieu,  Haetumat,  qui  est,  suivant  de  HarleÊ,   TËty- 
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mander  ou  Erynlatider  des  anciens,  régiôti  actuellô  dû 
Uilment,  également  dans  le  Sedjestan. 

12^  lieu,  Ragha,  qui  serait  la  Ragaîa  située  à  Téèt  dé 
la  Parthie,  suivaiit  Kiepen  et  de  tiarlez,  mais  dàlis 
laquelle  les  gloses  voietlt  la  médique  Raî,  la  Rhagès  de 
rhisloire  dé  tobie,  située  àti  sud-est  de  Téhéran. 

13^  lieu,  Ghakra,  «  probablement  Tacidelle  Chàifiiéh 
dans  le  Khorassan  »,  dit  Harlez. 

14©  lieu,  Varena,  où  naquit  Thraelaona;  paraît  être 
l'antique  Kirmân,  qui  est  située  au  sud  dû  mont  Derbënd, 
à  environ  500  kilomètres  au  sud-est  d^Ispahan,  d'après 
l'itinéraire  de  M.  de  Khanikof,  dont  on  peut  voir  la  carte 
à  la  page  275  du  IV®  volume  du  Tour  du  monde. 

15é  lieu,  Hapta-Hêùdû,  qui  est  le  Saptâ-Sindhu  du  Vèda, 
le  iPandjab  actuel,  arrose  par  le  cours  supérieur  de 
rindus  et  par  ses  affluents  septentrionaux. 

Ârrétons-nous  un  instant  sur  les  indications  foùrm'éls 
par  ces  divers  noms  de  lieux,  avant  d*arrîver  à  la  diàcus- 
sion  de  la  position  du  seizième. 

Dès  Tan  1833,  l'identification  de  Çughdha,  de  Moûru, 
de  Bàkhdhi,  de  Niçaya,  de  Harayou  ou  Haraeva,  de  Vehr- 
kana,  de  Haraquaiti  et  de  Ilapta-Hendu,  avec  leurs  homo- 
nymes plus  récents,  avait  été  faite  par  Eugène  Burnouf, 
dans  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  aux  pages  xcii  à 
cxx  des  Notes,  et  il  est  clair  que  lorsque  Ormuzd  dit  à 
Zoroastre  qu'il  a  créé  successivement  pouf  son  peuple  la 
Sogdiane,  la  Margiane,  Bactres,  Nisée,  le  Hérat,  THyrca- 
nie,  l'Arachosie  et  le  Pandjab,  il  ne  s'agit  pas  là  en  réalité 
de  la  création  successive  de  ces  différents  pays.  Cela 
signifie  simplement  que  Ormuzd  a  donné  successivement 
ces  pays  aux  Éraniens,  comme  Jéhovah  a  donné  la  terre 
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promise  aux  Hébreux,  ou,  pour  parler  le  langage fc 
rhistoire,  que  les  Éraniens  ont  saccessivemeni  ooq|É 
ces  diverses  contrées.  C'est  la  seule  interprétation  raisoi- 
nable  qu'il  soit  permis  de  donner  du  premier  fargard  it 
Vendidad;  et  c'est  pourquoi,  malgré  la  dénégation  de 
quelques  auteurs,  cette  interprétation  a  été  celle  delà 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question, 
notamment  de  Rhode,  de  Lassen,  de  Bunsen,  de  A.  Pictel, 
de  F.  Lenormant,  etc. 

Or,  les  identifications  d'Eugène  Burnouf  suffisaient  déji 
pour  montrer  qu'à  partir  de  la  Sogdiane,  les  conqnéraols 
éraniens  se  sont  constamment  avancés  vers  le  sud,  tout 
en  poussant  des  pointes,  tantôt  à  l'ouest,  tantôt  à  l'est.  Od 
conçoit  d'ailleurs  que  les  Éraniens,  comme  tant  d'autres 
peuples  septentrionaux,  aient  été  attirés  dans  cette  direc- 
tion par  la  beauté  du  climat  et  par  la  fertilité  du  sol  des 
régions  méridionales.  L'un  des  débris  de  la  littérature 
zende,  traduit  par  de  Harlez  à  la  fin  de  son  Avesta, 
YAfrighun  III,  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  goûl 
très-prononcé  des  anciens  Értniens  pour  les  climats  da 
sud,  car  aux  versets  4-6,  Zoroastre  demande  à  Onnozd 
quelle  sera  la  récompense  de  Thomme  qui  récitera  h 
prière  à  Rapithvan,  génie  qui  préside  à  la  région  du  midi, 
et  il  en  reçoit  cette  réponse  :  a  Comme  le  vent  [souiOant] 
de  la  région  à  laquelle  préside  Rapithvan,  ô  saint  Zara- 
thustra,  (ait  prospérer  et  grandir,  comble  de  biens  et  fait 
croître  en  joie  le  monde  corporel  tout  entier,  [ainsi]  cet 
homme  s'assure  la  possession  d'autant  de  biens  ;  autant 
est  grande  la  récompense  de  cet  homme  qui  par  la 
prière,  etc..  > 

A  la  page  224  de  son  Comineixlaire  sur  le  Yaçna,  après 
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une  dissertation  sur  le  sens  étymologique  du  mot  Rapi- 
thvan,  Eugène  Burnouf  ajoute  :  <c  Je  ne  vois  pas  claire* 
ment  le  rapport  qui  peut  exister  entre  un  radical  signi- 
fiant se  réjouir  et  le  génie  du  midi  >.  Ce  rapport  est 
clairement  indiqué  par  ce  passage  de  VAfrighan  Illy  qui 
montre  que  pour  les  Éraniens  le  midi  était  la  région  des 
terres  fertiles,  de  l'abondance,  de  la  prospérité  et  de  la  joie. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations  on  peut  déjà  con- 
clure que  l'Âiryana  vaeja  doit  être  cherchée  au-delà  de  la 
Sogdiane,  c'est-à-dire  au-delà  de  l'Iaxarte.  L'emplacement 
assigné  par  certains  auteurs  au  i6«  lieu,  créé  par  Ormuzd, 
pourrait  seul  être  invoqué  contre  notre  croyance  à  la 
marche  constante  vers  le  sud  de  la  conquête  éranienne; 
mais  nous  allons  montrer^  par  les  textes  mêmes  de 
VAvesia,  que  ces  auteurs  se  sont  trompés  en  déterminant 
comme  ils  l'ont  fait  la  position  de  ce  lieu. 

Ce  16«  lieu  est  la  région  de  la  Râ^ha,  dans  laquelle 
Spiegel  a  cru  reconnaître  l'Iaxarte,  de  Harlez  l'Oxus,  et 
Windischmann  l'Indus.  Mais,  ainsi  qu'Ânquetil  du  Perron 
l'a  fait  observer  dans  sa  traduction  du  Zend-Avesta, 
l'arménien  Moïse  de  Chorène  a  dit  dans  sa  Géographie 
que  la  région  de  la  Râçha  était  cette  partie  de  l'Assyrie 
qui  confinait  à  l'Arménie,  et  l'étude  des  textes  zends  va 
lui  donner  raison. 

Parmi  les  nombreux  renseignements  que  VAvesta  donne 
sur  la  Râi^ha,  notons  d'abord  celui  du  yesht  xx,  verset  4, 
où  Zoroastre  dit  au  roi  Vistaçpa  :  c  Domine  sur  la  Râçha, 
si  large  à  traverser,  comme  Vafrô  navaza  »,  ce  qui  in- 
dique que  la  Râçha  était  le  plus  considérable  ou  tout  au 
moins  l'un  des  plus  considérable  des  fleuves  connus  des 
Éraniens  contemporains  de  Zoroastre. 
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Aux  y^shts  xiY,  39,  et  xvi,  1,  la  Rallia  reçoit  deuifoifi 
l'épithète  c  aux  rives  éloignées  > .  Celte  épithète,  copiée 
dans  la  traduction  de  Harlez,  aurait  dû  faire  vQÎr  à  cet 
auteur  que  la  Râçha  ne  peut  pas  être  rOxus,  puisqu*il 
reconnaît  comme  tout  le  mofide  que  les  textes  ;^ends  ont 
été  composés  dans  Tempire  baclrien,  traversé  pi^r  l'Obtus. 

Dans  le  yesht  v,  60-67,  Vafrô  navaza,  averti  4'UA  pérU 
par  la  voix  de  son  souverain  Thraetaona,  parvient  à  re- 
gagner ses  domaines,  situés  sur  les  rives  ^e  la  I\A^ha,  où 
\l  pITre  un  sacrifice  à  la  déesse  Ardwjçura  s^nâhitfi,  pp^r 
la  remercier  de  sa  délivrance.  Ilarles  en  conclut,,  d^s 
nne  note  relative  à  ces  versets,  que  cette  çirconstan([^ 
vient  h  l*appui  de  sa  croyance  à  Vid^ntilé  de  la  R^h^  et 
de  rOKUs,  alléguant  que  Yafrô  n&va?^  venait  de  copihaUr^ 
dans  le  nord,  ^^ais  c'est  une  erfenr  manifeste,  puisqy-ioi 
Vafrô  navaza  est  averti  du  danger  par  Thraetaon^,  et  que, 
d'après  le  même  yesht  v,  vergets  28-31  et  32-36,-  Thrae- 
taona  venait  au  contraire  de  combattre  Pahâka^  qui  est 
formellement  désigné  dans  le  texte  comme  nn  roi  He 
Babylone.  Il  est  vrai  que  le  membre  de  pl^rase  d^ns 
lequel  Dahâka  est  représenté  comme  un  roi  de  Babylone 
manque  dans  la  traduction  de  Harl^z;  mais  il  est  évident 
que  cet  auteur  avait  traduit  ce  passage»  qui  doit  étf^  tombé 
à  rimpression,  puisqu'il  insiste  sur  son  véritable  sens 
dans  une  note.  I^e  yesht  v  porte  donc  déjà  à  crpire  que 
la  Rà(^ha  traversait  une  province  éranjenne  limitrophe  de 
TAssyrie  ;  et  cette  opinion  est  confirmée  par  un  (ei^te  du 
yesht  X,  dont  notre  ami,  M.  I^éon  Rodet,  nous  a  sign^dé 
toute  rimportance  pour  la  solntipn  de  la  question  qui 
npus  occupe. 

Voulant  indiquer  que  Mitbra  embrasse  toi^  I4  |err?, 
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l'autepr  du  yôsht  x  nomme  dans  le  v^rsçit  104*  d'abpr4 
l^orient,  puis  roccidenf,  puis  h  Hâ^h^,  pyift  lep  extrême 
(^8  ()^  la  terre.  Or,  pour  les  ^r^^pieps  avestiques  comme 
pour  les  Hindous  yédiqueSi  qui  les  uns  etj  leç  avlres  se 
tpurnaienti  vers  l'orient  pour  prier,  Torieiit  était  Iq  devant, 
Tpccident  le  derrière,  le  sud  Is^  droite  et  le  aprd  la  gwplie. 
Comme  le  devant  étail  plus  noble  que  le  derriàrei  ^t  que 
I4  droite  était  plus  noble  que  la  g^ucbe,  les  anciens  Hin- 
dous nommaient   toujours  les  qu^lre  points  ci^rdinapx 
dans  Tordre  suivant  :  l'oriept,  rpecident,  Iq  sud  et  le 
nord  ;  l'ancienne   littérature  sanscrite  en  fournit  de  nom- 
breux exemples.  En  raison  du  peu  de  textes  zends  qui 
nous  restent  et  de  la  nature  des  sujets  qu'ils  traitent,  on 
s'explique  que  le  passage  en  question  du  yesbt  x  soit,  à 
notre  connaissance,  le  seul  exemple  d'énumération  des 
quatre  points  cardinaux  fourni  par  la  littérature  ^ende. 
On  n'en  est  pas  moins  en  droit  d'affirmer  que  d^ns  cette 
énumération,  les  Éraniens  avestiques  suivaient  to^jours 
le  mépfie  ordre  que  les  anciens  Hindous,  d'autant  plus  que 
les  textes  peblvis  montrent  la  persistance  de  cette  habi- 
tude chez  les  Éraniens  des  temps  postérieurs.  Ainsi,  dans 
le  Boundehesoh,  chap.  11  et  chap.  xi,  les  quatre  régions 
de  la  terre  correspondant  aux  quatre  points  cardinaux  8ûi)t 
nommées  dans  l'ordre  suivant  :  l'orientale,  l'occidentale, 
la  méridionale,  la  septentrionale  ;  et  vers  la  fin  du  chap.  v 
du  même  ouvrage  elles  sont  énumérées  ainsi  :  l'orientale, 
la  méridionale,  l'occidentale  et  la  septentrionale.  Tous  ces 
exemples  prouvent  bien  qu^i;n  ancien  Éranien,  pas  plus 
qu'un  ancien  Hindou,  ne  se  serait  jamais  permis  de  nom- 
mer le  côté  le  moins  noble  avant  le  plus  noble,  le  derrière 
avant  le  devant,  ni  la  gauche  avant  la  droite,  d'où  Ton 
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peut  conclure  avec  certitude  que  dans  le  yesht  x,  ks  a- 
trémités  de  la  terre  désignent  Textrême  nord,  et  qveli 
Raçha  est  placée  par  ce  yesht  à  rextrême  limite  mèridionle 
des  pays  connus  des  Lraniens   avestiques,    ou  toot  a 
moins  aux  frontières  méridionales   de  leur  empire,  b 
.Râ^ha  ne  peut  donc  être  que  Tlndus,  le    Tigre,  ou  FEa- 
phrate  ;  et  Thistoire  de  Yafrô  navaza  porte  plutôt  à  croire 
que  c'était  le  Tigre,  sur  le  cours  supérieur  duquel  aarût 
été  située  sa  province  ou  satrapie,    dans  laquelle  il  se 
serait  réfugié  après  un  échec   essuyé   sous  les  yeux  de 
son  suzerain  Thraetaona,    en  combattant    le  BabylonieD 
Dahàka. 

Nous  savons  que,  suivant  une  certaine  école,  le  combat 
de  Thraetaona  et  de  Dahàka  serait  toujours  et  partooi  It 
personnification  de  la  lutte  des  éléments  dans  l'orage. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  dans  les  passages 
précités,  Thraetaona  et  Dahàka  agissent  en  rois;  qaeleur 
combat  est  ici  la  personnification  de  quelques  épisodes 
de  la  lutte  des  Éraniens  contre  les  populations  anâryennes 
(le  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  dans  les  temps 
antérieurs  à  la  réforme  zoroastrienne,  et  surtout  que  ces 
passages  donnent  sur  la  géographie  ancienne  des  rensei- 
gnements que  tout  le  monde  a  le  droit  d'interpréter,  mais 
dont  personne  ne  saurait  nier  l'importance.  Du  reste,  le 
document  fourni  par  le  yesht  x  échappe  à  toute  inter- 
prétation mythologique  ;  il  suftit  à  lui  seul  pour  montrer 
que  la  Rài^iha  était  située  au  sud  de  l'empire  éranien,  ce 
qui  nous  autorise  à  répéter  que  la  conquête  éranienne  a 
suivi  une  marche  constante  vers  le  sud  et  que  l'Airyana 
vacja  doit  être  cherchée  au  delà  de  flaxarte. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  ù  tromper  les  savants  sur 
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la  vraie  position  de  F  Ain  ana  vaeja  ;  la  première  se  trouve 
dans  les  a  créations  hostiles  »  qu'Âhriman  oppose  à 
chacune  des  créations  excellentes  d'Ormuzd,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  premier  chapitre  du  Vendidad. 

Dans  la  Géographie  de  VAvesia,  article  du  Journal 
asiatique  (juin  1862,  pp.  482-497),  M.  Michel  Bréal  enu- 
mère  ainsi,  à  la  page  484,  les  créations  hostiles  d'Ahri- 
man  dont  chaque  numéro  correspond  à  chacune  des  seize 
créations  excellentes  d'Ormuzd  :  «  1.  Le  grand  serpent  et 
rhiver.  —  2.  La  guêpe  qui  détruit  les  troupeaux.  — 
3.  Les  mauvais  discours.  —  4.  Les  animaux  dévorants.  — 
5.  Le  doute.  —  6.  La  paresse  et  la  pauvreté.  —  7.  La 
péri  qui  s'attache  à  Kereçâçpa.  —  8.  Les  impuretés.  — 
9.  La  pédérastie.  —  40.  L'enterrement  des  morts.  — 
41.  La  sorcellerie.  —  42.  Le  doute.  —  43.  L'incinération 
des  morts.  —  44.  De  mauvais  signes  et  des  fléaux.  — 
45.  De  mauvais  signes  et  une  mauvaise  chaleur.  — 
40.  L'hiver.  » 

Tout  en  répudiant  la  conclusion  générale  de  M.  Bréal, 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  La  géographie  de  l'Avesta 
est  essentiellement  fabuleuse  ^,  nous  ne  pouvons  que 
donner  notre  assentiment  à  ses  judicieuses  observations 
(le  la  page  485,  qui  sont  celles-ci  : 

«  Les  diverses  contrées  de  l'Iran  étant  attribuées  à  Or- 
muzil,  et  devant,  selon  la  croyance  parse,  augmenter  son 
pouvoir,  la  symétrie  qui  règne  dans  toute  la  religion 
mazdéenne  exigeait  qu'Ahriman  opposât  création  à  créa- 
tion; il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  nuire  à  telle  ou  telle 
production  d'Ormuzd  en  particulier,  mais  ^de  rétablir 
l'égalité  entre  les  deux  principes,  en  augmentant  la  somme 
des  maux  à  mesure  qu'Ahura-Mazda  -  accroît  le  nombre 
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dqs  biens.  La  liste  d'Ahriman  se  coinpose  de^  fléaux  ordi- 
nairement  attribués  au  mauvais  génM  6t  des  pédiés  k 
plus  sévèrement  co^damnés  par  Ift  loi  zoroastriepoe.  0 
suflit  de  parcourir  cette  liste,  d'aîUeurs  pleine  de  tenqes 
vagues  et  de  répétitions,  pour  se  convaincre  qu'elle  ^  èi 
intercalée  sans  intention  avicmie  de  la  mettes  en  nfifoA 
historique  ou  géographique  avec  les  provinces  d'Ormmd. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  placer  Thiver  d^s  rAjrjana 
vaeja  que  de  mettre  le  siège  du  dout^  ^  Niça  on  odai 
des  mauvais  discours  à  Moûru.  Ce  sont  là  des  maos 
d'une  nature  générale,  destinés  à  tenir  en  éqhec  la  créa- 
tion d'Ormuzdf  ipais  non  à  frapper  telle  contrée  en  parti- 
culier. 

<  C'est  pourtant  Terreur  qui  4  servi  de  point  de  départ 
à  toutes  les  conjectures.  L'hiver  étant  créé  en  opposition 
à  l'Airyana  vaeja,  on  a  supposé  que  cette  région  devait 
être  particulièrement  froide,  et  l'on  a  cherché  au  nord, 
du  côté  des  sources  de  TOxus  et  de  l'Iaxarte,  ou  vers  le 
plateau  de  Pamir,  quelque  rude  climat  qui  pC^t  ponvenir 
à  cette  province.  Le  fait  est  d'autant  plqs  étpfmant,  que 
l'Airyana  vaeja  est  constamment  décrite  comme  on  lieu 
où  les  hommes  yivent  dans  l'abonda^pe  et  le  ))onheury  et 
que  l'hiver  est  au  contraire  regardé  dans  VA^jesta  comme 
le  plus  grand  des  Ûéaux.  » 

Si  M.  Bréal  s'était  nqoins  pressé  de  déclarer  la  géogra- 
phie de  l'Avesta  essentiellement  fabuleuse,  ce  qui  le  dis- 
pensait d'un  plus  ample  examen,  il  aurait  pu  chercher  et 
trouver  encore  d'autres  arguments,  qui  montrent,  au 
moins  aussi  bien  que  les  siens,  l'erreur  des  savants 
qui  ont  placé  l'Airyana  vaeja  dans  un  climat  actuellement 
aussi  rude  que  celui  du  Pamir. 
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Ainsi,  pour  en  arriver  là,  ces  s£|vaqls.  ont  été  oblige 
de  supposer  qu'un  refroidissement  du  pays,  prpvpqué  p^r 
Ahrin^an,  a  dès  lors  chassé  les  Aryas  de  leur  première 
pairie,  a  forcé  dès  cette  époque  la  totalité  du  peuple  ^rya 
d'énfiigrer  dans  un  climat  plus  doux.  Or  l'^vèneipent  de  ]^ 
période  glaciaire  pourrait  seule  expliquer  un  tel  fait,  c^t 
on  ne  connaît  aucune  autre  cause  caps^ble  (le  rendre  in- 
habitable, à  cause  du  froid;  une  contrée  qui  e^t  représen- 
tée comme  ayant  été  à  l'origine  un  pays  (l'pxpellente 
nature.  On  serait  donc  obligé  d'en  inférer  qnp  les  ^ranjens 
avestiques  avaient  conservé;,  non  seulenien^  \(^  ço^ven^f*  (Ip 
la  période  glaciaire,  mais  aussi  celui  dps  beanx  jou^rs  qui 
l'ont  précédée,  et  c'est  ce  qn'en  général  on  n'adme|trfi 
pas  facilement.  L'âge  d'or  primitif  admis  che?  tant  (1^ 
nations  n'est  pas  un  squvenir  trac|i|iQnnel  de3  ten^ps  pfé- 
glaciaires  ;  c'est  un  produit  ()'une  utilité  ^fès-con^e^tat^le, 
créé  par  l'imagination  d'une  catégpri^  (J'^ioin^pes  qui  ^'^st 
toujours  beaucoup  plus  préoccupée  dp  pî^rer  }e  passé 
d'ornements  étrangers  que  de  trjivailler  à  r^fnéljpr^liop 
du  présent  et  de  l'avenir,  et  dont  l'espèce  ne  paraît  mal- 
heureusement pas  sur  le  point  de  s'é^eindfe. 

Ajoutons  que  si  les  créations  hostiles  d'Ahriïnan  avaient 
dû  avoir  pour  conséquence  de  faire  abandonner  les  li^px 
de  séjour  créés  par  Ormuzd,  le§  honjnjps  anniefll  été 
forcés  d'abandonner  toute  la  surfacp  de  la  terfe,  puisqnp 
Ahriman  oppose  partout  création  4  création,  non  seule- 
ment à  l'égard  des  provinces  éranienn^^r  ^M^  ^H$3i  h 
l'égard  de  la  terre  î^nârypnne,  c'est-à-dire  de  tqnt  le  reste 
du  globe,  comme  on  peut  le  constater  au  4«  vpjrset  du  pre- 
mier chapitre  (ju  Vendidad.  Aussi  la  suppQsitiqn  d'upp 
véritable  émigration  des  Éranipns  pré-ave$tjq|ieest-p|le  pp 
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contradiction  formelle  avec  les  renseignements  fournis  par 
la  littérature  zende.  On  n'y  voit  nulle  part,  ni  dans  le 
Vendidad  ni  ailleurs,  que  les  Éraniens  aient  abandonné 
TAiryana  vaeja,  ni  aucune  des  quinze  autres  provinces 
éraniennes,  après  qu'Ahriman  en  eut  perverti  l'excellence 
nature.  On  y  constate  feulement  l'extension  et  non  l'aban- 
don de  la  patrie  primitive.  Yima  en  double,  puis  en 
triple  l'étendue,  et  il  y  construit  des  maisons  pour  proté- 
ger les  hommes  et  les  animaux  domestiques  contre  les 
intempéries  de  la  mauvaise  saison,  mais  il  ne  l'abandonne 
point  (Vendidad f  chap.  n);  Pourusbaçpa,  père  de  Zoroas- 
tre,  vit  dans  l'Airyana  vaeja  et  y  voit  naître  son  fils 
(Yaçruiy  ix,  44-44);  et  Zoroastre,  contemporain  de  Vis- 
taçpa,  le  plus  récent  des  rois  éraniens  nommés  dans 
l'Avesta,  sacrifie  encore  dans  l'Airyana  vaeja  (yesht  v, 
103-106),  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que 
l'Airyana  vaeja  de  Vistaçpa  avait  conservé  les  dimensions 
de  l'Airyana  vaeja  des  Aryas  primitifs,  pas  plus  que  l'em- 
pire romain  des  Césars  n'avait  conservé  les  dimensions 
du  royaume  de  Romulus  et  des  Tarquins. 

La  prétendue  rigueur  du  climat  actuel  du  pays  qui  fut 
l'Airyana  vaeja  est  donc  une  pure  illusion.  Son  climat  ne 
doit  d'ailleurs  pas  avoir  sensiblement  changé  depuis 
l'époque  de  l'unité  aryenne,  et  les  renseignements  fournis 
par  les  textes  de  l'Avesta,  confirmés  et  complétés  par 
les  données  de  la  philologie  comparée,  montrent  que  la 
première  partie  des  Aryas  était  un  pays  accidenté,  une 
région  alpestre  entrecoupée  de  nombreuses  vallées,  riche 
en  mines  métallifères,  en  torrents  et  en  rivières,  en  forêts 
et  en  pâturages,  possédant  une  flore  et  une  faune  très- 
variées,  flore  et  faune  indiquant  le  climat  qui  est  dit  tem- 
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péré,  parce  qu'on  y  souffre  moins  longtemps  de  la  chaleur 
que  sous  les  tropiques,  et  du  froid  que  dans  les  régions 
circumpolaires. 

C'est  donc  un  tel  pays  qu'il  faut  chercher  au-delà  de 
riaxarte,  et  à  peu  de  distance  de  ce  fleuve,  puisqu'à 
partir  de  l'entrée  des  Éraniens  dans  la  Sogdiane,  qui  fut 
leur  première  conquête,  le  Vendidad  donne  une  liste  de 
contrées  successivement  occupées  et  assez  rapprochées  les 
unes  des  autres,  tandis  qu'il  ne  mentionne  aucune  contrée 
occupée  entre  l'Airyana  vaeja  et  la  Sogdiane. 

Le  passage  suivant,  emprunté  au  xxv®  chapitre  du  Baun- 
deheschy  ouvrage  traduit  du^pehki  par  Anquetil  du  Perron, 
fournit  aussi  un  précieux  renseignement  : 

<c  [Ormuzd]  parlant  dans  la  Loi  de  l'œuvre  de  la  Loi 
[dit]  :  J'ai  fait  les  productions  du  monde    en   trois   cens 

soixante-cinq  jours 11  faut  compter  premièrement  le 

jour,  et  ensuite  la  nuit,  parce  que  le  jour  a  été  d'abord  : 

la  nuit  est  venue  ensuite Le  [plus  long]  jour  d'été  est 

égal  aux  deux  [plus]  courts  jours  d'hiver;  la  [plus  longue] 
nuit  d'hiver  est  égale  aux  deux  [plus]  courtes  nuits  d'été. 
[Le  jour]  d'été  est  de  douze  hesars  et  la  nuit  de  six  hesars; 
la  nuit  d'hiver  est  de  douze  hesars  et  le  jour  de  six.  » 

La  première  phrase  de  ce  passage  est  la  seule  qui  doive 
être  rectiliée  de  la  manière  suivante  d'après  la  traduction 
allemande  de  Justi,  ce  qui  n'en  modifie  d'ailleurs  pas 
sensiblement  la  signification*: 

<  Au  sujet  des  institutions  religieuses,  il  est  dit  dans 
l'Écriture  sainte,  par  moi  [Ormuzd]  :  J'ai  fait,  etc.  » 

Volney  a  le  premier  signalé  l'importance  de  ce  docu- 
ment dans  le  chapitre  xvii  de  ses  Recherches  nouvelles  sur 
l'histoire  ancienney  où  il  dit  : 
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c  Un  pareil  ordre  de  choses  fi'a  lieu  que  sons  le 
49«  degré  20  minutes  de  latitude,  où  le  plus  Ipogjoor 
de  Tannée  est  de  16  heures  10  minutes  et  le  plus  GOtft 
de  8  heures  5  minutes.  Or  cette  latitude  est  d'envini 
12  degrés  plus  nord  que  les  villes  de  Bactre  ou  Balkhfi 
Ourmia,  où  l'histoire  place  le  théâtre  des  actions  de  Zo- 
roaslre.  Cette  latitude  sort  infiniment  au-delà  des  frontières 
de  l'empire  persan,  à  quelque  époque  qu'on  le  prenne. 
Elle  tombe  dans  la  Scythie,  soit  au  nord  du  lac  d'Aral  et 
de  la  mer  Caspienne,  soit  aux  sources  de  VIrtisch\  de  TOi, 
du  Jenisci  et  de  la  rivière  Seltnga;  elle  se  trouve  dans  le 
pays  des  anciens  grands  Scythes  (ou  Massagêtes),  qui  dispa- 
tèrent  d'antiquité  avec  les  Égyptiens,  selon  Hérodote  (1).  > 

Quoique  la  compilation  du  Boundehesh  ne  paraisse  pas 
remonter  au-delà  du  règne  des  Sassanides,  le  fond  do 
passage  précité  n'en  est  pas  moins  très-ancien,  puisqu'il 
est  donné  par  l'auteur  comme  un  discours  d'Ormazd 
parlant  dans  l'Écriture  sainte,  qui  est  VAvesta.  Ce  dis- 
cours est  donc  la  traduction  pehlvie  d'un  passage  de  l'un 
des  livres  perdus  de  l'Avesta  primitif  en  21  naskas.  Nous 
sommes  donc  bien  en  présence  d'une  très-ancienne  tradi- 
tion éranienne,  se  rapportant  à  un  ordre  de  choses  que 
les  Éraniens  n'ont  pu  connaître  que  par  Tobservation 
directe,  ce  qui  indique  que  l'Airyana  vaeja  doit  être  cher- 
ché vers  le  49®  degré  de  latitude. 

(1)  Hérodote  dit  au  contraire:  c  Selon  les  Scythes,  la  plus  récente 
de  toutes  les  nations  est  la  leur  (iv,  5).  »  C'est  Jaslin  qui  affirme  que 
c  le  peuple  des  Scythes  a  toujours  été  regardé  comme  le  plus  ancien 
de  l'univers,  quoique  les  Égyptiens  lui  aient  longtemps  disputé  ce 
titre  (II,  1),  >  remarque  qui  est  répétée  par  Ammien  Marceilin 
(xxii,  15). 
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L'anecdote  suivante  montrera  combien  robsërvàtion  di- 
recte devait  être  nécessaire  potit  convaincre  les  atldens 
Ëraniens  de  Texisteiice  d'un  pays  où  la  durée  dli  plus 
long  jour  de  Tannée  est  double  de  celle  du  plus  court. 
En  i868,  près  de  tteute  ans  après  ToccUpatiôti  de  Miliàilâ 
par  les  Français,  un  thdkb  de  cette  ville  avait  la  répiità- 
tîon/  probablement  méritée,  d'être  l*Un  deS  plus  savants 
Arabes  des  états  bàrbaresques.  Ce  thaleb  nous  donna  utt 
jour,  comme  une  preuve  dô  l'ignorance  et  de  là  sotte 
crédulité  des  savants  français,  leur  croyance  à  rexisteiice 
dans  le  nord  de  l'Europe  de  pays  où  le  soleil  reste 
quelquefois  pendant  plus  de  vingt  héutes  visible  au-des- 
sus de  l'horizon.  Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  conce- 
voir que  des  pays  plus  éloignés  qiie  le  sien  de  la  rottte 
parcourue  par  le  soleil  puissent  cependant  éti  être 
éclairés  plus  longtemps  à  une  cerlaiiie  époque  de  l'année, 
cet  honnête  musulman  considérait  la  croyance  à  ce  fait 
prétendu  imaginaire  comme  le  résultat  d'un  profond 
aveuglement  d'esprit,  juste  punition  infligée  par  ÂUah  auï 
infidèles  Roumis. 

Aux  pages  HO  et  113  du  tome  \^^  des  Origines  indo- 
européennes, Pictet  a  montré  par  des  inductions  tirées  de 
la  philologie  comparée,  non  seulement  que  les  Aryas  pri- 
mitifs ont  connu  une  mer,  mais  aussi  que  cette  mer  était 
située  à  l'ouest  de  leur  pays.  Ce  fait  est  si  important,  et 
d'autre  part  on  a  quelquefois  tellement  abusé  de  la  phi- 
lologie comparée,  que  nous  rappellerons  brièvement  les 
considérations  sur  lesquelles  Pictet  s'est  appuyé.  Presque 
tous  les  dialectes  aryens  européens  anciens  et  modernes, 
le  latin,  l'irlandais,  le  cymrique,  le  comique,  l'armoricain, 
le  gothique,   l'anglo-saxon,    le   Scandinave,  l'ancieù  allé* 
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mand,  le  lithaanien,  TaDcien  slave,  le  russe,  le  polonais, 
l'illyrien,  possèdent  un  nom  commun,  analogue  à  notre 
mot  nier,  pour  désigner  la  mer.  On  peut  déjà  en  conclure 
qu'un  accord  aussi  général  ne  saurait  être  le  résultat 
d'une  transmission  d'un  peuple  à  l'autre,  et  qu'il  doit  re- 
monter*^  l'origine  de  toutes  ces  langues,  c'est-à-dire  i 
une  époque  antérieure  aux  migrations  aryennes!  Si  un 
mot  germanique  et  un  mot  slave  se  rattachent  à  la  fois 
aux  sens  de  mer  et  d'occident,  on  peut  à  la  rigueur  sup- 
poser que  la  dernière  acception  leur  a  été  donnée  posté- 
rieurement à  l'arrivée  des  Germains  et  des  Slaves  sur  les 
bords  de  la  mer  occidentale.  Mais  on  ne  peut  faire  une 
supposition  semblable  à  l'égard  des  Hindous,  chez  qui 
l'occident  s'appellent  varuni,  c'est-à-dire  la  région  de  la 
mer,  puisque  pour  eux  la  région  de  la  mer  est  le  sud  et 
non  l'occident  ;  on  peut  donc  inférer  de  ces  faits  que  la 
mer  des  Aryas  était  réellement  à  l'ouest  de  leur  patrie. 

Si  nous  ajoutons  que  l'Avesta  place  le  fameux  mont 
Hara  barezaiti  à  Test  de  TAiryana  vaeja,  tous  les  éléments 
du  problème  à  résoudre  se  trouveront  posés,  ou 
plutôt  le  problème  sera  résolu  pour  tout  lecteur  qui  a 
bien  voulu  nous  sui\re,  et  qui  jettera  les  yeux  sur  une 
carte  de  la  région  de  l'Asie  où  nous  l'avons  conduit.  La 
mer  près  de  laquelle  les  Aryas  primitifs  ont  vécu  ne  peut 
être  en  effet  que  le  lac  Ualkach,  aussi  appelé  lac  Tenghiz 
ou  mer  de  Dzoungarie,  qui  n'est  qu'à  environ  cinq  cents 
kilomètres  au  nord-est  du  Syr-Daria  ou  ancien  laxarte, 
pris  à  la  hauteur  de  la  ville  nommée  Turkestan,  et  située 
à  quelques  lieues  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  vers  le 
tiers  septentrional  de  son  cours.  L'Airyana  vaeja  était 
donc  la  partie  du  Turkestan  russe  actuel  qu'on  nomme 
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district  d'Alatau,  contrée  située  à  l'est  du  lac  Balkacb  et 
à  l'ouest  de  la  chaïue  de  l'Alatau  ou  monts  Barloucks, 
ramifications  occidentales  de  l'Altaï.  Ce  pays  est  bien  connu 
depuis  que  les  Russes  en  ont  fait  la  conquête  (1846-1855), 
et  il  satisfait  à  toutes  les  conditions  exigées  pour  être 
déclaré  la  patrie  primitive  des  Aryas. 

Il  est  en  eflet  situé  au-delà  et  à  proximité  de  la  Sog- 
diane,  au  nord-est  du  Syr-Daria,  comme  le  demandent 
les  renseignements  fournis  par  le  premier  chapitre  du 
Vendidad. 

Cette  position  assignée  à  l'Airyana  vaeja  satisfait  égale- 
ment à  la  donnée  philologique  qui  exige  la  proximité 
d'une  mer  située  à  l'occident,  car  le  lac  Balkach  est  une 
véritable  mer  intérieure,  sans  issue,  où  se  rendent  une 
foule  de  rivières^  mais  d'où  il  n'en  sort  aucune. 

Ce  lac  est  situé  à  325  mètres  d'altitude,  ou  314  mètres 
au-dessus  du  lac  d'Aral  et  350  mètres  au-dessus  de  la 
mer  Caspienne.  Sa  plus  grande  largeur  ne  dépasse  guère 
80  kilomètres,  mais  il  a  une  longueur  d'environ  500  ki- 
lomètres, depuis  son  extrémité  sud-ouest,  située  au 
45«  degré  de  latitude,  jusqu'à  son  extrémité  nord-est,- 
située  au  47^  degré  de  latitude.  Or  on  admettra  hien  que, 
tout  en  ayant  ce  lac  à  l'occident  de  leur  patrie,  les  Aryas 
ont  pu  avoir  leur  frontière  septentrionale  à  deux  degrés 
plus  au  nord,  vers  le  49®  degré  de  latitude,  ce  qui  leur  a 
permis  de  connaître  des  jours  d'été  deux  fois  aussi  longs 
que  les  plus  courts  jours  d'hiver,  comme  l'indique  le 
Boundehesch. 

L'Alatau,  sur  le  versant  oriental  duquel  l'Irtich  prend 
sa  source,  a  une  altitude  moyenne  de  2,000  mètres; 
plusieurs  de  ses  pics  sont  élevés  de  plus  de  4,000  mètres 
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et  couverts  de  neiges  éternelles.  Cette  chaîne  de  mofl«* 
tagnes  renferme  des  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  fer,  de  soufre  et  de  sel  ;  ses  forêts  foumisMOt 
des  bois  de  construction  ;  ses  nombreuses  vâlléet  ei  les 
plaines  situées  à  sa  base  sont  d'ailleurs  très-fertiles,  riobes 
en  pâturages;  enfin  la  faune  et  la  flore  de  ce  pays  wmt 
celles  que  les  Aryas  ont  connues  avant  de  commencer 
leurs  grandes  migrations,  ce  qui  achève  de  satisfaire  ft 
toutes  les  conditions  exigées  pour  qu'on  puisse  identifier 
cette  contrée  avec  TAiryana  vaeja. 

Sans  entrer  dans  des  détails  sur  sa  flore  et  sa  foune, 
nous  ferons  seulement  observer  que  les  Aryas  ayant  connu 
le  tigre,  les  savants  auraient  bésité,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  à  admettre  que  ce  peuple  est  originaire  des 
pentes  occidentales  de  l'Alatau  ;  mais  les  renseignements 
suivants,  fournis  par  un  témoin  oculaire,  sont  venus  con- 
firmer ceux  de  la  philologie  comparée  :  c  Les  monts 
Alatau,  élevant  leur  cimes  bien  au-delà  de  la  zone  des 
neiges  éternelles,  et  plongeant  leurs  racines  dans  des 
plaines  basses  où  il  n'est  pas  rare  de  voir,  en  été,  le 
thermomètre  monter  à  50  degrés,  ont  une  faune  des  plus 
variées.  A  leur  base,  le  tigre,  le  vrai  tigre,  prélève  de 
nombreuses  contributions  sur  les  troupeaux  des  nomades  ; 
dans  les  anfractuosités  de  leurs  vallées  élevées,  l'ours  du 
nord  épie  ces  mêmes  troupeaux,  lors  de  leurs  migrations, 
et  à  leur  défaut,  chasse  l'argali  et  le  cerf  (i).  > 

Les  monts   Alatau   sont  donc  le  Hara  barezaiti,  que 


(1)  T.-W.  Atkinson,  Voyage  sur  les  frontières  russo-chinoises  et 
dans  les  steppes  de  VAsie  centrale,  en  i84S'{854,  traduit  dans  Le  Tour 
du  Monde,  t.  VII,  1863,  p.  376. 
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TAvesta  place  à  Test  de  VAiryana  vaeja,  dont  il  fait  le 
séjour  des  dieux,  et  sur  le  sommet  duquel  Yima  sacrifie 
(yesht  V,  24-27)  pour  obtenir  la  souveraine  puissance  et 
la  victoire  sur  les  populations  anâryennes.  On  reconnaît 
également  la  mer  Vouruskasha,  située  au  sommet  du  Hara 
,  barezaiti,  et  répandant  ses  eaux  sur  la  terre,  dans  les 
glaciers  étemels  de  VAlatau.  Le  récit  mythique  du  yesht 
VIII,  relatif  à  la  victoire  de  Tistrya,  génie  de  l'Orient,  rem- 
portée prés  de  la  mer  Vouruskasha,  sur  Apaosha,  démon 
de  la  sécheresse  et  de  la  stérilité,  est  d'ailleurs  une  allu- 
sion  trés-claire  à  l'origine  orientale  des  rivières  qui  étaient 
alimentées  par  les  glaciers  étemels  de  l'Alatan,  et  qui  ar- 
rosaient l'Airyana  vaeja. 

Enfin  la  situation  attribuée  à  l'Airyana  vaeja  satisfait  en 
outre  à  une  donnée  des  «  commentaires  du  Véda,  qui 
sont  eux-mêmes  d'une  époque  reculée  et  en  langue  védi- 
que  et  nous  montrent  les  populations  aryennes  de 

rinde  venant  du  nord-ouest  avec  leurs  croyances  et  leurs 
dieux.  1^  On  lit,  dans  cette  phrase,  nord-est  au  lieu  de 
nord-ouest,  à  la  page  180  de  La  science  des  religions  de 
M.  Em.  Burnouf;  mais  c'est  une  faute  d'impression  ; 
M.  Em.  Burnouf  nous  l'a  déclaré  lui-même,  et  sa  rectifi- 
cation nous  avait  déjà  été  indiquée  par  le  sens  général  de 
son  alinéa  et  par  la  comparaison  de  plusieurs  passages  de 
son  Essai  sur  le  Véda. 

Certaines  autres  régions  de  l'Asie  satisferaient  certes  à 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  données  qui  viennent 
d'être  exposées;  mais  le  district  d'Alatau  est  le  seul  qui 
satisf/isse  à  toutes,  et  l'on  est  par  conséquent  forcé  de 
reconnaître  que  c'est  lui  qui  est  l'ancienne  patrie  des 
Aryas,  c'est-à«^dire  le  lieu  où  ils  ont  acquis  les  principaux 


—  148  — 

éléments  de  leur  civilisation,  où  ils  ont  perfecUonné  leur 
langue  aryaque,  mère  de  tous  les  dialectes  aryens  andeos 
et  modernes,  et  d'où  ils  sont  partis  en  divers  sens  pour 
conquérir  et  civiliser  tant  d'autres  contrées  du  globe, 
après  avoir  couvert  d'une  population  de  plos  en  plus 
nombreuse,  devenue  exubérante,  tout  le  bassin  du  lac 
Balkacb,  dont  ils  n'occupaient  d'abord  que  la  partie 
orientale. 

C'est  du  reste  uniquement  faute  d'avoir  tenu  compte  de 
toutes  ces  données  que  personne  n'était  encore  parvenu, 
que  nous  sachions,  à  iixer  avec  précision  l'emplacement 
de  l'Airyana  vaeja.  Ainsi,  par  exemple,  les  auteurs  qui  ont 
indiqué  soit  le  plateau  de  Pamir,  soit  les  vallées  du  Bolor 
ou  de  l'Hindou-Khouch,  n'ont  pas  eu  égard  au  passage 
du  Boundehesch  qui  nous  reporte  une  dizaine  de  degrés 
plus  au  nord. 

Quant  à  M.  Menant,  il  s'était  déjà,  en  1864,  autorisé  du 
passage  du  Boundehesch  et  de  la  judicieuse  remarque  de 
Volney,  pour  dire  à  la  page  19  des  Écritures  cunéiformes: 
a  C'est  au-delà  de  la  Baclriane  et  beaucoup  plus  au  nord, 
dans  le  pays  où  le  plus  long  jour  d'été  est  égal  aux  deux 
plus  courts  d'hiver,  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
croyances  religieuses  qui  ont  fait  vivre  la  Perse.  »  Il  est  ^ 
donc  certain  que,  s'il  avait  fait  usage  de  la  donnée  qui 
exige  la  présence  d'une  mer,  il  eût  dès  lors  attribué  à 
l'Airyana  vaeja  la  position  que  nous  venons  de  lui  as- 
signer. 

Enfm,  la  présence  d'une  mer  dans  la  patrie  aryenne 
nous  fût-elle  contestée,  sous  prétexte  que  cette  donnée 
repose  uniquement  sur  des  considérations  philologiques, 
que  nous  n'en  persisterions  pas  moins  à  considérer  les 
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environs  du  lac  Balkach  comme  TAiryana  vaeja,  car  nous 
ne  voyons  nulle  part,  à  proximité  de  la  Sogdiane,  vers  le 
A9^  degré  de  latitude,  à  l'ouest  d'un  important  massif  de 
montagnes,  aucun  autre  endroit  ayant  pu  servir  de  ber- 
ceau aux  Aryas. 


§  IL  —  Les  Aryas  dans  leur  première  patrie. 

L'histoire  de  Yima,  racontée  dans  le  deuxième  chapitre 
du  Vendidad,  va  maintenant  nous  montrer  les  Aryas  dans 
leur  première  patrie.  Pour  l'école  dont  il  a  été  question 
page  106,  la  lutte  de  Yima  contre  Dahâka,  qui  le  détrône, 
serait  encore,  toujours  et  partout,  la  personnification  de 
la  lutte  des  éléments  dans  l'orage.  Sans  nous  arrêter  plus 
qu'il  ne  convient  à  montrer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans 
une  pareille  opinion,  nous  ferons  observer  que  certains 
épisodes  de  cette  lutte  prouvent  qu'il  ne  s'agit  pas  tou- 
jours du  combat  des  éléments.  Les  textes  zends  ont  cer- 
tainement peint  dans  la  lutte  de  Dahâka  contre  Yima, 
puis  contre  Thraetaona,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
les  premiers  combats  des  conquérants  aryens  contre  les 
populations  anâryennes  qui  s'opposaient  à  l'extension  de 
leurs  frontières  vers  le  sud. 

La  critique  a  le  devoir  de  démêler  les  faits  historiques 
enfouies  au  milieu  des  mythes  des  légendes  éraniennes; 
mais  prétendre  que  tout  est  mythe  dans  ces  légendes 
serait  juste  aussi  raisonnable  que  de  nier  le  fond  histo- 
rique de  la  légende  dorée,  des  chansons  de  geste,  du 
règne  de  Clovis,  etc.,  sous  prétexte  que  la  fiole  d'huile 
destinée  au  baptême  de  ce  roi  fut  apportée  par  le  Saint- 


Esprit  sous  la  figure  d'une  colombe,  et  que  la  légende 
dorée  et  les  chansons  de  geste  fourmillent  d'histoires  aussi 
ridicules. 

Peu  nous  importe  que  Yima  ait  été  d'abord  un  phéno* 
mène  naturel  devenu  dieu,  puis  roi,  ou  que  ise  soit  ni 
homme  devenu  dieu,  comme  on  en  a  vu  tant  d'exemples 
depuis  moins  de  deux  mille  ans,  à  Rome  et  ailleurs.  En 
admettant  même  comme  incontestablement  démontré  que 
Yima  est  un  phénomène  naturel  divinisé,  puis  transformé 
en  roi  par  les  légendes,  on  n'aurait  pas  le  droit  d'en  in- 
férer qu'il  n'y  a  rien  d'historique  dans  quelqUesHlm  des 
actes  qui  lui  sont  attribués.  Les  anciens  Égyptiens  ont 
placé  sous  le  règne  de  quelques-unes  de  leurs  divinités, 
Ptah,  Osiris,  Horus,  etc.,  les  actes  qu'ils  ont  accomplis 
pendant  les  périodes  théocratiques  de  leur  histoire; 
malgré  la  différence  des  temps,  en  1611,  le  protestant 
Jacques  Bongars  a  intitulé  Gesta  Dei  per  Francos,  son 
recueil  de  chroniques  sur  les  croisades,  souvent  cité  à 
cause  de  la  sublimité  de  son  titre,  disent  les  biographes  ; 
et  jusqu'à  nos  jours,  certains  historiens  n'ont  vu,  dans 
rhistoire  de  l'humanité,  rien  autre  chose  que  l'action 
continue  de  la  providence  faisant  manœuvrer  les  hommes 
comme  des  pantins,  ce  qui  explique  suffisamment  com- 
ment les  anciens  Ëraniens  ont  pu  attribuer  k  Yima, 
même  considéré  comme  divinité,  les  actes  qui  ont  mar- 
qué les  premiers  développements  de  leur  puissance  et 
leur  passage  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire.  C'est 
d'ailleurs  uniquement  de  ces  faits,  et  non  des  combats 
d'Yima  et  de  Dahàka,  que  le  deuxième  chapitre  du  Ven- 
didad  va  nous  entretenir. 

Ajoutons  que   c'est  du  reste  par   métaphore  que»    à 
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l'exemple  de  l'Âvestat  et  pour  éviter  des  périphrases,  noas 
avons  considéré  et  nous  considérerons  Yima  comme  un  roi, 
comme  un  personnage  réel,  car  le  verset  10  du  yesht  ix 
fait  régner  Yima  pendant  mille  ans  en  nombre  rond. 
Yima  est  donc  en  réalité  la  personnification  d'une  longue 
période  historique  dont  la  durée  ne  paraît  pas  parfaite^ 
ment  déterminée,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  nom  a 
pu  être  à  l'origine,  soit  le  nom  d'une  divinité,  soit  le  nom 
d'un  personnage  réel,  et  probablement  l'un  et  l'autre, 
puisque  nous  avons  encore  en  France  des  hommes  qui 
portent  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  l'archange  Michel. 

Dans  les  seize  premiers  versets  du  deuxième  chapitre 
du  Yendidad,  Ormuzd  raconte  à  Zoroastre  que  Yima,  fils 
de  Vivanhat,  est  le  premier  homme  auquel  il  a  révélé  sa 
loi;  que  Yima  ne  s'est  pas  reconnu  les  qualités  d'un  pro- 
pagateur ou  prédicateur  de  cette  loi  ;  qu'il  a  seulement 
accepté  de  développer  les  biens  terrestres  créés  par  Or- 
muzd, de  les  faire  croître,  d'être  le  protecteur,  le  nourri- 
cier et  le  maître  des  êtres  terrestres  ;  puis  Ormuzd  conti- 
nue ainsi  dans  la  traduction  de  Harlez  : 

«  17-19.  Alors  je  lui  apportai  des  instruments  [conve- 
nables], moi  qui  suis  Ahura-Mazda  :  une  charrue  d'or  (1) 
et  un  aiguillon  fait  d'or.  Yima  est  établi  dans  la  plénitude 
du  pouvoir  royal. 

«  20-22.  Trois  cents  régions  échurent  en  partage  au 
roi  Yima.  Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de  bêtes 
de  trait,  d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux  et  de  feux  bril- 

(1)  Nous  montrerons  plas  loin,  en  commentant  Thistoire  de  Yima, 
que  cet  instrument  n*est  pas  une  charrue,  et  que  de  Harlez  s'est  en 
conséquence  trompé  dans  la  traduction  de  quelques-uns  des  versets 
suivants. 
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lants  et  ardents.  Aussi  les  troupeaux,  les  bétes  de  trait  et 
les  hommes  n'y  trouvaient  plus  de  place  (1). 

€  33.  Or  j'avertis  Yima,  et  je  lui  dis  :  Yima  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanhao,  la  terre  est  entièrement  couverte 
de  troupeaux,  de  bétes  de  trait,  d'hommes,  de  chiens, 
d'oiseaux,  de  feux  brillants  et  ardents.  Les  bestiaux,  les 
bétes  de  trait  et  les  hommes  n'y  trouvent  plus  de  place. 

€  24-25.  Yima  donc  s'avança  à  la  plus  grande  clarté 
du  jour,  à  l'heure  de  midi,  suivant  la  route  que  parcourt 
le  soleil.  Il  enlr' ouvrit  la  terre  avec  son  soc  d'or;  il  la 
perça  de  son  aiguillon,  parlant  ainsi  :  Sois  [moi]  favorable, 
auguste  Armaïta;  soulève-toi,  étends-toi,  en  vertu  de  ma 
prière,  pour  porter  des  troupeaux,  des  bétes  de  trait  et 
des  hommes. 

(c  26-28.  Alors  six  cents  régions  échurent  en  partage 
au  roi  Yima.  Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de 
bêtes  de  trait,  d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux,  de  feux 
brillants  et  ardents.  Aussi  les  bestiaux,  les  bêtes  de  trait 
et  les  hommes  n'y  trouvaient  plus  de  place. 

«  29.  (Répétition  du  verset  23.) 

«  30-34.  (Répétition  des  versets  24-25.) 

a  32-35.  Alors  neuf  cents  régions  échurent  au  roi  Yima. 
Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de  bêtes  de  trait, 
d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux,  de  feux  brillants  et  ar- 
dents. Aussi  les  bestiaux,  les  bêtes  de  trait  et  les  hommes 
n'y  trouvaient  plus  de  place. 

ce  36.  (Répétition  du  verset  23.) 

(1)  Depuis  le  verset  23  jusqu^au  verset  36  inclusivement,  le  numé- 
rotage des  versets  présente  des  interversions  dans  le  texte  et  dans  la 
traduction.  Nous  avons  réiabli  un  numérotage  sans  interversion  pour 
la  facilité  du  commentaire. 
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c  37-41 .  Ainsi  Yima  étendit  cette  terre  et  la  rendit  plus 
grande  d'un  tiers  qu'elle  n'était  auparavant.  Puis  il  étendit 
encore  cette  terre  et  la  rendit  des  deux  tiers  plus  grande 
qu'elle  n'était  d'abord.  Il  l'étendit  [enfin  une  troisième 
fois]  et  la  rendit  des  trois  tiers  plus  grande  qu'elle  n'était 
auparavant  (1).  Alors  les  troupeaux,  les  bêtes  de  trait  et 
les  hommes  purent  y  circuler  à  leur  gré,  à  leur  aise  et 
selon  le  bon  plaisir  de  Yima. 

c  42-45.  Ahura-Mazda,  )e  créateur,  réunit  une  assem- 
blée de  Yazatas  célestes  dans  la  célèbre  Airyana  vaeja,  [la 
terre]  de  création  parfaite.  Le  brillant  Yima,  pasteur  des 
peuples  justes,  réunit  en  assemblée  les  meilleurs  des 
hommes  dans  la  célèbre  Airyana  vaeja,  la  terre  de  créa- 
tion parfaite.  A  cette  assemblée  le  brillant  Yima,  chef  des 
peuples  justes,  vint  avec  les  meilleurs  des  hommes  dans 
l'Airyana  vaeja,  terre  de  création  parfaite. 

«  46-51.  Alors  ÎAhura-Mazda  dit  à  Yima,  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanhao  :  Sur  les  êtres  corporels  va  fondre 
l'hiver  et  ses  maux;  avec  lui,  un  froid  pénétrant  et  des- 
tructeur. Sur  les  êtres  corporels  va  fondre  l'hiver  et  ses 
maux  ;  par  lui,  il  tombera  des  flots  abondants  de  neige 
sur  les  cimes  des  montagnes  et  sur  les  flancs  des  collines 
élevées. 

«  52-00.  Trois  espèces  de  troupeaux  devront  s'éloigner 


(i)  Aucune  des  diverses  interprétations  dont  ces  trois  dernières 
phrases  sont  susceptibles  n*est  compatible  avec  les  indications  des 
versets  précédents.  Ces  phrases  doivent  avoir  été  ajoutées  ou  altérées 
par  un  copiste  maladroit,  qui  n'était  même  pas  fort  en  mathématiques 
si  rinterprétation  de  Mariez  est  la  vraie,  car  aucun  nombre  augmenté 
d^  un  tiers,  de  deux  tiers  et  de  trois  tiers,  ne  peut  donner  300,  600 
et  900. 
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[de  lenr  séjour  habituel],  ô  Yima!  Ceux  qni  ment  dans 
des  endroits  dangereux  [redoutables],  ceux  qoi  vivent  dam 
les  prorondeurs  des  vallées,  ceux  qui  vivent  an  sommet 
des  montagnes;  [ils  devront  se  retirer]  en  des  demeurtt 
protégées  par  des  murs.  Avant  cet  hiver,  la  terre  était 
couverte  de  prairies.  Les  inondations  violentes  qui  suivent 
la  fonte  des  neiges  [des  glaces],  et  l'absence  complète  de 
route  pour  les  êtres  doués  d'un  corps,  désoleront  c^ 
terre  sur  laquelle  se  voient  maintenant  les  traces  des 
petits  troupeaux  (1). 

c  60-64.  Fais-toi  donc,  Yima,  un  vara  de  la  longnenr 
d'un  caretns  mesuré  en  tous  sens  (2).  Tu  y  porteras  le 
germe  producteur  des  bestiaux,  des  bêles  de  irait,  des 
hommes,  des  chiens  et  des  feux  brillants  et  ardents.  Cons- 
truis donc  un  vara  long  d'un  caretus  en  tons  sens,  pour 
[servir  de]  demeure  aux  hommes;  fais-le  de  la  longnenr 
d'un  caretus  en  tous  sens,  pour  qu'il  soit  te  lieu  de  par- 
cage  des  bœufs. 

f  65-69.  Tu  y  rassembleras  les  eaux,  sur  nn  espace 
grand  d'un  bathra.  Prés  de  ces  eaux  établis  la  demenre 
des  oiseaux  sur  cette  terre  toujours  verdoyante  et  qui 
produit  des  aliments  saus  faiblir  jamais.  Tn  y  feras  des 
habitations  ;  des  maisons,  des  portiques,  des  conrk  (9), 
des  lieux  clos  de  toutes  parts. 

(1)  t  Le  sens  «le  ces  Irais  paragraphes  est  le  loiTU 
que  pAturaieot  les  plus  pelils  troupeaux  serk  counH 
inondée  an  poiaC  rie  ne  plus  offrir  de  voie  praticable,  i 

(3)  (  Littératement,  d'un  caretus  dans  les  quatre  M 
mesure  du  che:nia  qu'un  cheval  peut  parcourir  cfuqn 
nuire.  C'est  la  mesure  favorite  de  l'anliquitâ  aryaqae.  • 

(3)  Harlez  fait  remarquer  en  note  que  le  sens  del  nb 
portiques  ei  par  cours  est  incerlaia. 
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«  70.  Porte  dans  ce  vara  le  germe  producteur  des 
hommes  et  des  femmes,  des  plus  beaux,  des  meilleurs 
qu'il  y  ait  sur  la  terre. 

€  71-79.  Porte  aussi  le  germe  producteur  de  tous  les 
genres  d'animaux  de  pacage,  des  animaux  les  plus  grands, 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 
Porte  la  semence  des  arbres  de  tout  genr^,  de  tous  ceux 
qui  sur  cette  terre  sont  les  plus  élevés  et  répandent  la 
meilleure  odeur.  Porte  également  le  germe  de  toutes  les 
espèces  différentes  d'aliments,  [des  aliments]  les  plus 
savoureux  et  de  la  plus  suave  odeur.  Dispose  tout  cela 
par  couples,  et  que  tout  cela  soit  impérissable  aussi  long- 
temps qu'il  y  aura  de  ces  hommes  dans  le  vara. 

€  80-86.  Qu'il  n'y  ait  dans  ces  lieux  ni  querelles^  ni 
paroles  malveillantes,  ni  infidélité,  ni  méchanceté,  ni 
tromperie,  ni  bassesse,  ni  affliction  [ou  corps  courbé].  Qu'il 
n'y  ait  point  de  dents  d'une  grandeur  démesurée,  point 
de  corps  difforme,  ni  de  membres  disproportionnés,  ni 
aucun  de  ces  signes,  marques  certaines  d'Anro-Mainyus 
qu'il  imprime  sur  [les  corps]  des  hommes. 

€  87-92.  A  l'extrémité  supérieure  établis  neuf  passages, 
au  milieu  six,  au  bout  inférieur  trois.  Prés  des  premiers 
passages  dépose  les  germes  de  mille  hommes  et  de  mille 
femmes  ;  près  des  passages  du  milieu,  ceux  de  six  cents; 
prés  des  derniers,  ceux  de  trois  cents.  [Répands]  ces  ger- 
mes dans  le  vara  avec  le  soc  d'or  (1).  [Qu'il  y  ait]  à  celte 
enceinte  un  haut  mur  et  une  lumière  qui  éclaire  par  elle- 
même  de  rintérieur. 

(1)  Nous  avons  mis  le  mot  répands  de  ceUe  phrase  entre  paren- 
thèses, bien  que  Hurlez  ait  oublié  de  le  faire,  parce  qu*il  n'existe  point 
de  verbe  dans  le  texte  zend  de  cette  phrase. 
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€  93-96.  Yima  cependant  se  mit  à  penser  :  Comment 
pourrai-je  faire  ce  vara  comme  me  l'a  indiqué  Ahon- 
Mazda?  Alors  Âbura-Mazda  lui  dit  :  Yima,  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanhao!  fends  la  terre  du  talon,  creuse- 
la  de  tes  mains,  de  la  même  manière  que  les  honmies 
creusent  la  terre  amollie.  » 

Les  versets  97-128  reproduisent  textuellement,  sons 
forme  narrative,  les  versets  60-92,  et  ils  montrent  ainsi 
que  Yima  a  exécuté  à  la  lettre  toutes  les  prescriptions 
d'Ormuzd. 

Tel  est  le  deuxième  fargard  du  Vendidad,  auquel  de 
Harlez  a  donné  ce  singulier  titre  :  «  Légende  de  Yima.  — 
Développement  de  la  création.  —  Règne  heureux  de  Yima. 
—  Irruption  des  eaux  diluviales.  —  Construction  da 
vara.  >  Et  pour  qu'pn  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens 
de  ce  titre,  rappelons  que  Harlez  ajoute  ailleurs  :  «  Yima, 
le  héros  de  cette  légende,  est,  chez  les  Éraniens,  le  repré- 
sentant d'Adam  et  de  Noé,  confondus  dans  le  souvenir  de 
ces  peuples  (t.  I^r,  p.  89),  »  et  que  cet  auteur  avait  dit 
auparavant,  à  propos  de  Zoroastre  :  c  A  l'époque  où  il 
vécut,  l'Asie,  bien  que  polythéiste,  n'avait  point  perdu 
toute  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  l'histoire  de  Job  en  fait 
foi.  Rien  ne  prouve  qne  cette  connaissance  ait  complète- 
ment disparu  de  la  terre  d'Éran  ;  le  contraire  est  même 
de  la  plus  grande  probabilité  (t.  I*"",  p.  34).  > 

Il  faudrait  vraiement  être  doué  d'une  foi  bien  robuste 
pour  reconnaître,  même  dans  la  traduction  de  Harlez, 
c  un  développement  de  la  création  »  dans  les  extensions 
successives  du  royaume  de  Yima,  et  pour  reconnaître  un 
souvenir  du  prétendu  déluge  universel  des  légendes  sémi- 
tiques dans  les  neiges    tombant   e   sur  les   cime3    des 
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montagnes  et  sur  les  flancs  des  collines  élevées,  >  et  dans 
€  les  inondations  violentes  qui  suivent  la  fonte  des 
neiges,  »  phénomènes  qui,  au  lieu  d'inonder  les  plaines, 
forcent  au  contraire  Yima  de  quitter  la  montagne  avec 
ses  troupeaux  et  de  s'établir  au  pied  de  cette  montagne, 
c  sur  une  terre  toujours  verdoyante  et  qui  produit  des 
aliments  sans  faiblir  jamais,  »  comme  l'indiquent  les  ver- 
sets 65-69. 

Un  commentaire  de  la  légende  de  Yima  nous  parait 
toutefois  nécessaire  pour  montrer  au  juste  quelle  en  est 
la  portée  historique,  et  peut-être  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  auparavant  que  la  connaissance  de  la  langue 
zende  ayant  été  presque  complètement  oubliée  pendant 
bien  des  siècles,  et  ayant  été  remise  en  lumière  seulement 
de  nos  jours  par  Eugène  Burnouf  et  par  ses  successeurs, 
le  sens  d'une  foule  de  mots  zends  ne  peut  être  deviné 
que  par  la  comparaison  des  mots  analogues  des  divers 
dialectes  aryens,  notamment  du  sanscrit,  de  sorte  qu'il 
est  toujours  possible  de  donner  plusieurs  acceptions  dif- 
férentes à  ces  mots  zends  et  que  le  contexte  indique  seul 
quelle  en  est  l'acception  vraie.  Aussi  de  Harlez  dit-il 
(t.  II,  p.  30)  que  le  traducteur  c  doit  s'attacher  surtout 
à  l'étude  comparative  du  texte  et  des  exigences  du  con- 
texte. Des  phrases  sans  signification  précise,  ou  de  sens 
forcé,  ne  peuvent  rendre  la  pensée  de  l'auteur,  »  judi- 
cieuse remarque  que  de  Harlez  semble  avoir  oubliée  en 
traduisant  certains  versets  précités,  ainsi  que  nous  allons 
le  montrer. 

Imbu  de  l'idée  que  Yima  est  tout  à  la  fois  Adam  et  Noé, 
de  Harlez  le  fait  agir,  dans  sa  Iraduclion,  comme  s'il  eût 
été  le  seul  maître  de  la  terre,  comme  s'il  n'avait  pas  eu 
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à  lulter  contre  des  peuples  étrangers  pour  étendre 
possessions.  Il  en  fait  donc  un  paisible  personnage  n'aputt 
qu'à  tracer  des  sillons  en  dehors  de  son  premier  domaise 
pour  en  accroître  les  dimensions,  et  en  oonséquenee  il 
lui  fait  donner  une  charrue  et  un  aiguillon  par  Ornnud, 
traduisant  çufra  par  charrue  et  aslra  par  aiguillon.  Ibis 
cette  manière  de  voir  est  déjà  en  contradiction  formelle 
avec  rhistoire  des  premiers  âges  de  l'humanité  reconstmita 
par  la  science  moderne,  et  aussi  avec  l'histoire  des  Aryas 
et  avec  celle  de  Yima,  comme  on  le  verra  plus  loin.  L'une 
des  autres  causes  qui  ont  déterminé  de  Harlez  à  traduire 
çufra  par  charrue,  il  le  dit  lui-même  (t.  I^»  p.  93): 
<y  C'est  l'usage  que  Yima  fait  de  cet  instrument  an§  127.  i 
Or  nous  allons  montrer  que  c'est  au  contraire  ce  verset  ifl 
qui  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  cet  instrument 
ne  peut  pas  être  une  charrue,  ce  qui  nous  force  d'exa- 
miner la  question  de  la  construction  du  vara  avant 
d'aborder  celle  de  l'extension  du  territoire  de  Yima. 

On  a  dû  remarquer  combien  la  description  que  l'Avesta 
fait  du  pays  habité  par  ce  roi  convient  au  district  d'Ala* 
tau,  donné  dans  le  paragraphe  précédent  comme  la  pre- 
mière patrie  des  Âryas.  Au  début  du  règne  de  Tima,  les 
troupeaux  de  son  peuple  encore  nomade  vont  paître  dans 
les  vallées,  sur  les  sommets  et  jusqu'au  bord  des  préci- 
pices des  monts  Alatau,  pendant  toute  la  belle  saison, 
alors  que  la  végétation  de  l'herbe  des  plaines  est^  arrêtée 
par  l'élévation  de  la  température  et  la  sécheresse  du  sol. 

Mais  à  l'arrivée  de  l'hiver,  les  neiges  et  les  torrents 
gonflés  rendent  le  pacage  et  la  circulation  impossibles 
dans  la  montagne.  Les  troupeaux  descendent  donc  dans  la 
plaine,  où  fort  heureusement  le  climat  est  moins  rigou^ 
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reux^  où  ils  pourront  passer  l'hiver  tant  bien  que  mal, 
jusqu'à  ce  que  le  remplacement  de  la  vie  nomade  par  U 
vie  sédentaire  ait  permis  de  leur  donner  plus  de  bien-être 
par  la  construction  des  abris  et  par  la  récolte  des  four- 
rages et  des  céréales,  Cette  dernière  amélioration  dans  1$ 
régime  du  peuple  arya  est  l'œuvre  de  Yima,  ce  qui,  bien 
entendu,  n'empêchera  pas  les  troupeaux  de  retourner 
paître  les  riches  pâturages  de  la  montagne  au  retour  des 
chaleurs,  pendant  que  les  moissonneurs  leur  prépareront 
des  réserves  alimentaires  pour  la  mauvaise  saison.  Les 
versets  i^A6  du  yesht  x  suffiraient  à  eux  seuls  pour  le 
prouver,  puisqu'ils  parlent  c  du  sol  aryaque,  où  de  hautes 
montagnes,  abondant  en  pâturages  et  en  eaux,  produisent 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  du  bétail,  »  ce  qui 
indique  bien  que  le  passage  des  Aryas  de  la  vie  nomade 
à  la  vie  sédentaire  ne  les  a  pas  empêchés  de  continuer  à 
envoyer  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  pendant  la 
belle  saison.  Ce  passage  du  yesht  x  se  rapporte  d'ailleurs 
à  une  époque  relativement  récente  de  la  vie  des  Éraniens, 
puisqu'on  y  voit  qu'ils  occupent  déjà  la  Sogdiane,  la  Mar<^ 
giane,  le  Hérat,  et  d'autres  contrées  dont  nous  ne  con- 
naissons  pas  l'identification.  En  lisant  le  deuxième  fargard 
du  Vendidad,  on  croit  donc  assister,  non  pas  au  fantaali- 
que  déluge  universel,  mais  à  l'une  de  ces  scènes  de  trans- 
humance qui,  de  nos  jours  encore,  se  renouvellent  tous 
les  ans,  aussi  bien  dans  le  district  d'Âlatau  que  dans  une 
foule  d'autres  régions  du  globe,  notamment  en  Espagne, 
en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  sud-ouest  et  dans  le  sud-est 
de  la  France. 

Yima  donc  choisit  au  pied  des  montagnes  un  emplace- 
ment convenable,  vaste»  à  l'abri  des  grsgodes  intempéries 
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de  l'hiver,  et  dont  la  salubrité  est  garantie  par  une  incli- 
naison suffisante  du  sol,  puisqu'on  y  signale  une  extrémité 
supérieure,  un  milieu  et  un  bout  inférieur.  Il  y  bâtit  des 
maisons  dans  une  enceinte  carrée,  entourée  de  mats  qjii 
paraissent  construits  en  briques  séchées  au  soleil,  et  qui 
sont  évidemment  destinés  à  en  interdire  l'accès  aux  bêtes 
féroces  et  aux  maraudeurs.  Le  diamètre  de  cette  enceinte 
ne  peut  pas  étr^  évalué  à  moins  de  60  kilomètres  par 
quiconque  sait  quel  trajet  un  cheval  oriental  peut  parcou- 
rir chaque  jour  sans  dépérir.  On  est  donc  plutôt  en  des- 
sous qu'au-dessus  de  la  vérité  en  évaluant  à  3,600  kilo- 
mètres carrés  la  superficie  de  cette  enceinte  ou  vara. 

La  lumière  qui  éclaire  par  elle-même  l'intérieur  du 
vara  (verset  92)  est  évidemment  un  autel  du  feu,  preuve 
de  l'antiquité  du  culte  de  cet  élément  qui,  de  l'Airyana 
vaeja,  s'est  répandu  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Asie-Mi- 
neure, en  Grèce  et  en  Italie,  avec  les  migrations  aryennes. 

En  sage  administrateur,  Yima  se  préoccupe  de  former 
un  peuple  aussi  bien  doué  au  physique  qu'au  moral,  et 
possesseur  de  belles  espèces  animales  et  végétales,  ce  qui 
est  l'un  des  côtés  typiques  du  caractère  arya,  plus  que 
partout  accusé  dans  les  indications  constantes  du  Véda;  et 
c'est  dans  ce  but  qu'il  transporte  dans  le  vara  tous  les 
c  germes  producteurs  »  capables  de  concourir  à  l'accom- 
plissement de  ses  désirs  (versets  70-86). 

Quoique  le  sens  de  ces  versets  soit  assez  clair  pour  être 
compris  par  tout  le  monde,  nous  ferons  cependant  sur 
le  mot  taokhman,  germe,  qu'emploie  l'auteur  du  deuxième 
fargard,  quelques  réllexions  nécessaires  pour  bien  mon- 
trer que  le  çufra  de  Yima  ne  peut  pas  être  une  charrue. 
Ce  mot  taokhmariy  qui  a  tous  les  sens  propres  et  figurés 


—  lai- 
de Dotre  mot  c  germe,  »  a  toujours  dans  ce  fargard  le  sens 
A' agent  'producteur,  témoin  la  prescription  du  verset  61  : 
«  Tu  y  porteras  le  germe  producteur  des  bestiaux,  des 
bètes  de  trait,  des  hommes,  des  chiens  et  des  feux  bril- 
lants et  ardents.  >  Le  germe  producteur  du  feu  est  évi- 
demment le  briquet,  de  quelque  nature  qu'ait  pu  être  cet 
instrument  chez  les  Âryas.  Les  germes  producteurs  des 
bons  aliments  sont  de  bonnes  graines  de  plantes  céréales 
et  potagères  de  choix.  Les  germes  producteurs  des  beaux 
arbres  sont  de  bonnes  graines  d'arbres  de  choix.  Ce  n'est 
certainement  pas  à  ces  diverses  catégories  de  germes, 
mais  seulement  aux  deux  catégories  suivantes,  que  s'appli- 
que la  prescription  du  verset  77  :  a  Dispose  tout  cela  par 
couples.  >  Les  germes  des  beaux  animaux  domestiques 
sont  en  efTet  de  beaux  couples  d'animaux  domestiques;  et 
les  germes  producteurs  d'hommes  et  de  femmes  aussi  bien 
doués  que  possible  sont  des  couples  humains  capables 
d'engendrer  de  tels  êtres.  On  assiste  donc  réellement  ici  à 
la  naissance  d'une  colonie  agricole  dirigée  par  un  homme 
intelligent,  et  les  versets  87-91  vont  montrer  l'usage  que 
Yima  fait  du  çufra  dans  l'installation  de  cette  colonie. 

On  voit  d'abord  aux  versets  87-90  que  Yima  établit 
18  perethu  dans  le  vara,  9  à  l'extrémité  supérieure, 
6  dans  la  région  du  milieu,  3  au  bout  inférieur,  et  qu'il 
dépose  1,900  germes  d'hommes  et  1,900  germes  de  fem- 
mes près  de  ces  ;}tTe//m^  c'est-à-dire  1,900  couples  hu- 
mains ou  1,900  ménages,  à  raison  d'une  centaine  par 
perethu;  100  est  même  le  nombre  exact  de  ménages  éta- 
blis près  de  chaque  perethu  des  régions  moyenne  et  in- 
férieure du  vara. 

De  Harlez  traduit  le  moi  perethu  par  c  passages  »,  Spiegel 
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par  <c  ponts  »  et  Wîndischmanh  par  «  routés  ».  De  ces  trois 
traductiôûs,  Celle  de  Windischmann  nous  paraît  èelle  tjai 
satisferait  le  mieux  aux  exigences  du  coùtexte.  Le  vara 
aurait  dabs  ce  cas  été  traversé  par  neuf  routes  ou  rues, 
longues  d'environ  60  kilomètres  chacune,  éloignées  tes 
unfes  des  autres  d'environ  3  kilomètres,  tracées  horizon- 
tatemeht  dans  le  sens  ^perpendiculaire  à  la  direction  de 
hatft  en  bas  du  vara,  et  une  centaine  de  ménages  où  de 
maisons  auraient  été  réparties  sur  toute  la  longueur  de 
chacune  de  ces  rues.  On  peut  à  Ta  rigueur  admettre  une 
pareille  disposition,  qui  serait  très-favoraHe  à  Texploita- 
tîon  agricole,  mais  peu  capable  de  favoriser  les  relations 
sociales  dès  habitants  de  la  colonie.  Aussi  nous  rangeons- 
nous  de  préférence  à  une  quatrième  opinion  qui  nous  a 
été  inspîrée  par  M.  Léon  Bodeft.  L'adjectif  sanscrit  prthu 
^ghiâant  «  large,  étendu  »,  il  est  permis  d'admettre  le  sens 
d'étendue  pour  le  nom  zend  perethu,  et  c'est  précisément 
le  isens  de  notre  mot  place,  du  latin  platea  et  du  grec 
TàoiTtîa.  Nous  pcusous  douc  quc  les  Î8  perethu  du  vara 
étaient  18  places  publiques  autour  de  chacune  desquelles 
Yima  installa  une  centaine  de  ménages  ou  de  maisons. 
En  d'autres  tenues  Yima  a  réparti,  dans  l'intérieur  du 
vara,  18  villages  possédant  chacun  200  kilomètres  caïrés 
de  tertre,  à  raison  de  2  kilomètres  par  famille  de  cultiva- 
teurs, puisque  le  vara  avait  3,600  kilomètres  de  superficie; 
et  îi  put  ainsi  favoriser  les  relations  sociales,  sans  nuire  à 
la  facilité  de  l'exploitation  agricole. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  façon  dont  Yima  ait  installé 
ses  1,900  ménages,  le  verset  9Ï,  répété  textuellement  par 
le  verset  127,  dit  qu'il  fit  cette  installation  avec  le  çufra^ 
et  nous  insistons  sur  les  deux  points  suivants  :  la  plirase 


dont  se  compose  ce  verset  n'a  point  de  verbe,  et  il  ne 
s'agît  plus  ici  ni  des  germes  des  feux,  ni  des  germes  des 
végétaux,  ni  même  des  germes  des  animaux  domestiques  ; 
mais  îl  s'agit  uniquement  de  1,900  germes  d'hommes  et 
de  1 ,900  germes  de  femmes,  c'est-à-dîre  de  1 ,900  couples 
humains. 

Eh  bien  I  c'est  ce  verset  que  de  Harlez  invoque  pour 
se  justifier  d'avoir  traduit  çufra  par  charme,  et  il  dit  : 
c  Répands  ces  germes  dans  le  vara  avec  le  soc  d'or.  > 
En  vérité,  on  [reste  confondu  en  pensant  qu'un  savant 
comme  de  Harlez  ait  pu  être  conduit  à  cette  idée  mons- 
trueuse de  faire  répandre  des  couples  humains  avec  une 
charrue,  piir  un  roi  désireux  d'obtenir  un  peuple  d'élite. 
Et  notons  bien  que  la  plirase  zende  étant  dépourvue  de 
verbe,  ce  ne  serait  pas  «  répands  »  qu'il  faudrait  dire, 
ce  serait  c  enterre,  enfouis  ces  couples  humains,  »  si  l'on 
admettait  que  c'est  d'une  charrue  que  Yima  s'est  servi, 
car  te  mol  charrue  introduit  dans  la  phrase  ne  laisse  plus 
le  choix  du  verbe.  Ajoutons  que  les  mots  germes  d'hom- 
mes et  germes  de  femmes  ne  sont  susceptibles  que  de 
deux  autres  interprétations:  si  l'on  voulait  voir,  dans  ces 
germes  d'hommes  et  dans  ces  germes  de  femmes,  des 
garçons  et  des  tilles  au  maillot,  l'acte  de  Yima  resterait 
tout  aussi  monstrueux  ;  si  l'on  voulait  y  voir  des  sperma- 
tozoïdes d'hommes  et  des  ovules  de  femmes,  l'acte  de 
Yima  serait  insensé.  Hors  de  ces  trois  interprétations,  î\ 
n'y  a  plus  rien.  Le  çufra  de  Yima  u'est  donc  pas  une 
charrue.  C'est  l'insigne  de  la  royauté  :  c'est  le  sceptra. 
Yima  se  sert  de  son  sceptre,  de  son  autorité  roySle^  poor 
assigner  aux  ménages  qui  peuplent 
qu'ils  doivent  occuper  dans  le  vara. 
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C'est  en  effet  par  le  sceptre  et  par  Tépée,  non  par  la 
charrue  et  par  l'aiguillon,  qu'aux  versets  17-19  Ormuzd 
établit  Yima  a  dans  la  plénitude  du  pouvoir  royal,  »  ou, 
littéralement,  c  au  plus  haut  point,  >  comme  de  Harlez  le 
dit  en  note,  c'est-à-dire  que  Yima  est  établi^  de  droit 
divin,  roi  des  Âryas  et  conquérant  des  terres  des  infidèles 
anâryens  ;  les  versets  24-27  du  yesht  v  et  les  versets  7-12 
du  yesht  ix  ne  peuvent  laisser  aucune  espèce  de  doute  à 
cet  égard.  On  y  voit  en  effet  Yima,  a  maître  de  la  souve- 
raine puissance  sur  les  dévas  et  les  hommes,  faisant  per- 
dre tout  ensemble  l'abondance  et  toutes  choses  utiles,  la. 
fertilité  et  le  bétail,  la  jouissance  des  biens  et  la  puissance 
aux  Yâtus  et  aux  Pairikas,  aux  Çathras,  aux  Kavis  et  aux 
Karapans,  »  c'est-à-dire  aux  faux  dieux  et  à  leurs  adora- 
teurs. Ce  n'est  pas  avec  une  charrue  pi  un  aiguillon  à 
piquer  les  bœufs  de  labour  qu'on  exécute  de  tels  actes. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  traduction  de  l'Avesta  de 
Spiegel,  mais  nous  savons,  par  son  Commentaire  de  cette 
traduction,  qu'au  lieu  de  traduire  cufra  et  astra  par 
cliannie  et  aiguillon,  il  traduit  ces  mots  par  lance  et  poê- 
gnard,  ce  qui  justifie  encore  notre  manière  de  voir.  Car 
nous  ne  prétendons  pas  décider  quelle  était  la  forme 
réelle  de  ces  deux  instruments  ;  une  connaissance  exacte 
des  insignes  du  roi  et  du  chef  militaire  chez  les  Aryas 
avestiques  pourrait  seule  trancher  la  question  ,^et  ces  in- 
signes ont  naturellement  varié  suivant  les  temps,  comme 
ils  varient  encore  suivant  les  pays.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
seul  exemple,  l'insigne  de  la  royauté  serait  le  sabre  en 
Turquie,  si  nous  nous  en  rapportons  à  cette  phrase  de 
Michelet:  c  Bajazet  ceignit  le  sabre  à  Stamboul,  »  qui 
est  prise  dans  le  sens  de  :  c  Bajazet  monta  sur  le  trône  de 
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Constantinople,  >  et  que  nous  citons  d'ailleurs  de  mémoire. 
Toujours  est-il  que,  en  français,  le  sceptre  étant  l'insigne 
de  la  royauté  et  l'épée  l'iûsigne  du  commandement  mili- 
taire, c'est  par  ces  mots  qu'on  doit  traduire  en  notre 
langue  les  mots  çufra  et  astra  du  deuxième  fargard  du 
Vendidad.  On  peut  même  remarquer  que  Yima  ayant  affaire 
à  son  peuple  dans  le  vara,  s'est  uniquement  servi  du  çufra^ 
de  son  autorité  royale,  tandis  qu'en  arrivant  sur  le  terri- 
toire ennemi  il  agira  en  roi  et  en  guerrier  :  il  se  servira 
du  sceptre  et  de  l'épée,  du  çufra  et  de  Yastra. 

Quoique  l'or  ne  paraisse  pas  avoir  été  rare  chez  les 
Aryas,  nous  pensons  aussi  que  le  qualificatif  <  d'or  i 
donné  au  sceptre  et  à  l'épée  de  Yima  est  pris  au  figuré, 
pour  indiquer  l'importance  des  fonctions  dont  ce  roi  est 
revêtu,  de  même  que  les  mots  «  Aphrodite  d'or  »  signi- 
fient, dans  Hésiode,  c  l'aimable,  la  désirable  Vénus ,  9 
de  même  encore  que  les  mots  c  mon  trésor  »  signifient 
ce  cher  enfant,  mon  chéri,  »  dans  la  bouche  d'une  mère. 

Le  passage  des  Aryas  du  régime  pastoral  au  régime 
agricole  ne  fut  pas  postérieur,  mais  antérieur  aux  con- 
quêtes de  Yima;  et  si,  dans  le  deuxième  fargard,  ces 
conquêtes  sont  racontées  avant  la  construction  du  vara, 
c'est  évidemment  parce  qu'on  trouve  parfois  une  interven- 
tion complète  des  idées  dans  certains  chapitres  du  Vendi- 
dad. Il  est  en  effet  certain  que  les  Aryas  étaient  agricul- 
teurs et  habitaient  des  maisons  avant  leur  dispersion,  dès 
l'époque  de  l'unité;  c'est  l'une  des  découvertes  indéniables 
de  l'étude  comparative  des  divers  dialectes  aryens,  et 
cette  donnée  n'est  pas  seulement  en  concordance  avec 
rhistoire  des  conquêtes  de  Yima,  mais  encore  elle  achève 
d'éclairer  cette  histoire. 
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La  transition  du  régime  pastoral  au  régime  agricole 
a  pour  résultat  de  décupler  la  quantité  des  produits  ali- 
mentaires de  rhomme  et  des  animaux,  et  d'augmenter 
dans  la  même  proportion  le  nombre  des  hommes  et  des 
animaux  sur  une  surface  donnée.  C'est  pourquoi,  sous 
l'intelligente  administration  de  Yima,  le  pays  qu'il  gou- 
verne se  remplit  d'hommes  et  d'animaux  domestiques,  à 
ce  point  que  l'exubérance  de  la  population  le  pousse  à 
agrandir  son  empire  (versets  20-22  et  26-28),  et  le  même 
phénomène  se  reproduit  partout  à  mesure  que  de  nou- 
velles contrées  sont  conquises  par  Yima,  guerrier  et  agri- 
culteur, sur  les  hordes  nomades  ses  voisines  (versets  26-28 
et  32-35). 

La  direction  des  conquêtes  de  Yima  est  donnée  par  les 
versets  24  et  30,  qui  répètent  deux  fois,  d'après  la  traduc- 
tion de  Harlez,  que  Yima  s'avança  <  à  l'heure  de  midi, 
suivant  la  route  que  parcourt  le  soleil.  >  Mais  ce  n'est  pas 
habituellement  à  l'heure  de  midi  que  les  armées  se  met- 
tent en  marche ,  et  le  mot  que  de  llarlez  traduit  par 
ce  heure  de  midi  i^  est  Rapithvan,  qui  signifie  le  génie 
du  midi,  la  région  du  midi  et  l'heure  de  midi.  Spiegel  a 
en  conséquence  dit  que  Yima  s'avança  vers  le  sud  en 
suivant  la  route  que  parcourt  le  soleil.  Harlez  a  tort  de 
prétendre,  en  note,  que  les  deux  indications  sont  contra- 
dictoires ;  une  marche  vers  le  sud  en  suivant  la  route  que 
parcourt  le  soleil  signifie  clairement  une  marche  au  sud- 
ouest.  C'est  précisément  la  direction  de  la  conquête  de 
Yima  qui,  parti  de  l'Âiryana  vaeja,  du  bassin  du  lac  Bal- 
kach,  s'avança  successivement  jusque  dans  le  sud  du. 
Turkestan,  au  moins  jusqu'en  Margiane  et  jusqu'en  Hir- 
canie,  en  suivant  la  marche  indiquée  par  le  premier  cha- 
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pitre  du  Vendidad.  Ce  qui  prouve  que  Vînw  thûl  ii'dli-u 
avancé  au  moins  jusque-là,  c'est  qu'il  Huit  par  £tr«  liMtu 
par  Dahâka  (yeslit  \K,  -W),  lequel  était  rui  do  Italiylono 
ou  d'Assyrie  (yestli  v,  38-31);  que  le  roi  iraaiea  Tliratv- 
taona,  le  vainqueur  de  ûahdka,  est  q6  i  Varonu  (VondU 
dad,  I,  û7-7t,  et  yesht  v,  S-î-'iù),  et  que  toutes  les  glowfi 
s'accordent,  soit  à  placer  Varena  au  sud  do  la  mer  Gh- 
pienne,  soit  i  l'identifier  avec  Kiriuan,  ce  qui  revient  au 
même. 

Enfin,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  dont 
\ima  se  servit  du  çufra  et  de  Yastra  citaquo  fuis  qu'il 
arriva  sur  la  frontière  ennemie,  il  faudrait  savoir  au  juste 
C0  qu'éuieut  ces  deux  instruments,  c'cst-à-ilire  quelles 
étaient  cliez  les  anciens  Ëraniens  les  deux  arroes  inaignei 
de  l'autorité  royale  et  de  l'autorité  militaire.  Il  est  nâan* 
moins  assez  vraisemblable  que  le  çufra  était  un  vrai  icep* 
tre  ou  bâtoit  de  commaudenicnt  dont  Yiina  prewuiil, 
c'cst-À-dirc  toucbait  le  sol  ennemi  en  KÎgnc  de  prtHO  do 
possession,  puisque  l'une  des  acceplionH  atlriliu/ies  au 
verbe  aihhisUval  du  vt^rset  'i't  Otl  «  preHitait.  *  Viiiia 
lançait  três-probal>leiiu;rit  Vualni,  iri;)i|;iifi  du  ifuerriitr 
éranien,  sur  le  territoire  enncini,  i-.n  hi^w.  An  'l''!i:braliou 
de  guerre,  car  le  ver)*',-  çifui  du  m--\un  smwX  %>  »M(U(fw 
t  per<;ait;  »  et  V-jU  iwtil  qu«:  I»  ti^ci''il  imtmu  lanv^it  mm 
javeline  sur  1*;  l';nil'yii':  iMw.tui  \tinn  lU-Àihf-i  b  %mrri!. 
On  sait  a>isai  qu'';u  d>':b;jr']uitfit  nur  U»  <;''fl/;i>  d'AkWi  M^naitm 
dre  y  ian<.a  r.;u  j«vi;UA,  qiij  v.  lit»  «u  Uittf,  (UvaUir*!,  tvil, 
17;  Ju-rtin.  XI.  '//-  ':'.  '}ti'aij  iii;iin-id  -i':  UHiit.lm  l'Il*;!!*:»- 
pont  Xei';^-.  ;•  Isn'^  u»  Z'="''-  K'*^  »l»l-:U:  wiwPJ-t, 
après  a-.'/ii    ■'.Hst^-'ttX';   ao  v,;'i\  la  omt^ttlM  «Je   rf'.4i#'</fM 

«lUroloU:.   M',    '/*.. 
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En  résumé,  dans  plusieurs  passages  de  YAvesta,  le  lé- 
gendaire Yima  est  la  personnification  du  peuple  éranien 
agissant  pendant  une  longue  période  historique  d'une 
durée  indéterminée,  que  le  yesht  ne,  1 0,  évalue  à  mille  ans 
en  nombre  rond.  Les  deux  premiers  chapitres  du  Vendi- 
dad  sont  une  page  d'histoire,  écrite  dans  le  style  méta- 
phorique par  lequel  ont  débulé  toutes  les  littératures 
anciennes.  Il  est  possible  que  ces  deux  chapitres  aient 
d'abord  appartenu,  comme  de  Harlez  le  suppose,  à  deux 
naskas  diflérents  de  l'Avesta  primitif.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  documents  fournis  par  le  premier 
chapitre  servent  à  éclairer  la  première  moitié  du  second, 
qui  raconte  la  même  histoire  sous  une  forme  dilTérente 
et  plus  succincte.  Cette  histoire  est  celle  de  la  conquête  de 
tout  le  Turkestan  et  des  provinces  septentrionales  de  la 
Perse  par  les  Éraniens.  Quant  à  la  seconde  moitié  du 
deuxième  chapitre,  ce  n'est  pas,  comme  de  Harlez  le  pré- 
tend, €  une  reproduction  défigurée  des  actes  de  Noé,  » 
c'est-à-dire  une  peinture  infidèle  du  fantastique  déluge 
universel  ;  c'est  une  description  très-claire  d'un  événement 
très-important  dans  la  vie  des  Âryas  :  celui  de  leur  pas- 
sage de  la  vie  nomade  et  pastorale  à  la  vie  sédentaire  et 
agricole,  dès  l'époque  de  leur  séjour  dans  leur  première 
patrie,  l'Âiryana  vaeja,  située  aux  environs  du  lac  Balkach, 
à  l'ouest  des  monts  Alatau,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  premiers  villages  des  Âryas  aient  été  construits  sur  le 
type  du  vara  décrit  dans  la  légende  de  Yima, 
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§  III.  —  Le  type  ârym. 

Les  Aryas  ayant  plus  ou  moins  mêlé  leur  sang  avec 
celui  des  peuples  conquis  et  de  ceux  qui  les  ont  quelque- 
fois assujettis  dans  la  suite  des  temps,  l'aire  géographique 
sur  laquelle  la  civilisation  aryenne  s'est  répandue  est  ac- 
tuellement occupée  par  une  population  peu  homogène, 
composée  en  grande  partie  de  métis  el  de  quelques 
groupes  d'hommes  ayant  conservé  assez  purs  les  carac- 
tères typiques  des  races  primitives  qui  ont  combattu  pour 
acquérir  ou  recouvrer  la  puissance  dans  cette  aire  géogra- 
phique. Un  tel  état  de  choses  s'est  jusqu'à  ces  derniers 
temps  opposé  à  ce  que  l'on  puisse  reconnaître  avec  certi- 
tude à  quel  type  appartenaient  les  Âryas  primitifs,  et  il  a 
permis  d'avancer  les  opinions  les  plus  contradictoires  sur 
ce  sujet. 

Ainsi,  dans  son  Histoire  des  Perses,  t.  I,  p.  35,  M.  de 
Gobineau  peint  les  Aryas  conquérants  de  la  Perse  ou  Iran 
comme  des  «  hommes  grands,  blancs,  blonds,  aux  yeux 
bleus,  à  l'aspect  belliqueux.  »  Cette  opinion  pourra  flatter 
l'amour-propre  des  Germains  et  des  individus  qui,  chez 
les  autres  nations,  sont  issus  ou  se  croient  issus  des 
anciens  Germains  conquérants  des  provinces  de  l'empire 
romain;  mais  M.  de  Gobineau  ne  donne  aucune  preuve 
à  l'appui  de  son  assertion,  et  tout  semble  au  contraire 
démontrer  que  les  Aryas  primitifs  étaient  des  hommes 
aux  cheveux  bruns. 

En  effet,  la  Loi  de  Manou,  liv.  m,  stance  8,  défend  au 
dmdja,  ou  membre  de  l'une  des  trois  castes  supérieures 


-  440  — 

chez  les  Hindous,  d'épouser  «  une  ûlle  ayant  les  cheveux 
rougeâtres.  »  Si  le  sens  de  celle  défense  •  avait  besoin 
d'une  explication,  on  la  trouverait  dans  la  première 
phrase  de  la  description  que  Sitâ,  femme  de  Ràma-tchan- 
dra«  f^(  d'elle-même  dans  l'antique  Bjimây,(ma.  Nous 
ferons  d'ailleurs  connaître  cette  description,  ce  portrait 
de  Sitâ  en  entier,  comme  corollaire  des  versets  80-86  du 
deuxième  chapitre  du  Vendidad  cités  plus  haut,  poqr 
achever  de  montrer  quelle  importance  les  anciens  Aryas 
attachaient  à  la  perfection  des  former  du  corps  humain  et 
à  sa  complète  symétrie. 

€  ^{es  cheveux  sont  fins,  lisses,  noirs,  dit  Sitâ;  v;ie$ 
souri^ils  ne  se  rejoignent  pas;  mes  cuisses  rondes  ne  soAt 
pas  velues;  il  n'y  a  point  de  vide  entre  mes  dents. 

€  Ces  deux  mains  et  ces  deux  pieds  sont  égaux  ^tre 
eux  ;  mes  talons  courbes,  mes  doigts  bien  app^reiUés  et 
mes  jolies  ongles  en  suivent  exactement  la  courbure. 

«  Mes  deux  seins  ne  sont-ils  pas  égaux,  potelés,  séparés 
d'un  intervalle?  Leur  mamelon  apparaît-il  en  saillie?  Mon 
ombilic  ne  plonge-t-il  pas  dans  les  muscles  de  mon  giron? 
Mes  deux  flancs  et  mes  deux  hanches  ne  sont-ils  pas  l'un 
à  l'autre  pareils? 

c  Ma  couleur  aimable  est  douce,  dxdcesquc  pili  (1)  ; 
ma  voix  sans  rudesse  parle  toujours  avec  douceur. 

a  Mon  sourire  est  candide  ;  je  suis  toujours  avenante  et 
jamais  fâchée  ;  on  dit  que  mon  destin  a  pour  base  dov^ze 
signes  fortunés i 

(1)  Nous  avons  replacé  dans  le  texte  les  mots  latins  que  le  traduc- 
teur avait  rejetés  en  note,  pour  expliquer  l'acception  dans  laqueBe 
doit  être  eutendue  son  expression  :  c  et  doux  sont  mes  cheveux,  i  qui 
n^e  rend  pas  le  sens  du  sanscrit. 
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<  Mes  mains  et  mes  pieds  sont^  comme  on  le  voit,  entiers^ 
pareils,  sans  défaut  ;  ma  démarche  est  calme»  non  troublée, 
empressée  avec  grâce  (1).  > 

Les  classes  supérieures,  dominatrices,  chez  les  Âryaa 
conquérants  de  F  Inde,  étaient  donc  composées  d'hommes 
aux  cheveux  noirs  ou  bruns,  d'après  la  Loi  de  Manou  et 
d'après  le  Râmâyana. 

La  littérature  zende  ne  nous  fait  pas  connaître  la  cou^ 
leur  des  anciens  Éraniens  ;  elle  nous  montre  seuleme^t 
que  leurs  législateurs  se  sont  également  préoccupés  de  ne 
pas  laisser  absorber  leur  sang  par  le  mélange  avec  celui 
des  vaincus,  puisque  dans  le  Yaçna  (xvm,  123-124),  Or- 
muzd  dit  à  Zoroastre  que  l'union  sexuelle  entre  les  maz- 
déens  et  les  infidèles  est  l'otTense  la  plus  grave  qu'on 
puisse  lui  faire.  Mais  depuis  le  voyage  de  M.  de  Ujfalvy 
dans  l'Asie  centrale,  nous  savons  au  juste  ce  qu'étaient, 
ces  anciens  Éraniens,  car  il  en  a  retrouvé  des  débris 
dans  le  Kohistan,  c'est-à-dire  dans  les  hautes  vallées 
du  Zérafchane  et  de  ses  affluents  supérieurs,  fleuve  qui, 
sorti  du  massif  montagneux  formé  par  le  Pamir  et  l'ex- 
trémité occidentale  des  Monts  Célestes,  se  perd  aujourd'hui 
dans  les  sables  du  Turkeslan,  au  lieu  de  gagner  l'Oxus, 
dont  il  était  autrefois  l'un  des  affluents  septentrionaux.  En 
1878,  M.  de  Ujfalvy  a  consigné  les  résultats  de  ses  observa- 
lions  dans  son  livre  intitulé  :  Le  Kohistan^  le  Ferganah  et 
le  Kouldja,  et  M.  Girard  de  Rialle  a  résumé  en  ces  termes, 
dans  le  journal  la  République  française  du  16  janvier  1879, 
les  faits  relatifs  à  la  question  qui  nous  occupe  : 


(1)  Valmiki,  Bdmauam,  liv.  Vl,  cbap.  23;  t.  VIII,  p.  166.  da  U 
traduction  de  Fauche. 
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«  Les  hautes  vallées  du  Zérafchane  et  de  ses  affluents 
supérieurs  sont  habitées  par  des  tribus  sur  lesquelles  on 
n'avait,  avant  le  voyage  de  M.  de  Ujfalvy,  que  des  rensei- 
gnements extrêmement  incomplets.  Ces  montagnards, 
appelés  Galtchas,  qui  portent  aussi  le  nom  de  Tadjiks  des 
montagnes,  au  lieu  d'être  un  mélange  de  Tatars  et  d'Éra- 
niens,  comme  la  population  du  reste  du  Turkestan,  sont 
des  Éraniens,  c'est-à-dire  des  Indo-Européens  de  race 
pure;  la  langue  qu'ils  parlent  est  un  dialecte  éranien; 
leur  complexion  physique  est  celle  d'Indo-Européens;  leurs 
coutumes  enfin  ont  conservé,  en  dépit  de  l'islamisme  qu'ils 
professent,  des  traces  nombreuses  et  profondes  des  anti- 
ques institutions  de  l'Éran  et  du  mazdéisme;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  gardé  pour  la  pureté  de  la  flamme  un  respect 
tout  particulier,  et  que,  contrairement  aux  autres  Tadjiks, 
Persans,  etc.,  qui  n'ont  point  une  horreur  marquée  pour 
le  mensonge,  ils  sont  restés  francs  et  loyaux.  Enfin  les 
mensurations  anthropologiques  opérées  par  M.  de  Ujfalvy, 
avec  un  soin  et  un  zèle  des  plus  louables,  ont  démontré  qu'il 
existe  entre  les  Galtchas  du  Kohistan,  débris  demeurés 
intacts  de  l'ancienne  race  éranienne,  et  les  populations 
de  l'Europe  qui  appartiennent  le  plus  certainement  à  la 
famille  indo-européenne,  d'incontestables  et  frappants 
rapports.  > 

Les  populations  de  l'Europe  auxquelles  M.  Girard  de 
Rialle  vient  de  faire  allusion  sont  les  descendants  des 
vrais  Celtes  de  la  Gaule  celtique  de  César,  c'est-à-dire,  en 
les  énumérant  dans  l'ordre  de  la  pureté  de  la  race  :  les 
Savoyards  de  la  montagne,  descendants  des  anciens  AUo- 
broges;  les  Auvergnats,  descendants  des  anciens  Arvernes  ; 
et  les  Bas-Bretons,  descendants  des  anciens  Armoricains. 
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Au  reste,  un  crâne  galtcha,  rapporté  par  M.  de  Ujfalvy, 
a  été  présenté,  dans  la  séance  du^6  juin  1878  de  la  Société 
d'antropologie,  à  côté  d'un  crâne  du  type  savoyard  de  la 
montagne  ;  tous  les  membres  présents,  même  ceux  qui 
sont  le  moins  habitués  aux  études  d'anatomie  comparée, 
ont  pu  s'assurer  Je  l'identité  des  formes  de  ces  deux 
crânes,  et  M.  le  docteur  Topinard  a  pu  dire  avec  raison  : 
(  L'Iranien  des  montagnes    orientales  du   Turkestan  a 

donc  le  type  du  [Savoyard  de  la  montagne Les  bra- 

chjcéphales  celtiques  étaient  jusqu'ici  des  Aryens  seule- 
ment pour  la  linguistique  ;  ce  sont  à  présent  des  Aryens 
également  pour  l'anthropologie  (1).  > 

Les  renseignements  de  l'anthropologie  tiennent  donc 
confirmer  et  compléter  ceux  de  la  Loi  de  Manou  et  du 
Ramâf/ana:  les  Aryas  étaient  des  hommes  du  type'brachy- 
céphale  aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  comme  le  sont  encore 
leurs  descendants  les  plus  purs  chez  les  Galtchas,  chez  les 
Savoyards,  chez  les  Auvergnats  et  chez  les  Bas-Bretons. 

Mais  à  côté  de  cette  race  aryaque,  une  autre  race  a 
joué  un  rôle  très-important  dans  l'extension  de  la  civilisa- 
tion aryenne  sur  le  globe,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau  continent  ;  c'est  la  race  dolichocéphale  à  cheveux 
blonds,  qui  occupait  déjà,  depuis  un  temps  immémorial,  la 
Gaule  Belgique  à  l'époque  de  César,  et  à  laquelle  appar- 
tiennent notamment  toutes  les  populations  germaniques. 
Malgré  les  opinions  contraires  qui  ont  été  émises,  cette 
race  blonde  ne  paraît  donc  pas  être  une  race  '  aryaque, 
mais  seulement  une  race  aryanisée.  Il  reste  à  déterminer 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  année  1878, 
pp.  248  et  249. 
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à  quelle  époque  ont  été  aryanisés  les  premiers  représen- 
tants de  cette  race  blonde  qui  ont  adopté  la  civilisation 
aryenne  ;  «t  il  nous  paraît  certain  que  cette  époque  est 
antérieure  à  celle  des  premières  grandes  conquêtes  et 
migrations  des  Aryas  ;  ou  en  d^ autres  termes,  que  dès 
répoque  de  leur  séjour  dans  TAiryana  vaeja,  les  Aryas  ne 
constituaient  déjà  plus  un  peuple  de  race  pure,  qu^ils 
avaient  déjà  admis  parmi  eux  des  hommes  de  race 
blonde. 

D'abord,  de  temps  immémorial  comme  aujourdliui,  la 
présence  de  cette  race  blonde  a  été  signalée  aussi  bien 
dans  diverses  régions  de  l'Asie  centrale  qu'en  Europe,  ce 
qui  montre  que  les  Aryas  primitifs  ont  pu  l'avoir  pour 
voisine,  aussi  bien  que  la  race  mongolique  ou  tartaro-fin- 
noise. 

On  sait  en  outre  que,  même  chez  les  groupes  d'hom- 
mes qui  ont  conservé  avec  le  plus  de  pureté  les  caractères 
du  type  aryen,  chez  les  Bas-Bretons,  les  Auvergnats,  les 
Savoyards,  les  Galtchas,  les  Hindous  aryens,  etc.,  il  existe 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  d'hommes,  soit  an 
crâne  plus  ou  moins  dolichocéphale,  soit  aux  cheveux 
châtains  et  même  blonds,  indices  certains  des  croisements 
de  la  race  brachycéphale  brune  avec  la  race  dolichocéphale 
blonde  ;  et  la  doHchocéphalie  paraît  surtout  être  fréquente 
chez  les  Hindous  aryens,  si  l'on  s'en  rapporte  au  petit 
nombre  de  crânes  hindous  que  nous  connaissons  en 
France.  Un  tel  fait  pourrait  à  la  rigueur  Vexpliquer  chez 
les  Aryens  du  rameau  celtique  par  les  conquêtes  des  po- 
pulations germaniques  qui  ont  envahi  les  provinces  de 
l'empire  romain  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des 
Galtchas  et  des  Hindous.  Au  reste,  si  la  prescription  de 


—  145  — 

la  Loi  de  Manm  îûdîque  que  les  Aryas  étaient  btutts,  elle 
montre  également  l'antiquité  de  la  présence  des  hommes 
blonds  ati  milieu  d'eux,  puisqu'elle  "défend  aux  Aryas 
d'épouser  leurs  filles. 

Nous  croyons  donc  qu'une  ou  plusieurs  tribus  de  ràrcè 
blonde  avaient  déjà  été  aryanisées  dès  l'époque  de  i'unité 
aryenne,  et  qu*une  partie  de  ces  hommes  blonds  xmi  suivi 
les  Aryas  dans  leur  conquête  de  l'Inde,  où  ils  n'oïA  pas 
eu  assez  d'influence  pour  obtenir  l'égalité  des  droits  civils 
dans  la  Loi  de  Manou. 

La  race  blonde  doit  avoir  également  suivi  les  Aryas  qui 
ont  envahi  l'Asie-Mineure,  puis  la  Grèce,  où  elle  a  même 
fini  par  obtenir  l'égalité  des  droit  politiques,  puisque 
beaucoup  de  héros  de  la  guerre  de  Troie,  tarit  asiatiques 
qu'européens,  sont  désignés  les  uns  comme  des  hommes 
bruns,  les  autres  comme  des  hommes  blonds  par  Ho- 
mère; et  les  portraits  qu'il  fait  de  Vénus  et  d'Hélène 
prouvent  d'ailleurs  que  les  Grecs  n'avaient  point  les 
mêmes  préventions  que  les  législateurs  hindous  contre  la 
couleur  blonde.  On  trouve  un  indice  de  l'importance  nu- 
mérique de  la  race  blonde  chez  les  anciens  Phrygiens 
dans  ce  fait  raconté  par  Hérodote  (iv,  194),  que  les 
Maxyes  de  la  Libye  se  disaient  issus  des  Troyens,  car  on 
sait  que  ces  Maxyes  étaient  les  Maschuashs  châtains  et 
blonds  dont  le  type  est  représenté  sur  le  tombeau  du  pha- 
raon Menephtah  de  la  xix^  dynastie.  L'antiquité  du  mélange 
de  la  race  aryenne  avec  la  race  blonde  dans  le  Latium  est 
également  indiquée  par  les  poètes  et  par  les  historiens  la- 
tins, car  dans  les  Fastes,  liv.  i,  vers  763,  Ovide  parle  des 
cheveux  blonds  (flavi  capilli)  de  Lucrèce,  femme  de  Tar- 
quin  Collatin  ;  et  dès  le  règne  des  Tarquins,  la  famille  Do- 
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mitia,  d'où  sortit  plus  tard  le  blond  Néron  aux  yeux  bleus, 
s'était  déjà  divisée  en  deux  branches  dont  l'une  avait  pris 
le  nom  d'^nobarbus  (à  la  barbe  couleur  d'airain),  au 
rapport  de  Suétone  {Néron,  i  et  li)  et  de  Plutarque  {Paul- 
Emile,  25).  Enfin,  une  légende  des  yeshts  xv,  10-13  et 
XIX,  29,  celle  de  Takhma-urupa,  prédécesseur  de  Yima, 
domptant  et  soumettant  à  ses  volontés  Ânro-mainyus,  le 
dieu  ennemi  des  Aryas,  nous  parait  indiquer  avec  certi- 
tude que  les  Aryas  avaient  soumis  des  tribus  anâryen- 
nés,  avant  de  donner  à  leur  empire  les  premiers  agran- 
dissements sérieux  que  le  Yendidad  attribue  à  Yima. 

De  la  comparaison  des  documents  fournis  par  l'anthro- 
pologie et  par  les  littératures  anciennes,  il  parait  donc 
résulter  que  les  Aryas  primitifs  appartenaient  à  la  race 
brachycéphale  aux  cheveux  noirs  du  type  dit  caucasien  ; 
que  dès  l'époque  de  l'unité  aryenne  ils  s'étaient  associé 
une  ou  plusieurs  tribus  de  la  race  dolichocéphale  à  che- 
veux blonds,  et  que  ces  hommes  blonds  aryanisés  ont 
suivi  les  Aryas  dans  toutes  leurs  migrations. 

Ces  données  sur  l'ancienne  composition  du  peuple 
aryen  nous  paraissent  à  elles  seules  suflisantes  pour  ex- 
pliquer ce  que  l'histoire  et  l'anthropologie  savent  aujour- 
d'hui de  l'état  ancien  et  de  l'état  actuel  des  populations 
aryennes.  Mais  il  est  possible  que  des  découvertes  ulté- 
rieures finissent  par  montrer  que  la  composition  du  peuple 
aryen  primitif  était  plus  complexe ,  car  les  races  humaines 
sont  assez  anciennes  pour  que  plusieurs  d'entre  elles 
aient  pu  concourir  à  former  le  peuple  aryen,  avant  que 
celui-ci  ne  soit  devenu  assez  puissant  pour  commencer  à 
répandre  sa  civiUsation  hors  de  sa  première  patrie. 

G. -A.  Piètrement. 
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Post'scripltim.  —  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  j'ai 
traité  plus  complètement  à  la  Société  d'anthropologie  (séance 
du  6  mars  1879)  la  question  de  l'ancienne  existence  d'une 
population  blonde  chez  les  Aryo-Hindous  aux  cheveux  noirs. 
J'ai  aussi  fait  observer,  dans  la  même  séance,  que  les  Ger- 
maniens  ou  upiu^m,  signalés  par  Hérodote  (i,  125)  comme 
une  tribu  soumise  aux  Perses  avant  le  règne  de  Cyrus, 
pourraient  bien  avoir  été  une  tribu  de  race  germanique  ; 
ce  qui  expliquerait,  en  la  rectifiant,  l'assertion  précitée  du 
comte  de  Gobineau.  C.-A,  P. 
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LANGUE  DES  INDIENS  GALIBIS 


Les  ouvrages  relatifs  à  la  langue  des  Galibis  et  du  plus 
grand  nombre  des  tribus  anciennes  ou  récemment  établies 
sur  le  territoire  des  Guyanes  sont  anciens  et  peu  nom- 
breux. 

Ils  ont  été,  pour  la  plupart,  écrits  par  des  voyageurs 
dont  le  séjour  n'a  pas  été  suffisamment  prolongé  pour 
avoir  une  connaissance  approfondie,  sinon  complète,  de 
la  langue  primitive  et  des^idiomes  nombreux  qui  en  dé- 
rivent. 

Â  une  langue  principale,  le  galibi,  communément 
parlée,  ou  pour  le  moins  comprise  par  toutes  les  tribus 
indiennes  étendues  entre  le  cap  Nord  et  l'Orénoque,  se 
rattachent  des  idiomes  qui,  tout  en  ayant  avec  cette  lan- 
gue quelque  aHinité,  sont  composés  aussi  d'un  grand 
nombre  de  mots  altérés  ou  modifiés,  et  appartenant  vrai- 
semblablement à  quelque  autre  langue  plus  générale 
encore. 

La  langue  des  Caraïbes  des  Antilles  était  parlée  aux 
bouches  de  l'Orénoque,  nous  apprennent  les  Pères  Méland 
et  Pelleprat,  missionnaires  qui,  il  y  a  plus  de  deux  siècles» 
visitèrent  ces  régions.  Mais  il  est  fort  à  croire  que  la 
langue  des  Galibis  placés  sur  le  haut  Orénoque,  à  qua* 
rante  lieues  de  la  mer,   était  différente,  et  que  ces  deux 
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peuples,  en  se  mélangeant,  acceptèrent  les  mots  nouveaux 
avec  les  choses  nouvelles,  car  les  Caraïbes  étaient  plus 
avancés  que  les  Indiens  des  rivières.  Les  missionnaires 
venant  des  Antilles  et  parlant  la  langue  caraïbe  eurent 
besoin,  en  arrivant  sur  les  terres  nouveUes,  d'interprètes 
pour  communiquer  avec  leurs  néophytes.  Ils  nous  l'ap- 
prennent eux-mêmes  dans  les  Lettrée  édifiantes  et  dans 
les  rares  récits  qu'ils  nous  ont  laissés  de  leurs  tentatives. 

Le  fâcheux  discrédit  dont  a  joui  si  longtemps  la  Guyane 
a  empêché  de  faire  des  explorations  réellement  scientifi- 
ques avec  l'esprit  méthodique  de  la  science  moderne;  les 
tentatives,  souvent  entravées,  des  missionnaires  se  sont 
portées  vers  d'autres  régions,  et  l'intérieur  de  cette  vaste 
contrée,  les  mœurs  et  jusqu'aux  noms  de  la  plupart  des 
tribus  nous  sont  à  peu  près  inconnus.  On  peut  dire  que, 
à  part  les  excursions  de  Leprieur,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, qui  explora  les  rives  de  TOyapoc  jusqu'au  Yari,  sur 
le  versant  de  l'Amazone  (1830-1840),  nous  ne  savons 
presque  rien  de  plus  qu'il  y  a  un  siècle  sur  les  peuplades 
actuelles  de  notre  Guyane. 

Les  ouvrages  où  l'on  traite  de  la  langue  des  Galibia 
sont,  par  ordre  d'ancienneté  : 

1®  Relation  du  voyage  du  sieur  de  Brétigny  à  VAmèri-^ 
que  occidentale,  efi  1643,  par  Paul  Boyer,  sieur  du  Petit" 
Puy,  écuyer.  —  Paris,  pet.  in-8®,  1654. 

Boyer  ne  resta  guère  qu'un  an  à  Gayenne;  arrivé  à  la 
fin  du  mois  de  mars  1644,  avec  Poncet  de  "Brétigny,  il 
quitta  la  colonie  en  mai  1645,  après  l'assassinat  par  les 
indigènes  du  chef  de  l'expédition.  A  la  fin  de  la  relation 
se  trouve  une  liste  des  mots  qu'il  put  obtenir  ou  surpren- 
dre. 11  ne  sortit  pas  de  l'ile  de  Gayenne  et  fut  en  relation 
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avjBc  la  tribu  des  Âracaré  qui  occupait  alors  les  côtes  de 
File  et  les  bords  du  Mahuri. 

2®  Relation  des  missions  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  les  îles  et  dans  la  terre  ferme  de  l'Amérique 
méridionale,  par  le  Père  Pelleprat.  —  In-12,  Paris,  4655. 

A  la  suite  de  cette  relation  se  trouve  une  Introduction 

à  la  langue  des  Galibis.  Mais  le  P.  Pelleprat  résida  aux 

'  bouches  de  rOrénoque,  et  le  dictionnaire  qu'il  a  laissé  ne 

contient  qu'un  très-petit  nombre  de   mots  de  la  langue 

parlée  dans  Tile  de  Cayenne. 

Pendant  un  deuxième  voyage  fait  dans  les  mêmes  ré- 
gions, en  1653,  le  Père  Pelleprat  eut  pour  l'aider  dans 
ses  éludes  des  notes  laissées  par  le  Père  Méland,  mission- 
naire jésuite  qui  vivait  sur  la  Grande-Terre  et  était,  de- 
puis plusieurs  années,  en  relation  avec  des  Galibis  habitant 
un  quartier  de  l'ile  de  Grenade.  Le  dictionnaire  composé 
par  les  deux  missionnaires  est  malheureusement  resté  ma- 
nuscrit ;  nous  ne  connaissons  que  Y  Introduction  mentionnée 
ci-dessus. 

Dans  cette  relation,  le  Père  Pelleprat  s'exprime  ainsi, 
en  parlant  de  son  compagnon  et  collaborateur  : 

c  Le  Père  Denis  Méland,  ancien  missionnaire  de  l'Amé- 
rique, ayant  été  employé  en  diverses  occasions  à  l'instruc- 
tion des  Caraïbes,  qui  sont  les  sauvages  des  iles,  avait 
contracté  de  longues  habitudes  avec  eux,  dans  l'espérance 
de  passer  bientôt  par  leur  moyen  chez  les  nations  inûdéles 
de  la  Terre'Ferme.  Mais  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  si 
propres  à  cette  entreprise  que  les  Galibis  venus  du  conti- 
nent, qui  s'étaient  établis  avec  les  Caraïbes  dans  un  quar- 
tier de  l'ile  de  la  Grenade,  il  s'y  transporta  en  1651  et 
sut  si  bien  s'insinuer  dans  leurs  esprits,  que  devant  la  lin 
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de  cette  année,  ils  l'introduisirent  en  Terre-Ferme  par  la 
Bouche-du-Dragon,  sur  la  rivière  d'Ouarabiche  (1),  dans 
la  province  qui  preqd  le  nom  du  même  fleuve 

c  Il  s'appliqua,  avec  grand  soin,  à  apprendre  leur 

langue,  et  il  en  fit  faire  autant  à  ua  jeune  Français  qu'il 
avait  mené  avec  lui.  Leur  principale  occupation,  pendant 
plusieurs  mois,  fut  l'étude  de  cette  langue.  Le  Père 
tâchait  de  la  réduire  en  préceptes,  et  le  jeune  homme  se 
contentait  de  remarquer  la  façon  la  plus  ordinaire  de 
parler  des  sauvages,  pour  s'en  servir  aux  occasions 

c  Cette   langue  (galibi),  dit  plus  loin  le  même 

écrivain,  est  si  riche  et  si  abondante,  que  j'ai  quelquefois 
remarqué  vingt-quatre  mots'pour  signifier  la  même  chose, 
ce  qui  m'obligea  à  faire  deux  dictionnaires,  l'un  où  je  ne 
mettais  qu'un  mot  pour  exprimer  une  chose,  et  qui  était 
suffisant  pour  apprendre  à  parler  ;  l'autre  qui  était  né- 
cessaire pour  l'entendre,  d'autant  plus  qu'on  y  trouvait 

tous  les  termes  qui  ont  une  même  signification Cette 

langue  est  presque  universelle  et  presque  aussi  commune 
que  le  latin  est  familier  en  Europe.  > 

Les  Galibis  formaient  donc  un  véritable  peuple  ou  pour 
le  moins  de  grandes  tribus  bien  distinctes  des  Caraïbes 
des  Antilles,  puisque  leurs  langues  différaient  de  la  façon 
la  plus  absolue,  et  les  peuplades  les  plus  voisines  entre 
rOrénoque  et  les  lies  avaient  seules  quelques  relations. 
Le  Père  Méland  ne  les  comprenait  pas  et  fut  obligé  d'étu- 
dier leur  langue  pendant  plusieurs  mois. 

Bien  que  les  premiers  explorateurs  aient  signalé  sous 
le  nom   de  Caraïbe  quelques  tribus  du  haut   Orénoque, 

(1)  C'est  la  rivière  désignée  sous  le  Dom  de  Guarapiche  dans  la  carte 
annexée  à  l'ouvrage  du  P.  Gumilla,  Histoire  de  VOrénoque. 
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peut-on  admettre  qne  ces  races  des  Gajanes  ne  soienl 
que  des  débris  de  Caraïbes  fuyant  devant  les  inTanom 
européennes? 

Toutes  ces  tribus  si  nombreuses,  éparsea  sur  rimmmiBe 
territoire  compris  entre  TAmazone,  rOrénoqne  et  la  mar, 
énumérées  par  centaines  et  comme  à  plaisir  par  quelques 
voyageurs,  parlaient  donc  une  même  langue  ou  des  idio* 
mes  peut-être  un  peu  différents  ;  mais  elles  se  comprenaient 
parfaitement  entre  elles. 

Les  Galibis,  qui  étaient  les  plus  nombreux,  peutrétre 
aussi  plus  intelligents,  conservaient  la  langue  la  plus  pure 
qui  a  dominé  et  est  restée. 

S*  Biet  (Antoine),  prêtre  et  supérieur  des  missions  en- 
voyées à  la  Guyane,  publia  à  la  même  époque  un  livre 
ayant  pour  titre  :  Voyage  de  la  France  équinoriale  en 
Visle  de  Cayenne,  entrepris  par  les  Français  en  1653.  — 
un  volume  in-4«,  Paris,  1664. 

A  la  suite  de  la  relation  du  voyage  se  trouvent  quel- 
ques remarques  sur  la  langue  des  Galibis  et  un  diction- 
naire très-imparfait;  l'auteur,  malade  pendant  une  partie 
de  son  séjour,  ayant  passé  à  peine  quinze  mois  dans  le 
pays,  parait  avoir  saisi,  pour  ainsi  dire  à  la  volée,  les 
mots  et  les  phrases  qu'il  entendait  prononcer.  Cependant 
on  reconnaît  que  le  vocabulaire  de  Biet  est  à  peu  de  chose 
prés  celui  de  Boyer,  publié  dix  ans  auparavant,  et  dont  il 
eut  très-probablement  connaissance. 

A^  Un  grand  nombre  de  mots  ayant  trait  à  l'histoire 
naturelle  se  trouvent  dans  les  deux  ouvrages  de  Barrère, 
médecin  du  roi  à  Cayenne  :  Nouvelle  relation  de  la 
France  équinoxiale,  Paris,  in-12  de  250  pages,  1743; 
et  Essai  sux  l'histoire  naturelk  de  la  France  équinoxialCf 


-  453  - 

Pari»,  in-12  de  215  pages,  1749.  Ce  dernier  écrit, 
notamment,  est  un  véritable  catalogue  par  lettre  alpha- 
bétique des  animaux,  des  plantes  et  des  produits^  Dans  le 
premier,  on  trouve  quelques  notions  sur  les  aborigènes  et 
leurs  mœurs,  ainsi  que  quelques  mots  de  la  langue 
parlée  par  les  tribus  avoisinant  Cayenne. 

5o  Quelques  années  plus  tard  parut,  à  la  suite  de 
Touvrage  de  Préfontaine  cité  ci-dessous,  un  Dictionnaire 
galibi,  par  M.  D.  L.  S.  (Paris,  in-S»  de  126  pages,  1763), 
qui  est  une  compilation  et  un  résumé  des  connaissances 
acquises  jusqu'à  cette  époque.  C'est  cet  opuscule  qui  a 
été  réimprimé  par  les  soins  de  Ph.  de  Martius  et  modifié 
en  y  ajoutant  la  construction  latine  des  phrases. 

6»  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Maison  rustique  à  Vusagedes 
habitants  de  la  partie  de  la  France  équinoxiale  connue  sous 
le  nom  de  Cayenne^  par  M.  de  Préfontaine,  ancien  hahï- 
tant.  Paris,  in-8®  de  216  pages,  1763,  on  trouve  aussi 
quelques  mots  employés  à  cette  époque  ;  maïs  déjà  on 
s'aperçoit  que  des  expressions  étrangères  se  sont  glissées 
dans  la  langue  des  indigènes:  celle-ci  est  altérée  dans  sa 
modulation  ;  quelques  mots  ont  perdu  leur  première  si- 
gnification ;  le  même  terme  a  été  appliqué  à  des  objets 
différents,  mais  nouveaux,  et  pour  lesquels  on  n'a  pas  créé 
de  mots.  Enfin  le  contact  des  noirs  avec  les  Indiens  a 
fait  prendre  à  ces  derniers,  avec  la  chose,  le  mot  tout 
créé,  et  de  Préfontaine,  en  donnant  un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  nouveaux,  n'a  fait  que  mentionner  souvent 
des  expressions  étrangères  qui  étaient  déjb  d'un  usage 
journalier,  banal,  à  l'époque  où  il  étudiait  la  langue  des 
Galibis. 

7»  Barrére,   que  nous  avons  cité   précédemment,    est 
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complété  par  Âublet,  en  ce  qui  concerne  la  botanique: 
Fîtsée  Aublet,  Histoire  des  plantes  de  la  Guyane  française. 
—  -4  volumes  in-4»,  Paris  et  Londres,  4775.  Seulement 
Aublet  s'éloigna  peu  du  littoral,  ne  sortit  pas  des  terres 
basses,  explora  la  région  comprise  entre  la  Comté  et  le 
Sinnamari,  et  borna  à  la  botanique  les  renseignements 
qu'il  recueillit.  On  trouve  des  noms  de  plantes  tout  à  fait 
différents  de  ceux  donnés  par  Barrère,  car  Aublet  rencon- 
tra dans  ses  excursions  une  tribu  de  Garipons,  fuyards 
probablement  et  disparus  depuis  longtemps  de  la  Guyane 
française.  Ce  fragment  était  détaché  vraisemblablement  de 
la  grande  famille  des  Calipounes,  voisine  des  Cayanas,  sur 
le  Carari  et  le  Puru,  afiluents  sud  de  l'Amazone. 

S^  Dans  sa  nomenclature  des  bois  de  la  Guyane  :  Les 
forêts  vierges  de  la  Guyane  française  considérées  sous  le 
rapport  qu'on  en  peut  tirer  pour  les  chantiers  maritimes 
de  la  France.  Paris,  in-S»,  1827,  A.  Noyer  n'a  fait 
qu'emprunter  les  désignations  données  par  Aublet,  n'ajou- 
tant rien  aux  connaissances  précédemment  acquises.  De 
même  dans  son  Mémoire]  sur  les  naturels  de  la  Guyatie 
(Annales  maritimes  et  coloniales,  I.  1824,  2«  partie),  il  ne 
donne  que  quelques  renseignements  sur  les  Oyampis, 
leurs  mœurs,  leurs  usages  ;  il  n'y  est  pas  question  de  leur 
langage  et  de  ses  particularités. 

Cette  lacune  a  été  en  partie  comblée  par  F.  Leprieur, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine  qui,  pendant 
plus  de  dix  ans,  a  exploré  les  principales  rivières  de  la 
Guyane,  notamment  l'Oyapoc,  le  Camopi  et  le  Maroni. 

9®  Leprieur  rapporta  un  vocabulaire  oyampi  qui  .a  été 
inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  2®  sé- 
rie, 11,  1834.  C'est  le  seul  document  sérieux  qui  nous 
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soit  parvenu  jusqu'à  ce  jour  relatif  à  celle  peuplade  intéres- 
sante et  nombreuse  sur  le  haut  Oyapoc  et  sur  ses  affluents. 

Â  ce  vocabulaire  sont  joinls  quelques  mots  d'une  langue 
tout  à  fait  différente,  parlée  par  une  tribu  voisine,  celle 
des  Palicours. 

On  trouve  dans  la  langue  des  Oyampis  des  mots 
paraissant  lui  appartenir  en  propre,  ou  provenant  de 
quelque  autre  plus  étendue  et  parlée  probablement  chez 
des  tribus  du  versant  brésilien  des  montagnes;  on  y 
trouve  des  mots  appartenant  à  la  langue  tupi,  soit  tout  à 
fait  semblables,  soit  rendus  euphoniques,  d'autres  com- 
muns avec  l'omagua  et  le  cocama  ou  légèrement  modifiés  ; 
enfin  on  y  trouve  en  assez  grand  nombre  encore  des  mots 
galibis  plus  ou  moins  transformés,  mélange  permettant 
de  croire  à  une  langue  commune  qui  est  altérée  ou  bien 
est  oubliée  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  du 
berceau  d'origine,  et  qui  est  aussi  modifiée  et  transformée 
au  contact  des  éléments  nouveaux. 

Le  Père  Grillet,  dans  la  relation  de  son  excursion  : 
Journal  du  voyage  qu'ont  fait  les  Pères  Grillet  et  Bécha- 
mel dans  V intérieur  de  la  Guyane^  2  volumes  in-12. 
Paris,  1682,  écrit  :  «  La  prononciation  de  la  langue  des 
Galibis  est  fort  douce.  Celle  des  Nouragues  a  quantité  de 
mots  dont  les  uns  se  prononcent  avec  des  aspiralions  fort 
rudes,  les  autres  avec  les  dents  serrées  ou  du  nez,  et  quel- 
quefois on  trouve  ces  trois  difficultés  dans  un  seul  mot.  d 

Le  langage  des  Galibis  ou  plus  exactement  des  peu- 
plades de  la  Guyane  (car  toutes  comprennent  le  galibi,  et 
presque  toutes  le  parlent)  est  sonore,  vibrant  ;  souvent  les 
syllabes  semblent  rouler  avec  un  léger  grasseyemenl. 

La  volubilité  d'un  langage  peu  modulé,  avec  fort  peu 
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d'intonations  pour  exprimer  les  différentes  phases  de  It 
pensée,  le  rend  difficile  à  saisir  et  presque  à  comprendre, 
excepté  pour  une  oreille  très-exercée.  Dans  des  phrases 
ordinairement  courtes,  les  mots  se  succèdent  sans  qu'os 
puisse  saisir  d'abord  le  sens  net  et  précis,  à  cause  des  in* 
versions  que  l'esprit  du  traducteur  est  obligé  de  faire. 
Une  grande  difficulté  provient  encore  pour  Toreille  d'un 
Européen  de  la  sonorité  particulière  donnée  à  la  pronon- 
ciation de  quelques  consonnes  et  explique  ainsi  pourquoi 
un  même  mot  a  pu  être  diversement  entendu  et,  par 
suite,  sont  justifiées  les  différences  sensibles  que  Ton 
constate  dans  les  vocabulaires.  Ainsi,  la  consonne  r  n'est 
jamais  prononcée  franchement;  elle  est  en  quelque  sorte 
vibrée,  et  on  ne  sait  si  on  a  entendu  r  on  l;  c'est  la  pro- 
nonciation de  r  avec  la  langue  tremblotante  et  la  pointe 
appliquée  derrière  l'arcade  dentaire  inférieure. 

La  consonne  l  est  prononcée  quelquefois  comme  r; 
mais  cette  substitution  n'a  lieu,  je  crois,  que  par  euphonie, 
et  elle  est  très*rare.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  mots 
contenant  la  lettre  /  seule  ou  répétée  dans  deux  syllabes 
successives,  elle  est  presque  toujours  tremblée,  rarement 
prononcée  franchement,  et,  dans  ce  cas,  la  voyelle  intermé- 
diaire est  longue.  La  lettre  l,  avec  le  son  que  nous  lui 
donnons,  n'entre  que  dans  un  très-petit  nombre  de  mots, 
et  dans  ce  cas  les  deux  voyelles  entre  lesquelles  cette  con- 
sonne est  placée  sont  prononcées  rapidement;  si  l'une  des 
deux  seulement  est  brève,  c'est  toujours  celle  qui  précède. 

Le  c  est  toujours  dur  et  se  prononce  comme  /s.  Il  y  a 
donc  lieu  de  le  remplacer  par  cette  dernière  consonne 
devant  les  voyelles  é  et  i,  quand  la  prononciation  l'exige  ; 
dans  les  autres  cas,  on  peut  lui  substituer  1'^. 
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Ainsi  on  peut  écrire  :  conomérou  ou  konoméroUy  ton- 
nerre ;  carapa  ou  karapa^  arbre  de  la  famille  des  inélia- 
cées.  Voir  se  dit  séné  et  ne  devrait  point  s'écrire  avec  ç; 
de  même  cueillir,  sipoii. 

La  consonne  ^  a  le  son  doux  ou  bien  est  sifflante  ; 
toujours  elle  devrait  remplacer  le  ç. 

Entin  la  langue  galibi  possède  le  cA,  qui  devrait  être 
écrit  shy  comme  il  se  prononce,  ou  bien  quelquefois  tch. 
Exemples  : 

Cashiriy  boisson  de  manioc  fermentée;  schiotié^  tuer 
avec  la  flèche  ;  caycoutchi,  tigre  ;  coutchmi^  cerf. 

Le  g  est  dur,  rarement  employé,  et  peut  être  considéré 
plutôt  comme  une  modification,  une  modulation  incom<^ 
plète  du  c,  que  comme  un  son  guttural  distinct, 

La  lettre  d  parait  ne  pas  exister  dans  cette  langue; 
Toreille  ne  saisit  jamais  sa  résonnance,  mais  toujours  celle 
ÙM  t,  comme  dentale  accentuée. 

Les  labiales  b  e\.  p  sont  quelquefois  prononcées  à  la 
place  l'une  de  l'autre,  peut-être  par  une  sorte  d'eupho- 
nie ou  d'élégance  ;  peut-être  même  souvent  y  a-t-il  lieu 
d'accuser  une  oreille  paresseuse  ou  mal  disposée. 

En  résumé,  les  consonnes  employées  par  les  Galibis 
dans  leur  langue  sont  :  b  (g?),  k,  /,  m,  n,  p,  r,  s,  i,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  sh  et  tch. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  lettres  /  et  r  se  substituent 
constamment  Tune  à  Tautre  dans  la  prononciation,  ou 
plus  exactement  il  sembla  souvent  n'exister  qu'une  lettre 
dont  le  son  tient  le  milieu  entre  celui  de  l  et  de  r,  et  si 
une  lettre  doit  être  supprimée,  c'est  la  consonne  /. 

Les  voyelles  en  usagé  sont  :  a,  e  (fermé),  i,  o,  La 
voyelle  u  avec  la  résonnanca  française  n' exista  pas. 
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• 

Les  diphthongues  sont  :  aï  ou  ay,  d,  ou, 

A  a  toujours  le  son  bref,  comme  dans:  arc,  rate,  patte; 
on  appuie  plus  ou  moins  longtemps  en  le  prononçant. 

E  a  toujours  le  son  de  Vé  fermé. 

La  diphthongue  aï  ou  ay  se  prononce  comme  dans  : 
éventail,  faillir. 

L'article  défini  ou  indéfini  n'existe  pas  dans  la  langue 
des  Galibis;  rien  n'en  tient  lieu. 

Le  substantif  est  indéclinable  ;  il  n'a  ni  genre,  ni  nom- 
bi^e.  Comme  leur  langue  n'est  pas  écrite,  on  ne  peut, 
pour  cette  appréciation,  que  s'en  rapporter  à  l'oreille  ;  or, 
rien  dans  la  prononciation  n'indique  la  notion  d'un  fémî- 
din  ou  du  pluriel,  et  ne  montre  qu'ils  cherchent  à  mar- 
quer l'un  ou  l'autre  par  une  terminaison,  une  conson- 
nance  quelconque. 

Tonoro  veut  dire  :  un  oiseau  ou  des  oiseaux. 

Shalombo  veut  dire  :  une  feuille  d'arbre,  des  feuilles  ou 
toutes  les  feuilles  d'un  arbre. 

L'adjectif  est,  comme  le  substantif,  indéclinable  ;  il  n'a 
ni  genre,  ni  nombre. 

Iroupa  (ioupa,  sur  le  Maroni)  veut  dire  :  bon,  bonne, 
bons,  bonnes. 

Popé  veut  dire  :  dur,  dure,  durs,  dures. 

L'adjectif  se  place  ordinairement  après  le  substantif  : 
la  mer  est  mauvaise  :  parana  tériké  ;  une  grosse  tortue  : 
prapra  apoto.  Parfois  avant  ;  un  bon  arc  :  iroupa  ourapa. 
Et  rien  autre  que  l'euphonie  ne  semble  indiquer  cette  po- 
sition du  qualificatif. 

Les  adjectifs  numéraux  sont  limités,  comme  leur  numé- 
ration, au  nombre  5,  qui  semble  exprimer  ^déjà  chez 
eux    un  nombre  élevé.    Au-dessus  de  5,  ils  paraissent 
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faire  une  sorte  de  muUiplicalion  de  ce  nombre  avec  un 
des  nombres  inférieurs  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  mot  pour 
exprimer  leur  pensée  et  par  un  geste  indiquent  qu'ils 
veulent  2,  3,  4  fois  un  objet  déjà  marqué  du  nombre  5. 
Il  est  même  probable  que  cette  ébauche  de  numération 
çt  de  multiplication  ne  s'est  développée  qu'au  contact 
des  Européens,  par  les  relations  d'échange.  Ainsi,  bien 
que  maintenant  les  Galibis  aient  la  notion  de  la  valeur 
de  nos  monnaies,  ils  ne  peuvent  s'habituer  à  leur  frac- 
tionnement. Ils  disent:  un  sou,  deux  sous....  cinq  sous; 
un  franc,  deux  francs....  cinq  francs.  Si  l'objet  leur 
parait  avoir  une  valeur  supérieure,  ils  disent  :  deux  cinq 
sous,  trois  cinq  sous;  deux  cinq  francs,  trois  cinq  francs^ 
cinq  cinq  francs,  nombre  qu'ils  ne  peuvent  jamais  dé- 
passer. Si  l'objet  a  une  telle  valeur  ou  si  la  quantité  est 
telle  qu'ils  ne  puissent  l'exprimer  par  les  noms  de  nom- 
bre en  leur  possession,  ils  disent  oupouméy  qui  peut  se 
traduire  par  :  beaucoup,  et  ils  montrent  alors  leurs  dix 
doigts  écartés. 

L'adjectif  et  le  pronom  démonstratif  sont  désignés  par 
un  seul  mot,  de  même  l'adjectif  et  le  pronom  possessif. 
Mossé  veut  dire:  ce,  celui-ci,  cette, celle-ci,  celui-là,  celle- 
là. 

Cependant  l'adjectif  comme  le  pronom  possessif  parais- 
sent peu  usités  dans  le  discours,  et  ils  emploient  de  pré- 
férence la  désignation  personnelle,  absolument  comme  si 
la  possession  n'existait  pas. 

Aou  veut  dire  :  je  ou  moi.  Le  même  mot  désigne  tout 
ce  qui  est  dans  la  possession  de  je  ou  moi  :  mon,  ma. 

Pour  l'interrogation,  par  exemple,  ils  répètent  le  mot 
dans  leur  réponse  avec  une  aflrmation  ou  une  négation 


i 


—  160  — 

qui  indique  la  possession  ou  la  non  possession  de  cet 
objet.  En  posant  cette  question  :  prapri  amoré?  à  qui  ce 
plat?  mot  à  mot  :  plat  toi  ou  de  toi?  on  obtient  un  signe 
de  tête  affirmatif  ou  négatif,  ou  bien  pour  réponse: 
prapri  aou^  plat  moi  ou  à  moi. 

En  résumé,  les  adjectifs  et  les  pronoms  personnels, 
possessifs  et  démonstratifs,  sont  représentés  dans  le  lan- 
gage galibi  par  trois  mots  :  l'un  correspond  à  la  première, 
l'autre  à  la  deuxième,  le  dernier  à  la  troisième  personne. 

Aou,  je  ou  moi,  nous,  mon,  ma,  mes. 

Amoré,  tu  ou  toi,  vous,  ton,  ta,  tes. 

Mossé,  il  ou  lui,  elle,  eux;  son,  sa,  ses;  le  mien,  la 
mienne,  les  miens,  les  miennes;  ce,  cette,  ces,  ceci, 
celui-ci,  cela,  celui-là,  etc 

Le  mot  papo  se  place  parfois  après  le  pronom  et  sem- 
ble indiquer  un  pluriel  ;  mais  ordinairement  un  geste 
accompagne  la  phrase  et  désigne  l'assemblée,  ce  mot 
voulant  dire  :  tous. 

Le  verbe  ne  ^parait  susceptible  d'aucune*  conjugaison. 
Le  pronom  personnel  précédant  l'infinitif  indique  la  per- 
sonne; les  adverbes  de  temps  indiquent  le  temps  du 
verbe. 

Exemple:  Nissan  signifie  :  aller. 

Temps  présent  :  aou  nissan,  moi  aller,  je  vais  ;  amoré 
nissan,  toi  aller,  tu  vas  ;  mossé  nissan,  lui  aller,  il  va. 

Temps  futur  :  aou  coropo  nissan,  ou  bien  aou  aUé  nw- 
san,  j'irai;  alié^  bientôt  ;  coropo,  plus  tard. 

Temps  passé  :  aou  pénaré  nissan,  je  suis  allé  ;  pénaré, 
indique  le  temps  écoulé. 

Infinilit  :  tessé,  attendre. 

Présent  :  aou  tessé,  j'attends. 


Futur  :  aou  alié  tessé,  j'attendrai. 
Passé:  aou  pénare  tessé,  j'ai  attendu. 
Pour  indiquer  le  temps-  futur  sans  désignation  fixe, 
déterminée,  on  a<ï  sert  du  mot  alié;  si  le  temps  est 
illimité,  on  dit  coropo  ;  mais  ce  mot  s'emploie  plotAt 
seul,  rarement  avec  le  verbe,  peul-étre  parce  que  let 
Galibig  n'ont  qu'une  notion  trés-iroparfaite  de  la  durée  et 
du  temps.  Coropo  veut  dire  plus  exactement  une  époque 
qui  n'est  pas  fixée  dans  leur  esprit  :  demain,  après- 
demain,  plus  tard;  ainsi  ils  disent:  aou  alié  nitsan,  j'irai, 
et  ajoutent,  après  une  légère  pause  :  coropo. 

Les  verbes  auxiliaires  n'existent  pas  dans  le  langage 
des  Galibis  :  j'ai  un  grand  plal,  tapopiré  prapri  aou,  mot 
à  mot  :  plat  grand  (large)  moi.  Le  pronom  personnel 
placé  ainsi  par  inversion  &  la  fin  de  la  phrase  semble 
indiquer  la  possession,  car  un  Galibi,  pour  indiquer  qu'il 
est  de  haute  taille,  dit  :  aou  apolomé,  moi  grand. 

Les  pseudo-conjugaisons  et  les  irrégularités  indiquées 
par  le  Père    Pelleprat  existaient  dans   une  langue  plus 
perfectionnée  que  celle  des  Galibis.  Dans  son  'diclîoanaïre 
on  trouve  des  mots  inconnus  des  Indiens  de  la  Guyane, 
et  vraisemblablement  Caraïbes.  Ces  tribus,  plus  rapprochée! 
des  grands  peuples  mexicains,  avaient  peut-être  des  mdi- 
menls  de  conjugaison,  des  expressions  diverses  ponr  la 
même  chose,  un  plus  grand  nombre  de  verbes  pour  let 
dilTéreotes  expressions  de  la  pensée  sur  ao  même  fut. 
Du  reste,  le  Père  Pelleprat  déclare  t       '    ' 
entendait  était  riche  en  synonymes;  o 
semblable  dans  la  langue  actuelle,   p 
par  tous  les  Indiens  de  la  Guyane. 
expressions,  car  lenn  besoins  MOt 
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créé  ou  conservé  de  mots  que  pour  leurs  usages.  Ix>rs- 
qu'un  objet  nouveau  est  parvenu,  à  leur  connaissance,  ik 
y  ont  adapté  le  nom  qu'il  porte  dans  la  langue  étrangère. 
Il  est  facile  de  comprendre  que,  sans  *  verbes  auxiliaires, 
la  langue  est  bien  simplifiée;  les  verbes  sont  tous  actib 
et  limités  à  des  infmitifs. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  des  documents  sur  la 
langue  des  Galibis  se  sont  évertuas  à  vouloir  faire  rendre 
à  l'aide  de  mots  différents  toutes  les  circonstances  de 
temps,  de  lieu,  de  quantité.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  leurs  notions  incomplètes  de  ce  qui  les  entoure  ils  ne 
répondent  que  par  des  expressions  en  petit  nombre,  et 
dont  la  signification  est  moins  étendue  que  dans  nos  lan- 
gues plus  riches. 

L'adverbe  indique  le  temps  et  les  différentes  manières 
d'être.  Le  temps  présent  se  traduit  par  érimé.  Par  ce 
mot  il  faut  entendre  tout  ce  qui  peut  se  passer  dans  la 
journée  ou  dans  un  temps  très-court,  après  le  moment 
où  ils  parlent,  c'est-à-dire  :  maintenant,  tout  à  l'heure, 
bientôt,  à  l'instant  ou  dans  un  instant;  quelquefois  ils 
emploient  le  mot  iraké  qui,  dans  leur  esprit,  signifie: 
je  ne  ferai  pas  une  autre  chose  avant  celle  dont  nous 
parlons.  ^ 

Pétiaré,  c'est  le  temps  passé,  écoulé  avant  le  moment 
où  l'on  parle. 

Alié  est  le  temps  futur  à  partir  du  moment  où  l'on 
parle.  Les  Galibis,  comme  nous  l'avons  mentionné  ci-des- 
sus, emploient  aussi  le  mot  coropo,  qui  signifie  :  plus  tard, 
et  veut  dire  dans  leur  esprit  :  il  s'écoulera  du  temps^  je 
ferai  d'autres  choses  avant  celle  dont  nous  parlons. 

La  préposition  se  place  tantôt  avant,  tantôt  après  le 
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substantif  ou  le  pronom  ;  l'euphonie  parait  tout  à  fait 
régler  la  place  de  ce  mot  dans  le  discours  ;  quelquefois 
elle  est  même  supprimée. 

La  conjonction  n'existe  pas  dans  leur  discours,  borné, 
comme  on  le  devine  par  les  considérations  précédentes,  à 
des  phrases  courtes,  concises,  sans  incidences,  ou  liées 
soit  par  des  particules  ou  des  roots  invariables. 

D>"  Dupont, 

Médeein  d«  !'•  classe  d«  la  marina. 
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FRAGMENTS  SUR  L4  SYMBOLIQUE  HÉBRAÏQUE 


I.  —  D'une  liste  des  tribus  d'Israël,  donnée  par  les  Nombres. 

Nous  avons,  dans  un  précédent    travail,   cherché  dans 
le  lexique   sémitique   l'explication  des  couleurs  symboli- 
ques affectées  à  chacun  des  points  de  l'espace  (i),  el  avons 
vu  qu'en  général  le  nombre  quatre  se  trouvait,  chez  les 
Hébreux,  pris  comme    symbole   de   ces   mêmes   points. 
Quelquefois  le  nombre  douze  apparaît  divisé  en  quatre 
groupes  composés    chacun  de   trois  nombres.   Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  le  passage  des  Uvres  saints  où 
l'on  nous  retrace  l'ordre  de  campement  des  tribus  autour 
de  l'arche  d'alliance,  figurant  le  point  central,   le   cœur 
de  la  nation  (2).  11  nous  reste  à  parler  d'un  autre  pas- 
sage biblique  dans  lequel  ces  douze  tribus  apparaissent, 
non  seulemenl  groupées,  mais  orientées  par  série  ter- 
naire. 

L'auteur  du  Penlaleuque,  nous  racontant  le  partage  de  la 
terre  de  Chanaan  entre  les  fils  de  Jacob,  range  les  tribus 
de  la  façon  suivante  (3)  : 


(1)  De  quelqtAes  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze 
fils  de  Jacob,  t.  IH  des  Actes  de  la  Société  philologique. 

(2)  Nombres,  chap.  il,  m  el  vu. 

(3)  Nombres,  chap.  xxxv  à  xxxvn. 
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SUD.  EST.  OUEST.  NORD. 

lo  Ruhen.    4o  Ephrmm,    7o  Siméon.        lO^  Issachar. 
2o  Gad.        50  Manassé,     80  £^;amtn.    Il»  Azer. 
3*  /t/da.       60  ZabtUon.     9«>  Dan.  12o  NephthalL 

Bien  que  récrivain  sacré  ne  nous  déclare  pas,  d'une 
façon  positive,  qu'il  a  eu  en  vue,  dans  cette  liste  des  pa- 
triarches, la  situation  géographique  des  territoires  occupés 
par  leurs  descendants,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la 
carte  de  Judée  suffit  à  nous  révéler  que  telle  a  bien  été  son 
intention.  On  ne  la  constaterait,  que  nous  sachions,  dans 
aucune  des  autres  listes  tirées  de  la  Bible. 

Du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  cette  préoccupation  de 
la  question  topographique  et  de  Torientation  semblé  fort 
naturelle  à  propos  d'une  opération  de  cadastre,  comme 
était  la  répartition  des  territoires  conquis  entre  chaque 
tribu. 

La  configuration  du  sol  de  la  Judée,  laquelle  s'étend 
beaucoup  plus  dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de 
la  largeur,  produit  un  mode  de  classement  assez  bizarre 
sous  certains  rapports. 

Les  trois  tribus  données  comme  orientales  occupent  en 
réalité  plutôt  le  centre  que  Test  du  pays  de  Chanaan.  En 
outre,  Issachar  se  trouve  complètement  séparé  des  deux 
autres  tribus  du  nord  par  une  tribu  orientale,  celle  de 
Zabulon. 

Néanmoins,  les  considérations  qui  dirigèrent  l'écrivain 
inspiré  dans  toute  son  énumération  n'en  restent  pas 
moins  faciles  à  déterminer.  Nous  avons  vu  que,  dans  la 
vieille  symbolique  sémitique,  le  rouge  correspond  au  sud, 
le  jaune  à  l'est,  le  vert  ou  le  blanc  à  l'ouest  et  le  noir  au 
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seplenlrion.  Or,  précisément,  chacune  de  ces  teintes  est 
bien  réellement  celle  de  la  pierre  du  rational  affectée  dans 
la  prophétie  de  Moïse  à  chacun  des  patriarches  placés  à 
la  télé  des  quatre  groupes.  Ruben  se  trouve  caractérisé 
par  la  sardoine  ou  cornaline,  pierre  dont  la  nuance  la 
plus  habituelle  est  celle  du  rouge  feu  (1).  Siméon,  il  est 
vrai,  ne  figure  pas  dans  la  prophétie  de  Moïse;  mais  noas 
voyons  par  divers  passages  de  la  Bible,  et  notamment  dans 
la  fameuse  allocution  de  Jacob  mourant  à  ses  fils,  que 
d'ordinaire  il  se  trouve  associé  à  Lévi.  Précisément,  la 
gemme  de  Lévi,  c'est  Témeraude,  dont  la  teinte  verte 
constituait  précisément,  chez  les  Hébreux,  la  livrée  de 
l'occident.  11  est  bien  clair  d'ailleurs  que  Lévi  ne  pouvait 
figurer  dans  une  liste  des  tribus  appelées  au  partage  des 
terres  conquises,  et  qu'il  devait  se  trouver  remplacé  par 
son  parédre  Siméon.  En  effet,  à  l'exception  des  cités  de 
refuge  disséminées  tant  d'un  côté  que  de  rauti;^  du  Jour- 
dain, aucun  lot  n'avait  été  assigné  à  Lévi,  parce  que  les 
prêtres  devaient  vivre  exclusivement  des  offrandes  et  rede- 
vances prélevées  sur  toute  la  nation,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  biblique,  parce  que  Jéhovah  seul  devait 
être  leur  héritage. 

Le  jaune  orange,  qui  correspond  à  Ephraïm,  est  bien 
la  nuance  caractéristique  de  l'orient.  Enfm,  Issachar  a 
dans  ses  attributions  l'agalhe,  gemme  à  fond  translucide, 
bariolée  de  veines  noirâtres.  Cela  nous  rappelle  le  noir, 
livrée  du  septentrion  chez  les  Sémites. 

Maintenant,  pourquoi  n'a-t-on  pas  préféré  à  l'agathe, 


(1)  Voy.  dans  cette  Revue  (octobre-décembre  1876)  la  2e  partie  du 
Mémoire  sur  la  symbolique  planétaire  chez  Us  Sémites, 
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dont  la  nuance  est  si  indécise,  une  pierre  à  couleur 
franchement  noire,  comme  le  jais?  La  réponse  à  cette 
question  pourrait  sembler  difficile,  et  nous  n'avons  là-dessus 
à  présenter  que  des  hypothèses.  Il  n'y  a  guère  de  gemme 
tout  à  fait  noire  que  le  jais,  et  peut-être  cette  substance 
n'était-elle  pas  connue  des  Hébreux  au  temps  de  Moïse. 
Peut-être  bien  aussi  (et  cette  façon  de  voir  nous  semble- 
rait la  plus  plausible),  une  idée  sinistre  s'attachant  à  la 
teinte  noire,  empêchait-elle  d'en  faire  la  livrée  de  l'un  des 
enfants  de  Jacob.  N'oublions  point,  en  effet,  que  le  noir 
constituait  la  livrée  du  Babylonien  Âdar,  cette  déité  terri- 
ble à  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  de  petits  enfants. 
Or,  l'on  sait  quelle  horreur  inspiraient  aux  Juifs,  depuis 
répoque  d'Abraham,  les  sacrifices  humains,  d'ailleurs 
hautement  interdits  par  la  Thora. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  quelques-unes  des 
observations  déjà  émises  dans  un  précédent  travail  à 
propos  des  autres  listes  de  tribus  tirées  de  l'Ancien  Testa- 
ment. L'esprit  et  les  habitudes  patriarcales  ont  de  tout 
temps  dominé  en  Orient,  et  quelques  vestiges  de  leur 
influence  se  font  même  aujourd'hui  encore  sentir  chez  les 
Juifs  vivant  au  sein  de  la  chrétienté.  Bien  qu'il  possédât 
un  sacerdoce  tout  aussi  héréditaire  que  la  caste  des 
Brahmes  dans  l'Inde,  et  que  les  unions  entre  gens  de 
tribus  différentes  fussent  plutôt  tolérées  que  permises  par 
la  loi  religieuse,  le  peuple  juif  ne  connaissait  rien  d'ana- 
logue à  notre  noblesse  féodale  du  moyen  âge.  En  revanche, 
on  découvre  chez  lui  quelque  chose  qui  rappelle  un  peu 
l'organisation  des  clans  écossais.  Certains  privilèges,  les 
uns  civils,  les  autres  même  politiques,  paraissent  avoir  été 
dévolus,  soit  à  Taîné  de  la  famille,  soit  au  représentant  le 
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plus  direct  du  patriarche,  chef  de  la  tribu.  De  plus,  en 
Judée  comme  dans  tous  les  pays  où  fleurit  la  polygamie, 
l'enfant  d'une  épouse  de  condition  libre  est  plus  considéré 
que  celui  d'une  servante  ou  d'une  esclave  ;  bien  qu'aox 
termes  de  la  loi  ils  soient  tous  les  deux  traités  de  même, 
le  dernier  n'est  pour  ainsi  dire  qu'à  peine  considéré,  dans 
le  monde,  comme  légitime.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain 
sentiment  de  dédain  que  les  Turcs  qualifient  parfois  le 
sultan  de  c  fils  d'une  esclave.  » 

Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  l'est  et  le  sud  passaient, 
aux  yeux  des  Orientaux,  pour  les  deux  régions  favorables 
par  excellence,  tandis  qu'une  influence  néfaste  se  trouvait 
attribuée  à  l'ouest  et  au  nord.  Or,  dans  la  liste  par  àous 
étudiée  en  ce  moment,  l'on  voit  les  fils  de  femmes  libres 
tous  placés  dans  les  groupes  méridional  et  oriental,  tan- 
dis que  les  tribus  d'extraction  servile  occupent,  presque 
seules,  les  deux  autres  points  de  l'espace. 

Les  trois  tribus  du  nord,  par  exemple,  descendent  toutes 
de  servantes  ;  de  plus,  les  fils  aines  sont  d'ordinaire  cités 
en  tête  de  leur  série  respective.  Ainsi  la  liste  débute  par 
Ruben,  premier  né  de  Jacob.  11  en  est,  au  reste,  de 
même,  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  presque  toutes  les 
autres  listes  n'off^rant  point  un  caractère  prophétique  ou 
sacré.  Siméon,  le  second  fils  du  même  patriarche,  se  trouve 
à  la  tête  des  tribus  occidentales. 

Les  règles  que  nous  avons  établies  souffrent,  il  est  vrai, 
certaines  exceptions,  motivées  par  des  causes  qu'il  sera 
peut-êlre  parfois  possible  de  déterminer.  Joseph,  repré- 
senté d'ordinaire  par  ses  deux  fils,  Epbraïm  et  Manassé, 
ouvre  la  série  des  tribus  de  Test,  et  cependant  Joseph 
n'était  que  l'un   des  plus  jeunes  descendants  de  Jacob  ; 
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mais  la  faveur  dont  il  se  trouve  ici  l'objet  s'expliquerait 
par  le  rôle  important  à  lui  assigné  dans  l'histoire  des 
patriarches,  et  d'ailleurs  la  plupart  des  commentateurs 
s'accordent  à  le  considérer,  en  quelque  sorte,  comme  la 
figure  du  Messie. 

Enfin  Gad,  bien  qu'il  ait  eu  pour  mère  Zelpha,  ser- 
vante de  Lia,  et  qu'il  ne  vienne  qu'au  septième  rang  par 
ordre  de  naissance,  apparaît  ici  placé  à  un  rang  fort 
honorable,  puisqu'on  le  cite  le  second,  immédiatement 
après  Ruben.  Cela  ne  serait-il  pas  dû  au  caractère  sacré 
dont  le  nombre  sept  fut  toujours  revêtu  chez  les  Sémites? 
ou  bien  aurait-on  eu  égard  à  son  nom,  considéré  comme 
d'heureux  augure,  puisqu'il  signifiait  «  bonheur,  pros- 
périté? »  Dès  les  époques  les  plus  reculées,  le  peuple  hé- 
breu semble  avoir  attaché  une  importance  réelle  à  la 
valeur  des  noms  propres,  et  voilà  pourquoi  sans  doute 
l'imposition  des  noms  est  souvent  représentée  dans  la 
Bible  comme  le  résultat  d'une  sorte  d'inspiration  divine, 
et  pourquoi  aussi  leurs  changements  nous  apparaissent 
si  fréquents.  Rappelons-nous,  à  ce  propos,  le  Tout-Puis- 
sant en  personne  commandant  à  Abraham  d'appeler  son 
fils  Isaac,  c'est-à-dire  «  ris  >.  Citons  également  le  père 
du  précurseur  donnant,  malgré  les  observations  de  sa 
famille,  à  son  fils  le  nom  de  Jean. 

D'un  autre  côté,  lorsque  le  père  de  la  race  bénie  eut 
quitté  la  Chaldée,  Dieu  lui  ordonna  de  changer  son  nom 
à'Abram  ou  plutôt  AhM-ramu,  littéralement  c  père 
élevé,  »  en  celui  à'Abrahatn,  littéralement  «  père  d'une 
multitude  »,  allusion  évidente  au  peuple  nombreux  qui 
devait  naitre  de  lui.  Ainsi  encore,  Jacob  remplace  l'appel- 
lation  de  Iknoniy   littéralement  «  fils  de  ma  douleur  », 
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imposé  par  Rachel  mourante  au  dernier  de  ses  enfants, 
par  celui  de  Benjamin  ou  mieux  Ben-yamin,  littéralement 
c  filius  dexlet^œ  »,  dont  la  signiCcation  heureuse  devait 
dissiper  Tiniluence  néfaste  du  précédent.  Ce  père  des 
douze  tribus  n'avait-il  pas  reçu  lui-même,  de  l'ange  contre 
lequel  il  avait  lutté,  le  surnom  d'Israël,  lequel  a,  tour  i 
tour,  été  interprété  «  fort  contre  Dieu  >  ou  «  qui  pré- 
vaut avec  Dieu  d,  ou  enfin  c  homme  voyant  Dieu  ».  Enfin 
nous  voyons  dans  l'Évangile  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
déclarer  à  Simon  Bar  Jona  que,  dorénavant,  il  s'appellera 
Cephas,  c'est-à-dire  t  Pierre  »,  parce  qu'il  doit  être  la 
pierre  inébranlable  servant  de  fondement  à  l'Église  de 
Dieu.  Un  dernier  vestige  de  ces  vieilles  idées  symboliques 
se  retrouverait  même,  à  mon  avis,  dans  le  passage  de 
l'Apocalypse  ou  il  est  dit  qu'un  nom  nouveau  sera  donné 
au  vainqueur.  Enfin,  pour  suivre  jusqu'à  l'époque  contem- 
poraine la  preuve  du  maintien  de  cet  antique  usage,  ne 
sait-on  pas  que  les  successeurs  de  saint  Pierre,  eux  aussi, 
changent  de  nom  en  montant  sur  le  trône  pontifical?  Leur 
élévation  à  la  première  des  dignités  ecclésiastiques  est,  pour 
eux,  à  cet  égard,  presque  comme  un  nouveau  baptême. 
De  plus,  Gad  se  trouve  fort  honorablement  cité  dans  la 
prophétie  de  Jacob.  On  l'y  quahfie  de  a  guerrier  ceint 
pour  le  combat  >.  Ce  caractère  belliqueux  fit  que,  dans 
les  listes  de  l'ordre  militaire,  on  le  cite  toujours,  comme 
nous  nous  sommes  efibrcé  de  le  démontrer,  à  un  rang  fort 
honorable,  quoique  jamais  à  la  première  place.  Il  arrive 
soit  second,  soit  troisième.  Gad  ne  pouvait  donc  qu'être 
fort  bien  traité  dans  la  circonstance  présente.  Il  s'agit, 
en  efTet,  du  plus  haut  fait  d*armes  de  la  race  d'Israël, 
c'est-à-dire  de  la  conquête  de  Chanaan. 
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Pour  ne  pas  prolonger  le,  présent  mémoire  outre 
mesure  et  ne  pas  trop  fatiguer  le  lecteur,  nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  les  autres  chefs  de  tribus,  nous  con- 
tentant de  renvoyer  les  amateurs  à  un  précédent  mé- 
moire (1). 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  l'auteur  ait  débuté  par  les 
tribus  du  sud,  au  lieu  de  commencer  par  celles  de  Test. 
En  effet,  l'orient  était,  aux  yeux  des  Sémites,  la  région 
sacrée  par  excellence,  et  à  cet  égard  le  midi  lui  était 
certainement  considéré  comme  inférieur.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  en  référer  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  anté- 
rieurement. Si  Test,  région  du  soleil  levant,  devait  à  cette 
circonstance  une  sorte  de  prééminence  sur  les  autres 
points  de  l'espace,  et  figurait  les  bénédictions  de  l'ordre 
moral  ou  spirituel,  le  midi,  en  sa  qualité  de  région  de  la 
grande  chaleur,  semblait  plutôt  l'emblème  des  biens  tem- 
porels et  terrestres.  Or,  le  premier,  le  plus  grand  des 
bonheurs  de  l'ordre  matériel  pour  les  Hébreux,  n'était-ce 
pas  l'entrée  en  jouissance  des  provinces  subjuguées? 


II.  —  Les  quatre  empires  et  la  prophétie  de  Daniel. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  ce  passage  de  la 
Bible  nous  ne  retrouvions  encore  une  allusion  à  la  sym- 
bolique des  points  de  l'espace.  Le  voyant  aperçoit  les 
quatre  vents  du  ciel,  c'est-à-dire  ceux  des  quatre  points 
de  l'horizon,  luttant  à  la  surface  de  la  mer.  Du  sein  des 


(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc. 
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flots  surgissent  quatre  animaux  :  le  premier  est  une  lionne 
à  ailes  d'aigle  ;  le  second,  un  oiirs  dont  la  gueule  se 
trouve  armée  de  trois  rangées  de  dents  ;  puis  apparaît  un 
léopard  à  quatre  tètes,  auquel  succède  une  béte  pins 
terrible  que  les  précédentes,  et  remarquable  par  ses  dents 
et  ses  ongles  de  fer.  Les  interprètes  chrétiens  sont  d*ac- 
■cord  avec  le  prophète  lui-même,  pour  reconnaître  dans  ces 
monstres  autant  d'emblèmes  des  empires  chaldéo^assyrien, 
perse,  macédonien  et  romain,  et  Ton  ne  saurait  nier  que 
cette  explication  ne  concorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  savons  de  la  symbolique  des  couleurs  dans  leur 
relation  avec  les  quatre  plages  de  l'univers. 

Le  pelage  de  la  lionne,  qui  figure  la  domination  babylo- 
nienne, est  d'un  jaune  tirant  sur  le  roux.  Il  pourrait  donc 
représenter  la  teinte  rouge  qui  constituait  la  livrée  du 
sud,  la  Chaldée  étant  précisément  la  plus  méridionale  des 
régions  qui  devaient  exercer  leur  hégémonie  sur  le  reste 
de  l'univers,  et  la  première  en  date.  La  domination  qui 
succède  à  celle-ci  est  naturellement  celle  des  Perses,  très- 
convenablement  représentée  par  l'ours  aux  dents  aiguës. 
Effectivement,  la  fourrure  de  ce  plantigrade  est  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Or,  le  jaune  constituait,  par  excel- 
lence, la  livrée  de  l'orient,  et  c'est  bien  de  ce  côté  que 
l'armée  de  Cyrus  vint  fondre  sur  les  peuples  de  l'Asie 
antérieure.  Le  troisième  animal  ne  peut  que  figurer  le 
troisième  empire,  celui  d'Alexandre.  L'agilité  du  léopard 
est  bien  un  présage  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  héros 
macédonien  opéra  ses  conquêtes.  D'ailleurs  le  pelage 
moucheté  de  ce  carnassier  peut  à  bon  droit  être  pris  pour 
emblème  de  roccidenl,  puisque  le  nom  hébreu  de  celte 
plage  de  l'univers,  hercb,  signifie  littéralement  a  confusion, 
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mélange  >.  Les  quatre  têtes  du  carnassier  sont,  nous  disent 
les  interprètes,  pour  les  quatre  principaux  royaumes 
formés  du  démembrement  de  Tempire  d'Âleiandre,  à 
savoir  ceux  d'Egypte,  de  Syrie  ou  des  Séleucides,  de  Ma- 
cédoine et  de  Pergame.  Enfin,  le  monstre  plus  redoutable 
à  griffes  et  dents  de  fer,  que  peut-il  être,  sinon  l'empire 
romain,  le  plus  jeune  de  tous  par  ordre  chronologique, 
mais  aussi  le  plus  puissant  et  celui  qui  supplanta  tous  les 
autres  ?  On  lui  donne  des  griffes  et  des  dents  de  fer  à  cause 
de  la  couleur  noire  de  ce  métal,  le  noir  constituant  la 
livrée  du  septentrion.  Effectivement,  par  rapport  aux 
quatre  empires  précédents,  Rome  occupe  une  position 
évidemment  boréale. 

Nous  remarquerons  que  des  quatre  animaux  vus  par  le 
prophète,  un  seul  joue  un  rôle  important  dans  la  hiératique 
chaldéenne  :  c'est  la  lionne  à  ailes  d'aigle,  parce  qu'elle 
symbolise,  en  effet,  l'empire  de  Babylone.  Les  autres, 
figurant  des  races  étrangères,  sont  étrangers,  eux  aussi,  à  la 
symbolique  de  la  Chaldée,  à  savoir  :  le  léopard,  l'ours  et  le 
monstre  armé  de  fer.  On  voit,  par  là,  que  si  Daniel  s'ins- 
pirait, jusqu'à  un  certain  point,  des  données  de  l'art 
babylonien,  il  savait  du  moins  l'interpréter  avec  beau- 
coup de  liberté.  En  tout  cas,  les  explications  par  nous 
proposées  semblent  tellement  conformes  aux  principes  de 
la  symbolique  des  Sémites,  que  nous  avons  quelque  lieu 
de  les  tenir  pour  irréfutables.  Ne  conviendrait-il  pas  de 
voir  là  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'authenticité,  et 
par  suite  de  l'ancienneté  du  livre  de  Daniel? 

Du  reste,  celte  idée  de  partager  l'histoire  de  l'humanité 
eu  un  nombre  déterminé  de  périodes  pendant  chacune 
desquelles  la  domination  était  accordée  à  un  peuple  parti- 
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culier,  semble  bien  sémitique.  On  la  retrouve  chez  tes 
Étrusques,  dont  la  religion  resta  toujours,  plus  que  celle 
des  autres  nations  de  l'Occident,  chargée  d'éléments  orien- 
taux. D'après  eux,  huit  races  d'hommes  différentes  de  ?ie 
et  de  mœurs  devaient  se  succéder  sur  la  scène  du  monde, 
et  les  dieux  assignent  à  chacune  d'elles  une  durée  limitée 
par  la  période  de  la  grande  année  (4).  Il  paraîtrait  même 
que  la  nationalité  toscane  était  destinée  à  subsister  environ 
un  millier  d'années  (2);  s'il  en  était  de  même  pour  les 
autres  peuples,  ce  que  nous  n'oserions  affirmer,  on  arri- 
verait à  un  total  de  huit  mille  ans,  lequel,  ajouté  aux 
soixante  siècles  consacrés  par  les  dieux  à  fabriquer  le 
monde,  donne  un  total  de  quatorze  mille  ans.  Toutefois, 
l'opinion  la  plus  probable  est  que,  dans  la  doctrine  toscane, 
la  durée  du  genre  humain  se  trouvait  limitée  à  une 
période  de  six  mille  années,  ce  qui,  joint  à  la  période  de 
formation,  donne  cent  vingt  siècles  ou  douze  mille  ans. 
On  sait,  au  reste,  que  le  nombre  douze  jouait  chez  les 
Etrusques  un  rôle  aussi  important  que  chez  les  Hébreux; 
les  douze  cités,  par  exemple,  composant  les  fédérations  de 
Toscane,  de  Cisalpine  et  de  Campanie,  ne  devraient-elles 
pas  être  rapprochées  des  douze  tribus  d'Israël,  ainsi 
que  des  douze  villes  amphictyoniques  de  la  primitive 
Hellade?  Nouvelle  preuve  de  la  profonde  influence  exer- 
cée par  la  Phénicie  sur  les  anciennes  civilisations  de 
l'Europe. 

Enfin,  dans  les  récits  légendaires  de  la  Perse  (3),  ainsi 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Sylla. 

(2)  Servius,  Ad  Eclog.,  iv,  47. 

(3)  M.  Félix  Robiou,  L'ancien  Iran  et  Zoroaslre.  (Voy.  Revue  des 
questions  historiques,  naméro  du  1«r  octobre  1873.) 
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que  l'a  fort  bien  démontré  M.  Windischman,  toute  la  série 
des  chifrres  réputés  historiques  se  trouve  subordonnée  à 
une  durée  de  douze  mille  ans,  qui  doit  être  celle  de  l'uni- 
vers lui-même,  y  compris  les  siècles  à  venir.  Chacune 
des  périodes  de  mille  ans  est  soumise  d'une  façon 
spéciale  à  Tinfluence  de  l'un  des  douze  signes  du  zodia- 
que. Seulement  les  narrateurs  iraniens  ne  répartissent 
pas  les  périodes  du  monde  entre  différentes  races  d'hom- 
mes, comme  les  Étrusques,  et  n'ont  en  vue  que  les  évéfte- 
ments  concernant  le  peuple  et  la  religion  zoroastrienne. 
Sans  aucun  doute  ils  ont  reçu  de  l'Assyrie  ces  données 
cabalisiiques,  d'(>ii  nous  pouvons  conclure  qu'elles  étaient 
dès  l'origine  communes  à  la  race  sémitique  tout  entière. 
Nulle  autre,  en  effet,  n'avait  témoigné  un  tel  penchant 
pour  les  calculs  astronomiques  et  les  rêveries  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  dans  son  rapport  avec  celle  des  planètes  et 
des  points  de  l'espace. 


111.  —  Songe  de  ISabucliodonosor. 

L'on  nous  rapporte  que  le  puissant  monarque  de  Ba- 
bylone  (1)  eut  une  vision  qui  l'embarrassa  fort,  et  dont 
l'explication  ne  lui  put  être  fournie  par  aucun  de  ses  de- 
vins. Il  apercevait  une  statue  formée  de  divers  métaux: 
la  tête,  d'or  très-pur  (jaune),  figurait,  d'après  l'interpré- 
tation de  Daniel,  l'empire  des  Chaldéens  ;  la  poitrine  et 
les  bras,  qui  étaient  d'argent  (blancs),  nous  représenteront 

(1)  Daniel,  chap.  u,  vers.  32  et  suiv. 
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la  monarchie  persane;  la  domination  macédonienne  aura 
pour  emblème  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain  (rouges  ou 
jaune  ardent)  ;  enfm^  l'hégémonie  romaine  est  symbolisée 
par  les  pieds,  composés  partie  de  fer  (noir)  et  partie 
d'argile.  Quant  à .  la  pierre  détachée  du  sommet  de  la 
montagne  sans  avoir  été  poussée  par  une  main  humaine 
et  qui,  frappant  les  pieds  de  la  statue,  la  réduit  en  poudre, 
les  exégètes  chrétiens  y  voient  l'image  de  la  religion  chré- 
tiéhne,  qui  s'élève  et  grandit  sur  les  débris  de  ces  grands 
empires. 

La  situation  géographique  des  peuples  qui  tour  à  tour 
se  succédèrent  dans  la  domination  de  l'ancien  monde  ne 
nous  permettrait  guère  de  voir  dans  les  couleurs  et  mé- 
taux qu^  les  symbolisent  autant  d'emblèmes  immédiats 
des  points  de  l'espace.  Nous  ne  saurions  nous  empêcher 
toutefois  de  croire  qu'elles  se  doivent  trouver  en  relation 
intime  avec  les  quatre  premières  planètes  et  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine. 

Pour  être  convaincu  du  bien  fondé  de  cette  hypothèse, 
il  n'y  a  qu'à  confronter  le  récit  du  songe  de  Nabuchodo- 
no3or  avec  le  passage  de  saint  Jean  où  l'apôtre  nous  parle 
des  sept  sceaux  de  la  colère  divine.  Ceux-ci  figurent, 
comme  l'a  très-bien  fait  ressortir  M.  Brandis,  les  génies 
planétaires  et  les  divisions  de  la  période  hebdomadaire  (1). 
Les  quatre  premiers  desdits  sceaux  semblent  revêtir  un 
caractère  d'importance  exceptionnelle,  par  cette  circons- 
tance même  qu'ils  sont  les  seuls  dont  la  rupture  se  trouve 
suivie  de  l'apparition  de  chevaux  et  de  cavaliers. 


(1)  Brandis,  Die  BedetUung  der  Sieben  Thoren  Thebens,  dans  le 
2*  vol.  de  la  revue  Le  Hermès.  (BerliD,  1867.) 
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Le  premier  sceau  à  peine  brisé,  Ton  voit  s'élancer  un 
cheval  blanc,  et  celui  qui  le  monte  semble  un  général 
vainqueur  marchant  à  de  nouveaux  triomphes.  Pour  les 
chrétiens,  ce  héros  n'est  autre  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dont  la  venue  marque  la  réprobation  du  peuple 
juif.  La  couleur  blanche  de  ses  vêtements  et  de  sa  mon- 
ture est  celle  de  l'argent,  métal  consacré  à  la  lune, 
laquelle  elle-même  présidait  au  jour  du  lundi.  Ensuite 
se  présente  le  cheval  roux  dont  le  cavalier  a  reçu  pou- 
voir d'enlever  la  paix  de  dessus   la  terre  et  de  faire  que 

• 

les  hommes  s'entre-égorgent  les  uns  les  autres.  Nous  voyons 
là,  pour  notre  part,  un  emblème,  non  point,  comme  on 
l'a  prétendu,  de  l'hérésie  arienne,  mais  bien  à  la  fois 
celui  de  la  guerre  et  de.  l'ère  sanglante  des  martyrs. 
N'oublions  point  d'ailleurs  le  rouge,  livrée  de  Nirgal, 
le  Mars  chaldéen,  patron  du  mardi.  Le  troisième  sceau, 
par  sa  rupture,  annonce  la  présence  du  troisième  cavalier, 
monté  sur  un  coursier  noir,  qui  châtie  les  hommes  par  la 
disette,  mais  n'a  reçu  le  pouvoir  de  toucher  ni  au  vin,  ni 
à  l'huile.  Nous  nous  sommes  eQbrcé  d'étabUr  dans  un 
précédent  travail  que  ce  mystérieux  personnage  symbolise 
à  la  fois  la  famine  et  Thérésie,  spécialement  celle  d'Ârius. 
On  aurait  dû  lui  assigner  un  cheval  bleu,  puisqu'il  répond 
à  Nébo^  le  Mercure  assyrien,  patron  du  mercredi,  et 
auquel  on  attribuait  la  teinte  bleue.  De  même,  en  effet, 
que  ce  génie  était  considéré  comme  l'intermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre,  le  cavalier  noir  de  l'Apocalypse,  qui  en 
est,  pour  ainsi  dire,  la  contre-partie,  doit  indiquer  la 
cessation  de  ses  rapports  entre  Dieu  et  les  hommes,  lequel 
est  le  caractère  essentiel  de  l'hérésie.  Toutefois,  comme  il 
n'existe  point  de  chevaux  bleus  dans  la  nature,  force  a  bien 
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été  de  se  contenter  de  la  teinte  la  plus  voisine,  c'est-à-dire 
du  noir. 

Le  dernier  personnage  est  monté  sur  un  cheval  pâle 
(puisqu'il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  jaunes  qu'il  n'y  en 
a  de  bleus),  et  l'enfer  (ou  le  tombeau)  Tacccompagne. 
Nous  voyons  en  lui  la  figure  tout  ensemble  et  de  la  pesle 
ou  de  la  maladie,  le  troisième  des  fléaux  temporels,  et  de 
la  prédication  de  Mahomet.  Le  jaune  ou  nuance  pâle  est 
la  livrée  de  Mardouk,  génie  de  la  planète  Jupiter  et  du 
jeudi.  Parmi  les  sacrements,  il  répond  à  la  confirmation; 
or,  de  même  que  celle-ci  nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ, 
de  même,  par  opposition,  le  prophète  arabe  faisait  de  ses 
sectateurs  les  ennemis  les  plus  redoutables  du  nom 
chrétien. 

Il  nous  paraît  diflicile,  répétons-le,  de  rapprocher  l'un 
de  l'autre  le  passage  de  Daniel  et  celui  de  l'Apocalypse, 
sans  reconnaître  une  certaine  analogie  dans  la  façon  d'ap- 
pliquer les  données  de  la  symbolique,  analogie  qui,  certes, 
n'est  pas  due  au  seul  hasard.  Nous  voyons  ici  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  à  laquelle  remonte  une  bonne  partie 
du  symbolisme  chrétien.  Sans  doute,  on  peut  constater 
d'importantes  différences  dans  le  mode  d'exposition.  Saint 
Jean  suit  l'ordre  régulier  des  jours  à  partir  du  lundi  pour 
terminer  par  le  dimanche,  qui  est  le  dernier  jour  de  la 
semaine  chrétienne,  de  même  que  le  sabbat  ou  samedi 
était  le  dernier  de  la  semaine  juive;  mais  cette  symbolique 
pouvait  concorder  avec  celle  des  points  de  l'horizon, 
puisqu'il  fait  passer  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  avec  les 
quatre  chevaux,  chacune  des  nuances  qui  distinguent  les 
plages  du  monde,  à  savoir  le  blanc  pour  l'ouest,  le  rouge 
pour  le  sud,  le  noir  pour  le  nord,  et  enfin  le  jaune  pour 
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l'orienl.  Le  caractère  funeste  de  la  prophétie  qui  nous 
annonce  les  maux  réservés  par  la  colère  divine  aux  hom- 
mes coupables  expliquerait  qu'il  ait  commencé  par  une 
région  réputée  néfaste,  celle  de  l'occident.  Enfin,  la  pré- 
sence des  quatre  chevaux  accompagnant  la  rupture  des 
quatre  premiers  sceaux  seulement,  mais  non  celle  des 
suivants,  s'expliquerait  par  cette  circonstance  que  seuls 
aussi  ils  sont  l'emblème  à  la  fois  et  des  quatre  premières 
planètes  et  des  quatre  points  cardinaux.  Au  contraire,  les 
trois  derniers  sceaux  se  trouvent  en  relation  seulement 
avec  les  derniers  membres  de  notre  système  planétaire. 
Ils  ont  donc,  pour  ainsi  dire,  une  moindre  valeur,  au 
point  de  vue  emblématique. 

Au  contraire,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  serait  difficile 
d'établir  un  rapport  bien  clair  entre  les  métaux  de  la 
statue  de  Nabuchodonosor  et  les  plages  du  monde  ;  mais 
en  revanche,  ils  semblent  bien  symboliser  tous,  comme  les 
coursiers  de  l'Évangéliste,  les  quatre  premières  planètes 
et  jours  de  la  semaine.  De  plus,  les  corps  métalliques 
possédant  des  valeurs  très-inégales,  Daniel  les  cite  en 
commençant  par  les  plus  précieux,  pour  finir  par  ceux 
qui  le  sont  le  moins.  Après  le  fer  arrive  l'argile,  qui  est 
une  substance  de  peu  de  prix,  et  la  pierre,  qui  en  a  moins 
encore. 

Il  est  vraisemblable,  au  reste,  que  l'usage  d'attribuer 
une  signification  symbolique  aux  métaux,  fort  antérieur  à 
Daniel,  n'était  point  spécial  aux  seuls  Hébreux,  et  qu'on 
le  retrouvait  également  chez  les  autres  fractions  de  la 
race  sémitique.  Ainsi  nous  expliquerions  l'analogie  qui  se 
manifeste  entre  le  récit  du  songe  du  roi  de  Babylone  cl 
les  cinq  âges  d'Hésiode.  Toute  la  mythologie  de  cet  auteur 
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offre,   comme  on  l'a  déjà  remarqué  (4),    un   caractère 
plutôt  encore  phénicien  qu'hellénique.  En  ce  qui  concerne 
les  métaux  (2),  le  poète  d'Ascrée  s'accorde  avec  Daniel  et 
suit  exactement   le   même    ordre.   Il  débute    par    l'âge 
d'or,  qui  fut  une  ère  de  félicité  et  de  vertu  parfaites.  Puis 
arrive  l'âge  d'argent,  inférieur  au  précédent  à  ce  double 
point  de  vue,  mais  néanmoins  digne  encore  des   regrets 
de  l'humanité  de»  temps   postérieurs.   Puis  vient    l'âge 
d'airain,  pendant  lequel  les  mortels,  encore  fidèles  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  commencent  cependant  à  mener  une 
vie  de  labeur,  la  nature  s' étant  sans  doute,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire,  lassée  de  les  nourrir  à  rien  faire.   Le 
quatrième  âge,  qui  est  celui  des  héros  ou  des  demi-dieux, 
offre  un  caractère  beaucoup  plus  historique  que  les  pré- 
cédents, qui  appartiennent  évidemment  au  domaine  de  la 
mythologie,  et  correspond  à  une  période  réelle  de  la  vie 
du  peuple  hellène.   Du  reste,   quelques  commentateurs 
pensent,  précisément  à  cause   de  cette  circonstance,  que 
le  passage  où  il  en  est  question  peut  bien  être  le  résultat 
d'une  interpolation.  C'est  ce  que,  certes,    nous  n'entre- 
prendrons point  de  rechercher  ici.  Enfin,  dans  Hésiode 
tout  comme  dans  le  livre  de  Daniel,  c'est  le  fer  qui  clôt  la 
série.  L'âge  de  fer,  pendant  lequel  vivait  le  poète,  est  na- 
turellement le  pire  de  tous,  celui  pendant  lequel  l'homme 
dégénéré  se  trouve  en  butte  à  toutes  les  infortunes  et  se 
rend  coupable  de  tous  les  forfaits.  Nous  ne  sachions  que 

(i)  M.  Emile  Burnouf,  La  légende  athénienne,  chap.  u,  1878* 
(Paris,  1872.) 

(2)  R.  Both,  Ueber  den  Mythus  von  den  5  menschengeickUchtem 
bei  Uesiod  und  die  Indische  lehre  von  den  WeitaUem.  (Tûbiogen, 
1860.) 
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Voltaire  qui,  dans  une  de  ses  boutades,  n'ait  pas  craint 
de  dire  : 

L9  bon  siècle  vraiment  qoQ  ce  siècle  de  fer  I 

On  a  prétendu  que  Tâge  d*airaia  d'Hésiode  ne  consti- 
tuait qu'un  souvenir  de  cette  époque  où  1q$  Grecs,  ignorant 
encore  du  fer,  se  servaient  du  cuivre  pour  fabriquer  à  la 
fois  leurs  armes  et  leurs  instruments  d'agriculture.  Le 
chantre  des  Travaiix  et  des  Jours  conserve  en  effet  par- 
faitement le  souvenir  de  l'introduction  relativement  récent^ 
de  l'art  de  travailler  le  fer  chez  les  Grecs,  et  Homér^ 
dans  Y  Iliade,  semble  faire  figurer  cette  substance  près* 
que  au  même  rang  que  l'or  et  l'argent,  parmi  les  métaux 
précieux.  Toutefois,  nous  croyons  imprudent  de  trop 
vouloir  chercher  des  données  historiques  dans  les  récits 
des  poètes,  et  la  façon  même  dont  Hésiode  parle  des 
autres  âges  (celui  des  héros  excepté)  prouve  qu'il  s'ins- 
pirait de  traditions  purement  mythologiques,  récemment 
importées  en  Occident  par  les  navigateurs  de  Tyr  et  dç 
Sidon,  peut-être  avec  la  connaissance  du  fer. 

Que  l'on  nous  permette  à  ce  propos  uue  digression. 
Les  Assyriens  attribuaient  le  fer  à  la  plus  néfaste  de  leurs 
divinités,  au  terrible  Âdar,  génie  de  la  planète  Saturne, 
parfois  appelé  Shar  Parsalli  ou  t  roi  du  fer  »,  et  quQ 
l'oa  honorait  à  Babylone  par  des  sacrifices  de  petits  en- 
fants. L'emploi  du  fer  était  proscrit  pour  la  confection 
des  gonds  et  clous  des  édifices  sacrés  de  la  Chaldée  (1). 
Les  Égyptiens,  d'un  autre  côté,  éprouvaient  pour  ce  même 

(1)  M.  P.  Gbabas,  Études  sur  l'aniiquiié  historique,  chap.  11,  p.  46 
et  suiv.  (Paris,  1873.) 
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mêlai  une  aversion  superslilieuse.  Bien  qu'ils  le  connus- 
sent dès  répoque  des  Pyramides,  ils  l'employaient  rare- 
ment, si  ce  n'est  pour  les  aiguisoirs  de  bouchers  et  certains 
instruments  en  usage  dans  les  cérémonies  funéraires.  On 
voyait  en  lui  l'os  de  Typhon  ou  Set  y  qui  plus  tard  fut 
adoré  comme  dieu  de  la  guerre.  La  rouille  de  ce  métal 
elle-même  passait  pour  le  sang  de  l'adversaire  d'Osiris  (i). 
Nous  voyons  donc  une  sorte  de  valeur  sinistre  attribuée 
au  fer,  à  la  fois  chez  les  Chaldéens,  les  Hellènes  et  les 
riverains  du  Nil.  Quelle  est  la  cause  d'une  pareille  comci- 
dence?  La  couleur  sombre  de  cette  substance,  sa  dureté 
ne  peuvent,  à  notre  avis^  l'expliquer  qu'en  partie.  La 
vraie  cause  de  ce  préjugé  est,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'époque  relativement  récente  où  la  sidérurgie  prit 
naissance.  L'art  de  travailler  les  autres  métaux  peut  être 
considéré  comme  contemporain  de  la  formation  des 
mylhologies  primitives  ;  aussi  n'hésita-t-on  point  à  leur 
attribuer  un  caractère  plus  ou  moins  sacré.  Au  contraire, 
l'usage  du  fer  constituait  en  quelque  sorte  une  innovation, 
et  à  ce  titre  il  devait  être  vu  d'un  mauvais  œil  par  le 
sacerdoce.  On  sait  avec  quel  soin  tous  les  cultes,  en 
général,  proscrivent  ce  qui  ne  se  trouve  pas  sanctionné 
par  la  tradition.  Aujourd'hui  encore  les  Hindous,  dans 
leurs  cérémonies  sacrées,  continuent  à  allumer  le  feu  par 
un  procédé  bien  primitif,  par  le  frottement  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre.  N'est-ce  pas  en  vertu 
du  même  principe  que  l'Église  catholique  a  proscrit 
l'usage  du  coton  et  de  l'aluminium  pour  la  confection 
des  vêtements  sacerdotaux  et  des  vases  d'autel? 

(1)  Plutarque,  De  hide  et  (hiride. 


—  183  — 


IV.  —  De  la  symbolique  sémitique  chez   les  Orientaux 

modernes. 

Bien  que  les  Arabes,  au  moins  depuis  leur  conversion 
à  rislamisme,  ne  montrent  pas  le  même  faible  que  les 
Sémites  du  nord  pour  les  calculs  cabalistiques  ou  sym- 
boliques, cependant  on  en  retrouve  quelques  traces  dans 
les  écrits  de  leurs  historiens.  Ainsi  l'un  deux  fait  la  des- 
cription évidemment  fantastique  d'un  temple  situé,  dit-il, 
au  pays  des  Slaves  (1).  au  centre  de  l'édifice  se  trouvait 
une  idole  dont  les  membres  étaient  formés  de  quatre 
gemmes  de  couleurs  différentes,  à  savoir:  de  béryl  (vert), 
de  rubis  (rouge),  d'agathe  (noirâtre)  et  de  cristal  de  roche  ' 
(blanc).  Nous  voyons  bien  ici  les  quatre  teintes  symboli- 
sant chez  les  Juifs  les  points  de  l'horizon. 

On  peut  les  signaler  encore  dans  les  Aoms  donnés 
aujourd'hui  même  par  les  Turcs  à  trois  des  mers  qui 
baignent  les  rivages  de  leur  pays.  La  mer  de  l'ouest,  la 
Méditerranée,  s'appelle  chez  eux  Ak  denyz  ou  a:  mer 
blanche  d,  le  blanc  étant  chez  les  Chaldéens  l'emblème 
de  l'occident,  de  même  que  le  vert  en  Judée.  Le  Pont- 
Euxin,  qui  baigne  la  partie  boréale  de  leurs  possessions 
asiatiques,  est  dit  Kara  denyz  ou  Bahri  siah  c  mer 
noire  x>,  et  c'est  de* là  sans  doute  que  cette  appellation  s'est 
répandue  jusque  chez  nous.  Le  noir,  effectivement,  cons- 
titue la  livrée  du  septentrion.  Quant  à  la  mer  rouge  ou 
golfe  Arabique,  elle  porte  en  turc  la  désignation  de  Kizil 

(1)  Les  prairies  d*or  de  Maçoudi  (texte  et  traduction  par  M.  Barbier 
de  Meynard),  t.  IV,  chap.  Lxvi,  p.  59.  (Paris,  1865.) 
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denyz  ou  c  mer  rouge  » .  Rappelons  à  ce  propos  que  les 
Grecs  appelaient  <l  mer  Erythrée  »  ou  c  rouge  >  l'océan 
Indieti,  qui  baigne  le  sud  du  continent  asiatique,  61  parfob 
spécialement  le  golfe  Persique.  Le  rouge  n'a-t-il  pas  été 
de  tout  temps,  chez  les  Orientaux,  l'emblème  du   midi? 
Évidemment,  c'est  de  l'océan  Indien  que  cette  dëliokliina- 
tion  fut  prisé  pour  être  appliquée  au  golfe  Arabique,  fonnd 
des  Hébreux  sous  le  nom  de   Yam  Stmf  ott  c   mer  des 
joncs  »,  et  des  Égyptiens  sous  celui  de  tner  de  Shdft.  Si, 
dans  notre  nomenclature,  on  ne  rencontre  point  de  mer 
jaune,  c'est  évidemment  qu'aucun  océan  né  borne  à  l'est 
le  territoire  osmanli. 

En  tout  cas,  ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que  dans 
le  choix  de  ces  dénominations  les  Orientaux  ont  été  gdidés 
par  des  considérations  purement  symboliques,  et  non 
point,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  par  l'aspect 
particulier  que  présentait  chacune  des  mets  dont  nous 
venons  de  parler.  L'épithète  de  t  rouge  »  donnée  au 
golfe  Arabique  s'expliquerait  facilement,  dit-on,  par  cette 
circonstance  que  ses  ondes  apparaissent  quelquefois 
colorées  par  Une  multitude  d'algues  de  couleur  rougeâtre  ; 
mais  ce  phénomène  ne  se  manifeste  que  sur  un  petit 
nombre  de  points,  et  par  conséquent  ne  saurait  guère 
servir  à  caractériser  le  bras  de  mer  tout  entier.  Si  la 
Méditerranée  se  fait  remarquer  par  la  limpidité  et  la 
transparence  de  ses  eaux,  la  qualitir^lion  de  c  verte  » 
ou  de  c  bleue  >  ne  lui  eùt-elle  pas  mieux  convenu  que 
celle  de  <  blanche?  ^  Il  est  vrai  que  le  surnom  de 
a  noir  »  s'applique  assez  heureusement  au  Pont-Euxin, 
en  raison  des  orages  et  des  tempêtes  auxquels  il  est  sujet,  et 
du  ciel  si  souvent  nébuleux  qui  le  domine,  mais  à  coup  sûr 
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il  ne  lui  convient  pas  moins  pour  les^  motifs  que  nous 
avons  exposés*  plus  haut. 

Nous  ne  prétendons,  au  reste,  nullement  nier  que  des 
noms  de  couleurs  n'aient  pu  être  donnés  à  des  océans, 
golfes  et  bras  de  mer,  en  raison  de  certaines  circonstances 
purement  physiques  ou  topographiques.  Nous  pensons 
même  que  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  le  plus  souvent  en  dehors 
(les  régions  de  l'Asie  occidentale  peuplées  par  la  race 
sémitique.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  mer  blanche  qui 
baigne  le  nord  de  la  Russie,  l'ancien  Gans-wick  ou 
€  golfe  des  magiciens  »  des  Scandinaves,  ne  tire  son  nom 
des  glaces  et  neiges  dont  elle  se  trouve  couverte  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Certaines  particularités  locales 
nous  expliqueraient  sans  doute  pourquoi  les  rives  du 
Céleste-Empire  se  trouvent  baignées  par  une  c  mer  bleue  » 
et  une  a  mer  jaune  ».  Nous  serions  plus  embarrassés 
pour  expliquer  le  nom  de  c  mer  vermeille  »  donné  par- 
fois au  golfe  de  Californie.  Ne  serait-ce  pas  parce  que, 
dans  l'opinion  des  premiers  découvreurs,  elle  devait  bor- 
ner à  l'ouest  le  vieux  berceau  de  la  race  mexicaine,  la 
terre  mystérieuse  de  TlapallaUy  littéralement  a  la  colorée, 
la  région  des  couleurs?  »  On  sait,  en  effet,  que  le  mexi- 
cain Tlapalliy  littéralement  <  couleur  d,  prend  parfois  le 
sens  exclusif  de  €  rouge  >,  tout  comme  le  c  Colorado  » 
des  Espagnols. 


V.  —  De  la  symbolique  des  points  de  l'espace  d'après  la 

Kabbale. 

Les  Kabbalistes  ont  donné  un  grand  développement  à 
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Tapplication  des  principes  de  symbolisme  en  vigueur  chez 
leurs  ancêtres,  mais  non  sans  leur  faire  subi^  de  profondes 
modifications.  De  plus,  l'attribution  de  telle  ou  telle 
nuance  à  chacun  des  points  de  l'espace  ne  semble  point 
motivée  par  des  considérations  d'un  ordre  aussi  matériel 
que  chez  les  anciens  Sémites.  Il  est  clair,  par  exemple, 
comme  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'établir  déjà,  que 
si  ces  derniers  avaient  affecté  le  rouge  au  sud,  c'est  que 
cette  nuance  se  trouvait  l'emblème  naturel  de  la  chaleur 
ardente.  De  même  le  jaune,  livrée  de  l'est,  convenait  fort 
au  soleil  à  son  lever,  alors  qu'il  ne  resplendit  point 
encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence.  En  Palestine, 
en  Chaldée,  le  noir  convenait  on  ne  peut  mieux  au  nord, 
lequel  n'était  point  pour  ces  peuples  la  région  des  neiges  et 
des  frimas,  comme  chez  nos  nations  de  l'Europe,  mais 
bien  celle  de  la  nuit  et  des  ténèbres.  Enfin  l'ouest,  région 
où  le  soleil  perd  sa  lumière,  ne  pouvait  être  plus  naturelle- 
ment figuré  que  par  le  blanc  qui,  aux  yeux  des  ignorants 
ne  jugeant  que  par  le  témoignage  immédiat  de  leurs  sens, 
constitue  plutôt  l'absence  que  la  réunion  de  toutes  les 
couleurs.  En  un  mot,  l'on  passait  du  concret,  du  matériel 
à  l'abstraction.  Bien  au  contraire,  les  maîtres  de  la 
kabbale  semblent  s'être  plu  à  partir  des  données  de  l'ordre 
moral  ou  métaphysique,  pour  arriver  à  des  applications 
de  l'ordre  physique.  Chez  eux,  le  rouge  deviendra  l'em- 
blème du  septentrion  et  de  la  gauche,  parce  que  ces 
régions,  réputées  néfastes,  répondent,  parmi  les  qualités 
morales,  à  la  sévérité,  et  que  le  rouge,  dont  l'éclat  fatigue 
l'œil  et  constitue  d'ailleurs  la  teinte  du  sang  versé,  leur 
rappelait  l'idée  de  rigueur.  Des  considérations  de  même 
nature  nous  expliqueront  le  bleu   et  le  blanc,   les  plus 
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bénignes  des  nuances,  mises  en  relation  avec  la  droite,  le 
sud  et  la  bénignité  ;  la  région  antérieure,  l'est  et  la  notion 
de  victoire,  etc.  Au  reste,  il  serait  fort  possible  qu'un 
certain  nombre  des  données  de  kabbale  remontât  à  une 
haute  antiquité,  jusqu'à  l'époque  babylonienne.  Toutefois, 
les  documents  nous  font  encore  défaut  pour  élucider  la 
question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  chez  les  Chaidéens, 
si  le  jaune  constituait  la  livrée  de  l'est,  cependant  Nébo, 
le  génie  présidant  à  cette  plage  du  monde,  avait  le  bleu 
pour  couleur  emblématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  comme  nous  l'apprend  un  savant 
hébraïsant,  M.  Pierre  Nommés  (1),  de  quelle  façon  Rabbi 
Noscheh,  dans  son  livre  du  Paradis,  traité  23,  dispose  les 
quatre  faces  ornant  le  char  divin  : 


Z    5 

* 

2o 

ANIMAL 

symbolique. 

QUALITÉ 
correupondante. 

COULEUR 
coirwpoDdanle. 

POINT 
dt  Tetpace. 

DIRECTION. 

Lion. 

Bénignité. 

Blanc. 

Sud. 

Droite. 

Bœuf. 

Sévérité. 

Rouge. 

Nord. 

Gauche. 

Homme. 

Triomphe. 
Gloire. 

1 

Bleu. 

Est. 

Antérieure. 

Aigle. 

Royauté, 

Domination. 

•                 / 

Noir. 

Ouest. 

i 
Postérieure: 

(1)  M.  P.  Nommés,  Du  char  ou  thrône  divin,  p.  214  du  2«  vol.  des 
Actes  de  la  Société  philologique.  (Paris,  1874.) 
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On  remarquera  que  ces  quatre  animaux  (l'homme  se 
trouvant  remplacé  par  Fange)  sont  k  la  fois  ceux  qui 
figurent  dans  la  vision  d'Ézéchiel  et  ceux  que  nous  don- 
nons pour  compagnons  aux  quatre  évangélistes.  Lelionest, 
comme  Ton  sait,  l'attribut  de  saint  Marc  ;  Taigle,  celui  de 
saint  Jean;  Ton  représente  un  ange  ou  un  homme  ailé 
auprès  de  saint  Mathieu,  et  enGn  un  bœuf  auprès  de 
saint  Luc.  De  là  l'expression  oiseau  de  saint  Luc^  appliquée 
à  une  personne  de  peu  d'entendement  et  que  l'on  tient 
pour  digne,  suivant  l'expression  vulgaire  de  manger  du 
foin. 

Ce  char  divin  trouve  sa  contre-partie  dans  le  char  infer- 
nal, dont  les  faces  sont  ainsi  disposées  : 

\^  D'homme  à  l'orient,  opposée  à  la  bénignité  faite 
homme  ; 

2^  De  serpent  au  sud,  opposée  au  lion  ; 

3<>  De  bœuf  ou  taureau  au  nord,  opposée  an  taureau 
de  la  sévérité  ; 

¥  D'âne  à  l'ouest,  opposée  à  l'aigle  de  royauté. 

On  cite  la  variante  suivante  :  parfois  c'est  la  i^ce 
d'âne  qui  se  trouve  placée  au  nord,  et  celle  de  bœuf  i 
l'ouest. 

Voici  d'après  notre  docte  sémitisant,  qui  d'ailleurs,  sur 
ce  point,  ne  cite  pas  ses  sources,  de  quelle  façon  il  réta- 
blirait l'arfangeniènt  primitif  de  ces  figures  : 

1°  Taureau.  —  Printemps.  —  Est.  —  Principe  actif. 
—  Bénignité.  —  Mâle. 

2o  Lion.  —  Été.  —  Sud.  —  Principe  passif.  —  Sévé- 
rité. —  Femelle.  "^ 

3«  Serpent  ou  Scorpion.  — Automne.  —  Ouest.  — 
Ennemi  de  l'homme. 


—  189  — 

4«  Ane.  —  Coupe,  amphore  ou  verseau  de  Vhiver.  — 
Nord.  —  Opposé  à  Vaigle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  découvrirons-nous  quelque 
allusion  à  cette  symbolique  dans  un  passage  fort  obscur  du 
Zohâr,  dont  nous  devons  également  la  connaissance  à 
M.  Nommés.  On  sait  qu'au  dire  des  Hébreux  ce  livre,  qui 
renferme  de  si  précieux  renseignements  au  point  de  vue 
^e  l'histoire  de  la  philosophie  juive,  pendant  le  moyen 
âge,  et  dont  la  traduction  offrirait  par  suite  tant  d^ihlérêt, 
ne  doit  cependant  être  traduit  que  Vers  lé  tnoitiënt  dô  la 
fin  du  monde.  Voici  du  teste  le  passage  en  question,  cDh- 
cernant  les  ifeuâ:  de  Jéhovah  : 

,  11.  (c  Quatre  couleurs  se  voient  dans  ies  yeux;  Ellëâ 
resplendissent,  ces  quatre  maisons  des  Téphilimy  qui 
brillent  par  les  émissions  du  cerveau,  i 

12.  c(  Sept  sont  appelées  les  yeux  de  FeA^ura A  (serait-ce 
une  allusion  aux  sept  planètes  du  système  chaldéen?). 
Elles  descendent  de  là  couleur  noire  de  l'œil,  comme  nous 
l'avons  établi.  » 

13.  a  Car  il  est  écrit  (Zacharie,  m,  9)  [sur  une  pierre 
unique  sont  sept  yeux],  et  ces  couleurs  flamboient  à  son 
côté.  » 

14.  c  Du  rouge  descendent  d'autres  maîtres  d'inspec- 
tion, pour  la  rigueur  judiciaire  fdinj.  > 

15.  a  Et  ils  s'appellent  y  eus  de  Yéhôwah  (II  Paralip.^ 
XVI,  9)  qui  parcourent  la  terre.  > 

16.  «  Meschoféfoth,  et  non  me^cAo/é/tm^  parce  que  tous 
sont  la  rigueur.  » 

17.  «  Du  bleu  {ierôqy  jaune,  vert  et  bleu)  en  descen- 
dent d'aulres,  destinés  à  manifester  les  œuvres  entre  le 
bien  et  le  mal.  ]» 
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18.  «  Car  il  est  écrit  {Hiob^  xxxiv/21)  [car  tes  yeux  sont 
sur  les  voies  de  rhomme]  et  ceux-ci  s'appellent  yeux  de 
Yehôwah,  parcourant  meschôtetim  et  non  meschôfefoth,  car 
ils  sont  aux  deux  côtés  du  bien  et  du  mal  (Yachim  et 
Boaz.)  » 

19.  f  Du  blanc  descendent  toutes  les  miséricordes,  tous 
les  bienfaits  qui  se  trouvent  sur  le  monde,  pour  faire  du 
bien  par  eux  à  Israël.  » 

20.  <  Et  alors  blanchissent  toutes  ces  trois  couleurs, 
pour  prendre  pitié  d*eux  (des  hommes),  i 

21.  c  Et  ces  couleurs  passent  l'une  dans  l'autre,  et 
adhèrent  Tune  à  l'autre  ;  chacune  entoure  sa  compagne  de 
sa  couleur.  x> 

22.  c  Hormis  le  blanc  qui  les  contient  toutes,  quand 
cela  est  nécessaire,  et  il  les  recouvre  toutes.  x> 

23.  c  Toutes  les  couleurs  d'en  bas,  aucun  fils  des 
mondes  ne  peut  les  convertir  en  blanc,  ni  le  noir,  ni  le 
rouge,  ni  le  bleu.  * 

24.  c  Et  ainsi,  d'un  seul  regard,  elle  s'unissent  toutes 
et  se  colorent  en  blanc,  j» 

25.  <r  Les  couleurs  ne  se  trouvent  pas  quand  l'œil 
désire  voir  :  c'est  parce  que  les  paupières  donnent  lieu  de 
voir  par  toutes  ces  couleurs.  » 

26.  <  Et  si  elles  ne  donnent  pas  lieu  de  voir,  il  ne  peut 
ni  voir,  ni  considérer.  ^ 

27.  <  Les  paupières  ne  sont  stables  ni  ne  se  reposent 
un  seul  moment  parfait  :  elles  s'ouvrent  et  se  ferment,  se 
ferment  et  s'ouvrent,  à  cause  de  l'œil  ouvert  qui  se  tient 
au-dessus  d'elles.  » 

l.  «  Et  c'est  pourquoi  il  est  écrit  {Ézech.,  i,  14) —  et 
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les  Chayyôth  [les  quatre  animaux,  bœuf,  aigle,  ange^  lion] 
courent  et  reviennent.  > 

Nous  passons  plusieurs  versets  étrangers  au  sujet  que 
nous  traitons.  Le  Zohar  reprend  ainsi  : 

34.  «  Maintenant  [les  yeux  de  Yehôwah,  ton  Elohim 
sont  en  elle]  en  bien  et  en  mal,  comme  il  parait  par  le 
rouge  et  par  le  blanc.  > 

35.  <c  Et  ici,  d'un  seul  regard,  tout  se  convertit  et  se 
change  en  blanc.  > 

36.  €  Ses  paupières  ne  se  trouvent  pas  quand  il  désire 
voir  les  couleurs,  et  ici  [tes  yeux  verront,  Yérou-Schalem], 
tout  est  bien,  tout  est  miséricorde.  > 


Note.  —  Nous  avons  déjà,  dans  un  précédent  travail^  fait  ressoriîr 
cette  particularité  que,  chez  les  Israélites  de  l'époque  mosaïque,  le 
vert  était  pris  comme  emblème  de  Foccident,  tandis  que  cette  région 
se  trouvait,  à  Babylooe,  symbolisée  par  la  couleur  blanche.  La  donnée 
hébraïque  ne  serait-elle  pas  de  provenance  égyptienne?  Les  riverains 
du  Nil  désignaient,  on  le  sait,  la  mer  sous  lé  nom  de  Oats  oér,  litté- 
ralement «  la  grande  verte.  >  En  effet,  c'est  la  Méditerranée  qui  borne 
à  l'ouest  la  terre  de  Ghanaan,  et  nous  avions  déjà  émis  cette  opinion 
que  la  teinte  des  ondes  marines  avait  dû  être  regardée  chez  les 
Hébreux  comme  étant  celle  de  la  région  occidentale.  La  donnée 
chaldéenne  mérite  évidemment  d'être  considérée  comme  primordiale. 
Les  Babyloniens  ne  devaient-ils  pas  être  considérés  comme  les  véri- 
tables inventeurs  de  cette  symbolique  des  couleurs  affectées  aux 
points  de  Tespace  ? 

Un  autre  point  sur  lequel  nous  demanderons  encore  à  appeler 
l'attention  du  lecteur,  c'est  le  suivant  :  nous  savons  que  plusieurs 
modes  de  rangement  des  planètes  se  sont  trouvés  en  vigueur  chez  les 
anciens  peuples  de  l'Asie  occidentale  ;  mais  on  ne  saurait  totyours  dé- 
terminer quels  motifs  les  ont  fait  adopter.  Les  initiés  mithriaques 
suivaient  l'ordre  d'après  lequel  nous  rangeons  aujourd'hui  encore  les 
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jours  de  la  semaine,  c'est-à-dire  que  la  lune  présidait  au  lundi,  la 
planète  Mars  au  mardi,  etc.  Sans  doute  on  avait  eu  égard  à  la  dit* 
tance  plus  ou  moins  grande  que  Ton  croyait  eiister  entre  chaque  corps 
céleste  et  notre  globe.  L'énonciatioQ  commençait  par  cellea  soppoiées 
les  plus  proches,  pour  se  terminer  par  les  plus  lointaines.  En  ce  qui 
concerne  les  distances  respectifes  de  plusieurs  d'entre  elles,  il  y 
avait  évidemmeiit  erreur;  mais  avec  leurs  moyens  si  iqfipariaîta  dis- 
vestigation,  comment  les  astronomes  aocieps  ne  9e  seraient-ils  pan  pafr 
fois  trompés  ?  Si  une  chose  doit  qous  surpendre,  c'est  qu'ils  ne  ffàent 
pas  tombés  dans  des  erreurs  plus  fréquentes  et  plus  grossières. 

Chez  les  astrologues  chaldéens,  persans  modernes  et  pythagoriciens, 
Ton  trouve  une  autre  manière  de  ranger  les  corps  planétaires,  et  peut- 
être  ne  serait-il  pas  impossible  de  spécifier  le  mobile  auquel  cef 
observateurs  des  astres  avaient  obéi.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dans  quel 
ordre  ils  énuméraient  les  diverses  planètes  : 

loLune.  —  2o  Mercure.  —  3o  Vénus.  —  4®  Soleil.  —  5*  Mars.  — 
60  Jupiter.  —  70  Saturne. 

Ils  avaient  évidemment  tenu  compte  de  la  valeur  cabalistique  à 
attribuer  aux  nombres,  suivant  qu'ils  sont  pairs  ou  impairs.  Leurs  trois 
premières  planètes  sont  celles  qui  ont  un  nombre  impair  dans  renon- 
ciation ordinaire.  Ainsi  la  lune  préside  au  lundi,  qui  est  le  premier  jour 
'  de  la  semaine,  et  c'est  elle  qu'ils  placent  en  premier  ordre  ;  ensuite 
vient  Mercure,  planète  du  troisième  jour  ou  mercredi.  Au  contraire, 
les  trois  dernières  planètes  correspondent  aux  jours  pairs.  Mars,  qui 
pour  eux  constitue  le  cinquième  des  corps  célestes,  a  dans  ses  attribn- 
tiens  le  deuxième  jour,  c'est-à-dire  le  mardi,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  vieux  astronomes  semblent  avoir  été  guidés  par  ce  principe  d'un 
caractère  plus  divin,  plus  sacré,  à  attribuer  aux  impairs,  tandis  que 
les  nombres  pairs  constituent,  pour  ainsi  dire,  une  série  proCane  et  de 
moindre  importance  au  point  de  vue  cabalistique.  Le  vers  de  Virgile  : 


Numéro  deus  impare  gaudet, 


doit  évidemment,  nous  Tavons  déjà  fait  ressortir,  être  considérai 
comme  un  écho  de  la  vieille  sagesse  chaldéenne. 

De  ce  fait  que  le  soleil  occupe  le  quatrième  rang,  c'est-à-dire,  autant 
que  possible,  le  point  central,  devons-nous  conclure  que  Técole  astro-* 
logique  dont  nous  étudions  les  théories  avait  déjà  reconnu  la  gravil%^ 
tion  des  planètes  autour  de  l'astre  du  jour?  Une  telle  découverte  ne 


I 
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devrait  pas  trop  nous  surprendre  de  la  part  de  gens  aussi  adonnés  à 

l'étude  des  corps  célestes  que  Tétaient  les  Babyloniens.  Au  contraire 

}     Técole  opposée,  qui  commençait  son  énumération  par  le  soleil,  n'aurait 

(     vu  en  lui  que  la  première  des  planètes  tournant  autour  de  notre  terre, 

et  sans  doute  Tastre  le  plus  rapproché  de  nous. 

I        Enfin,  l'école  pythagoridanne  n'était  évidemment  (jua  l'écho  de 

f     celles  de  laBabylonie  et  de  la  Phénicie.  Pythagore  était  d'extraction 

i     sémitique.  Certains  point  de  contact  que  l'on  a  cru  observer  entre  ses 

doctrines  et  celle  des  Hindous  ne  s'expliqueraient-ils  pas  facilement  par 

cette  hypothèse  que  le  philosophe  grec  d'une  part,   et  de  l'autre  les 

philosophes  des  bords  du  Gange,  auraient  puisé  à  une  même  source 

qui  n'est  autre  que  la  source  ch^ldéepfte  1 

H.  de  CHARBiieBY. 
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Zehetmayr.  Aaalogiflcbiscb-TergleicbeB  des  wœrterboch  ûiier  du 
gesammtgebiet  der  indogennaniscbtn  Spracben.  Gr.  \mS^  596  p. 
Leipzig,  1879. 


Avesta.  Livre  sacré  des  seelaleurs  de  Zoroaslre.  Traduit  da  texte,  par 
G.  de  Harlez.  T.  111.  ln-8,  Î50  p.  Liège,  1878. 

Bhavabhuti.  Mabaviracharita  of  Bbavabbuti,  edited  by  Aamidoraiii 
Borooab,  witb  a  Sanskrit  CommeQtary  and  a  Sanskrit  Ënglish  Glos- 
sary.  In-8.  Calcula,  1877. 

Catalogue  (A)  of  Sanskrit  Manuscripts  in  private  libraries  of  the 
nortn-westem  Provinces.  2  vol.  in-8.  Allababad,  1878. 

CoiT^ell  (E.-B.).  A  short  Introduction  to  ibe  ordinary  Prakrit  of  tlie 
sanskrit  Dramas.  With  a  List  of  common  irregoiar  Pràkrit  Worib. 

ln-8,  40  p.  Londres,  Trubner  et  C®,  1875. 

Edda  (die).   Die   œltere  uod  jûogere,    traduit   et  commenté  par 

K.  SiJiHOCK.  7«  édil.  ln-8.  Slullgarl,  1878. 

Greiger  (W.).  Aogemadaècà  eiu  Parsentractat  in  Pâzend,  alibak- 
trisch  und  sanskrit  herausgegeben,  ûberseut  erklârt  und  mit  Glosaar 
verseben.  ln-8,  vi-U^O  p.  Erlangen,  1878. 

Harlez  (G.  de).  Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta.  GraHunaîre,  an- 
thologie, lexique,  ln-8,  115  et  245  p.  Paris,  1878. 

Jamaspji  Dastur  minocbeberji  Jamasp  asana.  Pahlari,  gujarftti  and 
english  Dictionary.  T.  1.  ln-8.  Londres,  Trubner,  1877. 

List  of  sanskrit  manuscripts  discovered  in  Oudh  during  the  year  1876. 
Prepared  by  John  C.  Nesfield,  assisted  by  pandit  lleviprasàda,  edi- 
ted l)y  Hàjendralàla  Mitra,  ln-8.  Calcula,  1878. 

Mahâbh&rata.  Storia  di  Nalo,  tradotta  in  ottova  rima  da  M.  KerbakeSé 
ln-8,  224  p.  Turin,  1878. 

SamhitopanishadbrahmaQa  [Being  the  seventh  Brâhmana]  of  tbe 
sama  Veda.  The  sanskrit  texte,  witb  a  Commentary,  an  index  of 
Words,  etc.,  edited  by  A.-C.  Burnell.  In-8,  xx-49-x:u  p.  Manffalore. 
1877. 
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Croupe  éranien. 

Bartholoxnae.  Das  altiranische  Verbum.  Ia-8,  245  p.  Munich,  1878. 

Haug  (M.)'  Essays  on  the  sacred  Langaage,  Wrhings  and  Beiifion 
of  the  Parsis,  edited  by  Ë.-W.  West.  2»  édit.  In-8»  444  p.  Londres, 

1878. 

Hovelacque  (Abel).  Grammaire  de  la  langue  zende.  2«  édit.  In-8. 
viii-308  p.  Paris,  1878. 

Hùbschxnaxm.  Iranische  sludien.  1 .  theil.  Ueber  den  laotwerth  des 
zend  alphabets.  2.  theil.  Was  heisst  c  iranis-cb?  >  (JSUekr.  f,  vgï. 
Sprachf.,  xxiV"323-414  p.)  Berlin,  1878. 

Justi  (Ferd.).  Les  noms  d'animaux  en  kurde,  avec  leurs  synonymes 
dans  les  langues  éraniennes.  In-8.  Paris,  1878. 

Mùller  (Fr.)-  Bemerkungea  ûber  den  ursprung  des  nominalstammes 
im  neupersischen.  ln-8,  8  p.  Vienne,  1878. 

—  Armeniaca.  V.  In-8»  10  p.  Vienne,  187& 

Palmer  Œf.-H.).  A  Concise  Dicttonary  ci  the  Persian  Laagoage. 

In-32,  726  p.  Londres,  1876. 

Splegel.  Erânîsehe  aHerihumskunde.  T.  UL  ln-8,  S64  p.  LeipÛL 

1878. 

'Wilhelm.  De  verbis  denominalivis  lingus&  bactricae.  In-4,  24  p. 
lena,  1878. 


Groupe  hellénlqae* 

Baret  (B.).  Essai  historique  sur  la  profloadation  du  grée.  Ia*8. 
Paris,  1878. 

Gide!  (Gh.),  professeur  au  lycée  Fontanes.  Noufoltis  étadet  sor  la 
littérature  grecque  moderne.  In-8,  Ym-616  p.  Paris^  1878. 

Qœbel  (Ant.).  Lexilogos  zn  Homer  und  den  Homeridea.  MituaUrei- 
chen  Beitr'àgen  sur  griechischen  Wortforschang.  T.  L  ta-8.  Berlin, 

1878. 

Grammatici  grœci  recogniti  et   apparatn   critico  instructi.  VoL   I^ 

fasc.  1.  ln-8,  xvi-264  p.  Leipzig,  1878. 

Legrand  (Emile).  Grammaire  grecque  moderae.  suivie  da  Pmmh 
rama  de  la  Grèce,  d'Alexandre  Soutsos.  Id-8,  u-320  p.  Paris,  1878. 
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Meyer  (Chistaf ).  Herr  prof,  tod  Wilamowitz-llôUeBdorff  imd 
griechiscben  Dialekte.  Ia-8.  Leipzig,  1878. 

Schmidt  (J.-H.-H.).  SjnonTinili  der  griecbischeo  Sprache.  Ia-8. 
Leipzig.  1878. 

TImayenis  (T.-T.).  The  language  of  the  Greeks  with  an  Appendii 
on  the  Raies  of  Accentuatioa.  ln-8,  2-X)  p.  Springfield,  1878. 

Vaniftèk  (Alois).  Fremdwôrter  im  griechiscben  and  Lateinischen. 
In-8.  Leipzig,  1878. 

—  Griechisch-lateinisches  etjmologisches  Wôrterboch.  T.  11.  In-8, 
p.  561-1294.  Leipzig,  1878. 

ZiriTirik  (P.  Moh.).  Grondzûge  einer  wissenschafUichen  Grmmniâtik 
der  griecÛschen  Sprache.  In^,  118  p.  Salzborg,  1878. 


pe  italli|«c« 


Anbertin  (Charles).  Histoire  de  la  langue  et  de  la  fitttaitare 
françaises  au  moyen  âge,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  ln-8, 
vi-585  p.  Paris,  l87d. 

Azais  (G.).  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la  France, 
comprenant  les  dialectes  du  haut  et  du  bas  Languedoc,  de  la  Pro- 
▼ence,  de  la  Gascogne,  du  Béam,  dû  Uuerci,  du  Rouergue,  dn  Li- 
mousin, du  bas  Limousin,  du  Dauphiné,  etc.  T.  Il,  Hwt.  1.  In-8. 
Montpellier  et  Paris,  1878. 

Bacchi  délia  lega  (Alberto).  Appendice  alla  bibliograpbia  de 
vocabolari  ne*  dialetti  italiani.  In -S.  Bologne,  1877. 

Benoit  (Gh.).  Quelques  vues  sur  Thistoire  et  le  génie  de  la  lamrae 
française.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1877.) 
ln-8,  U  p.  Nancy,  1878. 

Bertling  (O.).  Lateinische  formenlehre  iûr  Gymnasien  und  Reals- 
chulen.  ln-8.  Bonn,  1877. 

Birch-Hirschfeld  (A.).  Ueber  die  provenzaliscben  Tronbadoors 
des  12  und  13  jahrh.  bekannten  episcben  StolTe.  Ein  beitrag  sur 
litteraturgeschichte  des  mittelalters.  In-8,  92  p.  Halle,  1877. 

Bouoherie.  Leçon  d'ouverture  des  Conférences  de  philologie  ro^ 
mane,  le  16  novembre  1878.  (In  :  Revue  des  langues  romanes^  t.  VI, 
p.  213-238.)  Montpellier,  1878. 

Boucoiran.  Dictionnaire  analogique  et  étymologii]ue  des  idiomes 
méridionaux  qui  sont  parlés  depuis  Nice  jusqu*à  Bayonne  et  depuis 
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les  Pyrénées  jusqu'au  centre  de  ]a  France.  Fasc.  19  et  20.  ln-8. 

Nîmes.  1877. 
ws 

Buzcaino-Gampo  (Alb.).  Studii  di  fîlologia  italiana.  In-8.  Pa- 

lerme,  1877. 

wi 

3    Gampos  Leyza.  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue 
laUne.  In-8,  584  pages.  Paris,  1878. 

Demattio.  Origine,  formazione  ed  elementi  délia  lingua  italiana. 
2e  edit.  In-8.  Innsbruck,  1878. 

Dictionnaire  du  patois  du  duché  de  Bouillon.  (In  :  Revue  des  langues 
romanes,  t.  X.  p.  169-183  )  Montpellier,  1878. 

Drouin  (Ed.)-  Sur  l'ancienne  déclinaison  et  les  origines  du  pluriel 
dans  les  substantifs  français.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Seine-et-Marne.)  In-8,  28  p.  Meaux,  1878. 

Gazier.  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France  (suite).  (In  : 
Revue  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  9-26.)  Montpellier,  1878. 

Goodman  (Thomas),  c  Ne  quid  nimis.  »  French  nouns  and  tbeir 
Genders  ;  a  comprehensive  handy  Book,  with  a  Vocabulary  of  the 
Rules.  In-16.  Londres,  1878. 

Havet  (L.).  La  prononciation  de  JE  en  français.  (In  :  Romania, 
fasc.  23,  p.  321-327.) 

Joppi.  Testi  inediti  friulani  dei  secoli  XIV  al  XIX.  (In  :  Archivio 
glottol.  ilaliano,  t.  IV,  2^  partie,  p.  185  et  suiv.) 

Kiihner  (Raphaël).  Ausfûhrliche  Grammatik  der  lateinischen 
Sprache.  T.  I.  ln-8.  Hanovre,  1877. 

Littré  (E.)  et  Devic  (M.).  Supplément  au  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  suivi  d'un  Dictionnaire  étymologique  de  tous  les  mots 
d'origine  orientale.  In-4,  467  p.  Paris,  1878. 

Luchaire  (Achille).  Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine.  In-8. 
Pau,  1877. 

—  Eludes  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française,  avec  carte 
linguistique.  In-8,  xi-373  p.  Paris,  1879. 

Malval  (F.)>  Étude  des  dialectes  romans  ou  patois  de  la  Basse-Au- 
vergne. In-8,  192  p.  Clermont-Ferrand,  1878. 

Meyer  (P.).  Traité  catalan  de  grammaire  et  poétique.  (In  :  Ao- 
mania,  fasc.  23.  p.  341-358.) 

Neue  (Friedrich  ).  Formenlehre  der  Lateinischen  Sprache.  Re- 
misier voQ  Cari  Wagener.  2e  édit.  In-8.  Beriin,  1877. 
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Neumann  (Fr  ).  Zur  haut-und  flexions-lehre  des  Altfranzôsischen, 
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hauptsâchlich  aus  pikardischen  Urkandea  tob  Vermaiidoif.  kh& 

12?  p.  HeilbroDû,  1878. 

Paris  (G.)-  La  science  da  langage  appliquée  wa  fraiiçaîs.  (Afaedi- 
tion  scieutifique  de  France,  Bulletin  hebdomadaire^  21  m?ril  1818. 
no  546.) 

Rivière.  Notes  sur  le  langage  de  Saint-Maariee-de-rEitt  (Iièn). 
(In  :  Revue  des  langue$  romanes,  t.  VI,  p.  11-14.)  Montpellier, 

Romanische  Stndien,  heransgegeben  yon  Ed.  Bœhoaer.  T.  III.  In-8. 
Strasbourg,  1878. 

Roqneferrier.  VR  des  infinitifs  en  langue  d*oc.  In-S.  10  p.  Paris* 

1878.  ^ 

'—  Fragments  d'im  poème  en  langage  de  Bessan  (Hérault),  la-8.  Paris, 

1878. 

Schmitz  (Bemli).  Vergleichende  synoaymik  der  fraozôsiseheo  md 

englischen  Sprache.  2«  édit.  In-8.  Leipzig,  1877. 

Schmitz  (Wilh.).  Beitrâge  sur  lateinischen  Sprache-mid  literatar 
kunde.  In-8.  Leipzig,  1877. 

Stolz  (Friedr.).  Die  latenischen  nominal-composition  in  fonnaler 
Hinsicht.  ln-8.  lonsbruck,  1877. 

Zwïetae'w  (J.).  Recueil  d'inscriptions  osques,  avec  un  essai  sur 
la  phonétique,  la  morphologie,  et  un  glossaire  (en  russe).  Ib*8, 
V1-U0-124-1V  p.  et  2  labl.  KÎew,  1877. 


Croupe  celflquet 


Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  recueillis  et  traduits  par 
L.-F.  Sauve,  in-8,  168  p.  Paris,  1878. 

Sébillot  (Paul).  Sur  les  limites  du  breton  et  du  français,  et  les 
limites  des  dialectes  bretons.  ^Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie.)  ln-8,  8  p.  Pans,  1878. 


Clroupe  «lave* 

Glarke  (Hyde).  Himalayan  Origin  and  Connection  of  the  Magyar 
and  Ugrian.  (Journal  ofthe  anthropological  Institute,  p.  ii  à  &4.) 
^^HjbNMlres,  1877. 
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Geitler.  0  parasitskih  sibilantih  iza  guturalah  u  slaTenstini  (sur  les 
sifflantes  parasites  en  slave).  (In  :  Rad  jugoslav,  akad,,  t.  XLI, 
p.  154-189.)  Zagreb  (Agram),  1877.' 

Haensell  (J.).  Handbucfa  fur  den  Unterricht  in  der  formenlehre  der 
russischen  Sprache.  2«  édit.  ln-8.  Riga,  1878. 

Jagic.  Ueber  einen  berûhrungspunkt  des  altslovanischen  mit  dem 
Jitauischen  vocalismus.  (Arch.  /.  slav*  philoL,  t.  Ill,  p.  95-107.) 
Berlin,  1878. 

Kotschubinski  (A.).  De  la  question  des  relations  des  idiomes 
slaves  (en  russe).  In-8,  iv-22î  p.  Odessa,  1877. 

Leskien.  Bemerkungen  zur  svarabhaktifrage.  {Arch.  f.  slav.  phUoL^ 
t.  m,  p.  86-94.)  Berlin,  1878. 

—  Spuren  der  stammabstufenden  decHnalion  im  slavischen  und  li- 
tauischen.  {Arch.  f.  slav,  philoL,  t.  III,  p.  108-111.) 

Miklosich.  Ueber  die  steigerung  und  dehnung  der  vocale  in  den 
slavischen  Spracben.  ln-4,  46  p.  Vienne,  1878. 

Ne'wsoroiv  (N.).  Etymologie  und  syntax  de  la  langue  slave  ecclé- 
siastique et  de  la  langue  russe  (en  russe),  ln-8,  vm-146-x\iv  p. 
Kasan,  1877. 

Novakovic.  Akcenti  âtampanih  srpsko-slovenskih  knjiga  (Les  ac- 
cents dans  les  vieux  impnmés  serbes.)  In  :  Glasnik  srjoskog  uèenog 
dru-Hva  (Messager  de  la  Société  satante  serbe),  XLIX,  t.  4i. 
Belgrade,  1877. 

Pilai.  Ueber  das  polniscbe  part,  praet.  act  auf  szy.  {Archiv.  f.  slav.. 
philog.,  t.  III,  p.  67-76.)  Berlin.  1878. 

Verchratskij.  Ein  weitrer  beitrag  zur  betouung  im  kleinrussis- 
chen.  (Arch.  f.  slav.  philol.,  1. 111,  p.  381-413.)  Berlin,  1878. 

Valjavec.  Prinos  K  naglasu  u  novoslovenskom  jeziku  (L'accentua- 
tion en  Slovène).  (In  :  Rad  jugoslav,  AkademijCj  t.  XLIII,  p.  1-92.) 
Zagreb,  1878. 

Victorin  (Josef).  Grammatik  der  slovakischen  Sprache.  4»  édition, 
revue  par  Joseph  Loos.  In-4.  Leipzig,  1877. 


Groupe  leCtlqae. 

Bezzenberger  (Adalbert).  Beitrâge'  zur  geschichte  der  litauis- 
chen  Sprache.  In-8,  xxxvii-356  p.  Gôttingen,  1877. 

Brùckner  (Alex.).  Litu-slavische  Studien.  In-8.  1877. 


r 


Bfûcker  (Alex.).    Die    slanschea  firemdwœrter   im 
Weimar,  1878. 

—  Zur  lebre  fon  deo  sprachlichea  oeabildiuigeB  im  KtMHchea.  (Jr- 
r/i.r.  f.  tlav.  phUoL,  1. 111,  p.  233-311.)  Berln,  1878. 


Abél  (Cari).  Die  englischen  Verbi  des  Befehls.  1b-8.  Berla,  f  gig. 

AndreseiL.  Ueber  denstche  YolksetTinologie.  2*  édîL  1b-8,  Tni-ISi  p. 
HtilbroDO,  1877. 

Blind.  Yggdrasil  or  tbe  Teutonic  Tree  of  Existence.  Londres,  1877. 

Bossler.  Die  ortsDamen  des  ober-Elsass.  (ZUekr.  f.  éemiMekepki' 
loi.,  U  IX,  p.  172  et  suif.)  Halle,  1878. 

Bock  (Lnd^r.).  Ueber  eJDige  Faite  des  coDJimctîfs  in  ndtteiiiock- 
deutschen.  (Quellen  ond  Forschiuffeo  zor  Sprach  und  Gnttoifes- 
cbichte  der  germanischen  Yôlker.)  10-8.  Strasbourg,  1878. 

Brons  (Bemhard).  Friesiscbe  Namen  und  Mitiheilongen  dirâber. 
lo-8,  161  p.  Endem,  1877. 


Dahl  (Hans).  Dansk  bjaelpeordbog.  Dictionnaire  auxiliaire 
pour  la  conservation  de  rélément  national  et  Féliminalion  fie  Féiè- 
iiient  étranger.  In-8.  Copenhague,  1875. 

Falkmann  (A.).  Ortnamnen  i  Sk&ne,  Etymologiskt  forsdk.  I11-8, 
284  p.  Lund,  1877. 

Doomkaat  Koolmann  (J.  Ten.).  Worterbuch  der  ostfiriesischeB 
S()rache.  Fasc.  1  à  5.  In-8,  480  p.  Norden,  1877-1878. 

Horstxnann  (G.).  Sammlung  ahenglischer  Legenden,  grôsstentheils 
zum  ersten  maie  herausgegeben.  la-8,  til  p.  Ueilbronn,  1878. 

Huber  (Nikolans).  Die  Littratur  der  Saliburger  Drundari.  In-8. 
Saisburg,  1878. 

Hintner  (Val.).  Beitrâge  zur  tirolischen  Dialektforschung.  Der  de- 
ftfregger  Dialekt.  Mit  unterstûtzuDg  der  K.  Akad.  der  Wissensch. 
T.  IV.  In-S,  vi-145  à  171  p.  Vienne,  1878. 

Hunziker  (J.).  Aargauer  Worterbuch  in  der  Lautform  der  Leerauer 
Muodart.  ln-8.  Aarau,  1S77. 

Jellinghaos.  Westphaelische  gramniatik.  ln-8,  157  p.  Brème,  1877. 

Kleeman.  Ein  mittelniederdeutsches  pflanzenglossar.  {ZUchr.  f. 
deutsche  philoL,  t.  IX,  p.  197-209.)  Halle.  1878. 
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Klœpper  (Kl^mens).  Englische  Sysonymik.  ln-8.  Rostock,  1878. 

Kock  (A.).  Sprakhistorika  U&dersôkniDgar  om  svensk  akcent.  ln-8. 
Lund,  1878. 

Kôlbing  (Eug.).  Englische  Studieo.  T.  II,  l«r  fas.  1q-8.  Heilbrono, 

1878. 

Komer  (Karl).  Einleitung  in  das  studium  des  ADgelsâchftischeD. 
1.  theil.  ADgelsâchsische  Formenlehre.  In-S.  Heilbronn,  1878. 

Korrespondenzblait  des  Vereins  fur  mederdeotsche  Sprachforschung. 
Ire  année,  mai  1876  à  mai  1877.  ln-8.  Hambourg,  1877. 

Leipziger  studien  zur  classischen  Philologie,  beraosgegeben  von  G. 
Curtius,  L.  Lange,  0.  Ribbeck,  H.  Lipsius.  T.  1.  ln-8.  Leipzig, 

1878. 

Mackay  (G.)*  Gaelic  Etymology  of  the  languages  of  western  Eu- 
rope, especially  of  ihe  Ënglisband  coUoquial  Dialects.  ln-8,  655  p. 
Londres,  1878. 

March.  A  Comparative  grammar  of  tbe  Anglo-saxon,  ln-8.  Londres, 

1877. 

M'âtzner  (Ed.).  Altenglische  Sprachproben.  Nebst  einem  Wôrter- 
buche  berausgegeben  von  — .  T.  11.  Wôrterbuch.  1er  abtb.  A.-D. 
In-8.  Berlin,  1878. 

Meyer  (G.).  Sprache  und  sprachdenkmœler  der  Langobarden.  In-8, 
vii-310  p.  Paderborn,  1877, 

Mullenhoff  (K.).  Kleinere  schriften  zur  deutschen  Philologie, 
(in  :  T.  1  des  Kleinere  Schriften^  publiés  par  G.  Lachmann.)  In-8. 
Berlin,  Reimer,  1876. 

Millier  (Ed.).  Étymologisches  Wôrterbuch  der  engliscben  Sprache. 
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ouvrages  qui  traitent  de  la  linguistique,  de  la  religion,  de  l'histoire, 
de  rarchéologie  des  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Amérique,  et  de  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  langues  romanes  et  à  leurs  dialectes. 
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dans  les  lycées,  grands  et  petits  séminaires,  etc.,  partout  enfin  où  il 
pourra  être  lu  et  consulté. 

Mars  i879. 


—  212  — 


REVUE  DE  LINGUISTIQUE 

fer  Dt 

PHILOLOGIE   GOKPABÉE 

4878.  -  Tome  XI. 
Un  beàQ  volume  in-8,  brocJhé,  de  vi  et  470  pages.    tS  fr. 


Baissac  (J.)*  Compte-rendu  de  Fouvrage  de  G.  CbaTtray  intitolé  : 
Règle  dé(inUive  du  participe  pasêé.  —  Bbnlœw  (L.).  Recherches 
sur  rorigMie  de  la  déctinaisoii  eo  sanscrit.  —  Chamiulei  (H.).  Essai 
sur  la  sjtehoUqoe  planétaire  chez  les  Sémites.  -*  OnlttL  0^  P.). 
Grammaire  futunienne.  —  Henry  (V.).  Esquisse  d'une  graimiiaire 
raisonnée  de  la  langue  aléoute.  —  Hovelâcqub  (A.).  L*œa¥re 
linguistique  de  ChaTée.    —   Hovelacoub  (A.).   Ahura  Màida.  — 
Itisn  (F.).  Les  noms  ^'animani  en  %iirAe.  —  Mhhobiit  (G.-A.). 
Snr  les  um^Is  9oUiiipe%y  MoUpèàe,  mmodMiv/k  et  tqmâi,  ^  PlÉffBi- 
HDIT  (C.-A.).  Importance  physiologique  d  on  s^gne  /da  basai  Apv. 
—  ScHCEBEL  (Ch.).  L'histoire  des  rois  mages.  —  ScaoBBBL  (Gn.). 
Luther,  Littré.  —  Yinson   (j.).  Coihptes-réndus  dé  roinragè  &b 
BliKlé  faittinlé  :  Trois  cotif^  popoMr^  remMià  h  hMemn.  -^ 
YiNSON  (J.).  Comptes-rendm  :  Parttbela  âel  umàradar  érmàmBiêm 
à  loê  ocho  dialectoB  del  vascuence^  por  L.  L.  Boaaparie  ;  LéQ/enén 
et  récits  populaires  des  pays  bas^s,  par  Gerquand.  3«  fascicule  ; 
Les  origines  lingtUstiques  de  V Aquitaine,  par  A.  Luchaire;  Revista 
tnskora;  Comeiomero  vas&o,  pubncado  por  J.  Manterola. 


REVUE  DES  UlKlilES  flOMANES 

1878. 
Deuxième  série,  tomes  V  et  YI  (XIII  et  XIV  de  la  coUection). 

Un  beau  volume  in-8. ...     ïfi  îr. 


—  213  — 


COLLECTION  LINGUISTIQUE  AMÉfiJCAlNE 

Format  ln-8  jftsus,  impression  soignée  à  très-petit  nombre, 
lettres  omdesi  titres  ronge  et  noir,  etc. 


Tome  1.  GramatiQa«  Vooabulario«  .GateciBmo  i  Gonfes- 
Bonarlo  de  la  lengaa  CÛiJObcha,  por  fi.  Uricoechka.  Paris, 
1871.  ln-8,  LX  et  %2  pages 8G  fr. 


Tome  II.  Vocabulario  Paés-CateUano,  QatQ||0|8ino^  No- 
ciones  gramatioales,  i  dos  Pl^tioas,  cou  nâicioiies,  por 
fi.  Castillo  y Orosgo.  Paris,  1877.  Io-8,  xxtveli23 figes,    iùtr. 


Tone  m.  ârammairô  caraïbe,  saine  du  iBatAohteine  oa- 
riâSM,  par  le  P.  Raymond  Breton.  PariSy  1978.  Li-8,  jlxxu,  80  et 
56  pages ». .  .^  •  ^ 16  Ir. 

Tome  IV.  Ollantaï,  drame  en  vers  quechuas  du  temps  des  lacas. 
Texte  edgiaal  écitt  aYec  les  oaraclères  4'm  nlplmbet  fhfl^èUqne 
spécial  pour  la  langue  quechua  ;  précédé  d^uae  -étude  du  draine  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  Uiigue  ;  suivi  d*un  appendice  en 
deux  parties  et  d*un  vocabulaire  de  tous  les  mots  contenus  dans  le 
drame.  Traduit  et  commenté  par  Paghego  Zegarra.  Paris,  1878. 
ln-8,  de  clxxiv  et  272  pages 25  fr. 

Publication  Taite  avec  soin  du  plus  orécieux  monument  littéraire  qui  nous  soit 
resté  de  l'ancienne  civilisation  péruvienne.  Cest  un  doQuraent  Mnguistiqoe 
et  historique  de  la  plus  grande  valeur. 

Tome  V.  Gramatica,  Gateciamo  i  Vooabulaxio  de  la  len- 

Saa  X«oa]ira,  por  R.  Gelqdon,  con  una  introduccion  i  un  apen- 
ce  por  Ë.  Uricoechba.  Paris,  1878.  In-8,  lu  et  179  pages,  et  une 
carte  de  la  province  Gosgira 20  fr. 

lia  langue  goajira  est  parlée  par  Tune  des  principales  tribus  indiennes  de  la 
Nouvelle-Grenade. 


■*%»»■•  ^*^ 
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PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Abécédaire  arabe,  Beyrouth,  4872,  in-iS,  br 50  c. 

ABEL  (G.).  Zur  segsrptisohen  Kritik.  Berlin,  1878,  iB-8, 
broch ^ t  fr. 

Annuaire  de  TAsBooiation  pour  l'encouragement  des 
étuiee  grcques,  lt«  année,  1877.  Parts,  1877,  in-8,  br.,  lxxvui 
el  392  pages 6  fr. 

Contient  entre  autres  :  —  Eichthal  ^6.).  Notice  sur  la  fondation  et  le  déTe- 
loppement  de  rAssociation  des  études  grecques  en  Prance.  —  Codât.  La  que- 
relle de  Callimaque  et  d'Appollonius  de  Rhodes.  —  Darbstb.  Mémoire  sur  les 
entreprises  des  travaux  publics  chez  les  Grecs.  —  Graux  Sur  un  nouTeau  texte 
relatif  à  Ménandre.  —  Maspâro.  Nouveau  fragment  d*un  commentaire  sur  la 
second  livre  d'Hérodote.  — .  Eggbr.  Observations  sur  le  vocabulaire  technique 
des  grammairiens  et  des  rhéteurs  anciens.  —  Rublle.  Deux  textes  grecs  ano- 
nymes concernant  le  canon  musical.  —  Chassang.  La  grammaire  de  Denys  de 
Tnrace.  —  Le  Blant.  Etude  archéoloj^ique  sur  le  texte  des  actes  de  sainte 
Thècle.  —  Ruelle.  Catalogue  des  publications  relatives  aux  études  grecques. 
—  Table  générale  des  matières  contenues  dans  les  dix  premières  années  de 
TAnnuaire,  etc. 

ARISTARCHI  BEY.  Législation  cttcmane.  Tome  V  (Appendice). 
ConsUmtinople,  1878.  m-8,  br 13  fr. 

ARPAGAUS  (G.J.  Fablas  e  Novellas.  Dedicadas  alla  GuTentegna 
romonscha.  Chur,  1878,  in-8,  br 2  fr.  50 

ASCOLI  (G.-J.).  Kritisohe  Studien  zur  SprachivlssenB- 
chaft.  Weimar,  1878,  in-8,  br 12  fr.  60 

• 

AZAIS.  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la 
France.  Tome  II,  livraisons  1  et  11  (E-Ma.).  Paris,  1878,  iii-8, 
broch 1 1  fr.  20 

BAGH-0-BAHAR.  Le  Jardin  et  le  Printemps,  poème  hindous- 
tani,  traduit  en  français  par  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1878,  in-8, 
broch 12  fr. 

BAR  EBHRAYA  (Grbgorii  Abulparagu).  In  Actus  apostolomm 
et  epistolas  catholicas  adnotationes.  Syriace  e  recogni- 
tione.M.  Klamroth.  GoUingen,  1878,  in-8,  br 1  fr.  25 

—  In  Evangelium  Johannis  commentarius.  E  thesauro 
mysteriorum  desumptum  éd.  R.  Schwartz.  GoUingen,  1878,  in-8, 
broch 1  fr.  25 

• 

BARET  (B.).  Essai  historique  sur  la  prononciation  du 
grec.  Pan»,  1878,  in-8,  br.,  93  pages 3  fr. 
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BARTHËS  (Mblchioii).  Flonrétos  da  mountagno.  Poésies  lan- 
guedociennes avec  tradnction  firançaise  en  regard.  Tome  I.  MotU" 
pellier,  1878,  in-l2,  br.,  455  pages 5fr. 

Tiré  à  petit  nombre.  Ouvrage  couronDé  «uz  fêtes  latines  de  Montpellier,  1878. 

BARTHOLOMiE  (Ch.).  Das  altiranisohe  Verbum  in  Formen- 
lehre  u.  Syntax  dargestellt.  Mùnchen,  1878,  in-8,  br.   6  f.  50 

BASTIAN  (A.).  Die  CSnlturlaender  das  alten  Amerioa.  Erster 
Band  :  Ein  Jabr  auf  Reisen.  Kreuzfahrten  snm  Sammelbehuf  an! 
transatlantiscben  Feldem  der  Ethnologie.  Mit  3  Karten  Ton  R.  Kii- 
PBRT.  Berlin,  1878,  gr.  in-8,  de  xviii  et  704  pages 2S  fr.  50 

~  Zweiter  Band  :  Beitrâge  lu  ffeschichtlichen  Yorarbeiten  anf  west- 
licher  Hemisph&re.  Mit  i  Tafel.  BerUn,  1878,  gr.  in-8,  de  xxxvm  et 
%7  pages 27fr.  50 

BATAILLON  (Mr).  Ko  te  tohi-lota  katoliko  faka-uvea.  Fri- 
bourg t  1878,  pet.  in-8,  rel.,  fig.  sur  bois,  xxvu  et  504  pages.    8  fr. 

Ce  volume  contient  :  le  calendrier,  Talphabet  uvôen,  les  prières  catholiques, 
les  épltres  et  évangiles,  le  chemin  de  la  croix,  des  cantiques,  les  mystères  du 
rosaire,  le  grand  et  le  petit  catéchisme  ;  le  tout  traduit  en  langue.wallisienne 
(uvéenne),  par  Mgr  Bataillon. 

BAUDISSIN  (W.  W.).  Studien  sur  semitiaohan  Raligioiui- 
geaohichte.  Leipzig,  1878,  in-8,  br.,  partie  II 10  fr. 

BEIDHA¥?1I.  Indices  ad  Gommantaxinm  in  Goranumi  con-* 
fecit  Dr  WiNAND  Fbll.  Leipzig,  1878,  in-4,  br 12  fr.  50 

Beitrœge  sur  Knnda  der  indogarmanisohan  Spraohen. 

Hrsg.  Ton   A.  Bbzzbnbergbr.    Vol.  1V-.    GôWngen,   1878,    in-8, 
brocb lî  fr.  50 

Inhalt  :  Festschrift  zur  Feier  seines  50  jahr.  Doctoijubilœums  am  24  octbr* 
1878,  Herm  Prof.  Benfey  gewidmet. 

BENFEY  (Th.).  Altpersisoh  mazdàh-sendisoh  masdftonh- 
sanakritisoh  medhft's.  Eine  grammatisch-etymolog.  Abbandig. 
GôUingen,  1878,  in-4,  br 3  fr. 

—  Einige  Derivate  d.  indogermanischen  Verbnms  anbh 
=nabh.  Ein  Beitrag  sur  BedeutnngsentwiGklg.  GôUmgen,  1878, 
in-4,  br 5  fr. 

BERGAIGNE  (A.).  La  Religion  védique,  d'après  les  hymnes  dn 
Rig-  Veda,  Tome  1.  Parts,  1878,  in-8,  br 12  fr. 

BERGMANN  (F.-W.).  AUweise's  Smûohe,  Thryms-SagaUed, 
Hsrmis-Sagalied  u.  Loki's  worstreit.  Yier  eddiscbe  Ge- 
dicbte  d .  Tbôr-Cyclas  kritiscb  bergestellt,  ûbers.  u.  erkiart.  Stras- 
bourg,  1878,  in-8,  br 8  fr.  75 

BIGANDET  (Mgr  P.).  évêquedeRamatha.  Vie  ou  légende  de  Oau- 
dama,  le  Bondha  des  Birmans,  et  Notice  sur  les  pbongyies 
ou  moines  birmans,  traduit  en  français  par  Victor  Gauvaim .  Parier, 
1878,  in.8,  br 10  fr. 

61KÉLAS  (D.).  Les  Greos  au  moyen  âge.  Etude  bistorique  tra- 
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duite  du  grec  nwderaa  en  fhuiçab  pif  B.  LMaàMD.  Parti»  1879, 
îû-iî,  br tfr.50 

•  Le»  événements  dont  rOrient  est  le  iMétre  dcmneel  im  uàftM  TMVÊmtmf  à 
ce  résuoié,  fait  par  un  Grée,  d'une  histoire  que  tant  de  liens  rattaclieat  aux 
questions  qui,  en  ce  moment,  occupent  à  un  si  haut  dejpré  Tatteotloo  dé  rEo- 
rope.  » 

BORHARI.  Makôtn  radja-radja  <m  la  qiiniiif»i  ùmm  Mis, 
traduit  da  malais  et  annoté  par  A.  Marrk.  Paru,  lo78.  i^lt,  br^ 
375  pages é «...      &  fr. 

BOREL  (A.).  L'Oraison  dominloala  «n  lailgas  nhl^sisi  oa 
Kovan-Hoa.  Pari$,  1878,  in«8,  br.,  xx  et  80  pagoi |r  fr. 

RRENNBR  (0.).  Uéber  die  KrlBtaï'Mmigm.  Krïûmkm  Deitrifè  iv 
allnord.  Literatorgetcbkbte.  OHmekên,  187§,  ia«8,  br...      8  ir.  75 

BRUGSCH-BEY.  Bistory  of  Egypt  under  the  ntflMtons, 
deri?ed  éittirely  frem  the  Mottomesl»;  fraMl.  hy  R.-b^  SSTMMI, 
coœpleted  amd  edited  by  Ph.  Shitb.  Te  ivldci  is  addéd  i  Msaiii»  on 
the  Exodns  of  the  Israélites  and  ibe  Egyptian  Moassieats.  lAmdam, 
1879,  2  vol.  in-8,  cart.,  fig.,  col.  et  carte 89  fr. 

—  Dictionnaire  géographiqae  de  ranotaniie  Bgypte. 
Ut.  10.  Leipzig,  1878,  infol »t  fr.  SO 

BURNELL  (A  .-G.).  The  Jaiminiya  tatt  ùt  the  AMM!^- 
brahmana  ol  the  8ama  Yeda.  Ed.  in  attakrit.  MamÊQkfrê, 
1878,  in-8,  br *  8  fr.  75 

—  SamhitopanishadhTahmana  [beeing  thesoTeetb  Brebsiipa] 
of  the  Bama  Veda.  The  sanskrit  text  with  a  comsientary.  Ed. 
by  A. -G.  BuRNKLL.  Mangalore,  1878,  in-8,  cart 8  fr. 

BURNOUP  (ÉaiLE).  Mémoires  sur  l'antiquité.  Tem|Mi  pré- 
historiques et  Grèce.  (L'âge  de  bronse.  ^  Troie.  -^  Santorin. 
—  Délos.  »  Mycénes.  —  Le  Paribénon.  —  Les  Gotirbes.  ^  Lis 
Propylées.  —  Un  faubourg  d'Athènes).  Parig,  1879^  iii*8^  hté  de 
339  pages  et  4  pi • *...•       7  fr.  50 

GAILLEUX  (Th.).  Origine  celtique  de  la  oiTilisaUeii  de 
tous  les  peuples.  Bruœelie$  et  Paris,  1878,  in«8,  br.,  vm  et 
535  pages 7  fp.  50 

GAMPOS  LEYZA.  Analyse  étymologique  des  racines  de  Ut 
Ismgue  latine.  Pari$  et  BordeoMX^  18]H,  io-8,  de  584  pp.    l6  tr. 

Catalogue  des  Manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
nationale  : 

I.  Manuscrits  hébreux  et  samaritains  (rédigé  par  H.  ZoTUmiiG). 
186H«  iu-i,  br.,  couipreDaDt  I3l3  Duméros  pour  le  fonda  hé8reu 
et  1 1  articles  samarilaios.  YUi  «t  t^*6  pages 15  fr. 

II.  Manuscrits  syriaques  et  sabéens  [Mandaïtes]  (par  le  même). 
1874,  in-4,  donnaol  la  description  de  288  manuscrits  syriaques  et 
19  sabéens.  Pour  Timpression  des  liirt^s  de  ces  demiera  on  a 
foadtt  us  type  spécial,  viii  et  tAS  pages 15  fr. 
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Ui.  Manuscrits  éikiapiens  [Gheei:  9i  Amharique]  (par  le  mâme). 
1877,  M*  ^70  numéros,  v  «i  283  pages i5  fr. 

Par  décisioD  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  lHastruction  publique,  ooi|9  avons 
été  exclusivement  chargé  de  la  Tente  des  Catetog\w»  dM  manuacrits  orientaux 

de  la  Bibliothèque  nationale. 

GHABAS  (F.).  L'Egyptologie.  Tome  II  et  4eri|ier.  Les  Hawen  4u 
scribe  Ani»  avec  double  iranscriptioa,  U'a^U^tioa  finatytique  et  oom- 
mentaire.  Paris,  1878,  in-i,  br gO  fr. 

Une  des  plus  importantes  publications  de  notre  savant  égyptolo^^ue. 

GHàMBRUN  (E.  de).  Glossaire  du  Mqnriua,  étude  sur  le  lapgage 
de  cette  contrée  comparé  avec  les  principaux  dialectes  QU  patois 
de  la  France,  de  la  mlgique  valVonne  et  de  la  suisse  romande. 
Paris,  1878,  in-4  à  2  col.  de  Xxu  et  91^  pages 30  fr. 

CHARENGBY   (H.  de).    Chronologie  des   âges   oo  soleils, 

d'après  la  mythologie  mexicaine.  Caen,  1^78,  in-8y  br..       9  Cr.  ^ 

Cli|*estomatie  arabe  ou  lecHpil  de  moreçaiu;;  choisis  de»  an- 
ciens auteurs  arabes.  Texte  accentua.  Beyrouth.  1875-1877,  2  ypl. 
in-8,  br 22  fr. 

GONFUGIUS.  Tohong-Yông.  Der  onwaQdelbare  Seelengrond.  Ans 
dem  Ghinesiscben  ûbersetzt  und  erklârt  von  Bein^old  VON  PijlBVC- 
KNER.  Leipzig,  1878,  in-8,  br. . , r •  ^  •  •  »      7  f)r.  50 

Congrès  celtique  iatorogtion«)  temi  k  Saist-Brieuc  en  1867. 
Saint'Brieuc,  1868,  2  vol.  in-8,  br. iO  fr. 

Ces  deux  volumes  renferment  d'excellents  méniQiroa  au?  ThiatûiFe,  am  ^9ff- 
chéologie,  ta  linguistique  et  la  poésie  bretonnes. 

Congrès  international  des  Orientalistes.  Gompte-rendu  de  la 
première  session.  Tome  III  et  dernier,  faris^  t879,  iii-8,  |)r.    l^fr. 

GOBDIER  (H.).  Bibliotheca  Sioioa.  DicUomiaire  bibliographique 
des  ouvrages  relatifs  à  Tempire  chinois.  Tome  I,  fascicule  1.  Pqrif, 
1878,  gr.  m-8o  à  9  col.,  xix  pp.  et  pp.  }  à  22^.  [Goraplet.]      SiO  fr. 

GUERVO  (R.-J.).  Apuntaciones  oritioas  sobre  el  lenguaje 
bogotmo.  Bogota,  1876,  in-8,  br.,  xxxu  et  527  pages. .      ?0  (f . 

GUNO  (J.rG  ).  Vorgesobichte  Borna.  1  Theil  :  Die  Keltes.  Leip- 
zig, 1878.  gr,  in-8  de  vi  et  652  pages 30  fr. 

Ein  Werk,  das  fUr  Histonker  und  Sprachforscher  von  gleich  hohem  Interesse 
sein  wird.  Dieser  erste  Theil  hut  etbnotogische  und  apracblicbe  Untersuchungen 
(iber  die  Keiten  und  Italer  zum  Inhalto. 

CUST   (R.  J.).  The  modem  Langusiges  of  tbe  East  ladies. 

Accompanied  by  two  Lanpuage  Maps,  classified  List  of  Lsngui^^ 
and  bialects,  and  a  List  of  Authoriiies  for  each  Language.  London, 
1H78,  in-8,  cart '. .T. . . . .       15  fr. 

DANTE.  I^a  Qome^ia  d^  Dant  AlUgbifu:,  trasilaUda  de  rims 
vulgars  toscans  en  rims  vulgars  cathalans,  per  N'Anorbcj  Fibrea 
(sigio  XV).  Dala  à  luz  acompafiada  de  Oustraciones  crilico-Utf^ra- 
rias,  D.  GAYaTANO  Vidal  y  Valehcuno.  Barc^lona  et  Par»,  1878, 
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1  vol.  petit  iii-8  de  xxit-598  pages  et  fac-ômile,  impesâoii  en  ca- 
ractères eizéTiriens  sur  papier  vergé,  édition  de  bibliophUe.    16  Ir. 

DEECKE  (W.).  Etroakische  Forschungen.  3.  Hft.  Die  etrusk. 
Tomamen.  Stuttgardt,  1878,  in-8,  br ÎO  fr. 

DE  FOE  (D.).  Robinson  Kruso,  translated  from  the  Urdn  into 
Persian,  by  Shbr  Au  of  Kabul.  By  T.  W.  H.  Tolbort.  London, 
1878,  in-8,  cart 9  fr. 

DELBOS  (LÉON).  Chapters  on  the  Scienoa  of  Lanquage. 

London,  1878,  in-12,  cart ^  fr.  75 

DELBRUECK  (B.)  und  WINDISCH  (E.).  Ssrntaktinohe  Forschim- 
gen.  Vol.  III.  Halle,  1878,  io.8.  br 3  fr.  75 

Contient  :  Die  altindische  Wortfolge  aus  dem  Catapathabrahmana.  Dargest^t 
V.  B.  DelbrUck. 

DÉVIC  (M.).  Légendes  et  contes  deTarchipel  indien»  tra- 
duits du  malais.  Paris,  1878,  in-18,  br î  fr.  50 

DEVILLE  (G.).  Étude  sur  le  dialecte  tzaoonien.  Parts,  1866, 
in-8,  br 3  fr. 

Quelques  exemplaires  seulement. 

Dhanunapada.  Scriptural  texts  from  tbe  Buddhist  canon,  com- 
monly  known  as  Dhammapada.  Translated  from  the  Chinese  by 
S.  Beal.  AVith  accompanying  Narratives.  London,  1878,  in-8, 
cart iO  fr. 

Dhammapada  (le),  traduit  du  pâli  par  F.  Hu,  suivi  du  Sûtra  en 
it  articles,  traduit  et  annoté  par  L.  Feer.  Parts.  1878,  in-18, 
br 5fr. 

DIETERICI  (Fr.).  Die  Philosophie  der  Araber  im  10.  Jahrh. 
n.  Chr.  2.  Thl.  Mikrokosmus.  Leipzig,  1878,  in-8,  br iO  fr. 

DIEZ  (F.).  Et3rmologisches  Wœrterbuch  der  romanisohen 
Sprachen.  4.  Ausg.  Mit  e.  Ahn.  von  A.  Schelbr.  Bonn^  1878, 
io-8,  br 22  fr.  50 

EL-DIMICHQUI.  Die  FamiUe  el-Zubeir.  Der  Tod  d.  Muç'ab  ben 
el-Zubeir  aus  dem  Muwassakijai  d.  Abu  Abdallah  el-Dimaschki. 
Arabisch  und  deutsch.  v.  F.  Wuestenfeld.  GôUingen,  1878,  in-4, 

•    br d  fr.  60 

DOZON  (A.).  Manuel  de  la  langue  chkipe  ou  albanaise. 

Grammaire.  —  Chrestomalhie  (contes,  chansons,  etc.).  ^  Vocabu- 
laire. Paris,  1878,  in-8,  br 15  fr. 

DOZY  (R.).  Supplément  aux  Dictionnaires  arabes.  Livrai- 
sons 111  et  IV.  Leyde  el  Paris,  1878,  in-4,  br Si  fr.  75 

—  Essai  sur  l'Histoire  de  Tislamisme,  traduit  du  hollandais, 
par  V.  Chauvin,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège.  Leyde  et  Paris, 
1879,  in-8,  br.,  vn  et  326  pages 7  fr.  50 

Publication  importante  d'un  des  plus  célèbres  arabisants  de  notre  époque. 
Elle  comprend  quatorze  chapitres  divisés  ainsi  :   I.  La  religion  primitive  de 
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TArabie.  —  II.  Mahomet  avant  la  fuite.  —  III.  Mahomet  après  la  fuite.  — 
IV.  Le  Koran,  la  tradition  et  les  légendes.  —  V.  La  Doctrine  et  le  Culte.  — 
VI.  L'Apostasie;  la  défaite  des  vrais  croyants  et  la  conversion  des  peuples 
conquis.  —  VII.  Les  premières  sectes.  —  Vlll.  L'islamisme  sous  les  premiers 
Abbassides.  —  IX  Les  Ismaéliens.  —  X.  Le  Soufisme.  —  XI.  L'islam  dans 
l'Occident.  —  XII.  Les  Turcs,  les  Mongols,  l'Inde  et  la  Chine.  —  XIII.  Les 
Wahhâbites.  —  XIV.  Etat  actuel  de  l'Islamisme. 

DROUHET  (Jean).  Œuvres.  La  Moine.  —  La  Mizaille.  —  Dialogue 
poictevin.  —  Lez  bon  et  bea  prepov.  —  La  defonse  —  Le  grov  fre- 
inage (1660-1673).  Nouvelle  édition  avec  notice  et  commentaires, 
par  A.  Richard.  Poitiers,  1878,  petit  in-8,  br.,  papier  de  Hol- 
lande       10  fr. 

Tiré  à  190  exemplaires. 

EBERS  (G.),  ^gypten  in  BUd  und  Wort.  Siuttgardi,  1878. 
Livr.  I  à  XXll,  in  fol.  Chaque  livraison 2  fr.  50 

ERMAN  (Ad).  Die  Pluralbildung  des  .ffSgyptischen.   Ein 

grammatischer  Yersuch.  Leipzig,  1878,  in-4,  br 7  fr.  50 

Evangelio  (el)  de  San  Luoas  en  basco  espaîîol.  Buenos- 
AyreSy  1877.  in-18,  br.,  122  pages 2  fr.  50 

Exercices  de  lecture  arabe  faisant  suite  à  l'abécédaire.  Bey- 
routh, 1876,  in-18,  br 50  c. 

FARRAR  (F.-W.).  Language  and  Languages.  Being  Chapters 
on  Languages  and  Families  of  Speech.  New-York^  1878,  in-r2, 
cart 1 5  fr. 

FASTER.  Dictionnaire  tchèque  -  français  et  français- 
tchèque.  Prague  et  Paris,  1878,  2  vol.  in-l2,  br 12  fr. 

FAVRE  (J.-B.).  Obras  lengadoucianas.  Moufii-pélié,  1878,  gr. 
in-8,  br.,  280  pages  de  texte  et  43  pages  de  musique.. ...       14  fr. 

Edition  illustrée  de  plus  de  300  dessins  de  E.  Marsal.  —  Fàvrb  est  le  plus 
célèbre  poète  de  l'Hérault. 

FlGjUElRA  (P.  Luiz).  Grammatica  da  lingua  do  Brasil.  Nova- 
mente  publicado  por  Julio  Platzmann,  laureado  da  sociedade  Ame- 
ricana  de  França.  Fac-similé  da  ediçao  de  1687.  Leipzig,  1878, 
in-12,  de  xvi  el  168  pages 6  fr.  25 

FIRDOUSI.  Le  Shah  Nameh,  nouvelle  édition  (>ubliée  par  J.-A. 
VuLLERS.  Tome  II.  Leyde  et  Paris,  1878,  2»  livraison  (pages  681- 
872) 7  fr.  65 

—  Le  livre  des  rois,  publié,  traduit  et  commenté  par  J.  Molh. 
Tome  VII  et  dernier.  Paris,  1878,  in-folio  cartonné,  encadrements 
rouges 100  fr. 

—  Le  môme,  avec  encadrements  noirs 90  fr. 

—  Le  livre  des  roiSi  traduction  française.  Paris,  1877-1878, 
7  vol.  in-12,  br 52  fr.  50 

FRIEDERICI  (Gh.).  BibUotheca  orientalis,  ou  liste  complète  des 
livres,  brochures,  essais  et  journaux  publiés  en  1877  en  France, 


» 


—  sao  - 

AUeMagne^  Angleterre  eties  colomen,  siir>  Thittom,  là  géoon^e, 
les  religions,  les  langues,  etc:,  de  l'Orient;  L^ps^^  18^;  in^S, 
can: 2.fr.50 

FORBES  (A.K.).  RftB  Mâl4;  or,  Hindoo.  Aihmi18<  of  tbe.IVîoceof 
Goozerat.  New  éd.  with  an  IntrodoctiMi  by^Major  J.-Wi  WâTSON. 
London,  1878,  in^8,  cart l&fr. 

FREUND(H).  UeiEHerdie  Vex«aftfleKioBdto^eBlte0lairltan- 
zœsisohen  S|>raohâenkniflBler'  bi»'  znni'  BMBnjâaiMi 
einwhllMflliolxi  Héilbronni  1 878,  io^,  br 1  fh  25 

GAFFAREL  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Histoire  du  Brésil  français  au  seizième  siècle.  Paris» 
1878,  in'-8,  br.,  51Î  pages  ef3  cartes 8-fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  remettre  en  lamière  un  des  épisodes  les  plus 
curieux  et  les  plus  ignorés  de  Thistoire  de  ta  cotonisakoo  française.  DtM  il 
première  partie,  Tauteur.  démontra  que  les  Français  Jean  Cousin,  Pauimier 
de  Gonnevilie,  découvrirent  le  Brésil  avHnt  les  Portugais,  et  cnfits  n^odèrent 
avec  les  tribus  indigènes  pendant  la  première  moitié  du  XVl«  siècle.  —  Vient 
ensuite  la  fondntion  d'une  véritable  colonie,  en  1553.  par  ViHegaJ^non^^aiis  la 
baie  de  Ganabara,  non  loin  de  Rio-de->JanctPO  ;  cet  etabMsseoieat  ti*eut:auc«ie 
durée  par  suite  de  lu  mésintelligence  occasionnée,  parmi  les  colons,  par  les  pas- 
sions religieuses;  —  La  deuanèm»  partie  renferme*  deii  pièow  jmUflcalwwws 
parmi  lesquelles  plusieurs  lettres  de  Yillef  aignon. 

GANZËNMUELLER  (K.).  Tibet.  Nacb  den  Résultâtes  «îopaphtsehar 
Forschungen  -frûberer  und  neuester  Zeit..Mit  einer  EinIsiUtog  ?on 
Dr.  H.  Yon  Schlagintweit-Sakûnlûoski.  SltUtgardt,  18/8,  in^, 
broch 3  £r.  7& 

GAR€1N  DE  TASSY.  Mémoirea  sur  le»aiom»fi»|inttje*tlt8 
titres  mulsulmans.  Deuxième  édition,  suivie  d'uns  notiee.sor 
les  vêtements,  avec  inscriptions  arabes,  persanes  et  faiodoustanies. 
Paris,  1878,  in^,  br.,  128  pages,  papier  de  Hollande,  figures.    5  fir. 

«  The  late  M.  Garcin  de  Tassy  publishcd  some  years  ago  a  valuable  pam- 
phlet, now  reprinted,  on  tho  proper  names  and  titles  in  use  araongst  Mûssul- 
maos  ;  it  deserves  to  be  widoly  known  becauso  the  information  it  coataios  wiU 
serve  both  to  clear  up  many  difflculties  in  the  perusal  of  historioal  works,  and 
to  help  diplomatists,  traveliers,  and  people  engaged  in  business  to  addkress  pro- 
perly  the  MAhoinietans  with  whom  they  hare- to  correspond.  When  we  are 
awaro,  for  instance,  that  the  Emperor  whom  we  know  as  Aurangr-Zebe  had 
four  other  désignations,  wc  feel  no  longer  astonished  at  the  endless  puzzles 

f»resento4  to  Oriental  stodents  by  the  proper  naanm  wtiUsb  tha-have  ooostMitly 
0  meet  with.  M.  Garcin  de  Tassy  bas  also  some  intereskingxentarksoapoii^ 
tical  Society  amongst  the  Mahoraetans  ;  on  the  absence  of  an  aristocracy,  in  the 
sensé  which  the  word  su^gests  to  Européens  ;  on  the  meantng  of  varions 
titles,  etc.  By  way  of  appenaix  we  hâve  an  essay  on  the  vestments  embfoidered 
vith  Arabie,  Persian,  and  Hîndustani  inscriptions.  >  [Saturday  Hwiew,  no- 
vembre 187Si) 

GEERTS  (A.-J.-C).  Les  produits  de  la  nature  Japonaise  et 
cMinoise.  Partie  inorganique  et  minéraloffiqoe,  contenasl'la^^és- 
criptio&;des  nuséraux  et  des  subsiaaoes  quiidériveiA  d»<rè0iie-ani- 
mah  Yokohama,  1878,  in-8,  br.,  xm  et  295  pages^. 20  planches  et 
tableaux,  1  carte 20  fip, 

GËlGËRî  AogcBBiadatoar  ein;  Pàrsentvactai.  hkt  Wàmnd, 
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Altbaktrisch  imd  Sanskrit  ûbersetzt,  erklâirt  «nd  mit  (UtBsariieree- 
hen.  Erlangen,  i878,  in-S,  br 6<fra25 

GESBNIUS  ^WO.  «HébreBittOhe  Ctrammatik,  oach  E.  Bddiger 
Willig  umgearb.  u.  hrsg.  v.  E.  KAmzscH/^.  Aufl.  Ltf/p2r/^,l8f8, 
in-8,  br 5  /r. 

— •  Hebr;  tntl-obMd.'lIandwt^rterbaoh  Mer'd.'Alte^VM- 

.tam.  8.  AU.  Neu  beacb.  voa  F.  Muhlâu  .imd  W.  VoLCK..j[^p2t0r, 
1878,  in-8,  br IR  fr.  75 

GHiRON  (Is.).  Monete  Arabiche  del  Gablnetio  > amnfctim- 
ticodi  MUaao.iMt7ano,  1878,  in-i,  de  Sapages.et  3  pi.   1 15 /fr. 

GIRARD  (M.).  Lis  Aupiho.  Poésies  et  légendes  provençates,  texte 
et  traduction  française  en  regard.  Avignon '%X  Paris ^  1878,  fin-12, 
broch 5  fr. 

GIRARD  DE  RIALLE.  La  Msrthologie  comparée.  T.  I.  Thétn-ie 
du  fétiohisine;  -->  Sorciers  et  «orcellerie.  —  Théorie  du  polythéisme. 
—  "Mythologie  des  nations  civilisées  de  l'Amérique.  Pons,  1878, 
in^tS.'  br 3^.^  50 

GRAVIER  (G.).  '  Rechercrii«s  »  sur  les  navlgaftlons  '  «nro- 
pôennes  faites  au  moyen  4ige  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique,  en  dehors. des  navigations' portugaises  udu 
XVI«  siècle.  Paris,  1878,  in-8,  br 2  fr.  50 

Tiré  à  petit  nombres 

GRÉZEL  (le  P.).  Dictionnaire  futunien^françàis,  avec  ntxtes 
grammaticales.  Paris^  1878,  in-8,  br.,  301  pages 10  fr. 

Travail  important  pour  l'étude  des  langues  océaniennes. 

•  Depuis  quelques  années  surtout,  noà  missionnaires  catholiques  ont  senti 
l'utilité  de  punlier  leurs  travaux  scientifiques.  Au  lieu  de  se  contenter  de  gdrder 
en  manuscrit  le  Truit  de  leurs  observations,  ils  ont  pris  le  parti  de  les  livrer  à 
l'impression.  Cotte  tendance  nous  semble  des  plus  heureuses  à  bien  des  é^rds. 
D'abord  le  missionnaire  qui  consacre  sa  vie  à  l'instruction  de  ses  néophjrt^s,  qui 
passe  do  longues  années  ou  milieu  d'eux,  acquiert  d'ordinaire  une  connaissance 
approfondie  de  leur  idiome,  connaissance  qui  fait  presque  toujours  défaut  au 
smipie  colon  et  surtout  au  voyageur.  De  là  la  valeur  scientifique  incontestable 
d'un  grand  nombre  de  publications  philologiques  dues  à  la  phimedes  propagatfCurs 
de  l'Evangile.  Beaucoup  de  ces  dialectes  des  sauvages  sont  aujourcrhui  en  train 
de  disp.iraltre,  et  d'ici  a  quelques  années,  ils  ne  nous  seront  connus  que  par  ce 
qu'en  auront  recueilli  les  Révérends  Pères.  A  coup  sûr,  s'ils  avaient  pénétre  dans 
la  Tanmanie  avant  la  destruction  totale  de  la  race  mdigène,  nous  n'en  serions  pas 
réduits,  pour  l'étude  de  son  langage,  aux  maigres  et  souvent  peu  exacts  Tocaou- 
laires  recueillis  par  les  explorateurs.  Comme  preuve  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  nous  pouvons  citer  l'intéressante  publication  du  Père  Grézeli  Elle  se 
compose  d'une  petite  grammaire  et  d'un  vocabulaire,  qui  semble  fort  complet,  de 
la  langue  des  insulaires  de  Futuna.  Par  elle,  on  pourra  iuger  du  degré  d  affinité 

2u'oiïre  cet  idiome  avec  les  autres  dialectes  do  la  Polynésie.  U  se  rapproche 
videinment  beaucoup  et  du  taïtien  et  du  samoan  par  la  simplicité  de  sa  struc- 
ture grammaticale  et  la  douceur  de  sa  prononciation.  Beaucoup  des  mots  les  pKis 
importants  trahissent  encore  leur  parenté  avec  ceux  des  dialeoteede  la  Malaisie. 
Ajoutons  qu'antérieurement  déjà,  les  Révérends  Pérès,  par  leur  traduction  de 
livres  religieux,  et  spécialement  de  la  Bible  de  Royaumont,  avaient,  pour  ainsi 
dire,  créé  une  petite  Httérature  à  Futuna.  Nous  espérons'  bien  que  cet  essai  tie 
fera  qu'encourager  le»R&  P.. Mariâtes....  >  (H.  de  Charencey,  PwyhiblxQn.) 

GRIMM  (J.).  DeutschO' Mythologie.  Vîerte  Ansgabèbesoit^ivron 
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Elard  Hugo  Mkybr.  Driiter  (Schluss-)  Baod.  Berlin»  1878»  ia-8, 
broch 15  fr. 

GUBERNATIS  (A  db).  La  A^srthologle  des  plantes  ou  lei  lé- 
gendes du  règne  dégelai.  Tome  1.  Par»,  1878,  in-S,  cart. .       7  fr. 

HAMELIN.  Dialogues  français-chinois,  traduits  du  portugai 
de  J.-A.  GoNZALVEZ.  Rennes,  1878,  in-8,  br.,  aulhographié.       6fr. 

—  Dictionnaire  alphabétique  chinois -franoaia  de  la 
langue  mandarine  vulgaire.  Paris,  1877,  in-S,  br.,  1749  pp., 
autographiées 55  fr. 

HARLEZ  (C.  DE).  Avesta.  Livre  sacré  des  seciateurs  de  Zoroastn. 
Tome  m  et  Index.  Paris,  1877,  in-8,  br 6  fr. 

—  Avesta.  Paris,  1875-1877,  3  toI.  in-8,  br 16  fr. 

Cet  uuvraije  est  épuisé  ;  il  no  reste  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'eiem- 
plaires. 

«  M .  le  chanoine  de  Harlez  écrit  dans  votre  journal  et  semble  vouloir  se 
rattacher  à  notre  mouvement  ;  nous  Tenvisageruns  donc  comme  un  coofrère. 
Ceux  niéini^s  qui  font  des  réserves  sur  certaines  assertions  de  ce  sayant  ira- 
niste  reconnaissent  que  sa  traduction  de  V Avesta  est  une  œuvre  vraiment  scien- 
tifique,  complétant  celle  de  Spiegel,  la  rectiliant  parfois.  M.  de  Harlez  a  donaé 
dans  votre  journal  l'explication  et  en  quelque  sorte  Tapologio  de  sa  méthode. 
Dans  ces  articles  judicieux,  il  s'élève,  avec  raison,  ce  semble,  contre  l'abus  du 
sanscrit  et  des  comparaisons  védiques  dans  l'interprétation  du  Zend-Aveéta, 
M.  de  Harlez  pense  avec  M.  Spiegel  qu'une  n'^forme  religieuse,  accomplie  A 
une  époque  historique,  a  niodiûe  chez  les  Iraniens  le  naturalisme  antique  et 
donné  aux  mots  des  sens  moraux  analogues  à  ceux  do  la  religion  juive  de 
l'époque  prophétique.  11  est  certain  que  ces  distinctions  de  plans  sont  souvent 
nécessaires  en  critique.  Dans  la  plus  haute  antiquité  sémitique,  la  fdte  du  potlrfc 
fut  très-probahleinent  la  léte  du  prinienins  ;  on  se  tromperait  fort  cependant  si 
l'on  concluait  de  Ux  que  h^s  jufs  et  los  rhrOtitMis  attachent  de  nos  jours  A  cette 
fô.o  une  s^nifîi.atioii  natun'ile.  M.  di^  Harlez  cherche  aussi  à  établir  que  TAvesta 
ne  rut  pis  la  nMij^ioa  <le  rôp.xiuo  av.'hcméiiid>.>.  Il  a  encore  probablement  raisoa 
sur  ce  point.  H  est  difli'jilo  que  cotte  religion  étroite,  aux  prescriptions  minu- 
tieuses, aux  innomhrables  entraves,  ((iii  lient  le  mazdéen  i^  toutes  les  heures 
dujour  et  de  la  nuit  et  lui  rendent  la  vie  de  relation  presque  inipos9ible,  il  est 
dimcih*,  dis-je.  qu'une  telle  religion  ail  été  le  culte  oflîciel  d'un  grand  peuple. 
V Avesta  est  un  code  plus  lestr.Mnt  en'^ore  que  !a  Thora  juive;  il  touche  par- 
fois aux  scrupules  du  Tnhuud.  Do  telles  utopies  pietisti's  ne  sauraient  guère 
être  con.^idérees  comme  de»  iodes  nationaux  ayant  fonctionné  oraciellement. 
Qui  nous  dira  enfin  l'histoire  vraie,  siècle  par  siècle,  de  la  religion  de  l'Iran  ? 
Tant  que  ce  problème  ne  sera  pas  résolu,  il  >  aura  une  lacune  énorme  dans 
l'histoire  religieuse  de  l'Asie  et  du  inonde.  Il  est  clair,  en  effet,  qu*il  y  eut  entri? 
le  développement  iranien  et  le  développement  juif  et  chrétien  un  croisement 
d'importance  majeure.  Dans  quelles  conditions  se  fit  ce  croisement?  Dans  quel 
ordre  le  messianisme  par^i  et  le  messianisme  juif  dérivent-ils  l'un  deTautre? 
Nous  attendrons  peut-être  loiigUnnps  encore  avant  de  le  savoir.  »  (E.  Renan. 
liapport  à  la  Société  asiatique.) 

—  Manuel  de  la  langue  de  T Avesta.  Grammaire,  aotbologie, 
lexique.  Paris,  1878,  in-8,  br.,  1 15  et  245  pages 10  fr. 

HAUG  (M.),  fissays  on  the  scicred  Languages,  "writlngs, 
and  Religion  of  the  Parsis.  Second  édition.  By  E.  \V.  Wbst. 
London,  1878,  in-8,  cart ÎO  fr. 

HENRY  (V.),  professeur  à  Tlnstitut  du  Nord.  Les  trois  raoines 
du  verbe  éire  dans  les  langues  indo-européennes. 
LiUe,  1875,  in-8,  br.,  30  pages 1  fr. 
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H£NRY  (V.).  Esquisse  d'une  grammaire  de  la  langue 
Innok  (Esquimaude).  Paris,  1878,  in-S,  br !2  fr. 

Extrait  de  la  Revue  de  linguistique. 

HEUR  Y  (le  P.).  Vocabulaire  français-arabe.  Nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée,  donnant  la  traduction  de  plus  de  20,000  mots 
français.  Beyrouth,  1878,  in-12,  demi-rel 10  fr. 

HIGNARD  (H.),  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon.  Des  Hymnes 
homériques.  Paris,  1864,  in-8,  br.,  300  pages 4  fr. 

L*un  des  meilleurs  écrits  sur  ce  sujet  et  dont  il  ne  reste  que  peu  d'exem- 
plaires. 

HILDEBRAND  (Alf.).  Varuna  und  Mitra.  Ein  Beitrag  zur  Exé- 
gèse des  Veda.  Breslau,  1878,  in-8,  br 5  fir. 

HOLTZMANN  (A.).  Agni  nach  den  Vorstellungen  d.  Mahft- 
bhârata.  Slrasbmirg,  1878,  in-8,  br 1  fr.  25 

HORSTMANN  (G.).  Sammlung  altenglischer  Legenden.  HeU- 
bronn,  1878,  in-8,  br 10  fr. 

HOVELAGQUE  (A.).  L'Avesta,  Zoroastre  et  le  Mazdéisme. 
Première  partie  :  Introduction,  découverte  et  interprétation  de 
l'Avesla.  Paris,  1878,  in-8,  br 3  fr.  50 

4  M.  Ilovolacque  a  publié  le  commencement  d'un  grand  travail  d'ensemble 
sur  VAveata.  C'est  uiw  savante  prérace,  où  l'auteur  pose  parfaitement  la  ques- 
tion, montre  les  (lilTért'Mts  systèmes  en  présence  et  les  juçe  avec  une  rare  im- 
partialité. »  (E.  Renan,  Rapport  à  la  Société  asiatique.) 

—  Grammaire  de  la  langue  Zende.  Deuxième  édition.  Paris, 

1878,  in-8,  br.,  viii  et  308  pages 10  fr. 

Ouvrage  publié  d'après  la  méthode  linguistique  établie  par  Sclileicher.  C'est 
la  meilleure  grammaire  que  n«)us  puissions  recommander  pour  l'étude  de  la 
langue  de  Zoruaatrc. 

HOVELAGQUE  (A.)  et  VINSON  (J.).  Études  de  linguistique  et 
d'ethnographie.  Paris,  \S1S,  in-18,  br i  fr. 

HlJRMUZAKl  (E.  de).  Documente  privitore  la  istoria  Roma- 
nilor.  Vol.  Vi  et  VIL  1750-1818.  Bucharest,  1878,  in-4,  br.    80  fr. 

—  Fragmente  zur  Geschichte  der  Rumânen.  Vol.  L  Bu- 
charest,  1878,  in-4,  br 15  fr. 

JARNIK  (J.-U.).  Index  zu  Diez'  et3rmologisohen  Wôrter- 
buch  der  romanischen  Spraohen.  Berlin,  1878,  in-8, 
broch 3  fr.  75 

Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society.  New  séries.  Vol.  X, 
part  -2.  London,  1878,  in-8,  br 7  fr.  50 

JUSTI  (Ferd.).  Les  noms  d'animaux  en  Kurde,  avec  leori 
synonymes  dans  les  langues  éraniennes.  Paris,  1878,  in-8,  br., 
papier  vergé i  fr. 

KALIDASA.  Meghadûta  der  Wolkenbote.  xMit  kntischen 
Anmerkungen  und  Wôrterbuch  herausgegeben  von  F.  Stbnzlbr. 
Breslau,  1878,  in-8,  br 6  fr. 
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KASSEM  BEL  SED1R.\  (bel).  Cours  de  littérature  arabe.  Suidi 
de  versions  tirés  du  Mostatref,  des  Mille  et  une  Nuiis^  des  Jmifl 
de  Bidpaî,  de  Maçoudi,  etc.  Alger,  1879,  ia-12,  br 6fr. 

—  Dialogues  irançais-arabe.  Alger,  1877,  ia>t8,  br.     2  fr.H 

—  Petit  Dictionnaire  français-arabe.  Alger,  1879,  ia-18, 
broch 3  fr. 

KERSàHO.  Dictionnaire  liébraïque.  Vannes,  1878,  in-8,  br., 
170  pages 3  fr. 

KHALIL.  Gode  musulman  de  Sidi  Khalil  (rite  malékite,  stalst 
réel).  Texte  arabe  et  nouvelle  traduction  par  N.  Seignette,  inttf- 
prète  militaire,  licencié  en  droit.  Constantine,  1878,  in-S,  br.,  de 
Lxvii  et  757  pages 25  fr. 

LACOMBE  (le  R.  P.  Albert).  Dictionnaire  et  Granunaire  de 
la  langue  des  Gris.  Montréal,  1874,  gr.  iQ-8,  br.,  de  xx,  713  et 
190  pages 30  fr. 

Les  Indiens  Cris  de  la  Tarnille  algonquino  habitent  entre  les  monlagnas 
Rocheuses  et  la  baie  d'IIudson. 

LAGARDE  (P.  de).  Semitica.  1.  Hft.  Gôttingen,  1878,  ia-4. 
broch 3  fr.  75 

LAURËS  (Jean).  Lou  Gampestre.  .Poésies  languedociennes,  sui- 
vies d'un  glossaire  (dialecte  des  environs  de  Béziers),  et  précédées 
d'une  lettre  de  Mistral.  Montpellier,  1878,  in- 12,  br.,  de  Xfx  et 
304  pages 3  fr. 

LAUTH.  Busiris  und  Osymandyas.  MUnchen,  1878,  ia-4, 
broch 3  fr.  50 

LEGLERG  (Gh.).  Bibliotheca  americana.  Histoire,  Gréogra- 
phie,  Voyages,  Archéologie  et  Linguisticnie  des  deux 
Amériques  et  des  iles  Philippines.  Paris,  1878,  un  beau 
vol.  in-8,  de  xx  et  737  pages,  avec  un  index  alphabétique  des  au- 
teurs         15  fr. 

Catalogue  raisonné  de  2638  ouvrages  anciens  et  modernes  relatifs  à  TAme- 
niérique,  en  vente  aux  prix  m;»rqu(''S.  —  Indisp.'nsable  à  toute  personne  s'occu- 
pant  de  lu  lit)rairio  nnciennc. 

LE6RAND  (Emile).  Grammaire  grecque  moderne,  suivie  du 
Panorama  de  la  Grècn,  d'ALGXANDnE  SoUTSOS.  Paris,  1878,  un  beau 
vol.  in-8,  de  Li  et  320  pages 8  fr. 

La  meilleure  grammaire  qui  ait  été  publiée  pour  l'étude  du  grec  moderne 
(qu'on  a  nommé  aussi  romaïquo).  —  Le  Panorama  de  la  Grèce  de  Soutsos,  le 
plus  célèbro  des  poètes  modernes,  a  été  reproduit  intégralement  d*aprc$  la 
rarissime  édition  origin  île.  publiée  à  Nauplie  en  1833.  L'auteur  do  la  grammjîre 
a  choisi  «le  préférence  ce  murri?au  remanjuable,  i  omme  étant  le  mo.llour  teitv? 
grec  moderne  (lue  l'on  puisse  étudier. 

LENORMANT  (F.).  Études  cunéiformes.  Fasc.  II  et  ll[..  Parts, 
1878,  iu-8,  br.  Chaque  fascicule 2  fr.  50 

Contionni'int  :  N*>  1.  Sur  (|ii.M(|ues  noms  do  maladies  en  accadien  et  en  assfrien. 
—  N'>  3.  Incantation  maj^iqui^  clialdéaime  biiinguo,  à  texte  primitif  accadien. 
avec  version  assyrienne. 
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t    LEVY  (Jakob).  Neuhebrâisches  und  chaldâisches  Wurter- 
{        buch  uber  die  Talmudim  und  Midraschixn.  Livr.  IX. 

Leipzig,  1878,  gr.  in-8,  br 7  fr.  50 

Liturgy  of  the  Basel  gerxnan  evangelical  mission 
churclies  in  South  Western  India.  Mangalore,  1878,  in-8, 
br.... 10  fr. 

LOS  RIOS  (Amador  de).  Inscripciones  arabes  de  Gôrdoba, 
precedidas  de  uq  estudio  historico-critico  de  la  Mezquita-Aljama. 
Madrid,  1878,  in-8,  de  xxviii,  432  pages  el  20  pi 16  fr. 

LUCHAIRE  (Achille),  maître  des  conférences  d'histoire  et  de  langues 
de  la  France  méridionale  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Études  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  fran- 
çaise. PariSy  187Ù,  in-8,  br.  de  xi-373  pages  et  une  magnifique 
carte  linguistique  en  chromo 8  fr. 

Sommaire  :  I.  Les  nnciennos  populations  des  Pyrénées.  —  II.  Les  noms  de 
personnes  et  de  divinités  indigènes  dans  les  inscriptions  latines  des  Pyrénées. 

—  ill.  La  langue  basque  et  les  dialectes  de  la  région  française  —  iV.  Les  noms 
de  lieux  du  pays  basque.  —  V'.  La  langue  gasconne.  —  Vi.  Les  p.itois  gascons  de 
Béarn  et  du  Bigorre.  —  VII.  Los  patois  gascons  du  Gomminges  et  du  Couseran. 

—  VIII.  Les  patois  gascons  du  comté  de  Poix  et  les  patois  catalans  de  la  Cer- 
dagne. 

—  Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine.  Pau.  1877, 
in.8,  br 2  fr.  50 

MACnONl  DE  CERDE^Ta.  Arte  y  Vocabulario  de  la  lengua 
Lule  y  Tonocote.  buenos-Ayres,  1877,  in-8,br.,  !259  pp.    \t  fr. 

Publié  d'apr.'s  l'é-lition  originile  de  UaJrul,  1732,  pir  les  soins  de  J.-M.  Lar- 
SEM.  Le  L'île  et  le  Tonojjtiî  sjnt  doux.  diaK'Otrts  d»  l'Amérique  du  Sud,  parlés 
pir  les  InJi^ins  du  mém?  nom  qui  vivent  dans  l'intérieur  du  Lhaco. 

MAGHUEL  (L.).  Manuel  de  l'arabisant,  ou  U'iciretl  de  pièces 
arah«s  (leliros  administratives,  judiciaires,  politiques,  etc.).  Alger , 
1877,  in-l:2.  br : 6  fr. 

—  Grammaire  élémentaire  d'arabe  régulier.  Alger,  1878, 
in-l2,  br 4  fr. 

—  Méthode  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé  (idiome  algérien). 
Deuxième  édition.  Alger,  1875,  in- 18,  cari,  toile 5  fr. 

MACKAY  (Ch.)-  The  Gaelic  Etymologry  oi  the  Languages 
oi  Western  Europe,  and  more  especially  of  the  English  and 
Lowland  Scotch,  and  of  Iheir  Slang,  (^ant  and  colloquial  Dialects. 
London,  1878,  in-4,  cart 52  fr.  50 

MADHAVACIIARYA.    The  Jaiminîya-Nyâya-Màlà-Vistara. 

Ediied  for  the  sanskrit  text  Society  by  Thkodoh  Goldstucker 
and  completed  by  E.  B.  Cuwell.  London,  1878,  in-4,  cart., 
785  pages 95  fr. 

Mahaparinibbanasuta  oi  the  Sutta-Pitaka.  Pâli  text.  Edi- 
ted  by  R.  C.  Childers.  London,  1878,  in-8,  cart 6  fr.  25 

MAHiN  (A.).  Die  Biographien  der  Troubadours  in  pro- 
venzalischer  Sprache.  2.  Aufl.  Berlin,  1878,  iu-8,  br.    !2f.50 
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MALVAL  (F.)-  Étude  des  dialectes  romans  ou  patois  de 
la  basse  Auvergne.  Tableau  comparatif  des  mots  du  dialecte 
romano-piémoDiais  et  des  mots  analogues  du  dialecte  romano-ani- 
vergnal  ^basse  Auvergne).  ClermontFtrrand,  1878,  in-8  obi.     1  f.  50 

MANTEGAZZA  (P.).  Studii  antropologici  ed  etnografid 
sulla  Nuova  Guinea.  Miliino,  1878,  in-8,  br.,  28  pages  et 
16  planches 10  fr. 

MAKTEROLA  (José).  Gancionero  Vasco.  Segunda  séria.  San 
Sébastian,  1878,  in.8,  br fO  fr. 

—  Gsmtos  historicos  de  los  Bascos,  accompailados  de  traduc- 
ciones.  San  Sébastian,  1878,  in-8,  br.  (Extr.  du  précédent).    Sf.  50 

MARGRY  (P.).  Les  Navigations  françaises  et  la  Révolu- 
tion maritime  du  XI Ve  au  XYI»  siècle,  d*après  les  docu- 
ments inédits  tirés  de  France,  d*AngIeterre,  d*Ëspagne  et  d'Italie. 
PariSy  1867,  petit  in-8,  br.,  papier  Yélin,  avec  2  planches.       10  fr. 

Ce  curieux  ouvrage,  dont  il  ne  reste  que  peu  d'exemplaires,  contient  les  cha- 

gitres  suivants  :  I.  Les  marins  do  Normandie  aux  côtes  de  Guinée  avant  les 
ortugais.  —  11.  Lts  deux  Indes  au  XN«  siècle  et  l'influence  française  sur 
Christophe  Colomb.  —  111.  La  navigation  du  capitaine  de  donnevdloet  les  pré- 
tentions des  Normands  à  la  découverte  des  teires  Australes  sous  Louis  XIII. 
—  IV.  Le  chemin  du  la  Chine  et  los  pilotes  de  Jean  Ango. 

MARGRY  (PiFRRR),  conservateur  des  arcbites  au  Ministère  de  la  Ma- 
rine. Mémoires  et  Documents  pour  servir  à  rhistoire 
des  origines  françaises  des  pays  d'outre-mer.  —  Dé- 
couvertes et  établissements  des  Français  dans  l'ouest 
et  dans  le  sud  de  TAmérique  septentrionale  (l6U-t698). 
Mémoires  originaux  et  inédits  recueillis  par  Pierre  Mahgry.  Paris, 
1879,  3  volumes  grand  in-8  Jésus,  avec  cartes 45  fr. 

Tome  I.  Voyage  des  Français  sur  les  grands  Lacs,  Découverte  de 
rOhio  et  du  Mississipi  (161 4- 1684).  En  tête  de  ce  yolame,  qui 
contient  618  pages,  se  trouvent  un  portrait  de  Cavelier  de  La  Salle, 
gravé  sur  cuivre  p^r  Charles  Waltner^  et  une  Introduction  par 
M.  Margry  sur  Tensemble  des  trois  volumes. 

Tome  H.  Lettres  de  Cavelier  de  La  Sade  et  Correspondance  rela- 
tive à  ses  entremises  (1678-1685).  Ce  volume  a  617  pages,  et  de 
plus  une  grande  carte  représentant  la  baie  de  Cataracouy  et  ses 
environs  au  temps  de  Cavelier  de  La  Salle. 

Tome  in.  Recherches  des  Bouches  du  Mississipi  et  Voyage  de  l'abbé 
Jean  Cavelier  à  travers  le  Continent,  depuis  les  côtes  du  Texas 
jusqu'à  Québec,  Au  commencement  de  ce  volume,  une  seconde 
carte  représente,  d'après  un  calque  tiré  du  d^pôt  géographic^ue 
du  Ministère  des  affaires  étrangères,  les  découvertes  de  Cavelier 
de  La  Salle  depuis  1669  jusqu  en  1683.  Le  volume  est  terminé 
par  un  Index  général  des  provenances  des  documents  compris 
dans  Fouvrage  entier. 

€  Publication  importante  faile;sur  les  documents  oripiiiaux  ic-{>rc(Iuits  ici  pour 
la  première  fois.  —  Le  premier  de  ces  volumes  eomprend  les  Voyages  des 
Français  sur  les  Lacs  fluron,  Erié  et  Ontario,  ainsi  que  les  di^couveites  de  la 
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Vallée  du  Mississipi.  Dans  ces  récits,  un  personnage  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  tutres  de  la  hauteur  de  son  intelligence,  de  son  courage  et  de  sa  constance, 
de  roéme  qu'il  dominait  ses  compagnons  par  sa  taille,  qui  leur  permettait 
d'apercevoir  sa  tète  au-dessus  des  nautes  herbes.' 

«  Les  lettres  de  ce  personnage  (Cavelier  de  La  Salle),  dont  on  ne  connais- 
sait rien  jusqu'ici,  écliiirent  et  complètent  avec  éclat,  dans  le  deuxième  volume, 
les  relations  données  dans  le  premier.  On  a  ainsi  pour  la  première  fois,  de  la 
main  du  découvreur  du  Mississipi,  la  connaissance  de  son  entreprise  si  impor- 
tante et  si  traversée,  tandis  qu'une  autre  partie  de  ces  lettres  nous  prépare  à 
l'expédition  dans  laquelle  il  a  perdu  la  vie. 

I  Le  troisième  volume,  qui  contient  une  grande  et  très-attachante  narration 
de  ses  derniers  projets  et  du  voyage  fait  par  l'abbé  Cavelier  depuis  le  Texas 
jusqu'à  Québec,  nous  montre  premièrement,  dans  les  projets  d'établissement  de 
la  France  sur  le  golfe  du  Mexique,  une  suite  des  entreprises  de  notre  pays  en 
faveur  de  la  liberté  des  mers  depuis  François  I"*  :  puis,  en  1681,  Louis  XIV 
étant  en  guerre  avec  l'Espagne,  l'expédition  de  Cavelier  de  La  Salle,  se  servant 
de  la  découverte  du  Mississipi  pour  s'en  aller,  à  travers  les  terres,  conquérir 
les  mines  de  Sainte-Barbe,  nous  apparaît  comme  une  continuation  de  notre 
marche  vers  le  centre  aurifère  de  la  puissance  espagnole,  marche  dont  les 
établissements  aux  Antilles  étaient  comme  les  préludes,  et  dont  l'expédition  de 
Pointis  fut  un  des  derniers  épisodes » 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  do  l'importance  de  cette  publication,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  l'index  des  chapitres  : 

TOME  I.  Voyages  des  Français  sur  les  grands  Lacs.  Découvertes  de  l'Ohio  et 

du  ^fi8sis8ipi. 

l.  Les  Récollets  premiers  missionnaires  de  l'Ouest  et  du  Sud  de  l'Amérique 
septentrionale.  Leurs  missions  dans  le  pays  des  Hurons.  Moyens  emplovés  par 
les  Jésuites  pour  empêcher  leur  retour  en 'Canada  ou  pour  en  annuler  l'e^et,  soit 
à  Québec,  soit  dans  la  découverte  du  Mississipi.  Missionnaires  et  pionniers:  les 
PP.  Joseph  le  Caron  et  Jean  d'Olbeau  (1614-1684).  —  II.  Tentatives  d'établisse- 
ment des  Français  sur  les  terres  voisines  du  lac  Ontario.  Missionnaires  et  pion- 
niers :  Bourdon  et  Dupuys;  les  PP.  Jogues,  Lemoyne,  Chaumonot,  Dablon, 
Pierson,  Bruyas,  Garnier  et  Carheil  (1646-1687).  —  III.  Premiers  voyages  des 
Français  au  Saut-Sainte-Marie,  au  lac  Michigan,  à  la  baie  des  Puans,  au  lac  Supé- 
rieur et  dans  les  pays  des  Sioux.  Découvreurs  et  missionnaires  :  les  PP.  Ch.  Raym- 
bault,  Isaac  Jogues,  Jean  Nicolet,  des  Groiseliers  (1638-1660).  —  IV.  Notice  sur 
le  P.  Allouez,  missionnaire  des  nations  Outaouascs  (1657-1690).  —  V.  Vues  de 
l'intendant  Jean  Talon  sur  la  possibilité  d'étendre  la  puissance  française  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Missionnaires  et  voyageurs  dont  il  favorise  les  entreprises: 
Cavelier  de  la  Salle,  Jolliet  et  Peré;  abbés  Dollier  de  Casson  et  de  Gallinée; 
Aumont  de  Saint-Lusson,  P.  Albanel  et  Denys  de  Saint-Simon.  Colbert  excite 
l'émulation  entre  les  Jésuites  et  les  Sulpiciens,  et  fait  revenir  les  Récollets.  Projet 
de  Talon  pour  l'établissement  des  Français  sur  les  bords  du  lac  Ontario  (166*5- 
1671).  —  Vl.  Premier  voyage  de  Cavelier  de  la  Salle  avec  les  Sulpiciens  Dollier 
de  Casson  et  Bréhan  de  Gallinée  (1669).  [Le  S  viil  de  ce  chapitre  contient  le  récit 
du  voyage  de  Dollier  et  de  Gallinée  (1669-1670),  écrit  par  ce  dernier.]  ~ 
VII.  Voyage  de  Daniel  Remy  de  Courcelles,  couverneur  de  la  Nouvelle-France, 
au  lac  Ontario  (1671).  —  VIll  et  IX.  Voyage  au  comte  de  Fontenac  au  lac  Ontario 
en  1673.  Lettres  écrites  à  ce  sujet.  Cavelier  de  la  Salle  sert  les  vues  du  gou- 
verneur dans  cette  entreprise.  —  X.  Civilisation  des  sauvages.  Missionnaires; 
nécessité  d'augmenter  le  nombre  des  Récollets  el  de  les  envoyer  dans  les  mis- 
sions lointaines  (1672-1674).  —  XI.  Découverte  du  Mississipi  par  L'Ouisconsin. 
Louis  Jolliet  y  est  accompagné  du  P.  Marquette  (1673).  —  XII  Premier  retour  de 
Cavelier  de  là  Salle  en  France  (1674-1675).  Il  obtient  des  lettres  d'anoblissement, 
la  concession  de  terres  près  du  lac  Ontario  et  le  gouvernement  du  fort  de  Pironte- 
nac.  —  XIII.  Cavelier  de  la  Salle  commandant  du  fort  de  Frontenac.  Ses  soins  et 
ses  dépenses  pour  mettie  sa  concession  en  valeur  (1675-1677).  —  XIV.  Etat  du 
Canada  ;  abus  ;  défense  du  commerce  de  l'e.iu  de-vie  ;  Cavelier  de  la  Salle,  d'abord 
traité  de  visionnaire,  est  devenu,  par  son  établissement  du  fort  Frontenac,  l'objet 
de  la  haine  de  ceux  dont  il  géno  le  comm<.'rce  ;  on  lui  oppose  Jolliet  et  Leoer,  qui 
doivent  demander  la  concession  de  Tlllinois  (1677).  [ue  chapitre  renferme  un 
document  très- important  :  c'est  la  lettre  écrite  en  i677  à  Colberty  par  le  comte 
de  Frontenac,  dans  laquelle  le  gouveimeur  parle  de  la  priorité  de  la  Salle  sur  le 
Mississipi.]  —  XV.  Refus  fait  à  Jolliet  de  s'établir  aux  Illinois.  Second  voyage  de 
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CaTelfcr  de  la  Salle  en  France  ;  il  est  autorisé  h  faire  de  oourelleft 
entre  la  Nouvelle-France,  le  Sfeiiiiae  et  la  Floride  (1677-1678:.  •-  X.VI.  Ôc  la 
Salle  entre  en  relations  avec  un  ami  de  Tabbé  de  GalUnée,  aui  BoCa  ce  qoe  la 
voyaii;eur  lui  raconte  sur  les  mœurs  des  IroguoiSf  sur  Fétat  au  Gaoada,  mr  ses 
découvertes  antérieures  a  celle  de  iolliet,  enfin  sur  son  étabiîS9ea«nt  pras  du  lac 
Ontario  (1666-1678).  Lettre  de  Madeleine  Cavelier,  nièce  de  la  Salle,  relati¥#aiix 
cartes  de  son  oncle  cfmcemant  ses  premiers  voyages.  Endroit  qaTil  ■omine  Itun 
Oolbert  (M ississipi).  [.V.  Maryry  penêe  ^fue  cet  ami  dé  GaUinée,  en  ntémm  tÊtnpê 
eeîui  du  eéUhre  janêéninte  Armtuld,  n'nt  mutre  que  Fabbé  •  Wanatidoc.]  -^ 

XVII.  Délibération  bur  le  cas  réservé  du  commerce  de  Feau-de-Tie  BTee  les 
sauva;^.  Part  que  nrend  Cavelier  de  ta  Salie  à  cette  délibénitâoo  (1676}.  ^ 

XVII I.  Secours  que  (!ave1icr  de  la  Salle  reçoit  de  sa  famille  et  dettes  oontraûtées 


par  lut  pour  S'm  entreprise  de  1678  h  f683.  —  XIX.  Relation  olBciella  de  rentre- 
pris^  de  Cavelii'r  do  la  Salle,  il<?  1678  .i  16^1.  [Doeitment  officiel  d'mne^rm%de 
valeur,  rédigé  d'upri^  la  correttpondanee  du  découvreur,  par  tabbé 


ami  de  l'abbé  Henawiot,  yûnr  être  jirénenté  à  Colbert.]  —  XX.  Récit  fait  fnr  lé 
jeuno  Nicolas  de  la  S:tl!e  d«'  IV^ntrepris*  de  Rottert  Cavelier  pendant  l'année  fÛ2. 
Cavelier  de  la  Salle  descend  le  Mississipi  jusqu'à  remboudiore  et  remonte  jusqu'à 
(^ébcc.  apn^s  avoir  visité  diverses  nations  et  pris  possesaion  du  pave  eu  nom  du 
roi  de  France.  —  .X\I.  Vova^s  et  établiss^'ments  de^  Français  sur  tes  Lacs  et  le 
Mississipi.  sous  IfS  onlres'd»  MM.  de  la  Salle  et  do  Tontv  (1678-I68i).  Belation  de 
Henry  de  Ttintv.  ^  Cette  pièce,  adreêeéc  à  ruhbé  RenauAat,  est  datée  de  Québec, 
14  nôvemUrc  i6S4.] 

TOMK  11.  Lettre»  de  Cavelier  «/e  Ui  Sidle  et  Correspondatice  reUttive  à  $e$ 

entrcpriges. 

I.  Cavelier  de  la  Salle  part  de  France  )»our  aller  au  Canada  et  descendre  ensuite 
le  Mississipi  jusqu'à  s<>n  «nntiouchure.  Pmjet  du  décou^Teur  sur  Ptie  Percée  (167^. 
—  II.  Arrivée  de  Cavelivr  d(>  la  Salle  nu  Canada  ;  travaux  qu'il  fkit  exécuter  au 
fort  Frontenac  et  à  remboucliurc  de  la  rivière  do  Niagara  ;  concessions  de  terres 
qu'il  y  acc'irde  (l<i78-167U).  —  111.  Embarras  de  Cavelier  de  la  Salle  et  curiosité 
en  France  bur  ses  entreprises  (1679).  —  IV.  Voyace  de  la  Salle  du  lac  Ontario  aux 
Illinois  et  des  Illinois  à  Montréal;  il  bâtit  le  fort  Crèvecosur;  obstacles  qu*il  ren- 
contre; préparatifs  pour  achever  la  découverte  du  Mississipi  (1679-16811.  — 
V.  Descente  du  Missi&sipi  jusqu'à  l'emlMurhure  de  ce  fleuve  (loSl-l  682 1.  <—  TL  Di- 
vers jugement!^  (|ue  l'on  porto  en  Franco  sur  les  travaux  de  ta  Salle  pendant  ces  ex- 
plomtions.  .\ccusations  dirigées  contre  lui  par  l'intendant  du  Chesneau.  Un  des 
amis  du  découvreur  le  iléfend  en  cour;  il  se  défi>nd  lui-même.  Idées  de  missions 
que  ses  découvertes  suggèrent  aux  Sulpicienà  ;  premiers  mensonges  et  premiers 
méci>mpt«>4  du  P.  Ilenm'pin  (1680-168*2).  —  VII.  Ôe  la  Barre  abuse  d'une  lettre  de 
Cavelier  de  la  Salle  pour  hV-mparor  de  ses  postes,  et  il  le  renvoie  en  l-Tance  (1682- 
1684)  —  VIII.  Retour  de  la  Salle  en  Franco;  il  est  reçu  par  le  roi  i1684).  — 
IX.  Vues  de  la  Sallo  sur  l'.*s  mines  do  la  Nouvel le-Discaye  après  qu'il  se  sera  établi 
soixante  licu<*H  ;iu-»les8us  de  l'embouchure  du  Mississ'pi  (1684).  ~  \.  Préparatifs 
pour  l'expédition  contre  la  Nouvelle-Bisra\e.  Ordres  et  hHtres  du  Ministre  de  la 
marine  (1(*84).  —  XI.  Lottros  de  M.  de  Boa'ujou  au  Ministre  de  la  marine  (1684). 
XII.  Précautions  et  engagements  de  la  Sulle  avant  son  départ  (1684).  —  Xfll.  Cor- 
respondaiici>  di;  Cabart  do  Villermont.  parent  du  P.  Bechefer,  au  sujet  de  la  Salle 
et  do  mm  entreprise  (1684).  «  XIV.  Dornirrc  Irttn»  de  la  Salle  au  Ministre  avant 
son  départ  «1  sf^s  adieux  à  sa  mère  (16S4).  -^  XV.  Pouvoirs  religieux  di*s  prêtres 
et  missionnaires  partis  avec  la  Salle  (1684-1685).  —  .XVI.  Navigation  de  fa  Salle 
jusqu'à  son  dél>iirquemont  aux  côtes  du  Texas  (1684}.  ~  XVH.  Lettres  de  (Cavelier 
de  la  Salle  «.'t  do  Beaujeu  depuis  le  départ  de  Saint-Domingue.  «  XVIIl.  Naufrage 
de  la  Oûtc  VAimable  et  départ  de  M.  de  Bouujeu  (168j).  —  XIX.  Retour  de 
Beaujeu  en  France  (1685).  —  XX.  Rel.ition  de  l'ingénieur  Minet;  il  est  misi  la 
tour  de  la  Rochelle,  ainsi  que  le  capitaine  .\igron.  —  X.XI.  Impressions  diverses 
produites  en  France  par  la  nouvelle  do  l'arrivée  de  la  Salle  aux  cétes  du  Texas. 
Les  Jésuitps  demandent  d'allor  rechercher  l'oniliouchure  du  Mississipi  manquée 
par  le  dt'-couvreur  (1685). 

TOME  III.    necherches  des  Bouches  du  Mississipi  et  Voyage  à  travers  le 
continent  depuis  les  côtes  du  Texas  jusqu'à  Québec. 

I.  Louis  XIV,  nui  réclame  pour  la  Franco  le  droit  de  naviguer  dans  toutes  les 
mers,  menace  l'Espagne  de  représailles,  si  les  vaisseaux  français  sont  attagués 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Faiblesse  et  misère  des  Espagnols  en  Amérique  (1969- 
1682).  —  II.  La  Salle,  revenu  de  la  découverte  du  Mississipi  par  rintérieor  du 
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continent,  se  propose  de  retourner  à  ce  fleuve  par  le  goUe  du  ICexiqua;  il  y 
établira  le  poste  désiré  par  Colbert  pour  la  protection  des  vaisseaux  français;  en 
temps  de  guerre,  cet  établissement  favorisera  la  conquête  des  riches  contrées 
voismes.  —  IH.  Offre  faite  par  le  comte  de  PeûaJossa  d*établir  les  Français  au  rio 
Bravo  et  de  conquérir  la  Nouvelle-Biscaye  ;  union  possible  de  ses  projets  avec 
ceux  de  lu  Salle.  —  IV.  Rapports  de  Tabbé  Bernou  avec  le  comte  de  Penalossa  et 
Cavelier  de  la  Salle.  —  V.  Mémoire  de  Henri  Joutel  sur  la  dernière  entreprise  de 
la  Salle;  exploration  du  golfe  du  Mexique  pour  la  recherche  de  l'embouchure  du 
Mississiôi.  EtabKsseiDent  d'une  colonie  aux  côtes- du  pays  nommé  plu*  tard  4e 
Texâs.  Oéeouvertes  par  de  la  Salle  de  l'intérieur  des  terres  jusqu'aux  Geais. 
Assassinat  du  découvreur  et  de  son  neveu  Crevel  de  Montrenger.  L'abbé  Cavelier, 
le  P.  A.  Douay,  le  jeune  Cavelier  et  Joutel  continuent  le  voyage  et  remontent  le 
continent  depuis  les^  Cenis  jusqu'à  Québec.  Le  voyage  et  leur  retour  en  France 
(1 6S4-1 6B8)  (Ce  mémoire  de  Joutel  est  une  des  plus  importantes  pièces  de  cette 
collection;  publié  pour  la  première  fois  sur  l'original,  il  offre  de  grandes  diffé- 
rences avec  le  résumé  qui  en  a  été  donné  à  Paris  par  le  sieiêr  de  Mwiel  en  iJiSJ] 
—  Vit  Dernier  mémoire  et  dernière  lettre  de  Cavelier  de  la  Salle  (168fr>1687).  -^ 
vn.  Lettres  de  Henri  de  Tonty  sur  ce  qu'rl  a  ap|Hris  de  M:  de  la  Salle,  le  voyage 

Î[u'il  a  fait  pour  l'aller  chercher,  et  son  départ  procbaîB  ipoar  marcher  coolr6,tes 
roquois  (168&-1689).  —  VIIL  Mouvements  des  Espagnols  à  propos  de  roccupa-. 
tion  présumée  de  Ja  baie  du  Saint-Esprit  par  le»  Français  (198^1688).  —  IX.  In- 

guiétudes  en  France  sur  le  sort  de  la  Salle;  arrivée  en  France  de  l'abbé  Jean 
avelier  (1688-1690^.  —  X.  Mémoire  de  l'abbé  Jean  Cavelier  sur  la  nécessité  de 
continuer  l'entreprise  de  son  frère  (1690).  —  XI.  Les  ennemis  de  la  Salle  s'émeu- 
vont  à  la  .venue  de  l'abbé  Cavelier;  ils  poursuivent  le  découvreur  dans  sa  raé^ 
moire,  lorsqu'ils  apprennent  sa  mort.  —  XII.  Sort  des  colons  de  rétablissement 
de  la  Salle  a  la  baie  Saint-Louis. 

A  la  suite  de  ce  chapitre,  le  dernier  de  nos  trois  volumes,  M.  Margry  a  donné 
la  Jiste  et  indiqué  la  provenance  de»  Documents  publiés  dans*  l'ouvrage  entier. 

Des  deux  cartes  qui  y  sont  jointes,  l'une  représente  les  établissements  de  la 
Seile  à  la  baie  de  Cataracouy  ;  l'autre,  qui  résume  vraisemblablement  les  car|(^« 
perdues  par  le  découvreur,  retrace  l'ensemble  des  pays  explorés  par  lui  depuis 
1669  jusqu'en  1683  au  sud  des  grands  Lacs,  c'est-à-dire  les  vallées  oe  TOfaio  et  du 
Misstssipi. 

MARIETTE  DEY  (A.).  La  galerie  de  Vtlgypte  ancienne  à 
rExpoffiliaiiv'  rélrospeotrre'  du  Trocadéro.  Dtscriptioii  i  sommaite^ 
PaHs,  1878^  iii«&,<  br.,  126  page». 1  fr. 

MARTIN  (W.).  Inquiries  conceming  the  Structure  ci  the 
Seaiitio  Languages.  Part.  IL  LondoH^  1878^  ittS-, . .     3  fr.  25 

MAX  MULLER.  Lectures  on  the  Origin  and  Groivth  ci 
Religioin,  as  ilioatraled  bj  the  Religions  of  Indiak  Londoit,  1878, 
ino8,  cart.,  400  pages-. 13  fr. 

MÂYËRS  (W.-F.).  ManuaLoI  Chinaae  Tiilesv  CaiegoricalWi  Aiv 
ranged  aod  Explaioed.  LondoHy  1878,  iiir8i  cart 2â  fr.  50 

MENANT  (J.).  Notices  sur  quelques  cylindres  orientaux 
(assyriens).  PanSy  1878,  in^8,  br.,  pianobesw 2>fr.  50 

MIKLOSICH  (F.).  Altslovenisohe  Lautliehre.  Dritte  Rearbei- 
tuBg.  Wien,  1878,  gr.  in.8,  bn,  3lû  pagaa»^ 9  fr. 

MILA  Y  FONTANAL  (Manuel).  Poètes  lyriques  catalans.  Pnris, 
1878.  in-8,  br.,  35  pages 2  fi«.  50 

M0MMSEN  (A.).  Delphika.  Leipzig.  1878V  iiï-8,>  br. 10  fr. 

MON  AGI  (E.).  Giomale  di  Filologia  Bhnnansa,  dtretto  da 
Ermbsto  Monaci.  Roma,  1874,  in-»8^  bv IS  fr.'  50 

Paraîtra  en  quatre  fascicules. 
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Monuments  grecs.  N»  M,  1877.  Paris^  1877,  iii-i,  kr., 
4  pi 5fr. 

Contient  :  Rayet.  Tôte  archaïque  on  marbre,  provenant  d*Atliènet.  —  Dl 
WiTTE.  Pullux  et  Lynci^o,  sur  une  plaque  de  bronze  de  Dodone.  —  GiLUÉwff. 
Etude  fur  les  ruines  d'Apollonie,  d*Epire  et  sur  ses  monuments  fuBèbres.- 
Gahapanos.  L'oracle  de  Dodont*. 

MULLER  (J.)-  Grundriss  der  Sprach^vissennoliaft,  2  M. 
Die  Sprachen  der  sctilichtbaarigen  Rassen.  1.  Abth.  Wien^  1878, 
iii-8,  broch 5  fr. 

NEUBAUER  (Ad.).  The  Book  oi  Tobit.  A  Ghaldee  Text  frooi  a 
unique  ms.  in  the  Bodieian  Library,  vfiih  other  Rabbinical  Toti, 
EngUbh  Translations,  and  the  lula.  London,  1878,  m-8,  br.     8  fir. 

NEUMANN  (F.).  Zur  Laut-  und  Flezions-Lehre  d.  Altfraii- 
zôsischen.  Heilbronn,  1878,  in-8,  br 5  fr. 

NODAL  (Fernandez).  Losvinculos  de  Ollantay  Gasi-Kciiyl- 
lor.  Drania  en  cjuichua.  Texto  original,  version  castellana  al  firaite. 
Londres,  1877,  in-8,  cart 15  fr. 

NOULET  (J.-B.).  Las  ordenansas  et  coustumas  del  libre 
blanc,  publiées  avec  une  introduction,  des  notes  et  un  glossaire. 
Paris,  1878,  in-8,  br.,  199  pages 7  fr. 

Ce  volume  forme  le  tome  lll  des  Publications  spécialeé  de  la  Société  pour 
l'étude  des  langues  romanes,  de  Montpellier. 

OMAR  CELIN  OASOR.  Iriyarena,  cuadro  de  costnmbres 
iruchulas.  Representado  en  el  teatro  de  San-Sebastian,  las  noches 
del  1:2  y  19  de  mayo  de  1878.  San  Sébastian,  1878,  in-8,  br.,  mu- 
sique        S  fr. 

OSTHOPF  (H.)  und  BRUGMAN  (K.).  Morpholog.  Untersuchim- 
gen  aui  d.  Giebete  d.  indogerman.  Sprachen.   Vol.  I. 

Leipzig,  1878,  in-8,  br 9  fr. 

OTFRIDS.  Evangelienbuch.  Ilrsg.  von  P.  Piper.  1.  Thl.  Einlâlg. 
und  Text.  Paderborn,  1878,  iD-8,  br. 19  fr. 

P  AT  AN  J  ALI.  The  Vyâkarana-Mahftbhâshya.  Edited  by  F. 
Kielhorn.  Vol.  I,  pan  1.  London,  1878,  io-8,  cart.,  200  pp.     11  fr. 

PËRTSCH  (W.).  Die  arabischen  Handschriften  der  her- 
zogl.  Bibliothek  zu  Goiha.  1.  Bd.  2  lift.  Golha,  1878,  in-8, 
broch 1 1  fr.  i5 

PESCHEL  (0.).  Abhandlgn.  zur  Erd-  und  VOlkerknnde. 
ilrsg.  von  J.  Lôwenberg.  I^ue  Folge.  Berlin,  1878,  in-8,  br.     I2f.50 

PETERMANN  (J.-H.).  Porta  linguarum  orientaUum.  Berolini, 
1864-1872.  5  vol.  in-12,  br Î8  fr. 

I.  Lingua  hebraica.  1864 3  fi*.  25 

11.  Lingua  chaldaica.  Ed.  11.  1872 6  fr. 

III.  Lingua  samaritana.  1873 6  fr. 

IV.  Lingua  arabica.  Ed.  II.  1867 6  fr.  75 

V.  Lingua  armeniaca.  Ed.  II.  1872 6  ir. 
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PETRIE  (G.)  and  STORES  (H.).  Christian  Inscriptions  In  tha 
Irish  ZÂnguage,  chiefl;  collected  ind  dnwn  by  G.  PRîtllB,  edi- 
ted  b;  M.  Stokes,  wilb  lopofrapbiul,  historicat  and  descnplÏTe 
letter-preu,  iilutlrated  bj  Dumeroui  woodcuts  and  1X8  platea. 
London,  1878,  t  ïoI.  in-i,  car( 75  fr. 

PICTET  (A.).  Les  Origines  Indo-européennes  ou  les  Aryas 
primitifs.  Buai  de  paléontologie  linguiglique,  deuxième  édition, 
re*ue  et  augmentée.  Parti,  IS78,  3  voL  ia-8,  br 30  fr. 

PIERRET  (P.).  Heonell  d'Inscriptions  Inédites  du  Hnsée 
égyptien  du  Louvre,  tradiùies  et  commentées  paF  P.  Pieriiet. 
2*  parUe  iTec  table  et  glossaire.  Parii,  1878,  io-i,  br. .. .       35  fr. 

POULET  (F.-V.).  Essai  d'un  vocabulaire  étymologique  du 
patois  de  Plancher -les -Mines  (Haute-Sadne).  Paris, 
I875.in-I8,   br 3  fr. 

PRAETORIOS  (P.).  Die  amharisohe  Sprache.  1.  Hft.  Lanl-und 
Fonnenlehre.  HaiU,  1878,  in-4,  br 18  fr.  75 

PRÉHARE  (le  P.  de).  Vestiges  des  principaux  dogmes  chré- 
tiens, lires  des  anciens  livres  cbinois,  avec  repioduciion  des  textes 
cbinois,  par  le  P.  de  PBÉMitHE,  jésuite,  ancien  missionnaire  en  Chine. 
Traduits  dn  latin,  accompagnés  de  différents  compléments  et  re- 


marques par  HH.  A.  Bonnetty,  directeur  des  ÂnnaUt  de  philoio- 

Ehie  chrétienne,  et  Paul  Permv,  ancien  pro-vicaire  apostolique  en 
bine.  Parii,  1878,  in-8,  br.  de  xv  et  515  pages 20  fr. 


PULGHER  (0.).  Les  anciennea  églises  byzantines  de 
Constantlnople.  1.  Livr.  Fol.,  pi.  et  texte.  Wien,  1878.    10  fr. 

BACHER  (W.).  Die  Agada  der  faabylonlschen  Amorâer. 
Ein  Beiirag  zur  Geechichte  der  Agadi  und  zur  Einleitg.  in  den  ba- 
bjlon,  Talmud.  Slrathourg,  1878,  io-8,  br 5  fr. 

RADA  (GiHOLÀHO  DE).  Poésie  albanesl.  Corigliano  et Napoli,  1873- 
1877,  5  Tol.  in-l8,  br 8  fr. 

RANGABÉ  (A.'R.).  Antiquités  helléniques,  ou  répertoire  d'ins- 
criptions et  d'autres  antiqoités  découvertes  depuis  l'aCTraiichisse- 
ment  de  la  Grèce.  Tome  II.  Athènes,  1855,  in-i,  br.,  pi.. .  15  fr. 
Quelques  exemplaires  Beulecnenl. 

Records  of  the  past.  Vol.  X.  Egjpiian  Texts.  Londm,  1878, 
petit  Jn-8,  cart 1  fr.  50 

Recueil  d'itinéraireB  et  de  voyages  dana  l'Asie  cen- 
trale et  l'extrême  Orient,  publié  parHH.  Schefbh,  L.  Léger, 
SCRERZEn,  etc.  Paris,  1878,  gr.  iD-8,  avec  carte 15  fr. 

I1EGI4AUD  (P).  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
philosophie  de  l'Inde.  3>  partie.  Paris,  1878,  in-8,  br.     10  fr. 

REVILLOUT  (E.).  Nouvelle  chrestomathle  démotlqoe.  His- 
sioD  de  1878.  Contrais  de  Berlin,  Vienne,  Leyde,  etc.,  "■>»>"*--• 
traduiu  par  E.  Rëvillout.  Ports,  1878,  in-4,  br. 
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Bigyeâfi»  die,  od.  heiligea  Hvmneii  d«r  Brâhmnini  lis 

DeaUcbe  ûbers.  TQn  A.  Ludwig.  Tomo  III.  Prague^  1&78,  i#4|  br^ 
xxxYi  et  554  pages 18  fr.  75 

ROQUEFERHIER.  L'R  des  inflaUife  en  langue  «l'oc  Hns. 
1878,  in-S,  br.,  10  pages 1  fr. 

—  Fragmente  d'im  potaie  ea  UMdQage  da  Sampan  (Hé- 
rault). Pari»,  l87Srm<8,  br ...,• ifr.50 

—  Quatre  contes  languedoolens,  recseilHs  à  Gignao  (Béruh)  : 
l4  Mairastre.  —  l^w  Lannif^.  -^  Mitai  d^  gû.  —  Le  pal  #ije. 
Teite,  tra4actioii  et  notes.  ParU,  1878,  i|i4.  br-t  iS  RP*      tfr.BÙ 

ROUMIEUX  (Louis).  Xja  Jaijalado.  Pooèino  éroul-eoaimqiie  (ivee 
traduotipp  (noçaise).  Pm9, 1879,  gr.  îM,  br.,  xa  si  196  p^g», 
% v- T 5fr. 

Ce  poème  a  obtenu  le  grand  prix  hors  concours  aux  fifties  Utiq«0  de  Voot- 
pellier  (22-29  mai  1878).  Les  illustrations  sont  dues  au  crayQn  •  spirituel  da 
peintre  E.  If  ausai.. 

SAUTAYRA  (E.),  président  à  la  Goor  d*Alger.  Législation  de 
V4l0Me-  U>i9i  ordMpaaeei,  déerela  et  arrêtés  par  •rda»  alpki- 
bétk|up,  aveo  notices,  tables  et  cartes  aduiaiatrpiifes  al  jndi- 
flaires,  fariê^  1879,  gr.  in*8,  br.,  4  t  eolonnes  de  v*^7  pages  et 
3  cartes *. »  fr. 

SAYGE  (A.-H.).  Babilonisohe  Literatur.  Vortr&ge.  Lmzig, 
1878,  io-8,  br >. «  fr.  50 
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rel.,  fig.  sur  bois,  335  pages 8  fr. 

Histoires  bibliques  tirées  de  rAncieo  et  du  Nouveau  Testament,  traduites  en 
langue  Samoa  par  le  P.  Louis  V'iOLbTTE. 

—  Koe  gaohi  talanoa  maih^  to)ii  tapu,  kitie  marna  mo- 
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mière  fois.  Tome  11,  contenaiit  les  traités  Péa,  Dehai,  Kilaim, 
ScHKBUTH.  Pûhs,  1878,  gr.  in-8,  br.,  436  pages 10  fr. 

SILLEM  (W.-H.).  Das  Allé  Testament  im  Uchte  der  assy- 
risoheii  Foradiungen  und  ilurer  Ergebnisse.  Liwztg, 
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sur  les  établissements  français  dans  les  deux  Amériques.  Son  précédent  ou- 
vrage contenait  le  récit  des  premières  navigations  de  nos  compatriotes  au  Brésil 
l't  de  l'avortement  de  leurs  tentatives  de  colonisation  en  ce  pays.  Aujourd'hui, 
le  s.iv.iiit  auteur  veut  nous  donner  un  aperçu  de  ce  qu'étaient  ces  régions,  il  y 
n  pns  de  trois  siècles,  alors  que  la  civilisation  ne  s  y  était  point  encore  im- 
plantée, et  que  les  sauvages  en  constituaient  les  seuls  habitants.  Le  livre  qu'il 
publie  n'f&t  que  |j  reiinpr';H!ii<«n,  aussi  Udèle  et  complète  que  possible,  de  celui 
de  A  The\et.  Ce  religniix,  *'U  Im  sait,  avait  été  le  oumpagnon  de  VilK»gaignoii, 
alors  que  uetui-fi  t-nt.  ii<-  fr*'*'.r,  ptjur  ainsi  dire,  une  nouvelle  France,  aux 
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•  Pciidint  plusi<?ur<i  -ir.r»  •«,  Thév't  h  joai  d'unes  ^ogoe  véritable.  Les  esprits 
ét.iii'ni  viveiiiriit  surrx<  !'»•>  u*r  l»:s  merveilles  qu'il  racontait  de  pays  presque 
iiKonijus.  Ti.ulcfoi»  un   .ii.ni  .njn^f"  »•■  tarda  p<iiiit  a  remplacer  l*enttiou*iasine 
du  premier  uniiiuMit  et  \r   ivi-  «Ht  "»rdflier,  qui  ^Yf  i^  «u.  mp  sur  co«PiiSÎS 
e.liiions  que  l'un  nV.nhn-^*..  rn'^*n«  île  ir-duiro  en  JÎ;;  !Ç"a.*«"fj«venttJjJJ»^^ 
inlrouvalu^..  L.  r-mip  .-^s,.,..   M-iw.  donne  ""J'^"^  ^"»    nU^ÏSff  w8S^^tfî« 
rln-  .(.iibidérôc  oiiuu.!  un  \r.!.  w^rvico  rendu  aux    rrudits  auaak  Wou  ^     ^ 

*''*^' Ucoîlenieiit,  Tédiiion  .«t  faite  avec  tout  lo  soin  désirable  LO  '|J''|j^A- 

exprob»ions  d«  r.uti-ur  se  trouvent  roligicusemcni  conserves i 

nLNCEY,  PolyUihlion.) 
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s  grammaires  de  l'hébreu,  du  chaldéen,  du  syriaque,  de  l'arabe  ;  puis  elle 

compare  ces  grammaires  entre  elles,  pour  les  comparer  ensuite  à  l'égyptien. 
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ojijfj  plAoèit   ^  ^JL.Jî 


J 

TRAITÉ   DU   DÉCRET   CT   DE  L'aRRÊT   DIVINS   PAR   LE  DOCTEUR 

îsouFi  *ABD  AR-EAZZAQ.    texte  arabe  publié  pour 
LA  PREMIÈRE  FOIS  PAR  STA^'ISLAS  GUYAKD. 

Une  première  traduction  du  petit  ouvrage  arabe  que 
je  publie  aujourd'hui  a  paru  dans  le  Journal  Asiatique 
de  février — mars  1873,  et  je  l'ai  fait  précéder  d'une 
notice  do  l'auteur  où  j'ai  fourni  quelques  renseipjnements 
sur  le  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  mon  travail. 
Ij'étude  réitérée  de  ce  manuscrit  m'ayant  amené  à  modi- 
fier sur  quelques  points  la  version  primitive  de  ce  traité, 
j'en  ai  donné  deux  ans  plus  tard  une  traduction  nou- 
velle ^),  dans  la  préface  de  laquelle  j'ai  exposé  les  mo- 
tifs qui  m'engageaient  à  la  livrer  à  l'impression  sans  y 
joindre  le  texte  de  la  Riaâlah.  J'avais  alors  le  projet 
de  l'insérer  dans  une  chrestomathie  destinée  aux  confé- 
rences  de   l'Ecole  pratique   des  hautes  études.    D'autres 


1)  Paris,  Maisonncuve  et  C®.  1875. 
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travaux  m 'ayant  empêché  de  terminer  ce  recueil  aussi 
promptement  que  je  l'aurais  souhaite,  je  ne  crois  pas 
devoir  tarder  plus  longtemps  à  remplir  rengagement 
que  j'ai  pris  de  faire  connaître  l'original  de  la  disserta- 
tion d'  *Abd  ar-Razzâq. 

Il  me  reste  à  dire  comment  j'ai  compris  ma  tâche 
d'éditeur.  Le  manuscrit  sur  lequel  a  été  exécutée  ma 
copie  est  généralement  correct;  mais  les  points  diacriti- 
ques font  souvent  défaut.  Toutes  les  fois  que  la  correc- 
tion était  évidente,  j'ai  négligé  de  l'indiquer  en  note. 
Lorsqu'au  contraire  il  s'est  agi  de  remplacer  une  lettre 
par  une  autre,  de  supprimer  ou  d'ajouter,  j'ai  reproduit 
au  bas  des  pages  la  leçon  fautive  du  manuscrit.  Enfin 
j'ai  placé  entre  crochets  les  mots  qu'il  m'a  paru  indis- 
pensable d'intercaler  dans  le  texte.  Les  quelques  obser- 
vations que  Ton  trouvera  relativement  au  sens  de  tel  on 
tel  passage  se  réfèrent,  naturellement,  à  ma  dernière 
traduction. 


3: 


L^^  «ijjJu   p^t  8^JJb  L^^  >•  «LLuû*  vJuLmJI  JLaJLjl 

M 

Cijîj  <LjjljT  i_fiju^  fUjiXfij  o(cjo«ll  pjul  'vvyi*'''?  JSi***-!!; 
lljjJij  ^yUJl  liUU  j  li»h>s  <L^L>1  ^^^  *xjcs;  oLlOi 


tcXP  vJlJLû  iû:àju«&    j^^'^  ^Lcaa!'  j  J--^3->  L«  J^-J^'   O^ 

<J(y^    j    *->5^    l^i^    'Jy^    s    ^^i>'--i    Li>-*>    '^-^^a-^i-^^:! 

^^.-v^^  U^  Jjù\^  ^JJi:»3  ^L^»  j^jw  j  P'  J-^'   ^JJLii 
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j  U  iJbLLo  ^^^  ^^jl^  ^^  ^ç.^\  >i'uitji  j   otsy>^t 


•  I 


^JJiJi^  i^L^t  J^  v^^t  Jûl^le  i^U^^  ^^^^<  iûU«Jt  lt^l.i^.1.3 
^^  JJSL  ,lUi-  Jli  ^  ia.L>l  ^  s^Lc  ^^  jiyï   j   U 

£ 

iUxdçoaJi  L^]y»  «^  }kAJUNMj>  y^l-Âf^  ^u^UvMjt  LpL:>'  %a  >uJLJb 

^L^l  ^.^  ^  yP^  .iUi^  ic;.<â  .^1  j  *uJt  j^l  U   ^JL* 

M  'i:^yj^^  j^\  eVl)'  j^  xÂx«j  jkjju  (_c^'uJ»3  ^^  2k>3  ^ 

jyiûiïw  aUij  L^  ^y^^=="  ^j?^-  «^  '"^^  ^"^!)  î;y^  "^  '^LacL 
JjOlà  yy^\^  ^Lûiiil  U^  '^J  j^^  >i  iJî  ^-C^  jcl^":>î   ïLjUjuÏ  ^ 

'aÂju^  ^  Ui^^ôu  L?'J^  U   '4J-iJu  i^i^Js^  oL^l   ^  xpji^ 
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-;%;j^l    iC^j^l    (jrP^'  j'-î^'^'    '^3    ^4^3    oLjîv^    ^    X^^jw 
^   ^t    L^'^w4^3   '^''^^   k^   L>^.   viUJOo   wL^U*    vJJl 

^  L^  iOjlj-  ^-  ^  ^  'u>Lc  ic^UJl  o':iU<it^  vJiiUiil   ^iUj- 
'iJii^SLi^  L^'^Uy^  L^LxcL  v.JuLft^  (i)JLj  Qi3b  L^âc  LgiL'n**>  ^^^^. 

U    j(5    v^''    c'    aAi£5    vi^s^.^    *Uij    ^   aUI  ^^.^.    ^ILitJ'    aIj-Ï 


j.^  ^^  LojJ  vL^'  r^  j  ^'3  o9^'  j  Ji*  UJ^  ^ 

1)  Ms.  SIC.    I/auteur  fait  ici  de  oLj>  un  adjectif  comme 
d'ailleurs   Schahrestdnî,   p.  246,    d.  1  2)  m\^%  [t  se  rap- 

porte à  U  Je. 
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^lji>  S  /1>^  ^i^^  c^^  (^  L5^^  ^^j  r^^  ^»  .^3 


seyait    jt  ^JoiJI    jLs?    JjUwJI    M^.    Jj'w^âJI    ^'uJlï    iUajUI 

e^^tyLil    l^j^    J/    v^    JuLi.    ij.LJiJt    oi^3    bL£;    icLryLj 

^  ajuLâIÎ  UjL«  SCUxllI  XJibU:!  L^^  Liy  ^  i5^^  *tHj-^ 
olsj^i  iJ^Uu  îoLm  oLLJ>5  JIX^  X-^iajsi'  i;Ijj>  L^  L^^j>' 
u   ^    hJUI    w5:>y    ^y»    ïslx^    ^J^  ^^'Ji^.    -i^JJu    iul«^ 


i)  Ms.  Ljj'cLiJ. 


^'JA^\  ^Li>3  ^JJiil  ^y  ^  ^SUil  ^éUJj  >Âil  iûx:"uA^  Uîi«i» 
■yj  ^^\  ^^  ^  y  oUTUÈi  L^l  d^  ^ôcJI  LiJjt  K^\^ 


;/ 


r«f 


^^  "bJ!  iob  ^  L>5  AÎy^  ^jw)  v->U^  j  "îil  ^^  "2(5   i^j 
BcXaIuI  i^^-<*ii  '»;y3ii  véUj  v35>^a^3  '^îrî^  o'  J^   cr^  U^:-*-^ 

_,AiCI  J^4  vl-*"^'  iu^ij  Sy   .^'AcIj   ^I  ^yo*^  Hjlxll  »JJl 

^'j:^-  »J^j  ojjJl  >  y?  /Lajiii  J^  j^l  UT  o^t  >  _^ 


-  ^  î 


xllr  obl^l,  oli'yi  UJ  XaUi  tj«^  oijj  ÏJ_sU*Jt  Jj».-^! 
L«JU«  U«yi  JUs?"  L4J'SLj  *ljr>  oby,  ol^y,  L^I^Ju 
wv^l  L^l^^  L^^ix^  jS>  J^3^  yç^  i»  L^  3^  jjU^- 

JutXMÔ*    U/    bu^j    v-JLk3    iû'SU^    (jiajtJ    L^y^i    *L-J    l^-w-àj 

* 

iLljp.  c^yi  aIIûi  L^vyi  ^^1  jL^3  i^^î-i^'  vdUJU  «^ 
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\ 


y^     U/     0tf^_>     UX>>.-     iUÎj>     Oby,     ^1^1     l^     vi 

Si 

U^Aaiî^  u^j^  5;^  ^^^  ltI^  ^-^J-^  '^  ^^:>*^M  '^fi- 
'tJ^j^  icISj^  ici"^.  &ljj>  \iJJ  ^^^  ikJJjl  v^^'îit  Boi^'il  L^ 

j-to,   Jju   J^j    iLjj>   ^y>l   xTj^   iOe  ^^   j^t   ,iU3J 

iîJu»l^    Sj^l    »j^    XJUJI    SjyaJI    J^  jî^j    3^'    I*    à-*^. 
IJ^    Jx,    Juolil    ,«^l    IJ^    v_A>^l    ;t^|j   viO^sX*»    JCJI 

Ljjt^l    j    SuuLi/»    *JiUv*JI    iQl^    u*5«i^'    j    UjsJcsJ  fCiifiil 
«^"   vijAûS-   Jw-c  ^JJjJI   ^yiJLÎû   5L*aju^  ^JULÎI  _>^  A*ai?wiX« 
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-O***^'   o/  ^**^  ^  é^-s'  é-*!5^'  cr»  '^'^  li'  cMs 
-  3t*Sl*xlt  L^'^iU/j  ïsolydl  L^l^l  L4**x.  oLjj>  Lj**,  UoUi, 

*^  vi>5cX>  ^1  Ci  ^  JUJ5  iCo^l  iuSyil  gUtoj^t  o^  *«iCb  jr 

•-t  Uj^>t    L^JLx    cjNJt^toj    Q^    ya^^uu    L^^jIàJj   *Jî^->i    C;*   JL> 

^/^t      .îUxi     }û^^l     0l(^    ^^UU     ^y^   y^     ^fijjl     L4.^ 


2^»   e5^.  J^^'   lij^   O^   vi^  v)^'   l)^  vil^'  *Iy^    '^^ 
4éUi3   vit   JA>5   3^   cX^   UfJLo   iûëyi    ^j^l  ^jJL   j^   v5^t 

eolJl  <iUi  Jî^i  ^j^  ^jlLm  HJd»  eUj  ^t  ^iU  %  ^jJ^^ 
pj_>  .j^  j  ^\  L^  Jl>  J^  JJM  •s  c>^.  L^V  V-^. 

;  H^vAiÎA^  ^   ^ljv>J.   ^   X^^Juo    V^   H*ia«il    >   (j*^ 


i)  Dans  ma  traduction,  j'ai  un  peu  paraphrasé  ces  derniers 
mots.  Le  sens  littéral  en  est:  „I1  est  hors  de  doute  que  le 
second  point  est  une  conséquence  nécessaire  du  premier." 


18 
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JU/^    ^l    UXà    ^L^'il    H^yol"    I^À^    XmJ\    Hjj^    ^I    ^>JLrt 

^  ^oj^i  ic^j5^  ^^^..u^  j  %\  i^jii  ^y  wu^i  ^x>L^ 

ilir   ^3LJL  Ij^LLl5>I^  Lsp^Ls^s:^;^^!  oj^  ioJLi  jIj>  v5»'  Jjâj  ^ 
iGyûJLjtJI  3yit  Q^  xiolil  H^^l  iôLi^.  iCiiLiii^  -l^  ^^1 

l^    (jâla^Kj;^    iQjÛt    A^^l    BO^^lit    J,l    jl^oaJo    £ju>    5cIjj>    ik>|pLj 

s  fi 

^^^j^  (^^    4^/^^^  4XJnX^  v-*-.^.-^.  e^K^^*»  iSV»J>  J**^»^ 
>âj)  ^^3  (1  ^U-JI  '^.^  sSJ:^,  rLcaiT'^l  iiTj^  J^î  ^3 

i)  Voyez  la  note  additionnelle,  p.  ^ô.       2)  Le  mot  ^UaL- 
signifie  ici  „siège,  résidence".  Cf.  Shahrestânî,  p.  t*t*.. 
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.y-P  Lâas  vS^I  3^^  ^1  U/j  Lu  £u«jJI  xJjJk  ^LiJl  ^^  ^ 
i2r  ^  >*L«i'  »^^  ^3  (j-M»-iJ»  dUà  y>  jjJJi  j^y»  iiUâJt 

ïj^  ^3^3  15/3  ur  ïljucm  iciùUji  ^j^^i^t  ^  J>jiil  s^i 
^^  ^^,  ^  il  v^jLs:i  j  ^cjJi  J^i^  ^jt  iuiic  .iUâJi 


^y^U^I  ^j^»3    ^y^^ï    vJUt^'3 
iûjjsî^o    vi;^!(5    j^^LJI    *Jx    iSl\    ^3^    j^,;^..^  j,Uu  vi>i«>  IÂaJj 

«^LiîftJ^   jji-Âj  ^3  .^h^m'J  v-jbJÈ'^  ijiytS'  ^  jy^'3  «ïv»^  ^l-^^ 

^^1    o^L    >^y»5     Sp/Jdl    LijJI    5:<yJI  y?    ^^^1    «.àiUjt, 


J-3  y>T  >  j  xiUji  iCOx^  ^Âiù  J'ucI   I Ap  j  jiu  U  jj- 
LwL   Lj  <^i^"iHj  ^^•  ^jjJuixJl   IJ<J>  j^  Lfil  ^IlJI 
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(•.^Xftxil^ 


«^  v-^^  l^^>s^  LsÇh^  c:W  v3>»^'  ^   '^  '^^«^.^  vl^3 
^/^  ^^  J5I5  ol^l^  oiîSHi  ^'^l  b>ix>5  obLJl^  oUUj 


1  * 


i  ^'  r-^'  o^ 

fi 
^jajJvaJÎ    vJ^  ^yT^t    JjLy)  JL)U5    ^tj    vW^^^     *LJL- 

U  qL>;^  ^OuiJlj  ^LiaSjl  ôl  «^IcXAC^ii  it  vJuAS^l  JUc  ^oLaJ 
_,yjl,    iLJOàJI    cUjj^Ij   oIjT^j,    i^jUvJI    u<5_ft-iJI^   olJ^...-^ 

cr  LiPpï^  iÛiUÎ'^ii  *"Là^l  ^^  Sù^Ol  ^^^1^  iùSui  oi>yjl, 
Lj^BWj  xIjî>A^  oLuC-JI,  o^yili  xIjL-o-^t  oljl,"^!j  <J^\jSi\ 
J^y  l^AiMj^  iÛLftjiJI  y?]^  ^j^  icJijoi  ^Ul^  ^\xaM  o^Acb 


l)   Ms.    l3^fiXAA«.i9. 
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jLmJ^    ^LAûfii'    ^   LeJjb4    Lxx>^    LeLIâAJt^    '-tï^r*    ^jV^    03*^    ^jV^^ 

jiil  ^]j-^'  yAi'  ^^'  ^3  ^y>^  l^AÂc  v^.  ^-^Ij  *-J^ 
>•  v5  «^■î^?'3  tc^  ^l^  uy^^^  3^  1-^  Jo-^^  v.^ftJL^  c^JLx^ 
>j>  Q^  o'^   '"^^  *^   ^^   A.>^   CT"^.  -^  o'^    qLX^'SI 

î^  ^ijjji  *)lL^3  «yij;^  xj'oy^  ^3^3  ^^^  i^yi^  J>!>^ 

i^  *-Jl  ^4Xn*.o  v^/»  Josas  j  lL-<JLj  o^yULà  LàUi  iIl^-j 


—     -  i 

& 

M*^)  w^wwM^  l^.A}  L<|^  àU^KkXJt  L^LitA^  jCxjLam^rjJ)  oLÂfijJil 

Jdl\    j    i^j^^î    H^yo    JjAa>    jL«J'i    j,.^!    lÂP    j    JL;û:^>(I^ 


i)  Ms.  vji>. 
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C 


2UC*  »^       i*LL^  ^^  ^        ^w       j?  •       -^   »  |f,yi_,  '  ».  y  j      ^     ■  - 


'•iJ^^  eU3 


\  ^' 


.•-.;»   I  vt. 


ïls  yj  ,'  iju;'  -î^  ui.;i  \.oL-«  s-..-^^  ïi^.  i^J 


ii 


j:i« 


y"       ^ 


=iry^  C>=^ 


-«s  î  «AN 


M 


•j^  vikN:   ^ 


j^ 


■*■         r\ 


J>A     •< 


■rV 


-N 


>■■ 


^       ^^^->»>^.' 


■  ^    iW  I 


-V 


f  .       V      -V 


:>^    ^Aj^» 


^^-^ 


v"        V*'     ■*  '^  "    -  ■■■■'• 

..  ^_  '■  .   •;  ■  •■  ».  ■■    ••  ....  -  ». 

J*^^  "•^     -j"        w-"^    r^y       >r^*^^    "^        -5    "tr^**-      *r^7^5   ^*"^^*'^ 
•         .       "    •■     i  .1.         ...  -^  .. 


>  - 


p.  • 


rf^\^'>    wî-*ii^'    .l^V^.i    .CSJuJ'     .,,J    .^^JuJ'»    -.^.^»=       ,^2m:,     \£ 


A 
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^3  j^'^  /âAi<3  H«3|^^!5  «^«^'3  (j^^îî  ^y^iï  0>-^3  O^ 

JàJ  ^  o,b  jt  ju^i  jf£  ^1  obj^'bHj  ^JJiJI  vi^JUJU*]   ^t, 
«^   iil^3   Js«Âlf   iLuyiJI   vL*^^^   ^*  J^  »;^   Ç^   1   g  .;  » 

^^^iiUiJi  u^^  u^*^:-^  oï^*  o^'^->^  vi>^'  L^'^  icJi'^î 

fju^  j^'iiJI^  (?JOa.  ^  tju^  L?A>i   ^.JOH   er^l^  o^^T^ 

sjb^    Jo:    ùjijtA    ùjy^    Ù^^^     G'JLa^I    i'uû-    3JJI    ^1    o'^^IaU^ 


^y.1    U^:^'^    oio'4    jL«à^    eW^    L^    vJb^.    ^3    ^^^^    vjai>5 
j^^    L5'     c5^'     U^'-t^    '»^j^^^     Loi    ^AÂ^    L5^>^>lj    ;.-V-»û-J     ^ 

(^  ^uJI   Juû^t   N^Â^<kA^   (S^^  vJ^^  y>3uj   ^2)^JUc  ^(3    jL.AJLiLj 
I)  Ms.  L^l. 
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X.  vW^I  i  i?^l-  ^>j^  ^c^L  oO^  ^j^.3  iPyij  IP^ 
•^5  ^x>  "S  ji  ^j'uJl  Jjï  ,ôJM  oU^.^  J^to:^>(l.  "ï  JÛL55U 

vJL^^a^    ^   ,jâL>5    *^yjl    i^Uj   (^   (jîJJt  ^    «jl^l    juis 
^  J^L  Ç^"  J«;ii  ^:,v^   i   ^^iX^    e  '>^S^'    i'    v^.    A    *^ 

wcsïX^.   "i    j^    ^v^    Jl    J-V^^^'    o.'  y^i^    *^    OULJ    '^>.rs=UAJî 


i)  Mot  à  mot  „et  n'arrive  pas  à  la  conscience  de  lui- 
même.**  Le  terme  j  <^  signifie  proprement  „être  dégrisé, 
revenir  à  soi."       2)Ms.cL       3)  Ms.  JLsX^L.       4)  Ms.  K^j-,ri;. 
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^  ^\ii\  ,y^!    âr^l  jyJI  ^  ,iU35  ^^  »l)l  ^^  vy^j 

^^F^l    nâljj    <oiî^|j    Sj-cOJIj    'oleiyij    v.JuiXAJ'    »'>^'^    o'-^ 

«^lUï  *Ll  cr  ^^"^1  o'^J  '^'s  ^'^'  "^^^-i   '^M^J 
iL;^Lx9."SI  JUà"i!l  ^5^*:.  JÙur  ^^Lrf  ooLJI  ^^\  j  ^^  3^ 

v!>i31s  r^ls  2^'  v4^i  'k^^  cr*  "'-^^'  î?^>  ^ 
<wOL>t*5|j  v^àjJbCdl  sjulj  ^yLu  Luie  ^y^l  ^y»J^  'I^JLc  v^'j 

qI  c;*ÀJ3Bj   U/  i3)iUs  *i_AAé^l}  uX,iL)4*i|5  lM^-j  i/-*î'  jj^i 
9^âjU    iclïy   -iXfJi  oJCUj   jkU«^  0)^L»-1,   Bl^^-i-^  vJJe^ 

J^aiSj   liLjj  j  LJ'l»  Ljj  ^;y*sr.  liJl*-5  Lui*.  ^5  Msb  LJ 

UJLW.  iiSl^  oJJj  jl  ^^^  j**>^!5  3^3  JS-J'  'j^j 
>j,  ,).jjjl  il  Lj'iUû  X->^  UXoUu  i.1  lilJll  xLs^ 
jl  Luioijw  ij,  LJ  y^J,  U,  LljI^^I  i;^  UJt  ,y-aj  U  bU-l 

19 


O     «       > 
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^3  J^  Û;  aI  (jij>  LL  ^  jLXà  t^î  J5  J^^l  ^ 

y»l    S*,    iuU    ^^  y»i    j    vJfe    vJûU.^    (lyiî   3I    iuU    ^^  y    J 
Up^^lXad  iLîJ>Î3  UJLc  iuyaCo  iCi?^  olLjt^  oUaJIj  0UCJI5 

^^  vXî  (?/'  ^j^^  ^  v^^^  ^3  ^^lai:-^  j^H-G  T^ï^  ^3 

Uy'   Ijl    (j^\j    vJiL^    LaLxi"    lÂP    IJ^3    ^jw>    jj^l  vî   »LÂiy«3>' 

U/    »^lXi'3    "— ^LcjJi    Q^    UuJî    J^jkûJ    U    iiViX^^    oL>^.    v;;.*-«*J 


i)  Ms.  ^"i. 
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u^^jAj  vî^wx^.  xiUJi  v^bCxJi^  eo]^^  ^yi  cr  J^^  v5>^ 
*i^  J^  U»3  ^^j^   L^  uJyô  ,1:^^.  ikflxJI  si^j  c:^?>^^ 

^>jLiaàJt    vi>^J!^    Uî    ^d^    {^^jr^^3    'ôy^^    ^J^LCai   éJ^ 
o|^  XJU.:^U>  ^c^UJ[5  otLLJIj  gXiiitj  ^^1^3  J^^^V'^ 

^jIjUoo   ^  LJLi  u  Uc  L^  ^Juoj-  ^^\  L^S^L  A%jy)  Llô 


i)  Ici  la  Ve  forme  a  le  sens  de  la  Ile.  2)  Ici  J^^  a 


évidemment  le  sens  de  „si. 


»» 


jfLUli-'    L13    AjkAa]]    ^'^1.^    Ijl    U;    ^uû'    M    lXsj    'lus    &ljl    i\X« 


wt    L^ .   '  fWol3   A^'i  i^v^'   ^'-^^''M   '-f'^  '  «-^t^  C9~^  '^  T*^ 
JlJI  J*5.  Vl^a  t^j  >^  r^'  ''^  LT  3^^'s  'vljj's  {^■' 


Xàlo^  i.î^i  SjiiAJi  v'—.^.  aI-j'^'  -'5/^'j  Xj-j.;;.>  (^M, 
ïijLiu  -Ijj-i!  cr  W*  (iî*^  '-^  l^^  i}^  JU^^l 


i)  U 
fréquente 
choses". 


( 


j;p  L^J  jiAï   L«   Jj;   ijaa«j   j^j   oIcLwaJ'j   JUf^'    \J°*-i^   '•^}y* 

J^    ^-.a*gj'    j>l1^'!J'    JùLÂxi'j    ^IâJI    x^VAam^    U    ■'.    ;   ;    f'A^'-t 
,.1^    w^y."    i    ^^^    oUJ    oblJu.X^'ïl    O5L-J  jJj    j^jj 

lAJ>s-5  ^L)C*!  ^  |*>uJt  ^  j,  xUUI   ÏLiïUI    woljll   >.a*-iUJï 
L^l    — La=>'ÏI   |<;flJ^   Qa^^   '^Ac   *:{    W^J   I4JJ1    LâaS-    Q^-lCi 

UpiLi*  5  ^-UJI    .^^/  ^1   i^JlsjJI,  J-^o^!  0^.=-^.  ^ 

il*  uJJSjlj  lIUji  ^ylj^j  lîlj*^  oLiis  iU-  j  i.M  »j    lÂ-l 
,yi^<j   ijlIlLw  ;a<>àJ's   ^L;_si^ 
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5^  ^  ^l^  Jo  ^  ^  ^  ^  ^^t^  ^^1  ^^   ^L^ 
u^Li^l^  oLuo^t  ^  L^^y^  eV"^^  V^-^-  >^j^^»  J^^N^^i 

n/y^  XjLlâj  aj-wsÂi  jJUb  ijb    «oUXcl    j    Lîai>î^    &)L^    ^   31m,Ï    ^ 

(Mb^^  »olJoiAA«l  yâï  UI3  ;jsÂJ  (^  ié) J)^  Ur^t  *  e)î AAà  iLp  éM 

qI    q^^   ^    Léi^   A>5    U^   CT'''*^^^    *^^   o'^^'    (i^XjiJ   »j-^5>-^ 


9  ^^ 


é^^  iUK  ^,:>^;^  ^jUib>  ^iUJJ^  è^^  ^j  ^  ^\  ^-âJLjc,^ 
è^  ^f^.  ^  U/3  c^*^'  ltLJI^  jCL^UI  ^  {*M-^  o-^^^ 

i)   Cest   à  tort  que  j'ai  traduit  „un  savant  dévot."    Lisez 
„un  savant  vertueux  et  habile."        2)  Ms.  éy^  Li/ji.    Ces 

mots,  que  je  n'avais  pas  reconnus  d'abord,  signifient:  „Tout 
beau  !  Ce  sont  tes  propres  mains  qui  ont  serré  [l'outre] ,  ta 
propre  bouche  qui  Ta  gonflée."  Sur  ce  proverbe,  qui  s'adresse 
à  ceux  qui  tombent  dans  le  malheur  par  leur  propre  faute, 
Voy.    Meïddnî,  éd.  Freytag,  t.  II.  p.  907.  3)  Dans  ma 

traduction,  j'ai  considéré  ces  deux  verbes  comme  ayant  Dieu 
pour  sujet.  Peut  être  faut-il  les  prendre  comme  des  imper- 
sonnels: „on  les  excuse." 
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^  ^USl  /uLixxj  "S  v^.^^.  ^•'J-v^3  ^LX^I   o^l^Li^ï   j^ 

1^  ^  Ur  fjW^'ji  JlJ^^'  obU^l^  JJ.*^!,  /t^l  LJX:s-l 
Loi    iL^yiJ!  ^  J^^t  ^  yp_^  ^*^  ^^\    vj^^ 


i)  Voyez  p.  )*•  note  3.  2)  „Songe  rarement**.  J*ai  traduit  libre- 
ment „ne  songe  pas**.  3)  Traduisez  depuis  1* étoile,  „ets'ily 
songe  ])arfois,  vaincu  par  une  des  qualités  ou  une  des  forces  de 
son  âme,  par  la  prédominance  d'un  des  motifs  que  lui  four- 
nissent son  imagination  et  sa  passion,  ou  par  une  excitation 
venue  de  ses  facultés  passionnelles  et  colériques ,  alors  sa  raison 
récarte,  etc.** 
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^Ji  jji.  ^i**Jl  u-àJI  u--— ^ 

ry"'^^'^.)    ''■^■S    ^t-î^    '^^*":'.    ^     ^ 

■L_rt.fiv.;rr  ('  L^xA^;^   iOuua  i.fÂ4    JJJ 
^-taxit*  ^jj^'  1,5^'   a-'mJ'  ^4<4^  J 

Oiiîii'  Jj**»^  -T*^'  -îj  y  t^ 

jl-n^aj    Ukcâ    J»^l    dUï   ,Uju    J3    î 


i)  Le  sujet  est 


c'-»- 
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^^^j:>l    o^UJ'^    o^^'L^    y>  \  'nV^  jÇ-^l^   1    »   g   ;  r   j-!-»-t^ 

r^<  ,^.  ^UiJ>^  e^-NisL^,  J.-à_^'5  ejyl-Lc  ^-4   J-:|H-^^ 

wL^.  J   ^y.   L^Uj   U.3   v^jÀ^'^   v^^^^  UlJJ^^^  H^cJJI 

■^1  *yu  %  oL>^0JI  ^j  i  (j^tv^t  v^L-l  v.À*tot  »^juX, 

jy  ^Ubj  '/e  5ào  JJB^  «jl)^  yuo  JjÛ^  ^J«JoJL9  iQli«JI 
^ts-  iLà^l   ^^   lAX«j_5   ^   ^;y«o^   ^  *Tjbj  iUli»  j^ 

SfS^    ii    J^Uil    HjUL-^    J^^l    BoIju-    >cI^    SCàyM    iî    J.XA*.    ^ 


*  i 


ÎLJAj    qU***3    io^ïôjJt^    ^îjïp-lî    ^r^j-t^^    O*-*-*^    ifc.>L*^<3 
VL^I    V^/^    '^^^^^^    iJoUciJ»^   »JjiJt^y33   îUUmJI^   iC^îUaJtf 


•4JLi:    ^^UwJJ    iÛ3^>il5    JUtt    cr    ^^^    gLx^.    l-    v3>*û>3  ^>WI 


i)  Ms.  cXài. 


2G4 


J.II3  L^l^b  soUmJI  j.Uoi  .xijuj;^  i^.^/-"^'  cr  ^^'  r^** 

O^   Ji*  J^'^i-  v-A-*^  J^3   *^^  J!^^   vJ^->^  U^-^'  ^^ 
^jt  ^UlL'O  J^^  jJL«ii  v^-..-^.  H^UliJI^  '^{ju..^    vi^JUi 

oLyui|5  oL^iit  U^-^.  ^^3  '^^j^^^  '^^'^^  ^H^  ^/é 


^^  ^yu^,  y^  u.  *!i->  o^^v.  }^'^  u  ^«^  iUi-  aj>r 


t^l  JU5I  ^yu  ^^  w^  ^^  1^  û.  o'L>y  jjOi  Ju^^H 


i)  j^.>-lj  J^jCJI  forme  une  expression  composée,  comme 
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•  ^^^  ••     ••    v^    •      •       j    ^         ••  ••    •  ■•       •• 

•M    ^ôS^    ju»LmwU    »jLc    «jLe-^    v.«^u>M^^    ^uumpLLs    v»iiiÂju    \..a\ju 

,J^5  *:  ^^  U  il  ^yi,  Jw^il  ^...^  vL-^  i  Lr3>i 
,Uï>L  iù/  jU.  bis  ^UcL  ^y:*!,  ^U4  «y»,  v^  ^Jju 


i)  On  s  attendrait  à  avoir  Jjl  iL7\. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

Dans  ma  traduction,  p.  18,  il  faut  supprimer  la  note  3  et 
rétablir,  ligne  17  et  p.  19,  1.  i:  „le  premier  degré  ...  le 
second ....  le  troisième".  J'avais  perdu  de  vue  que  le  qua- 
trième degré  dans  l'apparition  des  actes  est  assimilé  par 
*Abd  ar-Razzâq  (p.  a)  aux  mouvements  du  ciel. 
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P.  1,  dem.  1.,  le  ms.  a  o_jyaJLj  LxJl^  que  j'ai  conîgé  en 

LJy^JilJ  UJU  II  s'ensuit  que  ma  traduction  doit  être  légère- 
ment modifiée:  „[si  tu  te  disais]  comment  se  fait-il  alors 
que  nous  usions  de  la  délibération,  que  nous  puissions  mo- 
difier nos  actes,  les  avancer  ou  les  retarder,  et  que  nous 
distinguions  entre  les  actes  fatals  et  les  actes  libres,  etc." 


il  N  OTICE  SUR  PLUSIEURS  LANGUES  INDIENNES 

il: 


l 


DE  LA  NOUVBLLE-GRENADB 
(Aujourd'hui  ÉUU-Unis  da  la  Golombia,  Amériqua  du  Sud). 


N.  B.  Le  ^^  indique  qu'il  faut  prononcer  d'une  manière  nasale  forte. 
Le  A  indique  que  Ton  doit  prononcer  d'une  manière  ouverte. 
Sh  se  prononce  comme  en  anglais  ;  sch  comme  en  allemand. 
Le  j  est  aspiré  comme  la  jota  espagnole. 

Le  h,  lorsqu'il  n'est  pas  précédé  de  s  ou  $c,  est  aspiré  comme  en 
allemand. 


I.  —  Les  idiomes  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  Indiens  du  Pérou  et  de  TÉquateur  parlent,  presque 
tous,  une  langue  unique,  à  savoir  le  quichua.  Les  blancs 
de  rintérieur  savent  celte  langue  et  la  parlent  comme  les 

■ 

indigènes.  Presque  dès  le  moment  de  la  conquête,  on  a  im- 
primé des  livres,  et  le  clergé  a  prêché  en  langue  quichua. 
Plusieurs  savants  d'Europe  la  connaissent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Nouvelle-Grenade.  Les 
idiomes  indigènes  y  sont  très-nombreux,  trés-difTérents 
les  uns  des  autres,  inconnus  des  blancs.  Ceux-ci  cherchent 
d'autant  moins  à  les  étudier  que  les  Indiens,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  savent  et  parlent  l'espagnol. 

On  explique  cette  variété  d'idiomes  par  la  multiplicité 
des  invasions  qui  venaient  du  Nord  par  l'isthme  de 
Panama,  et  par  la  configuration  du  sol.  La  Nouvelle-Gre- 
nade est,  en  effet,  du  sud  au  nord,  traversée  par  trois 

20 


—  268  — 

chaînes  de  montagnes  fort  élevées,  appartenant  à  la 
grande  Cordillière  des  Andes.  Ces  trois  chaînes  forment 
des  vallées  profondes,  sauvages  et  isolées,  où  se  réfu- 
giaient pêle-mêle  les  tribus  vaincues.  Voilà  pourquoi,  d'un 
village  à  l'autre,  on  trouve  une  langue  toute  différente. 
Par  exemple,  les  trois  villages  Silvia,  Polindara  et  Totorô 
parlent  un  même  idiome.  Les  villages  qui  sont  en  deçà  et 
au-delà  en  parlent  un  autre.  Tous  ces  villages  se  trouvent 
situés  dans  les  montagnes  d'où  descendent  le  Rio-Magda- 
lena  et  son  affluent  principal,  le  Cauca.  On  va  donner  un 
petit  échantillon  de  chacun  de  ces  deux  langages,  échan- 
tillons recueillis,  le  premier  dans  le  village  de  Totorô,  et 
le  second  dans  celui  de  Paniquita. 

Français.  Totorô.  Paniquita. 

Un,  kanendovasham,  teschâ  (a  nasal). 

Deux,  pabuinsham,  hendsta  (h  aspiré). 

Trois,  puinbunsham,  iejta  {j  aspiré  comme  hjola). 

Quatre,  pipuinsham,  pansta. 

Cinq,  tchajpunsham,  tâtsta  {a  très-long  et  très-ou?ert). 

Six,  kanenguaya^  teschafànda. 

Les  autres  nombres,  de  sept  à  dix  inclusivement,  sont 
ceux  du  castillan,  siete,  ochOy  nueve,  diez.  Le  totorô  peut 
leur  ajouter  la  finale  indigène  buiisham  et  dire,  p.  ex., 
diezbunsham  pour  dix.  Remarquons,  en  outre,  que  dans 
la  plupart  de  ces  langues  indiennes,  on  ne  comptait  guère 
que  jusqu'à  cinq  inclusivement.  Six  n'est  qu'une  répéti- 
du  nombre  un,  avec  mutation  de  la  désinence.  Exemple  : 


Français. 

Totorô. 

Paniquita. 

Un, 

kanendO'Vasham, 

teschâ. 

Six, 

kanen-guaya. 

tetcha-hinda. 
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Passons  maintenant  à  Teiamen  d'une  autre  partie  du 
vocabulaire. 

Français.  Totorô.                       Paniquità. 

Maison,  ia,  ÙU. 

Homme,  m^el,  pitsto. 

Femme,  ishu,  huquât  (a  fermé). 

Enfont  (mâle),  unizij,  laguê  (fils). 

Enfant  (fille),  ishigunêh,  anghi-hueêagua  (fille). 

Ghefal,  côUo^  Mmba, 

Tête,  pushu,  hahhiquet. 

Yeux,  captchul,  anghi-yafi. 

Nez,  kim,  anghiU. 

Front,  Utur,  

Bouche,  trictrap,  hUmêk^  huaeatek. 

Ouvrir  la  bouche,    trictrap  huaneur^    

Dent,  tehugul,  anghi-kit. 

Dent  molaire,  palerhfigul,  

Langue,  nilê,  tunnêh. 

Tirer  la  langue,  nîle  anhueis^  

Figure,  d^/pt. 

Menton,  mt/tst,  

Barbe,  milisikisif,  6ar6as  (espagnol). 

*  Cou,  naschie,  pêtsch. 

Poitrine,  el  pecho  (espagnol), 

Épaules,  taji/nbàl^  

Bras,  quat,                 '  kouttâh. 

Mains,  cambH^  koussêh. 

Doigts,  cambit  mda,  

Plume  pour  écrire,  puiricKhicclùe,  

Langue  (idiome),  namtri^  

Poule,  attagualf  atUnl. 

Œufs,  tchuc,  tzUi. 

Œufs  de  poule,  attagual  tchuc^  

•  Pour  les  mots  Dieu,  saint  et  ange,  ces  idiomes  font 

usage  des  termes  espagnols  Dios^  santo  et  angd. 
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Voici  maintenant  les  pronoms  personnels  dans  ces  deux 
idiomes  : 


Français. 

Je, 
Tu, 

II, 

Nous, 

Vous, 
Ils, 
Elle, 
Elles, 


Totorô. 
ndhveh, 
gniveh, 

nante-parguatan, 
misacoa-vasham^ 
nampêh, 
gnimpéh, 


Paniquità. 

ahghi'to,  ' 

anghk 

inghi. 

kouah-kovesh-to. 

hend$-to. 

iquash-quiquàn. 

hiti-sha. 

koûrihous-quiquân. 


II.  —  Notice  sur  la  langue  paniquità. 


Père,  aintata,  aïn-tata;  mère,  mamma;  frère,  anghi-hiaja;  sœur, 
anghi'pêschâ  ;  aïeul,  anghi-hischâ;  aïeule,  anghi-penschâ ;  corps, 
kouéh'kouéh  ;  pied,  tchinda;  jambes,  iou-kouet;  maïs,  jogut  ;  soleil, 
lumière,  sék;  lune,  attêh;  boosoir,  eûsha-fin-shanga;  étoiles,  hâgueda; 
jour  (di>s),  hia-kih'kia  ;  u\x\i,  hia  kossâh;  air,  Aem;a(faA  ;  eau^  to- 
hna;  terre,  ki-hua;  arbres,  fton  (pron.  comme  en  grec  ^ov);  herbe, 

Wsa  ;  colline,  fitsa;  chaîne  de  montagnes,  pên-nya;  vache,  clâ;  tau- 
reau, toro  (espagnol);  porte,  huito;  je  remercie,  houetsch'^oyio 
(goyiOy  je  dis)  ;  feu,  ifi  ;  lit,  Aa(otin,  deoueh  ;  maître,  phthon  ouUa 
(th  aspiré,  comme  en  anglais);  disciple,  tenschâ ;  bon,  eû-to;  mauvais, 
eû-mêh;  riche,  guaya-hiputa  ;  pauvre,  guaya-pobreda  (espagnol 
pohre)  ;  fort,  hanhi-lchanchat  ;  faible,  tchanlcha-meng  ;  prompt,  kiàh 
hamêh;  lent,  tount'koueh'hoU'hueng ;  savant,  huek-doklo-hueng ; 
ignorant,  ji-meng. 


Nous  allons  passer  maintenant  à  l'étude  de  la  conju- 
gaison  en  paniquità  ou  mieux  en  paniquiteno. 
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S'en  aller  :  Houj. 

Je  m'en  vais,  hia-hovj;  tu  t'en  tas,  mahoveh-houj  hia-vanga  ;  il 
s'en  va,  hia  houj;  nous  nous  en  allons,  houj-huej  ;  ils  s'en  vont,  hia- 
honj'tchi'iets. 

Je  m'en  allai,  houj-iets. 

Je  m'en  irai,  iets  houj. 

Je  suis,  anghi'to;  tu  es  bon,  il  est  bon,  inghi-etHugho  ;  nous 
sommes  bons,  koaah  keskia-eû-nhgo  ;  tous  êtes  bons,  heiidi^eu-io  ; 
ils  sont  bons,  eu-iquash-quiquân. 

Travailler  :  Huit-houesh-to. 

Je  travaille,  anghi-huit-hosto. 
Je  travaillerai,  anghi-huit-hiabot. 
Je  travaillai,  anghi-hiat-hia. 

Marcher  :  Mê-hou-ka. 

Je  marche,  anghi-hiets-houeMo. 
Je  marcherai,  anghi-hàUch-hioth. 
Je  marchai,  a%À/-Autn<<2:a-Aou-/itteya. 

Parler  :  Honéh-houêt. 
Je  parle,  moii^A.^éAJ^ou^ii-ftoti^(-^ioK^A  Aoti^l/no. 

Dormir  :  Dit. 

Je  dors,  ahghi  dit. 

Je  dormirai,  an^A/  dêt-dé-hiaguat. 

Je  dormis,  (2^/. 

En  paniquita,  on  dit  hâtsh  pour  «  aujourd'hui  », 
kouskaya  pour  «  hier  »,  et  kous-kos  pour  t  demain  ». 
Notre  mol  a  bonjour  »  se  rend  par  man-hua-shanga- 
peteh. 
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III.  Notice  sur  la  langue  totorô. 


Voler  (robar)  :  Nilantchi. 

Je  vole,  navih  nilantragor;  tu  voles,  gnivèh  niliniragar;  il  vole, 
gniveh  nUin;  dous  volons,  nampé  niler;  vous  voles^  nmpe  nilegui; 
ils  volent,  gnimpê  nilîn 

Je  volais,  nah  nilimpe;  tu  volais,  gni  nilego;  il  volait,  gnive  nUin; 
nous  volions,  nampa  niler;  vous  voliez,  nitnpe  niler;  ils  volaient, 
gnimpe  nilin, 

J*ai  volé,  naveh  nilimpe;  tu  as  volé,  gni  nilego;  il  a  volé^  gmve 
nilin;  nous  avons  volé,  nampe  niler;  vous  avez  volé,  nimpe  nilego; 
ils  ont  volé,  gnimpe  nilegue. 

Je  volerai,  navêh  nileguo;  tu  voleras,  navêh  nilegua;  il  volera, 
nive  nilego;  nous  volerons,  ntmp^JntTepti^;  vous  volerez,  gnimpe 
nilegue  ;  ils  voleront,  gnimpe  nilegue. 

Avoir  :  Poiker. 

J'ai,  nave  poikor;  tu  as,  gnive  poik^o;  il  a,  gnive  p(nkin;  noiu 
avons,  nampe  poiker;  vous  avez,  nimpe  pdiligen;  ils  ont,  nîmpe 
pdtligin. 

Mourir  :  Quamij  (1). 

Je  me  meurs,  navêh  quamij;  tu  te  meurs,  nivêh  quamy;  il  se 
meurt,  quaij;  nous  mourons,  nampe  quamij. 


Donnons  maintenant  quelques  phrases  de  cet  idiome. 
!•  Père,  je  me  meurs;  donnez-moi  les  sacrements.  — 
Padre  (ou)  taïla,  quamijy  sacramento  entranto. 

(f )  Cf.  le  quiche  canUe  c  mourir,  mort  t  ;  le  maya  cimil  (même 
sign.).  ' 
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2«  Vous  n'avez  aucune  médaille?  —  MedaUa  kaïkejo 
trammuian  ? 

3«  Quel  âge  avez-vous?  Combien  d'années  avez-vous?  — 
Man  pilàh  poïkégo  ? 

4»  Combien  y  a-t-il  de  dieux?  —  Mammai  diosesf 

5^  Un  seul.  —  Kananie. 

6»  Combien  de  personnes  en  Dieu?  — Nam  persanas 
Bios  puravi? 

7®  Comment  s'appellent  ces  trois  personnes?  —  Tché 
muiseh  miraguibiquem  ? . 

8«  La  première,  le  Père.  —  Pumh,  Padre  ou  Taita 
Padre. 

9«  La  seconde,  le  Fils.  —  Pip,  Hijo, 

10®  La  troisième,  le  Saint-Esprit.  —  Trasch,  Espirilu 
santo. 

H*  Laquelle  des  trois  s'est  faite  homme?  -—  Muéinhe- 
que  puehmuij  mishan? 

12*>  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  fait  homme?  — 
Tchiburé      muij      mischo  Bios  uainoschka  ? 

Cur      hominem  se  fecit   Bei       filius? 

13®  Comment  nous  a-t-il  sauvés  de  l'enfer?  —     Tchi 

Qucmodo 

nimaré     pinel  hultram  ? 
salvavit  nos     ex  infemo? 

14®  Il  mourut  sur  la  croix.  —  Crudo  quamij  entrakeii. 

Je  vais  très-prochainement  partir  pour  la  côte  du  Paci- 
fique; celle  côte  est  presque  exclusivement  peuplée  par 
les  descendants  de  nègres  venus  d'Afrique.  Cependant  il  y 
a,  dit-on,  quelques  tribus  indiennes  sur  les  langues  (les- 
quelles je  tâcherai  de  prendre  des  notes.  Pour  sûr,  au 
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nord,  sur  les  bords  du  golfe  de  Darien,  ^n  rencontre  des 
tribus  d'Indiens  encore  idolâtres  et  à  demi-sauvages  :  ce 
sont  les  Cunas.  Je  tâcherai  de  me  mettre  en  rapport  avec 
eux,  pour  les  convertir  et  recueillir  des  renseignements 
sur  leur  idiome,  ainsi  que  sur  celui  des  autres  peuplades. 
Ceux  qui  prendraient  intérêt  à  nos  travaux  religieux  e^ 
scientifiques  n'auraient  qu'à  nous  faire  parvenir  des  cha- 
pelets, médailles,  croix  et  images.  Nègres  et  Indiens,  que 
l'on  nous  passe  la  trivialité  de  l'expression,  en  faveur  de 
sa  justesse,  s'en  montrent  on  ne  peut  plus  friands. 

A..  • ., 

Prêtre  missionnaire  de  la  NouveUe-Grenade. 


10  PAILII  IIS  llllll  IT  ID  PilLII  lit  PIIIIS 


DANS  LA  LANGUE  GABAlBK. 


Le  P.  Labat  s'eiprîme  ainsi  qo*il  suit  au  sujet  de  ce 
curieux  phénomène  :  c  Les  Caraïbes  ont  deux  sortes  de 
langage.  Le  premier,  le  plus  ordinaire,  est  comme  affecté 
aux  hommes.  Le  second  est  tellement  propre  aux  femmes, 
qu'encore  bien  que  les  hommes  Tentendent,  ils  se  croi- 
raient déshonorés  s'ils  l'avaient  parlé  et  s'ils  avaient  ré- 
pondu à  leurs  femmes  en  cas  qu'elles  eussent  eu  la  témé- 
rité de  leur  parler  en  ce  langage.  Les  femmes  savenl  la 
langue  de  leurs  maris  et  doivent  s'en  servir  quand  elles 
leur  parlent,  mais  elles  ne  s'en  servent  jamais  quand  elles 
parlent  entre  elles,  et  elles  n'emploient  jamais  d'autre 
idiome  que  le  leur  particulier,  qui  est  totalement  différent 
de  celui  des  hommes  (1).  » 

A  part  cette  assertion  que  la  différence  entre  les  deux 
langages  eût  été  totale,  le  dire  du  P.  Labat  est  exact.  11  y 
avait  dans  la  langue  caraïbe  une  partie  du  vocabulaire  et 
certaines  formes  grammaticales  qui  étaient  propres  aux 
femmes,  mais  dont  il  ne  leur  était  point  permis  de  faire 
usage  dans  leurs  entretiens  avec  les  hommes.  De  leur 
côté,  ceux-ci  n'employaient  les  façons  de  parler  féminines 
que  dans  le  cas  où  ils  avaient  à  rapporter  textuellement 
les  paroles  d'une  femme  ;  en  toute  autre  circonstance  ils 

(1)  Voyage  aux  îUi  ^ Amérique^  t.  VI. 
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se  servaient,  partiellement  au  moins,  d'un  vocabulaire  à 
eux  propre,  ainsi  que  de  quelques  formes  f^mraaticales 
qui  leur  étaient  particulières.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  roots  et  des  formes  grammaticales  proprement  dites 
étaient  communs  aux  Caraïbes  des  deux  sexes.  En  réalité, 
le  bilinguisme  pi'étendu  était  constitué  lexiol(^iquement 
par  quatre  cents  couples  de  mots  environ,  grammaticale- 
ment par  une  double  série  de  préûxes  pronominaux,  ainsi 
que  par  un  double  verbe  négatif. 

Dans  son  Dictionnaire  français-caraïbe,  le  P.  R.  Breton 
fait  figurer  en  regard  de  près  de  quatre  cents  mots  fran- 
çais deux  vocables  caraïbes  appartenant  l'un  au  parler 
des  hommes,  l'autre  au  parler  des  femmes.  Par  exemple, 
au  mot  a  visage  >  répondent  les  deux  mots  embataii  et 
ichiboUy  avec  la  mention  que  ce  dernier  est  propre  aux 
femmes.  Cela  veut  dire  que,  pour  rendre  l'idée  de  <  vi- 
sage »,  les  hommes  se  servaient  du  mol  embaiali,  et  que, 
pour  rendre  cette  même  idée,  les  femmes  faisaient  emploi 
du  mot  ichibou  lorsqu'elles  parlaient  entre  elles,  du  mot 
embataii  quand  elles  s'entretenaient  avec  un  homme. 

Le  double  langage  se  réduit,  au  point  de  vue  de  la  lexio- 
logie,  à  cette  singularité  que,  pour  exprimer  environ 
quatre  cents  idées  sur  deux  à  trois  mille,  les  hommes  in- 
variablement et  les  femmes  seulement  entre  elles  se  ser- 
vaient de  mots  différents. 

Au  point  de  vue  grammatical,  le  parler  viril  se  distin- 
guait du  parler  féminin  principalement  par  l'emploi,  aux 
deux  premières  personnes  du  singulier  et  à  la  première 
personne  du  pluriel,  de  préfixes  pronominaux  différents. 
Soient,  pour  exemples,  le  mot  viril  iaumàn  père,  et  le 
mot  féminin  aœu  œil. 


Sing, 


Plur. 
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I. 

11. 

III. 

i'ioumân. 

a-ioumàn^ 

1 

[-ioumdn^  de  lui. 

le  père  de  moi, 

de  toi, 

t-totimdn,  d'elle. 

n-dcou, 

5-acoti, 

l-acou,  de  lui. 

Tœil  de  moi, 

de  toil 

' 

t-acou,  d'elle. 

k'ioumân. 

k-ioumàn. 

n^-toiimdti. 

oua-Cùu, 

h'Ocou, 

nh-acou. 

Des  pronoms  préfixés,  trois  sont  exclusivement  virils  : 
i-,  a-,  k-;  trois  sont  exclusivement  féminins  :  n-,  6-,  oua-; 
quatre  sont  communs  :  /-,  ^,  A-,  n^-. 

La  seconde  différence  grammaticale  entre  le  parler  viril 
et  le  parler  féminin  consiste  en  ce  que,  pour  former  les 
verbes  négatifs,  les  hommes  suftixent  au  thème  verbal  la 
particule  pa-,  au  lieu  que  les  femmes  lui  préKxent  la  par- 
ticule ma-,  Wr.  Exemples  :  H.  arameton'pa'ti''na,  F.  m- 
arameion-ti'iia^  je  ne  cache  pas. 

Réduit  à  ces  proportions,  le  double  parler  caraïbe 
n'en  constitue  pas  moins  un  problème  qui  s'impose 
à  l'attention  des  linguistes  comme  à  celle  des  ethno- 
graphes. 

La  solution  qui  se  présente  la  première  à  l'esprit  est 
l'hypothèse  d'une  conquête  qui  aurait  été  suivie  du  mas- 
sacre des  mâles  et  du  rapt  des  femmes  survivantes.  On 
sait,  en  effet,  que  les  Caraïbes  étaient  des  Galibis  venus 
de  la  Terre-Ferme,  et  que  les  îles  auxquelles  nous  avons 
donné  leur  nom  avaient  été  conquises  par  ces  forbans 
pré-colombiens.  Les  premiers  colons  français  ont  trouvé 
dans  les  rochers  de  la  Dominique  les  trophées  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  anciens  habitants,  et  le  P.  R.  Bre- 
ton rapporte  avoir  appris  des  capitaines  caraïbes  de  celte 
ile  f  que  les  vainqueurs  avaient  exterminé  tous  les  natu- 
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rels  du  pays,  à  la  réserve  des  femmes  qui  ont  toujours 
gardé  quelque  chose  de  leur  langue  (1).  > 

J'ai  dit  ailleurs  que  cette  explication  du  double  parler 
me  paraissait  être  difTicilement  acceptable  (2).  J'entendais 
par  là  que  la  science  ne  peut  admettre,  sans  preuves  à 
l'appui  et  sur  le  seul  témoignage  de  quelques  Indiens,  une 
solution  ayant  les  apparences  d'un  a  priori.  Mais  depuis, 
l'étude  comparée  du  caraïb3,  du  galibi  et  de  l'arrouague 
m'a  amené  à  reconnaître  que  les  capitaines  caraïbes 
avaient  exactement  renseigné  le  P.  R.  Breton. 


I. 


Le  caraïbe  possède  trois  séries  de  pronoms  personnels 


I. 

11. 

111. 

!•  Sing. 

ao. 

atnanle,  manie. 

to  Sing. 
Plur. 

nou'koyaj 
oua-kia, 

bou'koya^ 
hO'koya, 

• 

likia. 

tO'koya. 

nka-tn-kia. 

i-ki-ra. 

3o  Sing. 
Plur. 

i-nou-ra, 

i-nara, 

hui-ho^ra. 

i'boura, 
hi'heu-ra, 

' 

i-noU'kofH'a , 

kou-ra. 
i-nyha-ra. 

(ou- 


De  ces  divers  pronoms,  trois  sont  propres  aux  hommes  : 
00,  amanle  ou  manie,  inara;  quatre  sont  propres  aux 
femmes  :  noukoya^  boukoya,  inoura,  iboura;  onze  sont 

(1)  Dictionnaire  caraïbe-français,  p.  229. 

(2)  Introduction  à  la  Grammaire  caraïbe  du  P.  R.  Breton. 
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communs  aux  deux  sexes  :  likia,  tokoya,  inoukoura,  iou- 
kouruy  ikira,  ouakia,  hokoya,  huihoura^  hiheura,  nham- 
kia,  inyhara. 

Que  si  maintenant  on  compare  ces  pronoms  à  ceux 
du  galibi  et  à  ceux  de  Tarrouague,  on  découvre  à  pre- 
mière vue  :  4®  que  deux  des  pronoms  propres  aux 
hommes  sont  de  provenance  galibi  ;  2<>  que  le  troisième 
pronom  des  hommes  (inara),  les  pronoms  propres  aux 
femmes  et  les  pronoms  communs  sont  de  provenance  ar- 
rouague. 

Le  galibi  présente  cette  particularité  remarquable  qu'il 
ne  compte  que  quatre  pronoms  personnels  dont  trois  sont 
des  deux  nombres  (1). 


I. 

11. 

III. 

SiDg.  et  plur. 

aou. 

amoré,  moré^ 

mocé,  moncé. 

amorOf  amolo. 

mac. 

Plur. 

ana  (2). 

Il  saute  aux  yeux,  d'une  part,  que  les  pronoms  caraïbes 
00,  amanle  sont  identiques  aux  pronoms  galibis  aou, 
amoré;  d'autre  part,  que  les  pronoms  caraïbes  du  nombre 
pluriel  correspondent  à  des  pronoms  du  nombre  singulier 
autres  que  ao,  amanle  ;  enfin  que  ces  derniers  forment 
à  eux  seuls  une  série  absolument  distincte  des  deux 
autres. 

Afin  de  mettre  mieux  en  relief  la  constitution  pronomi- 

(1)  D*ordinaire,  quand  les  pronoms  sont  du  nombre  pluriel,  on  leur 
postpose  l'adjectif papo  c  tous  ».  Ex.  :  ao  moi,  ao  papo  nous. 

(2)  L'auteur  de  VEssai  de  grammaire  mr  la  langt^e  des  Galibis  dit, 
au  sujet  de  ce  pronom  :  f  nous  s'exprime  quelquefois  par  ana  > . 
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nale  du  g^alibi  et  particulièrement  cette  propriété  caracté- 
ristique que  les  mêmes  pronoms  y  sont  des  deux  nombres, 
je  crois  utile  de  présenter  au  lecteur  le  tableau  des  pro- 
noms personnels  de  deux  langues  apparentées,  le  cunuma- 
gota  et  le  chayma. 


Sîng. 
Plur. 


CDMANAGOTA. 

I. 

IL 

III. 

u-re^ 

amue'Te, 

mueke-re,  muek 

amna. 

amia-r-cam, 

CHÀTMÂ. 

mueki^imo. 

Siog.  u-re,  uche,  amue-re,        mueke-re,  muek, 

Plur.        amna,  nous  autres,       amia-mo-r-com,       muki-miM. 
cU'Che^  moi  et  toi. 
eu-ehe-com,  nous  tous. 


Je  me  borne  à  constater  ici  :  1<>  que  la  première  série 
des  pronoms  caraïbes  se  rattache  à  un  ensemble  galibi- 
cumanagola-chayma,  dans  lequel  la  seconde  et  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  n'ont  point  de  thèmes  qui  leur 
soient  propres  ;  2^  que  dans  les  trois  idiomes  le  pronom  de 
la  troisième  personne  est  des  deux  genres  ;  S^  que  dans  la 
langue  galibi  le  pronom  de  la  première  personne  du  plu- 
riel (ana)  n'est  point,  comme  dans  les  deux  langues  appa- 
rentées, d'un  emploi  habituel  et  rigoureux. 

Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  le  groupe  galibi- 
cumanagota -chayma y  l'arrouague  possède  une  série  prono- 
minale fortement  constituée  par  sept  thèmes  autonomes  et 
par  la  distinction  de  deux  genres  à  la  troisième  per- 
sonne. 


Siog. 


Plur. 
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I.  II. 

da-kiay  bo-kia. 


toa-kia. 


hu-kia. 


111. 
li'kia. 
tu-rreha, 
na-kia. 
na-rraka. 


Sauf  quelques  variations  purement  phonétiques,  la  série 

arrouague  se  retrouve  tout  entière  dans  la  seconde  et  la 

troisième  série  du  caraïbe.  Sing.  1.  da,  na,  non  ;  II.  6o, 

bou  ;  111.  li,  li,  tu,  to,  tou.  —  Plur.  I.  wa,   oua,  hou; 

.11.  Au,  ho,  heu;  lll.  na,  nha,  nyha. 


II. 


Après  avoir  constaté  la  double  provenance  galibi  et  ar- 
rouague des  pronoms  personnels  caraïbes,  je  comparai 
entre  eux  les  noms  de  nombre  des  trois  langues,  et  là 
encore  je  trouvai  que  Tarrouague  avait  exercé  sur  l'idiome 
caraïbe  une  influence  manifeste,  ainsi  qu'on  en  pourra 
juger  par  le  tableau  des  trois  premiers  noms  de  nombre. 


Galibi. 

Arrouague. 

Caraïbe 

1. 

Auniq,  oovin, 

abba, 

aban. 

2. 

ouecou,  oco. 

biama. 

biatna. 

3. 

oroa,  ououa, 

kabbuhin. 

eleoua. 

m. 


Mis  ainsi  sur  la  voie,  j'avais  à  rechercher  si  les  mots 
caraïbes .  propres  aux  hommes  n'étaient  pas,  comme  les 
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pronoms  ao,  amanle^  de  provenance  galibi,  et  si  les  mots 
féminins  ne  trahissaient  point,  comme  les  pronoms  des 
deux  autres  séries,  la  nationalité  arrouague  des  femmes 
des  Caraïbes. 

Je  donne  in  integro  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en 
comparant  avec  ]e  caraïbe,  d'abord  le  galibi,  et  ensuite 
Tarrouague. 

Les  mots  caraïbes,  souvent  affectés  de  l'un  des  pronoms 
de  la  première  personne,  sont  précédés  de  l'une  des  lettres 
H,  F,  G,  D,  suivant  qu'ils  sont  virils,  féminins,  communs 
aux  deux  sexes  ou  douteux. 


,0| 


15 


Galibi. 

Caraïbe. 

AbouewUa,  aviron. 

H.  i-abaucattUa-U,  F.  n-mum. 

Aboulie  poigDOt. 

H.  i-abouU,  F.  n-^leauckagoné. 

AbouboU'tou,  ton  pied. 

H,i'epoue,(mp(m,F.  nougautU. 

AcatOj  hamac. 

H.  acat,  F.  ekera. 

Acapo,  âme  de  l'homme. 

H.  acamboue,  F.  opoyem. 

Accoléou^  fièvre. 

H.  ekeléou,  F.  ocobiri. 

Allofiérou,  épingle. 

G.  allopfoler. 

Atnine,  manger. 

H.  amine-ti-na,  j'ai  faim.- 
F.  laman'ha-ti-na,  id. 

Amonbit,  avare. 

H.  amoinbé'ti,  F.  okm-H. 

Amoucon,  aucun. 

H.  amoucom,  amoineoua-kia, 
F.  amien 

iimoti,  autre. 

Amotchimbé,  puant. 

H.  amoinchibe-H,  F.  keurrètt 

Aouasti,  blé  de  Turquie. 

H.  aoachi,  F.  maricki. 

Aouer-lé,  aouran,  bien. 

H.  aouere,  F.  inalaki. 

Aporiy  main. 

H.  ibouere,  F.jioubalaa. 

Apoto-mé^  grand. 

H.  ouboutonti,  F.  ouairi-U, 

Apouiti-mé,  femme. 

H.  t-ebouité,  la  ire  femme. 

Ataiman,  ramer. 

H.  n'atalimain-ti-na,  je  rame. 
1  F.  n-ano-yetn. 

Aiombai,  malade. 

H.  atombé-li  ekeléou  l-ouêço,  la 
fièvre  le  brûle. 

Auto,  case. 
10    Baba,  père. 

Batatanna,  grouei  bana- 
nes. 

Baloulaoa,  petites  bana- 
nes. 

Bamou,  b«au-rrère. 

Banaré,  compare. 
S5     Bâti,  lit. 

Bebeito,  vent. 

Bibi,  mère. 

fltnaro,  il  ;  a  longtemps. 

Becetu,  nuées. 
30 

serviteur. 

Bouleova,  roseau. 

Botttou,  massue. 

Cabouj/a,  corde. 

_  (  ClICi^K)nI,  épée. 

I  Sottbara,       id. 

CocAourou,  rassade. 

Cambo,  boucan. 

Caman,  allons  I 


45     CAtcc,  chiques. 
Cfùeou,  urine. 
Chioue,  tner. 
CAcfti^,  tirer. 


Carilbe. 
H.  aute,  F.  obOjru. 

fH.  baba,  toumdn. 
F.  KoticoticAili. 
C.  batatanna. 

C.  bofoufou. 

H.  i-bamoui,  F.  n-oni-re. 

H.  i-hinauaU,  F.  n-Uignaim. 

H.  i-bali,  F.  n-ékéra. 

H.  6e6eiti,  F.  mtmitU. 

H.  Mbi,  F.  tuKuotuAoïtrOH. 

C.  binoré. 

C.  ouMcou. 

H.  boet^n,  F.  erémata. 

F.  na-6ot(voifCoii. 

C.  bouteoua. 

H.  i-6ou(o«-loH. 

C.  cafto^a. 

D.  ka-cluntbara-U-ti-iut ,     , ... 

une    épée,    achoubara, 

épée. 
C.  cocAourou. 
H.  camboiM,  F.  aribekt. 

{H.  caiman-co,  allons  vilement. 
F.  iakora-tim,  id. 

C.  Camoufoufou. 

H.  eanaaa,  F.  oucounnî. 

C.  connafrire. 

H.  cocAtnpoiM,  F.  euekikeu. 

F.  cataoii,  H.  motiicoiiIociM. 
H.  cAtcahm^,  F.  aUca. 

G.  cU»^. 

H.  i-ehicovrUm,  F.  n-aro^uoiii. 
H.  lioM,  F.  apara. 
U.  ch«kay,  F.  chaom. 


jai 


^^ 
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Galibi. 

Cicouramouy,  racommo- 
der. 

50     Cinat,  flûte. 

C-iponi-mé,  aimer. 

Coignaro,  hier. 

CoUiaray  canot. 

Connobo,  pluie. 
55     CoropOy  demain. 

Couaboua,  donner  à  boire. 

Couchari,  cerf. 

Coué,  hameçon. 

Coulaoua,  pitte. 
60     Couraneme,  bon. 
j  Ebegacé,  vendre. 
(  Ebetimé,  prix. 

Ebicagué,  demander. 

E'ialariy  aisselle. 

E-ipeti,  ipiti,  cuisse. 
65     E'itoiOy  itoto,  ennemi. 

Embataliy  visage. 

Embatorif  bouche. 

Enabi-ri,  menteur. 

Enassari,  gorge. 
70     Enéy  voilà. 
Enourou,  œil. 
Ensin^  frère  aîné. 
Eoulan^  parler. 
Epeman,  donner. 

75     Eperi,  fruit. 

Ereba,  cassave. 
ErecoUy  guerre,  colère. 
Erouba-cOy  parle  I 


Caraïbe. 

I  H.  chicouloumain,  guérir. 
I  F.  agnouraea,  id. 

H.  china,  F.  couloura. 

H.  ibonina,  F.  kinchù 

H.  cognale,  F.  aulinanca. 

G.  omlia/a. 

H.  c(mo5out^  F.  aya. 

H.  fftane  couloupou^^  F.  aUmca. 

H.  a/  cotia5oticoti,  j'ai  envie  de 
boire. 

G.  ouchali. 

H.  kéoué,  F.  ott^Ofir^. 

G.  coulaoua. 

D.  ca/mem«-ft. 

F,  n'ebeci-ti-na. 

H.  ch'ibeké'ia,  F.  amotdtaca. 
D.  iatto^  hanche. 
H.  t-«6e(t,  F.  n-ebouie. 
H.  t-etoulott^  F.  n-acani, 
H.  etn5a/alt^  F.  tc^tdoti. 

G.  t'iboutali, 

H.  {ena^t-lt-na^  je  mens. 
F.  malachou-ati-na,  id. 
H.  i-^necha-li,  F.  ti-oArele. 
H.  enm.  F.  ity. 
H.  ^noii/oti^  F.  n-acou. 
H.  an^tn,  F.  n-t5otica{^^m. 
H.  eolla,  F.  /-artan^ront. 
H.  ebema,  F.  f6ed,  vendre. 
H.  k-ebe-ca-ti,  il  porte  du  fruit. 

F.  k-imti. 

H.  6/«t6a,  F.  marou. 
H.  l-erécoulou,  F.  /-tam. 

G.  /-froiiba-fa-ca-yfm,  je  ha- 

rangue. 


GilibJ. 
Etcouty,  ceinture - 
80     Eté,  nom. 

leeona-ri,  genou. 
leppo,  ot. 
I-eri,  deoli. 

leourita,  midi. 

8S     I-mota-ti,  épaule, 
/-moiirou,  Bl8. 
Inemo,  Ql. 
1-onci,  Ottcay,  cbeTeui. 

Ipetaqueme,  changer. 

90    Jptmombo,  chiir. 

Ipoama,  maigre. 

Irauei,  se  dépêcher. 

/roupa,  bon,  doux. 
luairi,  jambe. 

95    Itan-çue,  va-t-en  ! 

Itoupou,  herbes. 
Sabi,  patate. 
MamboiUou,  roieau. 

Mmati,  mamelle. 

100    Manhoulou,  colon. 


Maraka,  calebasse. 
Matoulott,  lable. 
Mayna,  jardin. 
105    Mfko,  chat. 


Cartitt». 

H.  i-ecoutg,  P.  n-moAinicAi. 

H.  te(t,  F.  «-tri. 

H.  i-econa-ti,  F.  n-agagiric. 

H.  epouff,  F.  abo. 

H.  t-CTi,  F.  H-ari. 
I  F.  il  est. 

IH. 

H.  .  n-eclù. 

H.  i-moulov,  F.  itagantan,  im. 

F.  n-inîfflou-li. 

H.  oueche,  F.  itiAoun. 

!H.  J-tpilojrama ,     changement , 
iroc. 
P.  l-ebeci-coua. 
H.  t-ibonum,  F.  l-tkiric. 
i  U  il  est. 


D.  iropon-li. 
H.  ûftfrï,  F.  n-tmrna. 
f  H.  je  ne  m'en  vafi 

(p.  •  id. 

C.  médicinale. 

F.  ni-mabi-ri,  ti-oule. 

C.  mambouJou. 
,  H.  nunait-Aff,  Ii-banalt-ri. 
t  F.  t-ouri. 

fl.  manhoutou,  F.  ouamoulou. 
I  H.  man«-cofrnaf« 
i  F.  fouiboura-bouca. 

H.  j-mala^-(t,  F.  diichira. 

C.  matoutou. 

H.  i-maina-H,  F.  ni-cka-lt. 

C.  OMCftOU. 
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Gam>i. 

Mobûui,  tu  es  wenn. 
Noboui,  il  est  venu. 
Moboya,  diables. 
Monamé,  dérober. 

Montochi,  palétuvier. 
iiO     Moule,  siège. 

Natatnoue^  pleurer. 

Natabouif  aborder. 
Néramai,  revenir. 

Nmna,  lune. 
115     Oly,  femelle,  femme. 
Omaj  cbemin. 
OquUi,  mâle,  homme. 
Oto,  ouailo,  pobson. 

Oualimé,  guerre. 

120     Ouaté  y  excrément. 
Ouatou^  feu. 
Oubouppo,  tête. 
Ouepo,  île. 

Ouetou,  sommeil. 

125     Ouioui,  hache. 

Ouicou,  boisson,  vin. 

Ouimbû,  ventre,  entrailles. 

Ouraba,  arc. 
Pagara,  panier. 
130     Parana^  mer. 
Pena,  porte. 


Caraibtt. 


H.  nembind,  venir,  F.  aMien. 

G.  mayapa. 

H  monémé-H,  F.  liaumlau-ca- 
yem. 

G.  montocAt. 

H.  moule,  F.  /Uito. 

H.  fuUamom'ka4iy  F.  ayocoiia- 
rt. 

H.  nataboui,  F.  aftoiimca. 

H.  cAtramom-^a-e^  lais-le  reve- 
nir. 

F.  acouyouketa'b{he,       id. 

H.  tumtffit^  E.  eaii. 

H.  ouelle,  F.  tnAoroti. 

F.  n-ema-U. 

H.  oti«il^-lt^  F.  «ye-rî. 

G.  aoto, 

H.  otio/tm^'-n-te'-tifii^  ils  vonl-en 
terre  ferme. 

F.  baloue-hon-U'Um,       id. 

H.  ouattè,  F.  tltoi. 

C.  ouattou, 

H.  froupott^  F.  kkk. 

H.  ottfrao,  F.  aeaera. 

H.  ft-/^ti«(oti-fra-(t-fia^  je  dormi- 
rai. 

F.  n-aromanca-ba. 

H.  houéhoué,  F.  araotia. 

H.  ot«^cou,    Â:-oti€aHi-lot4^t^  il 
fait  un  vin. 

F.  k-abayaou-lou-ti,  id. 
H.  huembou,  F.  ou^/oco^. 

H.  oullaba,  F.  cÂtmala. 

G.  daca//a. 

H.  balana,  F.  datootia. 
G.  bena. 
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Galibi. 

Piaye,  médecin. 
Pira,  voile  de  navire. 
PoincOy  sanglier. 

135     5-e6ott,  trouver. 

5^,  voir. 

Sérica,  étoile. 

Simoulaba,  planche. 

Sinéri,  boire. 
iiO     TamoUy  esclave. 

Tamoui,  petun. 

Tamouné,  blanc. 

Tapopiré,  large. 

Tapou^  pierre. 
145     Taya,  chou  caraïbe. 

Teganéy  courir. 

Teguere,  puer. 

Tenari'Quéy  avoir  peur. 

Terrf',  oui. 

150     Tiche,  loin. 

Tïmoca,  m'mocm,  bouil- 
lir. 

Timounouré,  sang. 

Tono/o,  oiseau. 

Toppé,  dur,  fort. 

155     Toua/^',  fou. 

Touna^  eau. 

•         Tuimbague,  être  ivre. 

Wuéwué,  arbre. 
F^2^oti,  soleil. 
160     yi?mamoui^  il  est  jour. 


Caraïbe. 

G.  boyé. 

G.  bira. 

G.  boinké. 

H.  n^&ou/t^  ce  que  j'ai  troufé. 

F.  nibini. 

H.  cii^natm^  F.  artca. 

F.  chiric,  H.  tromo6otil^m«. 

G.  chimalouba. 

H.  cfttnaim,  F.  o^oca. 
G.  tamon. 

H.  t-faman-[«,  F.  iouli. 
H.  (amone-ft^  F.  aloti-/t. 

F.  taboubéré'li,  H.  boéréchi-H. 

G.  /^6ot<. 

H.  laya^  F.  oua^eu. 

G.  tikenné. 

H.  <t^«/éf,  F.  inchi. 

H.  <tnal^-ca-<t^  F.  kanoubotUM. 

G.  fer^e. 

G.  a'cA^. 

H.  inimovca-li^  ce  que  j'ai  fait 
bouillir. 

H.  timoina-lou,  F.  t7a. 

H.  lounnoulou,  F.  oti^t^^^um. 

H.  teubée-li,  F,  tele-tù 

H.  tatou-a-lt,  F.  baichne-tù 

G.  <on^. 

H.  k-ihue-timpoue-ti-na, 

F.  6ayaou/(m(m-<t-na. 

G.  Aue/iu^. 

H.  hueyu^  F.  cocJit. 

H.  imamain-ha'H,¥,aloMa'a'H, 


Sur  160  mots  galibisqui  ont  pu  être  identifiés  avec  des 
mots  caraïbes,  410  figurent  dans  le  parler  des  hommes, 
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9  dans  le  parler  des  femmes,  36  étaient  communs  aux 
deux  sexes,  5  sont  douteux. 


10 


15 


20 


25 


Arrouague. 

Abu,  avec. 

C. 

Abule-d-in,  perdre. 

H. 

Abuna,  os. 

F. 

Abunu-n,  planter. 

C. 

Ada,  bois,  arbre,  forêt. 

D. 

Adaku-fiy  uriner. 

F. 
H. 

Adiki-n,  voir. 

F. 

Adian,  parler. 

F. 

Adike,  oreille. 

C. 

Adiki,  après. 

F. 

Adenna,  bras. 

C. 

Adimisn-n,  sentir. 

|F. 
«H. 

Adukutiy  grand-père. 

F. 

Adukutu-n,  montrer. 

F. 

Adutn-ki-n,  dormir. 

F. 

Adule-bu,  les  côtes. 

F. 

Aebussu-nua,  fructifier. 

Aeke,  manger. 

Aiy-i-n,  pleurer. 

Akannabu-n,  entendre. 

Akatu,  hamac. 

AkumU'du-n,  sécher  au 
soleil. 

Akussa-n,  coudre. 

Akuttu,  grand'mère. 

A  kuyu'  kuUu-nua ,    faire 
revenir. 

Akula-tu-n,  frapper. 

AkU'Ssi,  œil. 


F. 

H. 
F. 
F. 
F. 
H. 
F. 

D. 
F. 
F. 


Caraïbe. 
abua. 

aboule-c(ma,  F.  leukeia, 
abo,  H.  epoue. 
abona, 

ara-bon,  dans  le  bois. 
n-aragO'iem,  j'urine. 
n'achiti-em^       id. 
arica,  H.  chenam. 
atian-ga,  H.  chicaUte. 
aricae. 

t-arid,  H.  t-ibapaue. 
areunna, 
k-irimicha-U'U, 
k-achirougau-U. 
n-argoutti,  H.  itatnoulou. 
arocota,  H.  cheboukai'4cèta. 
aroman-ca,  H.  tihuetou. 
n-oroo-le. 

ebechoU'O^ou,  elle  est  con- 
çue. 

ateca-coa-a-rou,       id. 

aica,  H.  chinaim. 

aya-coua,  H.  naiamoin. 

acamba,  H.  Hbanegue, 

acat,  F.  ékéra. 

acomou-rou^    H.     UnêUma- 
rou. 

akecha-coua. 

n-aguette,  H.  t-nou-ft. 

acouyou-keta,  H.  chiramam. 


G.  k-acoulcHia-ti. 

F.  n-acoti,  H.  enouUm. 


30 


35 


iO 


45 


50 


55 


—  ' 

289  — 

Arrouague. 

Caraïbe. 

Ani,  appartenir. 

G.  anù 

Anaku,  milieu. 

H.  anakê'ii,  F.  l-tranna-coua. 

AnaktJHfiua,  ramer. 

F.  anaca,  H.  alalimain. 

Anoan^  élire,  choisir. 

F.  annoa,  H.  elé. 

Aolassa-n,  fendre. 

F.  aoUacha,  H.  achara-keta. 

Aonaba-n,  répliquer. 

F.  aonaba,  H.  cheoucou. 

Aparra-n,  frapper,  tuer. 

F.  ajMira^  H.  tUme. 

Ari,  dent. 

F.  n-art,  H.  t-m. 

Arij  nom. 

F.  n-iri,  H.  t-«<î. 

Arruku-ssa-n,  trembler. 

G.  ariki-cha-coua. 

Assa-n,  nommer. 

F.  acha-bae,  nomme-le. 

Assur-tu-n,  sucer. 

H.  n-achouro-ien-li. 

Atta,  sang. 

F.  t/a,  H.  (tmotnakm. 

Attiki'di-n,  tomber. 

F.  atikera-a-li. 

Atti-n,  boire. 

F.  ataca,  H.  c^tnatn. 

Atuku-n,  manger  du  fruit. 

D.  a<aca-a-/i. 

Balim,  cendre. 

F.  balissi,  H.  iiti^onum. 

Emeu-du-n,  enfanter. 

F.  emei-gnoua,  H.  nfumotn. 

Era,  tera,  jus. 

F.  a'ra^  H.  teoucaulou. 

Eret'in,  se  marier  (une 
femme). 

t  F.  ^-arat/t-^t-arou,  elle  est  ma- 
1           riée. 

(  H.  nicheouanae-arou,      id. 

Hala,  siège. 

F.  hatùy  H.  moule. 

Hati,  poivre. 

F.  a/t^  H.  boemoin. 

Hiaeru,  femme. 

F.  tn^rou,  H.  ouelle. 

Ibi'ki-n,  couper. 

F.  Ar-t^^-cotia^  couper  bien. 
H.  kamana. 

Ibi-ni-n,  danser. 

H.  a6tna-ca-nt^  danse. 
F.  abaima-ca-nij    id. 

IssibUj  visage. 

F.  khibou,  H.  0m5a<a/t. 

Issihij  lête. 

F.  tc^ic^  H.  boupou. 

Issiri,  nez. 

G.  tcWrt. 

Issirimain,  premier-né. 

F.  n-ichiriman,  H.  ihuenema- 
tobou. 

Itika,  excrément. 

F.  t(tca,  H.  otio^to. 

Arrouague. 

lauli,  tabac. 

Iwuera,  membre  viril. 

60     Kaduli-n,  avoir  des  raci- 
nes (se  dit  du  manioc) . 

Kaku-n,  vivre. 


290  — 

Garaibe. 

F.  iotdi,  H.  itamanlê. 

F.  l'ihuera,  H.  U-aioueau-^. 

F.  karale4i,  H.  teroubour4i. 


I 

iTa/^tf^  manioc,  cassave.  | 

Karau,  herbes. 
Kati,  lune. 

65     Kudibi'U,  oisea\i.  | 

KuUara,  bateau. 

Lukku,  homme,    arroua- 
gue. 

Mabha,  miel. 

Mdbharan,  chauve. 
70     Meikuru,  nègre. 

l7-6anna^  feuille. 

Ubada,  ongle. 

Ueda,  peau,  écorce. 

Ueia,  ombre. 
75     Uekabn,  main. 

Uktitti,  pied. 

Ulluku,  dedans. 

Uwuria,  pour. 

Ubuku,  cuisse. 


F.  Ira^e-ilr^lt,  il  vil  encore. 

H.  noulou-keUi^         id. 

F.  kelê'tona,  farine  de  aiaiiioc. 

H.  cibiba. 

F.  cotoo,  H.  touUaum. 

F.  dUt,  H.  nonum. 

F.  otiltM-(^um,  oiseaux. 
H.  Umnoulou. 

G.  coufta/a. 

F.  0-/0110(^0^  H.  toudlicha. 

G.  momdo. 

F.  manbanna-4i,  H.  elrtflrînm. 

F.  m^^ti^rou,  H.  Hboulotiê. 

G.  5anna. 
F.  fioubara. 

F.  oro^  <-ora,  H.  t-^bipoue. 

F.  ioouo. 

F.  n-otu:o6o. 

F.  ougoutli,  H.  oupott. 

F.  t'iroucou,  H.  l-î/oo. 

F.  oorio. 

F.  n-ebouiCfR,  i-^betû 


Sur  79  mots  arrouagues  qui  ont  pu  être  identifiés  avec 
des  mots  caraïbes  {\),  60  figurent  dans  le  parler  des 
femmes,  5  dans  celui  des  hommes,  11  étaient  communs, 
3  sont  douteux. 

(1)  Le  vocabulaire  arrouague  dont  M.  J.  Platzmann  a  bien  voulu 
me  permettre  de  prendre  une  copie  est  incomplet  et  moderne. 
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Ces  résultats  sont  assurément  des  plus  concluants; 
aussi,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  vérifier  la  pro- 
venance de  tous  les  mots  composant  chacun  des  vocabu- 
laires spéciaux,  peut-on  affirmer  que  celui  des  hommes  est 
galibi,  tandis  que  celui  des  femmes  est  arrouague. 


IV. 


La  comparaison  grammaticale  des  trois  idiomes  donne 
des  résultats  non  moins  probants. 

Préfixes  possessifs.  La  Sauvage  (1)  enseigne  que  la 
possession  s'exprime,  en  galibi,  analytiquement  au  moyen 
de  pronoms  personnels  préposés  aux  noms  possédés.  Mais 
en  même  temps  il  reproduit  une  note  du  P.  Pelleprat, 
suivant  laquelle  c  les  pronoms  possessifs  sont  quelquefois 
désignés  par  ces  trois  lettres  e,  a,  o.  Ex.  :  e-mouloUj  mon 
fils;  a-mouloUj  ton  fils;  o-moulou,  son  fils.  »  A  la  suite 
on  lit  que  ec  le  plus  souvent  les  pronoms  possessifs  ne 
sont  pas  exprimés  par  ces  voyelles  ni  autrement.  x> 

En  fait,  on  rencontre  dans  le  Dictionnaire  galibij  com- 
pilé par  La  Sauvage,  un  petit  nombre  de  mots  qui  sont 
affectés  des  préfixes  e  (ou  t),  a,  o.  Je  citerai  notamment  : 
OrbouboutoUy  ton  pied;  a-iabo,  ton  siège;  a-moule-rty 
siège  ;  e-mourou  et  i-mourou,  mon  fils;  i-prety^  ma  femme; 
i-amo-ri  et  amo^  doigt  ;  e-iatari^  aisselle  ;  e-ipeti  et  ipiti^ 
cuisse;  e-iioio  et  itoio,  ennemi;  e-popo  et  o-pipo  (?),  cuir. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  que  Ton  puisse 

(1)  Essai  de  grammaire  sur  la  langue  des  Galibis. 
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considérer  avec  certitude  les  deax  préfixes  virils  t\  a, 
comme  étant  de  provenance  galibi. 

Quant  aux  préfixes  propres  au  parler  des  femmes  (n-, 
b-,  (ma-)  et  quant  à  ceux  qui  étaient  communs  aux  deux 
sexes  {Iry  t'y  hr,  nh-),  ils  proviennent  tous  de  Tarrouague. 


1. 

II. 

.  III. 

Sing, 

Arr. 

dfl,  d. 

bo,  bu,  6, 

/»,  l,  tu,  t. 

Car. 

n, 

6, 

/.<. 

Plur. 

Ait. 

wa,  w. 

Au,  h. 

na,  n. 

Car. 

oua,  ou. 

.      h. 

fiA. 

Verbes  négatifs.  La  formation  virile  par  le  suffixe  -pa 
appartient  au  galibi,  tandis  que  la  formation  féminine  par 
le  préfixe  m-  est  caractéristique  de  Tarrouague.  Ex.:  Gai., 
an-aboùpa,  je  ne  prends  pas;  Arr.,  nHiiyahaddi-ni^ca-de, 
je  n*erre  pas. 


V. 


Indépendamment  des  deux  faits  ci-dessus  spécifiés,  l'ar- 
rouague  a  exercé  sur  le  caraïbe  une  influence  grammaticale 
qu'il  importe  de  noter.  Outre  qu'il  a  introduit  dans  cet 
idiome  la  distinction  du  genre  masculin  et  du  genre  fé* 
minin-neutre,  laquelle  n'existe  ni  dans  le  galibi  ni  dans  les 
dialectes  cumanagota  et  chayma,  il  lui  a  fourni  les  élé- 
ments pronominaux  du  verbe. 

Du  verbe  galibi.  Si  les  documents  à  l'aide  desquels  La 
Sauvage  a  composé  son  Essai  de  grammaire  ne  se  rap- 
portent pas  à  une  sorte  de  baragouin  de  traite,  le  verbe 
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galibi  était}  vers  le  milieu  du  XVII«  siècle,  absolument  et 
grossièrement  analytique.  Voici,  en  effet,  le  schème  de 
conjugaison  qu'a  dressé  cet  auteur  : 

Infinitif.  ciponiméy  aimer. 

Indicatif.  Présent,  aou  dponimé,  j*aime. 

amoré  ciponméj  tu  aimes. 

mocé  ciponimé,  il,  elle  aime. 

aou  papo  dponiméy  nous  aimons. 

amoré  papo  dponimé^  vous  aimez. 

mocé  papo  ciponimé^  ils,  elles  aiment. 
Passé,  aou  penaré  eiponimé,  j*ai  aimé,  etc. 
Futur,  aou  coropo  (1)  eiponimé,  j*aimerai. 

aou  dponimé  (2)  aboroné^     id. 
Impératif.  amoré  dponimé,  aime« 

amoré  papo  dponimé,  aimons. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  suivre  cette  conjugaison  à  la  chi- 
noise d'une  note  restrictive.  <  Quoique  cette  règle  semble 
être  générale,  il  y  a  pourtant  quelques  terminaisons  dif- 
férentes qui  indiquent  les  trois  temps  ci-dessus.  Il  est 
assez  difficile  de  décider  si  cette  différence  de  terminaison 
s'étend  sur  tous  les  verbes  ou  s'il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  qui  l'admettent.  Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment 
des  exemples  que  l'on  cite  ici,  on  aura  soin  de  faire  ob- 
server, dans  le  Dictionnaire^  tous  les  verbes  que  l'on  con- 
naît où  cette  différence  de  terminaison  a  lieu.  » 

Les  exemples  cités  sont  empruntés  au  P.  Pelleprat. 

Présent.  S-ica-ssa,  je  fais  ;  mrica-ssa,  tu  fais  ;  n-ica-ssa,  il  fait. 

Passé.  S-ica-bui,  m-ica-bui,  n-icO'bvi. 

Présent.  S-ecali-ssa,  j'apprends  ;  m-ecali-ssa^  n-ecali-ssa, 

(1)  Coropo,  demain. 

(2)  Aboroné,  tantôt. 


~  294  — 

Passé.  S'ecali'Ut  j'ai  appris  ;  m^cali-ti,  n-^-aUrii. 

Présent.  S-imero,  j'écris  ;  m-imero,  n-imero. 

Présent- passé.  S-oboui,  je  suis  venu  ;  m-oboui,  n-obùui. 

Passé.  S-onoui,  j'ai  mangé  ;  m-otioui,  n-onauL 

Futur.  S-ica-tagué,  je  ferai  ;  ê'ataitna4agué,  je  ramerai;  t-ene- 

tagué,  je  verrai  ;  necabou-tiguéy  je  mordrai  ;  s-are- 

tan  ou  s-are-tum,  je  porterai. 

Les  préfixes  pronominaux  s-,  m-,  n-,  la  désinence  -ssa 
du  présent  et  la  finale  4  du  passé  sont  autant  de  formes 
absolument  étrangères  au  caraïbe,  mais  nous  allons  les  re- 
trouver dans  les  deux  autres  dialectes  du  groupe. 

Soient,  par  exemple,  le  verbe  prétendu  substantif  a  et 
le  verbe  attributif  arCy  porter. 

GuMÂNAGOTA.  PrésâfU,  I.  hu-a-che,  II.  mra'Che,  III.  n-a-ekê  ou 
man-a. 

Passé,  1.  hu-e-chij  II.  m-e-chi,  III.  n'e^hù 

Plus-que-parfait,  I.  hu-etacai,  II.  m-e-tacai,  III.  n-e-tacai. 

Présent,  I.  hu^ar-a-che,  II,  m-ar-a-che,  III.  mad-ar-UH^. 

Passé,  I.  hu-ar-e-i.  II.  m-ar-«-i,  III.  n-ar-^-t. 

Plus-que-parfait,  I.  Àu-ar-^-tocat,  H.  m-ar-e-<acai,  III.  ma^far-^ 
tocat. 

Chayma.  Présent,  L  gu-a-z,  II.  m-a-z.  III.  n-a-jz  ou  mai^a-t. 

Passé,  I.  gue-chi,  II.  m-e-cAt^  III.  n-^-cAt. 

Présent,  I.  ^u-are-a-z  ou  (^u-^r^-a-n,  II.  m-are-a-z  on  m-ar^^MM 
ill.  f7ian-ar«-a-n. 

Pass^,  I.  ^u-df-0-i,  II.  m-ar-e-i,  III.  n-ar-^t^  etc.,  etc. 

Les  préfixes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne 
(m-,  n-)  sont  identiques  ;  i  final  est  caractéristique  du 
passé  (1)  ;  restent  à  découvrir  le  préfixe  de  la  première 
personne  {$-)  et  la  désinence  (-ssa)  du  présent. 

(i)  Indépendammeiit  du  changement  de  a  en  e  :  htt-a-chêy  hu-e-cki. 
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Il  ressort  de  la  comparaison  de  diverses  formes  verbales 
du  cumanagota  et  du  chayma  qu*à  la  première  personne 
ch  prend  la  place  de  Au,  gu.  Exemples  :  Cumanagota, 
hu-eta-ze,  je  Tentends;  hu-aniquia-ze,  je  l'appelle;  hu- 
ena-ze,  je  le  vois  ;  hu-aptieza-che,  je  le  prends.  =  Chayma, 
ch-eta-z,  ch-anequia-z,  ch-ene-a-z,  ch-apuedia'Z.  D'autre 
part,  là  où  Pelleprat  et  Boyer  ont  transcrit  par  $,  o,  Biet 
a  souvent  transcrit  par  th.  Exemples  :  Boy.,  cimy,  seicu" 
capoui,  cicou;  Pellep.,  sicassa;  Biet,  chioé,  chicapoui,  chi- 
cou,  chicassan.  On  peut  donc  voir  dans  s-  un  substitut 
phonétique  de.  ch-,  et  dans  ce  dernier  un  substitut  mor- 
phologique de  hu,  gu. 

Relativement  à  la  désinence  -ssa  =  cha^  on  remarquera 
que  ch-e  et  z-e  deviennent  ch-i  au  passé  du  verbe  prétendu 
substantif,  d'où  il  suit  que  la  voyelle  finale  est  sujette  à 

I 

varier,  tandis  que  l'articulation  qui  la  supporte  demeure. 
Au  surplus,  la  provenance  n'est-elle  pas  suffisamment  in- 
diquée par  les  préfixes  5-,  m-,  n-,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à 
mettre  en  doute  l'identification  de  -che,  -ze,  -ssa  f 

Si  le  P.  Pelleprat  était  l'unique  témoin  de  la  conjugai- 
son synthétique,  on  serait  tenté  de  se  demander  avec 
quelque  inquiétude  s'il  n'a  pas  confondu  la  grammaire 
d*un  dialecte  chayma  avec  celle  du  galibi  proprement  dit. 
En  effet,  les  tribus  qu'il  a  évangélisées  occupaient  les  bords 
de  la  rivière  Ouarabiche,  laquelle  se  jette  dans  le  golfe  de 
Paria  ;  il  a  donc  fait  ses  études  linguistiques  dans  cette 
région  de  l'Orénoque  où,  durant  le  XVII®  siècle,  les  na- 
tions chayma  et  palenqué  confinaient  à  la  tribu  des  Galibis 
occidentaux.  Or  La  Sauvage  rapporte  que  ce  missionnaire 
trouvait  beaucoup  d'attrait  dans  l'élude  du  galibi  c  en  ce 
que  cette  langue  était  presque  universelle  pour  les  difTé- 
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rentes  nations  sauvages  >,  ce  qui  fait  songer  à  une  sorte 
de  langue  générale  plutôt  qu'à  un  dialecte.  Mais  le  même 
La  Sauvage  ajoute  c  que  les  Cumanagotes  qui  babilaienl 
aux  environs  de  Cumana  étaient  les  seuls  qui  ne  l'enten- 
dissent pas.  >  Cette  indication  suffit  pour  faire  écarter  la 
supposition  d'une  méprise,  car  si  Pelleprat  avait  parlé  un 
dialecte  chayma,  il  eût  été  compris  par  les  Cumanagotes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  témoignaige  est  confirmé  par  ci'.ax 
de  Boyer  et  de  Biet,  qui  ont  consigné  dans  leurs  vocabulaires 
des  formes  verbales  impliquant  la  conjugaison  syntbétique. 

C'est  dans  les  environs  de  Cayenne  que  Biet  a  recueilli, 
soit  personnellement,  soit  par  l'intermédiaire  du  nommé 
Bigot,  dit  l'Indien,  les  phrases  galibis  dont  il  a  enrichi  sa 
liste  de  mots.  Or,  il  conjugue  ainsi  qu'il  suit  le  verbe 
sicassa  du  P.  Pelleprat  : 

aou  chka-ssa-n^  je  fais. 
amoré  m*tca-<sa-n,  tu  fais. 
aou  ch'ica-poui,  j'ai  fait. 
aou  ch-ica-tagué,  je  ferai. 

Ces  formes  sont  d'autant  plus  remarquables  que  le 
thème  verbal  affecté  des  préfixes  ch^,  m-  est  précédé  de 
pronoms  personnels,  ce  qui  donne  à  penser  que  les  pré- 
fixes ne  sont  point  des  pronoms-sujets.  Les  PP.  Yangues 
et  Tauste  conjuguent  assez  souvent  de  la  même  manière, 
par  la  raison  fort  simple  que  le  verbe  cumanagota-chayma 
ne  renferme  point  d'élément  pronominal  correspondant  au 
sujet  de  l'action  (1). 

(1)  Le  verbe  hu-are-a-che  f  je  le  porte  >  se  décompose  en  ces 
quatre  éléments  :  Au,  pronom-objet;  are,  thème  verbal  aUributif;  i, 
thème  du  verbe  prétendu  substantif;  ché,  indice  du  temps  présent. 
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Primitivement,  la  conjugaison  par  pronoms  préposés  a 
été  la  seule  régulière,  puis  l'usage  s'est  introduit  de  sup- 
primer ces  pronoms  aux  deux  premières  personnes.  Les 
formes  aou  chicassan,  amore  chicassan^  sont  donc  plus  ré- 
gulières et  plus  anciennes  que  sicassa,  micassa. 

Voici  un  certain  nombre  de  formes  synthétiques  relevées 
dans  les  vocabulaires  de  Boyer  et  de  Biet  : 

fioYBR,  n-imocen,  bouiUir  ;  Bibt,  t-imoca, 

—  n-irombouy,  mourir;  Biet,  irombouy. 

—  m-eôon,  trouver;  Biet,  «•tfdoW. 

—  n-ossa,  sorti  ;  Biet,  m-ossa. 

Biet,    oia  m-ts<a-n,  où  vas-tu  ?  aou  n-issan^  je  vais. 

—  aou  S'iri,  j*ai  porté. 

—  aou  s-acaboutigné,  je  te  mordrai;  n-ecabouti  aou,  il  m'a 

mordu. 


Que  les  Galibis  aient  perdu  le  sentiment  des  formes  ver- 
bales au  point  de  dire  aou  n-issan,  je  vais,  aou  n-ecabo- 
ssatiy  je  mords,  ou  que  ces  solécismes  soient  imputables  à 
Biet,  toujours  est-il  que  le  verbe  a  été  conjugué  avec  les 
préfixes  s-,  m-,  n-,  non  seulement  dans  la  Guyane  espa- 
gnole, mais  encore  dans  la  Guyane  française,  où  cepen- 
dant la  conjugaison  purement  analytique  parait  avoir  pré- 
dominé. De  là  deux  hypothèses  :  la  première^  que  la 
conjugaison  analytique  aurait  été  propre  au  galibi,  mais 
qu'à  la  suite  d'unions  nombreuses  contractées  avec  des 
femmes  chaymas,  la  conjugaison  synthétique  aurait  été 
introduite  et  adoptée  concurremment  à  la  conjugaison 
nationale;  la  seconde,  que  la  conjugaison  synthétique 
était  commune  aux  tribus  du  groupe  galibi-cumanagota- 
chayma,  mais  qu'à  la  longue,  et  par  l'effet  d'une  rétrogra- 
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dation  grammaticale  analogue  à  œlle  qui  s*est  produite 
dans  la  famille  aryenne,  les  Galibis  auraient  été  amenés  i 
substituer  l'analyse  à  la  synthèse. 

Du  verbe  arrouague.  —  Le  verbe  arrouague  est  formé 
synthétiquement  ou  d'un  pronom-sujet  et  d'un  thème  verbal 
ou  d'un  thème  verbal  et  d'un  pronom-sujet,  ce  qui  revient 
à  dire  que  l'élément  pronominal  se  préfixe  ou  se  suffixe  i 
un  thème  verbal  et  que,  dans  les  deux  cas,  cet  élément 
désigne  l'auteur  de  l'action. 

Les  pronoms  qui  se  préfixent  au  thème  verbal  en  qualité 
de  pronoms-sujet  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  se  préCxent 
aux  noms  en  qualité  de  pronoms  possessifs.  Ex.  :  d-a-iya- 
Aadda,  j'erre;  bu-4yahadda,  tu  erres;  lriyahadda,\\  erre; 
tu-yahadda^  elle  erre;  w-a-iyahadda,  nous  errons;  Au- 
iya-hadda^  n-a-iyahadda,  ils  errent,  elles  errent. 

H  y  a  deux  séries  de  pronoms  suffixes. 

III. 

-I. 
-n. 
-ye. 

Ex.  :  Hallikebe-dey  je  me  réjouis;  hallikdfe4ni,  tu  te 
réjouis;  hallikebe4j  il  se  réjouit;  hallikebe-nj  elle  se  ré- 
jouit; hallikebe-Uf  nous  nous  réjouissons,  etc. 


1. 

11. 

Sing. 

-de. 

-K 

Plur. 

-ti, 

'hU, 

I. 

IL 

III. 

Sing. 

-da. 

-da, 

(    -(a. 
1    'ta. 

Plur. 

-tod, 

-Aa, 

-na 

Ex.  :  Missire-da,  je  suis  droit  ;  missire-ba^  tu  es  droit  ; 
maiaiiqiui'la,  il  demeure  ;  maiauqua-ta,  elle  demeure,  etc. 
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On  peut  d'ailleurs  conjuguer  tous  les  thèmes  verbaux 
analytiquement  en  préposant  les  pronoms  personnels; 
ex.  :  dakia  aiyahadday  j'erre;  bokia  aiyahadday  tu  erres, 
au  lieu  deil-a-iyahadda,  Im-iyahadda;  dakia  hadubutticaj 
je  sue,  au  lieu  de  hadubutticade^  etc.,  etc. 

Du  verbe  caraïbe,  —  Le  verbe  caraïbe  présente  cette 
triple  particularité  :  l^'  qu'il  se  conjugue,  sans  distinction 
de  parler,  à  l'aide  de  pronoms-préfixes  et  de  pronoms- 
suffixes  empruntés  à  l'arrouague;  2<>  qu'il  est  formé  d'un 
pronom-sujet,  d'un  thème  verbal  et  d'un  verbe  auxiliaire; 
3°  que  les  verbes  attributifs  transitifs  changent  de  pronoms 
et  de  verbes  auxiliaires  quand  on  passe  du  présent  et  du 
futur  au  passé. 

PRONOMS  SUFFIXES. 

I.       II.         m. 

-nay      -bou,     l 
-tra,     -heu,        -num, 

Ex.  :  présent,  n-aroncai-em y  je  dors;  b-aronca-i-em, 
tu  dors;  l'araiica^i-em,  il  dort;  t-armica-ûem,  elle  dori,  etc. 

Futur,  n-aronC'OUrbay  b-aronc-ou-ba,  l-aronc-ou-bay 
t-aroncrou-ba,  etc. 

Passé,  aronca-ha-tùna,  aronca-ha-tûbau,  aronca-ha-li, 
aronca-horroUy  etc. 

On  peut  aussi  conjuguer  les  thèmes  verbaux  en  leur 
postposant  le  verbe  auxiliaire  n-i-em;  ex.  :  aronc  n-i-em, 
je  dors,  au  lieu  de  n'aronca-i-em. 

J'ai  dit  que  le  verbe  caraïbe  a  emprunté  ses  pronoms  à 
l'arrouague.  Il  est  vrai  que  les  pronoms-suffixes  de  la 
troisième  personne  sont  en  arrouague,  d'une  part  -i,  -n, 


PRONOMS  PREFIXES. 

I. 

11. 

111. 

Sing. 

n-, 

à'. 

Il: 

Plur. 

w-, 

h-. 

nh . 
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-ySy  el  d'autre  pari  -la,  -ta,  -na^  tandis  qu'en  caraïbe  ils 
sont  uniformément  -li,  rou,  -num.  Mais  il  convient  de 
noter  que  les  suffixes  -t,  -n,  -ye  ont  passé,  eux  aussi, 
dans  le  caraïbe,  où  ils  s'emploient  comme  pronoms-sujets, 
affectant  les  pronoms  interrogati/s  et  certains  adverbes; 
ex.  :  aca4,  si  il;  caia-e  (pour  caia-i),  qui  (est-)  -il?  cala- 
gne-my  qui  sont-ils?  Quant  à  la  substitution  de  -rou  à  -ta, 
elle  s'est  opérée  par  l'intermédiaire  de  tu. 


VI. 


Le  caraïbe  a  encore  fait  à  l'arrouague  d'autres  emprunts, 
parmi  lesquels  je  signalerai  :  !<>  l'indice  du  futur;  3^  l'aug- 
ment  a;  3»  la  particule  possessive  ka;  4®  le  suffixe  cau- 
ssiiit  kete,  keta, 

i^  L'indice  du  futur  caraïbe  est  -ba.  Ex.  :  n-ou-bay  je 
ferai;  n-aronc-ou-ba^  je  dormirai;  ba-ti-na,]e  serai. 

Futur  galibi  :  s-ica-iagué,  s-ené-tagué. 

Futur  arrouague  :  d-aiyahaddi-pay  j'errerai;  hallikebe- 
pa-de,  je  me  réjouirai  ;  missire-da-pa^  je  serai  droit. 

2»  Le  P.  R.  Breton  a  constaté  que  la  plupart  des  verbes 
caraïbes  c  commencent  par  a-  à  l'infinitif,  et  par  consé- 
quent au  présent.  »  11  en  est  de  même  en  arrouague,  et 
rien  de  semblable  n'existe  en  galibi. 

3®  L'arrouague  exprimé  verbalement  la  possession  d'un 
objet  en  préfixant  la  particule  ka,  k  au  nom,  et  en  con- 
juguant celui-ci  à  l'aide  de  pronoms-suffixes  ;  ex.  :  aeke, 
vêtement;  k-aeke-de,  j'ai  des  vêtements;  kalle^  pain;  ka- 
kalle-dCf  j'ai  du  pain.  Ce  procédé,  qui  parait  être  étranger 
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au  groupe  galibi-cumanagota-chayma,  se  retrouve  dans  le 
caraïbe;  ex.  :  acae,  pot;  k-açae-ti-nay  j'ai  un  pot. 

A^  L'arrouague  forme  des  verbes  causatifs  en  suflixant  au 
thème  simple  la  particule  -kitti,  -kutlu;  ex.  :  amaliti-n, 
faire;  anmliti'kilti'n^  faire  faire;  akunu-Uy  aller;  aAunw- 
kutlu-Hy  faire  aller  ;  assiiktissu-Uy  laver  ;  assukussU'kuttU'tiy 
faire  laver.  Or  ce  suffixe  est  aisément  reconnaissable  dans 
abaa-kête-nniy  défense;  k-ahaa^gna-kêta  l'Ome-Hy  il  dé- 
fend (primitif aèoa,  perdre,  punir);  acouyou-kêta,  re\en\r ; 
cheboubai'kêtay  montrer,  etc. 


VII. 


Il  est  remarquable  que  dans  celte  fusion  du  galibi  et  de 
l'arrouague  qui  a  donné  naissance  au  caraïbe,  l'influence 
prépondérante  ait  été  exercée  par  l'idiome  des  vaincus, 
et  que  ce  soit  particulièrement  dans  la  sphère  des  rela- 
tions qui  constituent  la  grammaire  que  les  forts  aient  subi 
la  loi  des  faibles.  Ce  renversement  des  rôles  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  femmes  des  Caraïbes  étaient  exclusive- 
ment chargées  de  l'éducation  des  enfants  des  deux  sexes 
jusqu'à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  ;  j'incline  néanmoins  à 
penser  que  la  supériorité  grammaticale  de  l'arrouague  sur 
le  galibi  n'a  point  été  un  facteur  indifférent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  science  saisit  sur  le  vif,  dans  le 
double  parler  caraïbe  ramené  à  ses  origines,  le  phéno- 
mène instructif  de  la  formation  d'une  langue  par  l'effet 
d'une  conquête  qui,  d'une  partie  des  hommes  de  la  nation 
conquérante  et  d'une  partie  des   femmes  de  la  nation 
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vaincue,  fait  une  nation  nouvelle.  Comme  les  popalations 
américaines  ont  été  soumises  durant  des  siècles  à  la  loi 
de  Texogamie,  qui  a  dû  produire  pacifiquement  les 
mêmes  effets  sociaux  que  le  droit  de  la  guerre  pratiqué  i 
outrance,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  nombre 
des  nations  et  des  langues  de  l'Amérique  n'a  pas  été 
accru  considérablement  par  des  causes  identiques  ou  ana- 
logues à  celle  qui  a  produit  la  nation  et  la  langue  des  Ca- 
raïbes. 

Au  dernier  moment,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  décoo- 
vrir,  dans  V Histoire  naturelle  et  morale  des  îles  Antilles, 
par  C.  de  Rochefort,  un  passage  duquel  il  appert  que  les 
Caraïbes  de  la  Dominique  avaient,  sur  l'origine  du  parler 
propre  à  leurs  femmes,  des  notions  plus  explicites  que 
celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  le  P.  R.  Breton. 

Voici  textuellement  ce  que  nous  apprend  cet  historien  : 

ff  Ceux  qui  ont  conversé  longtemps  avec  les  sauvages 
de  la  Dominique  rapportent  que  ceux  de  cette  Ile  estiment 
que  leurs  ancêtres  sont  sortis  delà  Terre-Ferme,  j'entre 
les  Galibis,  pour  faire  la  guerre  à  une  nation  d'Ârrouagues 
qui  habitait  les  iles,  laquelle  ils  détruisirent  entièrement, 
à  la  réserve  de  leurs  femmes  qu'ils  prirent  pour  eux, 
ayant,  par  ce  moyen,  repeuplé  les  Iles;  ce  qui  fait  qu'en- 
core aujourd'hui,  les  femmes  des  Caraïbes  insulaires  ont 
un  langage  différent  de  celui  des  hommes  en  plusieurs 
choses,  et  conforme  en  quelque  chose  à  celui  des  Arrouagues 
du  continent.  » 

A  l'appui  de  cette  assertion  des  Caraïbes  de  la  Domi- 
nique, qu'une  nation  d'Arrouagues  occupait  les  Antilles, 
j'ajouterai  que  sur  les  M  mots  suivants  du  taino,  ou  an- 
cienne langue  de  Cuba,  qu'il  m'a  été  possible  d'iilentiiier, 
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i  8  appartiennent  au  parler  des  femmes  caraïbes,  8  à  Tar- 
rouague,  3  au  chayma  e(  au  cumanagota,  13  soit  au  galibi, 
soit  au  parler  des  hommes. 


Ame,  cœur,  nanichi. 

Or,  caona. 

Grand-père,  narguti 

Chant  solennel,  areito 

Ciel,  coaiba. 

Montagne,  huibo. 

Barque,  canaa. 

Démon     (bon) ,    chemes, 
zemi. 

Maison,  bohio. 

Deux,  bem. 

Manger,  mani. 

Je,  le  mien,  ni,  n. 

Lui,  il,  /t. 

Femme,  épouse,  innya. 

—         —      liani. 

Fille,  rahen. 

Fils,  rabu. 

Fleuve,  eau,  ziniquin. 

Corde,  cabuya. 

Homme,  mari,  haito. 

Jardin,  chah. 

Ennemi,  anaki. 

Mari,  guani. 

—  cari. 
Ile,  caya. 

Celui,  ce,  cet,  gua, 
Pierre,  ziba. 
Hamac,  hamaca. 

—  nehera,  nekera. 
Mer,  bagua. 
Médecin,  boiti. 


F.  n-anichi. 

G.  caounague,  Car.  caouanam. 
F.  n-argoutti 

Arr.  ariti-n,  donner  un  nom. 
Gai.  cabo. 

Gai.  ouiboui.  Gai*,  ouébo. 
Cum.  canagua,  H.  canaoa. 
F.  chemiin. 

Arr.  buhu. 

Arr.  biama. 

Gai    amtn<f. 

F.  noti,  m,  n. 

Arr.  2t-Â:ta. 

F.  tnnoyu-m. 

F.  n-iani,  l-iani, 

F.  nt-ra^eu. 

F.  ra^^u. 

Arr.  toutm'c. 

Gai.  cabouta,  Car  ,  id. 

Cum.  huit. 

• 

F.  ntcJ^ah*. 

F.  n-acani, 

Ch.  guaner. 

F.  karai'ti'ti-arou,  elle  est  mariée. 

F.  acaera, 

Arr.  ^ta. 

Arr.  si6a. 

Arr.  hamaqua, 

F.  ffeera. 

F.  balahua. 

Gai.  6oyé. 


Esprit,  opia,  opoyem. 
Pain,  cuac, 
—    maru. 
Père,  baia. 
Sang,  moinaly. 
Prêire,  bohique. 
Vieux,  ua. 
Soleil,  kachû 
Sur,  ti&eilr. 
Tempête,  huracane. 
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F.  opoyem. 
Gai.  œuac, 
F.  fTtarou. 
Gai.  6a6a. 
Gai.  moinourou. 
Car.  boyotcoii. 
F.  onai. 
F.  cac^t. 
H.  Mbotiû;. 
Gai.  hyorocan. 


Lucien  Adam. 


NOTE 


SDR  LE  PARLER  DES  HOUES  ET  LE  PARLER  DES  FEUES 


DANS  LA  LANGUE  GHIQUITA 


I. 


Il  a  paru  inléressani  de  rapprocher  ici  le  bilinguisme 
chiquilo  du  bilinguisme  caraïbe,  afin  de  faire  ressortir  à 
la  fois  le  caractère  commun  et  les  profondes  différences 
que  présente,  d'un  idiome  à  l'autre,  ce  curieux  procédé 
linguistique ,  encore  peu  étudié.  Ce  mécanisme,  si  com- 
pliqué qu'il  soit  dans  ses  applications,  se  laisse  aisément 
résumer  en  quelques  règles  fondamentales. 

I.  Envisagée  au  point  de  vue  des  inflexions  grammati- 
cales, la  différence  entre  le  langage  viril  et  le  langage 
féminin,  en  chiquito,  ne  porte  jamais  que  sur  la  troi- 
sième personne  de  Tun  et  l'autre  nombre.  Les  inflexions 
de  première  et  deuxième  personne  sont  identiques  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes. 

II.  Mais  cette  différence  affecte  tous  les  mots  qui  sont 
susceptibles  de  recevoir  les  préfixes  et  suffixes  personnels, 
à  savoir  principalement  :  1»  les  substantifs  en  fonction 
possessive  ;  2°  les  indices  de  relation  dont  le  sens  corres- 
pond à  celui  de  nos  prépositions  ;  3*»  les  verbes  simples 
dont  le  sujet  est  à  la  troisième  personne  ;  4®  les  verbes 
en  combinaison  objective,  à  quelque  personne  que  soit  le 
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sujet,  si  le  complément  est  à  la  troisième.  —  On  en 
verra  des  exemples  plus  loin. 

m.  Au  singulier,  la  troisième  personne  virile  et  la 
troisième  personne  féminine  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  la  désinence;  au  pluriel,  elles  diffèrent  à  la  fois  par 
la  désinence  et  le  préfixe. 

IV'.  Les  hommes  emploient  le  langage  viril  quand  ils  par- 
lent d'hommes,  de  dieux,  de  bons  ou  de  mauvais  esprits,  et 
en  général  de  tous  les  êtres  que  Ton  se  représente  habituel- 
lement sous  une  forme  virile.  Pour  tous  les  autres,  c'est-i- 
dire  en  parlant  de  femmes,  d'animaux  (mâles  ou  femelles) 
et  d'objets  inanimés,  ils  usent  des  inflexions  féminines. 

V.  Les  femmes,  même  en  parlant  d'hommes  ou  d'êtres 
virils,  n'emploient  jamais  que  le  langage  féminin. 

Il  n'est  pas  superflu  de  faire  remarquer  en  passant  ce 
que  cette  distinction  radicale  de  deux  langages,  dont  Fun 
est  l'apanage  exclusif  du  sexe  masculin,  a  d'essentiellement 
primitif  et  irréductible  :  non  pas  seulement  en  ce  qu'elle 
nous  reporte  à  une  période  de  la  vie  sauvage  où  la  femme, 
considérée  comme  un  être  inférieur,  est  mise  au  rang  des 
animaux  et  des  choses,  mais  encore  en  ce  qu'elle  donne 
lieu,  dans  l'expression  de  la  pensée,  à  de  si  fortes  et  de 
si  nombreuses  ambiguités,  que  les  langues  plus  avancées 
dans  leur  évolution  ont  dû  la  rejeter  comme  une  superfé- 
tation  encombrante.  Ainsi  le  quichua,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  a  dû  posséder  autrefois  le  biUnguisme,  si  l'on 
en  juge  par  les  quelques  vestiges  qu'il  en  a  conservés; 
mais,  parvenu  à  un  degré  de  culture  bien  supérieur  à 
celui  du  chiquito,  il  s'en  est  presque  entièrement  défait, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  tel  est  aussi  le  cas 
de  nombre  de  langues  qui  n'en  présentent  plus  de  trace. 
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II. 


Passons  à  rapplication  des  cinq  règles  ci-dessus. 

L'indice  de  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du 
pluriel,  soit  dans  la  déclinaison  possessive  des  noms,  soit 
dans  la  conjugaison,  se  compose  en  général  d'un  préfixe 
et  d'un  suffixe.  Dans  les  deux  tableaux  suivants  sont  indi- 
qués, non  pas  tous,  mais  les  principaux  affixes  de  l'un  et 
l'autre  nombre  en  langage  viril  et  en  langage  féminin.  Les 
points  marquent  la  place  qu'occupe  le  thème  du  nom  ou 
du  verbe. 


NOM...< 


VERBE.' 


»  PERSONNE 


du  singulier. 


VIRIL. 


t stii 

ya .. .  stii 
na  . . .  stii 
au.,,  stii 
2/u . . .  stU 
stii 


ba . . . . 
ma,. . . 
au, . ., 


tu 
tu 

tu 
tu 
tu 
tu 


FÉMININ. 


1 S 

ya —  s 

fia. ,,.  s 

au s 

yu,,.,  s 
s 

m 

t 

ba 

ma 

au 


du  pluriel. 


VIRIL. 


t. . . .  sma 
ya..,  sma 
fia. . .  sma 
av  . ,  sma 
yu . ,  sma 
sma 

ma 

i ma 

ba  . , .  ma 
ma. . .  ma 
au,. .  ma 
ma 


FEMININ. 


yo...  s,  HO  ...  s 

upa s 

hupa s 

opu s 

yopu 5 

ob. . ,  Sj  om, , ,  s 

bo ,  mo 

yopi 

upa 

upa 

opu 

ob ,  om 
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San?  entrer  dans  les  détails,  on  observera  la  constance 
des  aflQxes  virils  tii  et  may  qui  disparaissent  toujours  an 
fén>inin,  et  l'identité  des  préfixes  virils  et  féminin  singu- 
lier, celui  du  féminin  pluriel  ayant  toujours  une  forme 
particulière. 

Soit  maintenant  à  affixer  ces  indices  à  Tune  des  quatre 
espèces  de  mots  énumérés  dans  la  règle  II  ci-dessus. 

1®  Oôs  (1),  aliment,  nourriture.  L'homme,  en  parlant 
d'un  autre  homme,  dira  «  sa  nourriture  d  oôstii;  par- 
lant d'une  femme  ou  d'un  animal,  il  devra  dire  oôs  tout 
court;  le  pluriel  a  leur  nourriture  »  sera,  dans  le  pre- 
mier cas,  oôsma,  dans  le  second,  omoôs.  Quant  à  la 
femme,  soit  qu'elle  parle  de  la  nourriture  d'un  animal, 
d'une  femme  ou  d'un  homme,  elle  dira  toujours  oôs  (sg.) 
et  omoôs  (pi.).  —  De  même  ktpauius  (2),  ombre  :  en  lan- 
gage viril,  c  son  ombre,  leur  ombre  jd,  en  parlant  d'êtres 
masculins,  ikipautus-tii,  ikipautusma;  en  parlant  de 
^emmes,  d'animaux  ou  de  choses,  HiipaxUus,  yokipautus, 
tandis  que  la  femme  ne  peut  jamais  employer  que  ces 
deux  dernières  locutions. 

2»  U,  thème  d'un  indice  de  relation  qui  signifie  €  en 
l'absence,  à  défaut  de  »  :  en  langage  viril,  ya-u-stii,  en 
son  absence,  et  yaus,  même  sens  au  féminin  ;  yausma  et 
upatiSy  yupaus,  en  leur  absence;  en  langage  féminin, 
toujours  (sg.)  yaus  et  (pi.)  yupaus.  —  Soit  encore  Isa, 
thème   de   l'indice    possessif  :  un  homme    dira  onemas 


(1)  L'accent  circonflexe  vaut  nasalisation  de  la  voyelle  qu'il  sur- 
monte. 

<â)  Le  signe  de  brévité  vaut  gutturalisation  de  la  voyelle  qu'il  sur- 
monte. 
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itsasiii  Tupas  (i.  e.  voluntas  ejus  Deus),  la  volonté  de  Dieu, 
eêts  itsa  n-païs,  la  main  de  la  femme,  ma-^nonicacas 
etsasma  païka  (i.  e.  dodrina  eomm  sacerdoles),  Tensei- 
ment  des  prêtres;  enfin  ouus  yobetsa  omeûnanakay  le 
miel  des  abeilles  ;  tandis  que  la  femme  emploiera,  dans  la 
première  phrase  comme  dans  la  deuxième,  itsa,  et  dans 
la  troisième  comme  dans  la  quatrième,  yobetsà. 

3°  Tomoê'y  thème  du  verbe  c  lier  ».  Un  homme  dit  : 
itomoénolii,  il  lie;  iiomoéno,  elle  lie;  pi.  itomoêno-ma 
et  yopilomoêno.  Une  femme  dit  ilomoêno  (sg.)  et  yopito- 
moêno,  —  De  même  :  en  langage  viril,  manomo-iii  ^  il 
dort  (un  homme),  pi.  manomoma:  manomo^  elle  ou  il  dort 
(femme  ou  animal),  pi.  upanomo;  en  langage  féminin 
toujours  manomo  (sg.),  upanomo  (pi.). 

4°  Soit  enfin  la  première  personne  du  singulier  du  pré" 
sent  de  l'indicatif  de  la  forme  active  du  thème  tomoê- 
ci-dessus,  itomoêka,  je  lie,  en  combinaison  objective. 
L'homme  dit  :  en  parlant  d'un  autre  homme,  itomoê-ka- 
tu,  je  le  lie  ;  en  parlant  d'une  femme  ou  d'un  animal, 
itomoé'to;  en  parlant  de  plusieurs  hommes,  itomoè-ka-ma, 
je  les  lie  ;  en  parlant  de  femmes  ou  d'animaux ,  ilomoêV 
iùo.  Au  contraire,  la  femme  n'emploie  jamais  que  les 
deux  formes  itomoêto  et  iiomoéV  ino,  dont  il  est  impos- 
sible de  donner  ici  l'explication  analytique,  parce  qu'elle 
nécessiterait  une  trop  longue  digression  dans  le  méca- 
nisme grammatical  du  chiquito. 
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III. 


Essayons,  d'après  ces  données,  de  traduire  suecesstYO- 
ment  dans  l'un  et  l'autre  langage  une  phrase  quelconque, 
par  exemple  celle-ci  (parlant  d'un  homme)  : 

«  Il  alla  à  sa  maison  et  mangea  sa  bouillie.   > 

Un  homme  dira  : 

Yeboiii  ft  n-ipoostii,  ito  batsoiii  n'itunetsUi. 

Et  une  femme  : 

Yebo  ti  n-ipoos,  ito  batso  n'itunets. 

S'il  est  question  d'une  femme  (elle  alla,  etc.),  la  per- 
sonne qui  parle,  à  quelque  sexe  qu'elle  appartienne,  dira 
de  même  :  c   Yebo  Ci  n-ipoos,  ito  batso  n-itunets.  > 

Ce  seul  exemple,  malgré  son  extrême  simplicité,  donne 
une  idée  suffisante  des^amphibologies  du  bilinguisme  :  ce 
procédé,  loin  d'éclaircir  le  langage,  ne  fait  que  le  compli- 
quer et  l'obscurcir,  du  moins  dans  la  bouche  des  femmes. 
Si,  en  effet,  l'homme  fait  la  distinction  des  genres,  appli- 
quant les-  inflexions  viriles  aux  hommes,  les  inflexions 
féminines  aux  femmes,  la  femme,  au  contraire,  ne  peut 
user  que  du  parler  féminin,  en  sorte  qu'on  ne  sait  jamais, 
quand  elle  parle,  s'il  est  question  d'un  homme,  d'une 
femme,  d'un  animal  ou  d'une  chose,  à  moins  qu'elle  ne 
précise  en  remplaçant  le  pronom  personnel  par  le  subs- 
tantif. C'est  ce  qui  ressortira  mieux  encore  des  exemples 
suivants. 

Des  règles  qu'on  a  vues  il  résulte  que  la  femme  parle 
toujours   au  féminin,   tandis  que,    dans    la   bouche    de 
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rhorame,  les  inflexions  féminines  alternent  continuellement 
avec  les  inflexions  viriles,  suivant  qu'il  parlera  d'hommes 
ou  de  femmes.  Soit  la  phrase  ci-dessus  légèrement  mo- 
difiée : 

«  11  (l'homme)  alla  à  la  maison  d'elle,  et  mangea  la 
bouillie  d'elle.  » 

Un  homme  dira  : 

Yebotii  d  n-ipoos,  ito  balsotii  n-itunets. 

Ici  les  deux  verbes  sont  en  forme  virile,  parce  qu'ils  ont 
pour  bujet  un  homme,  et  les  deux  substantifs  en  inflexions 
féminines,  parce  qu'ils  désignent  des  objets  appartenant 
à  une  femme.  Par  la  même  raison,  un  homme  dira  : 

c  II  alla  à  sa  maison  (à  lui),  et  elle  mangea  sa  bouillie 
(à  elle).  —  Yebotii  iï  n-ipoostii,  ito  batso  n-itunets.  • 

€  Il  alla  à  la  maison  d'elle,  et  elle  mangea  la  bouillie  de 
lui.  —  Yebotii  ft  n-ipoos,  ito  batso  n-itunetstii.  i 

c  Elle  alla  à  la  maison  de  lui,  et  il  mangea  la  bouillie 
d'elle.  —  Yebo  ft  n-ipoostii,  ito  batsotii  n-itunets,  * 

Et  ainsi  de  suite. 

Or,  pour  exprimer  tous  ces  sens  divers,  la  femme,  qui 
ne  parle  qu'au  féminin^  n'a  à  sa  disposition  qu'une  seule 
phrase,  invariable,  celle  qu'on  a  vue  plus  haut  : 

Yebo  tï  n-ipoos,  ito  batso  n-itunets. 


IV. 


Outre  les  difl'érences  grammaticales  qui  séparent  le  par- 
ler viril  du  parler  féminin,  il  y  a  entre  eux  quelques  dif- 
férences lexiologiques  dont  voici  les  principales  : 
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lo  En  langage  viril,  tous  les  noms  d'animaux  et  quel- 
ques noms  d'êtres  inanimés  commencent  par  un  o^  ou  par 
un  n  quand  la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  a, 
V.  g.  :  opetas,  tortue;  ozutonets,  étoile;  utamokos,  chien; 
utamusy  oiseau,  etc.  Cet  o  ou  u  est  épenthétique  et  se 
supprime  toujours  en  langage  féminin  :  la  femme  dit 
pelas,  zuionets,  iamokos,  etc. 

2o  Les  noms  autres  que  ceux  d'animaux,  employés  en 
forme  absolue,  c'est-à-dire  insusceptibles  de  recevoir  lesaf> 
fixes  possessifs,  prennent  en  langage  viril  un  i  initial,  éga- 
lement épenthétique,  qui  disparait  en  langage  féminin. 
Ainsi  l'homme  dit  :  iéaaras,  espagnol;  (pis,  bois  à  brû- 
ler ;  ikis,  laine,  poil  ;  et  la  femme  :  sauras,  pis,  kis,  etc. 

3<>  Il  y  a  encore  quelques  autres  épenthèses  viriles, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  du  mot  noneys^  homme, 
que  la  femme  prononce  oneys, 

¥  Comme  dans  beaucoup  de  langues  de  diverses  fa- 
milles, les  noms  de  parenté  diflèrent  radicalement  entre 
eux,  suivant  le  sexe  de  la  personne  qui  les  emploie. 
Ainsi  : 

L'homme  dit  .  iyai  ;  la  femme  dit  :  isupu  =  mon  père; 
»  ipaki;  »  ipapa  =  ma  mère; 

»  •       tsaruki  ;  »        icibauéi  =  mon  frère  ; 

et  ainsi  de  presque  tous  les  autres. 

50  Ces  mêmes  noms  de  parenté  et  quelques  autres,  em- 
ployés en  forme  possessive  à  la  troisième  personne,  reçoi- 
vent en  langage  viril  un  infixe  io,  qui  disparait  à  l'inflexion 
féminine  :  ipakilso-lo-stu,  sa  bru  (de  lui);  ipakitsos,  sa 
bru  (d'elle). 

60  Quelques  noms  d'objets  Irès-usuels  sont  différents 
pour  rhomme  et  pour  la  femme  :  l'un  dit,  par  exemple, 
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is'ozeo,  mon  maïs,  mon  champ  de  maïs,  et  l'autre  y-akio; 
l'homme  appelle  la  chicha  maukims,  et  la  femme  la  nomme 
tabais.  Faut-il  voir  dans  ces  phénomènes  les  vestiges  ef- 
facés d'une  époque  où  la  femme,  introduite  dans  la  tribu 
des  Chiquitos  par  le  rapt  ou  l'exogamie,  conservait  parmi 
eux  sa  langue  nationale?  Ces  différences  radicales  sont 
trop  rares  pour  qu'on  en  puisse  tirer  pareille  conséquence. 
En  tous  cas,  telle  ne  saurait  être  l'origine  de  la  différence 
des  inflexions  personnelles,  puisque  l'homme  se  sert,  con- 
curremment avec  la  femme,  des  inflexions  féminines. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  bilinguisme  chi- 
quito,  que  les  linguistes  trouveront  sans  doute  quelque 
intérêt  à  recueillir  et  à  comparer  à  la  forme  qu'affecte  ce 
procédé  dans  d'autres  idiomes  américains.   . 


V.  Henry. 


Lille,  le  8  février  1879. 


LE  BASQUE  1VAVARRA1S-ESPAG^0L 


A   LA  FIN   DU  XVI«  SIÈCLE. 


Je  dois  à  la  complaisance  obligeante  de  M.  Francisco 
de  Zabalburu,  de  Madrid,  un  Basque  distingué  et  un  phi- 
lologue érudity  le  texte  de  ces  précieux  spécimens  qui 
avaient  été  signalés  par  M.  Francisque  Michel  dès  1847 
(réimpression  des  Proverbes  et  Poésies  d'Oihenart,  in-8», 
introduction,  p.  xxxviij-xxxix,  n®  III).  Le  volume  d'où  ils 
sont  extraits  est  fort  rare,  ou  du  moins  très-peu  connu. 
M.  de  Zabalburu,  qui  en  possède  un  exemplaire  dans  sa 
riche  bibliothèque,  a  bien  voulu  me  copier,  avec  un  soin 
scrupuleux,  ces  passages  basques  et  me  donner  en  outre 
les  curieux  renseignements  qui  vont  suivre.  Qu'il  reçoive 
ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance.  Ces  textes  sont 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  datent  de  1609;  avant  cette 
date,  je  ne  connais  que  trois  livres  basques  imprimés,  les 
Poésies  de  Dechepare  en  1545,  le  Nouveau-Testament  de 
Liçarrague  et  ses  annexes  en  1571,  enfin  le  Petit  Caté- 
chisme biscayen  de  1596. 

Le  volume  signalé  par  M.  Francisque  Michel  est  un  petit 
in-octavo  de  91  feuillets,  titre  compris,  plus  un  feuillet 
additionnel  pour  Técusson  de  l'imprimeur  renfermé  dans 
un  cartouche  au-dessous  duquel  on  Ut  :  c  En  Pamplona  | 
En  casa  de  la  viuda  de  Mathias  |  Mares,  Impressora  del 
Reyno  |  de  Nauarra.  Afio  |  1609.  t  —  Les  feuillets  sont 
numérotés,  au  recto,  de  2  à  91  (le  feuillet  de  titre  n'a  pas 
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de  numéro).  Chaque  page  pleine,  ou  demi^feuillet,  a  23  li- 
gnes, outre  le  titre  courant. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  :  <  Relacion  de  |  las  fiestas   | 
que  el  11™®   Senor  Don  |  Antonio  Yenegas  de  Figueroa 
Obispo  I  de  Pamplona,  hizo  el  dia  del  Santissimo  |  Sacra- 
'  mento,  y  por  todo  su  octanario,  |  este  ano  de  1609.  Con 
las  Poe  I  sias  que   fueron   premiadas,  |  conforme  à  les  . 
Cer  I  tamenes.  |  Dirigida  al  Reuerendissimo  Padre  Maes- 
tro  Fray  \  Antonio  Ferez    General   dignissimo  de  la  \ 
Religion  de  San  Benito  de  Espaiia,  \  y  calificador  de  la 
santa  \  Inquisicion.  \  (fleuron)  |  Con  licencia,  |  En  Pam- 
plona  en  casa  de  la  viuda  de  |  Mathias  Mares  impressora 
del  Reyno  1  de  Nauarra,  aiio  1609.  > 

L'ouvrage  comprend  d'abord  une  épitre  dédicatoire  du 
Fray  Anselmo  Munoz  à  son  supérieur  Fray  Antonio  Perez 
(du  recto  du  second  feuillet  au  verso  du  troisième),  datée 
de  Pampelune,  le  16  juin  1609.  Au  même  feuillet  com- 
mence la  «  Relacion  de  las  Fiestas  del  Corpus  |  hechas 
en  Pampiona  >  (c'est  aussi  le  titre  courant)  ;  elle  s'étend 
jusqu'au  recto  du  feuillet  21.  Au  recto  du  feuillet  22  com- 
mence la  description  du  certamen,  terminée  au  feuillet  87 
verso.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  poésies  qui, 
sans  avoir  remporté  de  prix,  furenh  néanmoins  jugées 
dignes  d'être  publiées. 

La  partie  qui  porte  le  titre  courant  de  certamen  expose 
les  résultats  des  concours  poétiques  institués  par  l'évêque 
de  Pampelune  en  1609.  Don  Antonio  Venegas  de  Figueroa, 
qui  occupa  ce  siège  èpiscopal  de  1605  à  1612,  trouvait 
que  la  Fête-Dieu  se  célébrait  dans  la  capitale  de  son  dio- 
cèse d'une  manière  trop  peu  solennelle,  et  il  imagina,  entre 
autres  choses,  pour  en  augmenter  la  pompe,  d'ouvrir  un 

23 
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concours  poétique  qui  fut  annoncé  avec  toute  la  publicité 
possible.  Cependant,  parmi  les  poètes  qui  y  prirent  part, 
on  ne  trouve  qu'un  nom  célèbre,  celui  de  don  Juan  de 
Jauregui,  qui  remporta  le  premier  prix  (un  Missel)  dans  le 
septième  certamen.  Les  pièces  couronnées  sont  classées,  en 
effet,  en  dix  certamenes,  dont  le  dernier  comprend  trois  * 
poèmes  en  langue  basque;  la  plupart  des  autres  sont  en 
espagnol,  mais  quelques-unes  sont  en  latin.  Le  sujet  de 
toutes  ces  compositions  est  le  même  :  le  «  sacrement  de 
l'Eucharistie  >. 

Quant  à  la  relacion,  il  ne  faudrait  guère  y  relever , 
parait-il,  qu'une  description  assez  animée  de  la  Fête-Dieu 
<  propre  à  fournir  à  un  peintre  un  sujet  compliqué  de 
mise  en  scène  pour  les  costumes  de  l'époque  ». 

Les  trois  poèmes  basques  se  lisent  :  le  premier  du  feuil- 
let 80  vo  au  feuillet  82  r»,  le  second  du  feuillet  84  r«  au 
feuillet  83  v»,  le  troisième  du  feuillet  84  r°  au  feuillet 
85  v».  Mais  voici  d'abord  le  programme  du  dixième  con- 
cours (feuillet  29)  : 

a 

CERTAMEN   DEGIMO. 

€  Y  porque  celebrandose  en  este  Reyno  de  Nauarra  la 
solemnidad  de  esta  fiesta,  no  es  razon  que  la  lengua  ma- 
triz  del  Reyno  quede  desfauorecida,  se  pide  en  este  cer- 
tamen un  romance  de  doze  copias  en  Bascuence,  que 
lleuc  un  estribillo  de  Ires  à  très  copias.  Y  al  que  mejor 
lo  hiziere  se  le  daran  très  baras  de  tafetan.  Y  al  segundo, 
dos  de  Olanda.  Al  tercero,  1res  pares  de  guantes  blancos.  » 

Je  reproduis  maintenant  le  texte  des  pièces  couronnées; 
M.  de  Zabalburu  me  garantit  l'exactitude  de  sa  copie  : 
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DÉGIMO   GERTAMEN. 

c  En  este  decimo  cerlamen  en  que  se  pide  un  Romance 
en  Vascuence,  se  juzgô  deuerse  el  primer  lugar  à  Don 
Pedro  de  Ezeurra,  y  juntamente  el  premio,  que  son  très 
varas  de  tafetan. 

Aldarêco  gorpûtç  Sanduâri. 

laquiieâ  yçâtn  bànu, 
borondàtea  beçalà, 
êne  anâya  erranen  ntçu, 
nôr  daucâgum  mayean  : 

Ceruelàco  jàuna  dûga, 
g6gos  jâusten  çaigunâ  : 
çéruan  becâyn  ôso  dago, 
garet&co  ogui&n. 

Gêru^  èta  lûr,  betatçftndu 
ftren  gôrputz  sandaàc  : 
badartc  emâten  ç&ygu, 
ôsoric  âmen  baiean. 

Ongui  ohârtuz  janegâçu 
yletçaytçan  begairauçu. 

Eriçtran  àmenbàtez, 
mûnduan  gutçon  guziiâc  : 
èta  êgum  emaodrauc, 
berçebàtec  viçi&. 

Eçtm  jançidûquean  çûc, 
ambâteco  amena  : 
àlavèra  chipitûçe, 
cure  aguâren  neurrirà. 
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BâyaDftidu  jaDdeçàçum, 
garbitûric  Arimà  : 
alaezp&da,  curetâco 
▼tcia  ez,  baya  êrioa  dà. 

Ongui  ohàrtuz  janegâçu^ 
yletçàyçan  beguiraûçu. 

Gûre  an&ya  egutnez  guêro, 
mâyte  dttu  guiçoDâc  : 
ftmbat  éce  barcatçèndu, 
paradiçuco  jateâ  : 

Eta  bftqueac  eguiteco, 
bèro  gôgo  sandurâ, 
gûre  arteàD  guelditûce, 
&la  nôla  çeruàn  : 

Egun  jâyncoa,  jâyDCoa  gâtic, 
guiçoDâri  ematen  dâ  : 
bâyna  jàyncoa,  jâyocoa  gâbe, 
jatenduêna,  yltcendà  : 

Oogui  ohârtuz  janegâçu, 
yletçàytçan  beguiraûçu. 

Ayn  goçoro  apayodudtgu, 
ôray  dtgun  jaieâa, 
ôçe  guiçdnac  na^bâdu, 
ylculdâyte,  jateân  : 

Ongui  janturic  Digairês, 
viotçeao  dâmu  duçulà, 
becaluên  urriquirêqui, 
carezquto  guztiac. 

Gêude  guztiêy  ôogui  egulçu, 
fêdean  ûso  çaudeià  : 
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jftyncoa  bâytan  echidêçu, 
ftia  cayçum  vafpieào. 

ÛDgui  ohârtux  janegàçu, 
yletçàytçan  beguiraûça. 

Y  el  segundo  lugar  à  Don  Miguel  de  Aldaz,  y  juatameate  el  premio 
que  son  dos  varas  de  Olanda. 

Gorputç  Sanduari. 

Egun  guiçona  deytçendu, 

jayncoac  bere  mayera, 

eta  dacar  cerutic,  * 

ematen  dion  oguia  : 

Icusaçn  gozo  daten 
ogui  bedeycatuan, 
eta  xaurojateo  delà, 
bademaquen  biçia? 

Ala  ber  etnandîroque, 
damurequi  yllçea, 
jaten  delà  bidegabe, 
aren  ogui  sanduan. 

laincoa  dugu  jalean, 
janegaçu  graçiaD. 

Emen  dago  estaliric, 
çeru  gucien  arguia 
guztian  beçayn  oso  delà, 
den  chipieueD  çatian. 

Gure  begui  becatorec, 
estacusque  yguzquian  : 
ala  oray  estaliric, 
datorquigu  jatean  : 
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Naydu  jandeçaçun  çqc, 
lègue  sanduen  arora  : 
cure  arima  eramateco, 
sandu  guztien  artera. 

layncoa  dugu  jatean, 
janegaçu  graçian. 

Betidanic  badaquy. 
jale  delà  guiçona  : 
ala  jatean  ylbaçe, 
jatean  drauco  vicia. 

Baya  gayzqui  jatenduenic, 
eçin  doaque  çerura  ; 
çeren  onen  jatean  dago 
aren  yrabatzea. 

Guiçonac  boçic  jandiro, 
çeren  baytio  fedeac, 
bide  delà  jaten  badu, 
gracias  jayncoa  datela. 

laincoa  dugu  jatean, 
janegaçu  graçian. 

lan  bafio  len  oroytçaite, 
noia  bertce  ortçegunean, 
onen  artean  eman  çuen 
gaysto  bâti  oguian  : 

Emen  dago  guerturic, 
erioa  eta  biçia, 
eliçac  erraten  digu, 
bâta,  nola  bertçea. 

Otoy  eguioçtt,  ongui 
jatean  emen  diçula  : 
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eta  gaero  berequi, 
ceruan  biçi  luçea. 

laincoa  duga  jatean, 
janegaçu  graçîan. 

El  tercero  lugar  a  Don  Joan  de  Eliçalde,  y  juntamente  el  premio, 
que  son  très  pares  de  guantes  blancos. 

Gorputç  Sanduari. 

01a  guaçen  yguitara, 
ari  gayteçen  lanean, 
ceren  garian  çoriluric, 
dago  jayncoa  lurrean. 

Maotena  ezpagaysqui  ère, 
ogui  utsac  mundu  one^an, 
jayocoaren  ytçac  deçaque, 
guiçon  gustiei  viçi  eman. 

A  la  naydu  jandeçagun, 
aragui  ère  onetan, 
eta  vici  gayten  gatic, 
dabil  beti  gure  atçean. 

çatoste,  çatoste,  naybaduçue  jan, 
jangoycoaren  ytça,  ogui  eta  araguian. 

Doan  gustiari  emanen  çayo, 
nequearen  alocayruan, 
yguita  deçanarequi, 
aragui  jate  otrontçean. 

Mundu  onetaco  araguia, 
agotic  sarr  dadinean, 
eguitenda  gure  aragui, 
esto  maguaren  suan. 
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Bana  onec  TÎurtçen  gayta, 
bere  sustancian  berean, 
eta  jaynco  eguin  gaitecen, 
dagogu  onla  otoytçetan. 

çatoste,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jaogoycoaren  ytça,  ogui  eta  aragoian. 

layetan  eçin  gabiltçque, 
bertçe  garien  yguitan, 
baaa  au  yguitudaiteque^ 
corpus  Gbrislî  egun  berean. 

Trabaja  etzquindeçen  gatic, 
gari  onen  beregitçean, 
vltçituric  emançigu, 
gurutçeco  larranean. 

Gari  liodo  au  saitceagatic, 
dabilla  carriquetan, 
eta  eros  dracogun  gatic, 
pregonatçen  du  onlatan. 

çatoste,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jaogoycoaren  itça  ogui  eta  araguian. 

Assarra  ezquindeçen  gatic, 
ogui  au  erreparlitçean, 
bâti  ambat  ematen  diô 
millari  nola  millatan. 

Eta  çati  badeçaçu  ère, 
çati  nayduçunetan, 
beti  ossoric  guelditçenda, 
'en  çeducan  gustian. 

Ogui  bety  diranena, 
eçartenda  mayontan, 
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eta  ontan  jayncoa  jatera, 
jayncoa  dagogu  deytçean. 

çatoste,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jangoycoaren  ytça,  ogui  eta  araguian. 

Je  donne  ci-après  une  traduction  de  ces  trois  pièces 
aussi  littérale  que  possible  : 

■ 

PREMIER  PRIX. 

Au  saint  corps  de  l'autel. 

Si  j'avais  le  savoir,  —  comme  la  volonté,  —  mon  frère,  je  vous  di- 
rais, —  qui  nous  avons  sur  la  table  : 

Nous  avons  le  Seigneur  des  cieux,  —  qui  nous  descend  volontiers  : 
—  comme  dans  le  ciel  il  demeure  entier  —  pour  nous  dans  le  pain. 

Il  remplit  le  ciel,  et  la  terre,  —  son  saint  corps  :  —  cependant  il  se 
donne  à  nous  —  entier  dans  une  bouchée. 

Mangez-le  en  faisant  bien  attention,  —  gardez-vous  qu*il  ne  vous 
tue. 

Ils  étaient  malades  par  une  bouchée  —  dans  le  monde  tous  les 
hommes  ;  —  et  aujourd'hui  il  leur  a  donné  —  par  une  bouchée  la  vie. 

Comme  vous  ne  pourriez,  vous,  manger  —  une  si  importante  bou- 
chée ;  —  c'est  pourquoi  il  s'est  rapetissé  —  à  la  mesure  de  votre 
bouche. 

Mais  il  veut  que  vous  le  mangiez  —  ayant  nettoyé  l'âme  ;  —  s'il 
n'en  est  pas  ainsi,  pour  vous  —  il  est  la  mort,  non  la  vie. 

Mangez-le,  etc. 

Après  s'être  fait  notre  frère,  —  il  aime  les  hommes  :  —  tant  en 
effet  pardonne  —  le  manger  du  paradis. 

Et  pour  faire  la  paix,  —  à  sa  sainte  idée,  —  il  s'est  arrêté  parm^ 
nous,  —  tel  que  dans  le  ciel. 

Aujourd'hui  Dieu,  par  Dieu,  —  se  donne  à  l'homme  ;  —  mais  il 
meurt,  celui  qui  mange  --  Dieu,  sans  Dieu. 

Mangez,  etc. 

Il  nous  l'a  préparé  si  délicieusement,  —  dans  le  manger  qu'il  nous 
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a  (préparé)  maintenant,  —  que  si  l'homme  vent,  —  il  revient,  dans  le 
manger  : 

Bien  gonflé  de  larmes,  —  en  ayant  de  la  peine  dans  le  cœur,  — 
avec  le  pardon  des  péchés,  —  soyez  à  lui  tous. 

Faites  bien  à  tout  le  monde,  —  en  demeurant  entier  dans  la  foi;  — 
confiez-vous  en  Dieu,  —  dans  la  paix  qui  vous  est  ainsi. 

Mangez,  etc. 

DEUXIÈME  PRIX. 

Au  saint  corps. 

Aujourd'hui,  il  appelle  Thomme,  —  Dieu,  à  sa  table,  —  et  il  ap- 
porte du  ciel  —  le  pain  qu'il  lui  donne. 

Voyez-le  :  qu'il  serait  doux  —  dans  le  pain  bénit  ;  —  et,  étant  mangé 
purement,  —  il  donnerait  la  vie  ! 

Ainsi  de  même  il  donnerait  —  avec  peine  la  mort,  —  étant  mangé 
sans  droit,  —  dans  son  saint  pain. 

Nous  avons  Dieu  dans  le  manger;  —  mapgez-le  en  état  de  grâce. 

Là  demeure  cachée  —  la  lumière  de  tous  les  cieux;  —  étant  entier 
autant  que  dans  le  tout,  —  dans  la  portion  la  plus  petite. 

Nos  yeux  pécheurs  —  ne  peuvent  voir  dans  le  soleil  ;  —  ainsi  main- 
tenant caché,  —  il  vient  à  nous  dans  le  manger  : 

Il  veut  que  vous  le  mangiez,  vous,  —  à  la  règle  des  saintes  lois  ;  — 
pour  emporter  votre  âme  —  au  milieu  de  tous  les  saints. 

Nous  avons,  etc. 

De  toujours  il  sait  —  que  l'homme  est  mangeur  ;  —  s'il  était  mort 
ainsi  en  mangeant,  —  il  lui  a,  en  mangeant,  donné  la  vie. 

Mais  quelque  mangeant  mal  —  ne  pourrait  aller  au  ciel;  —  car 
dans  le  manger  des  bons  demeure  —  son  bénéflce. 

L'homme  peut  le  manger  content,  —  parce  que  la  foi  lui  dit  —  s'il 
h  mange  étant  en  droit,  —  en  état  de  grâce,  que  ce  sera  Dieu. 

Nous  avons,  etc. 

Avant  de  manger,  souvenez-vous  —  comment  un  autre  jeudi  —  au 
milieu  des  bons  il  donna  —  à  un  méchant  dans  le  pain. 

Ici  demeure  sûrement  —  la  mort  et  la  vie,  —  l'Église  vous  le  dit, 
—  l'une  comme  l'autre. 
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Faites-lai  prière,  que  bien  —  il  soit  à  vous  dans  le  manger;  —  et 
ensuite  avec  lui-même  ^  au  ciel  la  longue  vie. 
Nous  avons,  etc. 

TROISIÈME  PRIX. 

Au  saint  corps. 

Allons  ainsi  au  battoir,  —  mettons-nous  à  Tout  rage,  —  car  mûri 
dans  le  froment^  — •  demeure  Dieu  sur  la  terre. 

Si  même  ne  nous  maintenait  —  le  pain  vide  dans  ce  monde;  —  la 
parole  de  Dieu  pourrait  —  donner  la  vie  à  tous  les  hommes. 

Ainsi  il  veut  que  nous  le  mangions  —  même  dans  cette  chair;  — 
et  pour  que  nous  vivions  —  il  marche  toujours  près  de  nous. 

Venez,  venez,  si  vous  voulez  manger  —  la  parole  de  Dieu,  dans  le 
pain  et  dans  la  chair. 

A  tout  y  allant  il  aura  donné  —  en  récompense  de  son  travail,  — 
avec  celui  qui  le  battra,  —  dans  le  repas  où  Ton  mange  sa  chair. 

La  chair  de  ce  monde  —  quand  elle  entre  par  la  bouche,  —  est 
faite  notre  chair  —  dans  le  feu  de  l'estomac. 

Mais  celle-ci  nous  change  —  en  sa  substance  même  ;  —  et  pour  que 
nous  soyons  faits  Dieu  —  il  demeure  à  nous  ainsi  en  prière. 

Venez,  etc. 

Nous  ne  pourrions  marcher  joyeux  —  pendant  le  battement  des 
autres  froments,  —  mais  celui-ci  peut  être  battu  —  le  jour  mêma  du 
corpus  ChrisH. 

Pour  que  nous  ne  soyons  pas  embarrassés,  —  dans  la  sépara- 
tion (?)  de  ce  froment,  —  il  nous  l'avait  donné  retourné  (T)  —  sur 
Taire  de  la  croix. 

Pour  vendre  cet  excellent  froment,  —  il  marche  dans  les  rues,  —  et 
pour  que  nous  le  lui  achetions,  —  il  le  demande  ainsi  : 

Venez,  etc. 

Pour  que  nous  ne  nous  fâchions  pas,  —  dans  la  répartition  de  ce 
pain,  —  il  donne  toujours  autant  —  à  mille  comme  mille  fois. 

£t  ti  vous  le  partagez  même,  —  les  fois  où  vous  voulez  (un) 
morceau,  —  il  reste  toujours  entier  —  dans  le  tont  qu'il  tenait 
d'abord. 
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Le  pain  qui  dure  toujours  -*  est  mis  sur  cette  table  ;  —  et  là,  pour 
manger  Dieu,  Dieu  demeure  à  nous  appeler. 
Venez,  etc. 

Je  termine  par  quelques  observations  grammaticales 
sur  ces  vieux  textes.  Â  part  les  refrains,  qui  sont  de  difié- 
rentes  mesures,  ils  sont  écrits  en  vers  allernativeraent  de 
huit  et  sept  pieds,  coupés  en  quatrains  et  rimant  par 
assœiance.  On  sait  que  cette  rime,  spéciale  ^  la  poésie 
espagnole,  consiste  dans  la  correspondance  des  dernières 
voyelles  accentuées,  quelles  que  soient  les  lettres  qui  sui- 
vent. C'est  ainsi  que,  dans  la  première  pièce  (xi«  strophe), 
urriquirequi  rime  avec  nigarres;  on  trouve  de  même 
sandursi  et  cerudîn  (I,  viii,  2  et  4)  (1),  /edeac  et  datehi  (II, 
IX,  2  et  4),  etc.  C'est,  sans  doute,  pour  marquer  la  lettre 
assonante,  et  peut-être  aussi  pour  indiquer  la  mesure 
métrique,  que  tous  les  mots  de  la  première  pièce  sont  af- 
fublés d'un  accent  circonflexe. 

L'orthographe  est  assez  fantaisiste  ;  on  remarquera  l'em- 
ploi du  Çy  conformément  à  la  vieille  orthographe  espa- 
gnole. Une  particularité  de  la  première  pièce  est  l'emploi 
de  m  pour  n  final  dans  daucagum  c  (qui)  nous  tenons  i 
(I,  I,  4),  egum  c  aujourd'hui  >  (I,  iv,  3),  ecim  ce  impos- 
sibilité :d  (I,  Y,  1),  çaycum  (l  qui  est  à  nous  >  (I,  xii,  4). 
N'y  a-t-il  là  qu'un  caprice,  que  des  coquilles,  ou  bien 
l'auteur  a-t-il  voulu  indiquer  une  prononciation  nasale? 
L'exactitude  de  la  transcription  est  démontrée  par  des 
mots  tels  que  baytio  (II,  ix,  2)  et  ezquindecen  (III,  x,  1), 

(1)  Pour  simplifier,  j'indique  les  pièces  par  1,  II,  III  (gr.  cap.)  dans 
Tordre  où  elles  ont  été  publiées;  les  strophes  par  des  chiffres  romains 
en  pet.  cap.,  et  les  vers  par  des  chiffres  arabes.  . 


+  dio,  ez  j, 

™  li"  basque    élai^„,  'f  "'■"«Ire  1» 
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3.  —  ce  a  il  était  *,  sans  n  final.  —  Cf.  viii,  3. 

4.  —  agua  «  la  bouche  »  ;  ago  répond  au  guip.  et  bise. 
ao,  lab.  ahOy  etc.  Cf.  III,  v,  2. 

VI,  1,  4;  II,  VIII,  1.  —  baya;  ix,  3,  baiiia  «  mais  »; 
deux  formes  dont  la  première  est  réduite  de  la  seconde  ; 
cf.  la  progression  bena  soûl.,  baina  lab.,  bana  guip.,  baim 
navar.  et  baya.  Bana  se  trouve  aussi  (III,  vi,  \  ;  vu,  2). 

vn,  3.  —  ece  m  car,  puisque  x>,  sans  n  final.  Forme 
ordinaire  ecen.  —  Cf.  x,  3. 

4.    —  paradiçu  «  paradis  »;  et.  lab.  parabiçu. 

X,  4,  2.  —  digu  «  il  Ta  à  nous  »;  cf.  II,  xi,  3. 

XI,  3.  —  urriquirequi  a  avec  repentir  »,  indéf.,  sans 
n  final. 

4.  —  çarezquio  a  vous  (sing.)  êtes  à  lui  »  ;  le  lab.  çaiz- 
quio  n'est  qu'une  contraction  de  cette  forme.  Mais  pourquoi 
guztiac  au  pluriel? 

XII,  2.  —  çaudela  a  que  vous  demeurez  ». 
1.  —  guztiey  «  à  tous  >,  datif  pluriel  en  ci, 

3.  —  Jaincoa  baytan  «  en  Dieu  ». 

1,  refrain.  —  Janegaçu,  irapér.  Je  ne  m'explique  pas 
le  rôle  du  g.  Serait-ce  a  mangez-nous-le  »? 

Il  elçaitçan   beguiratiçu  «  regardez,    veillez    qu'il  ne 
vous  tue  ». 
II,  I,  3.  —  dacar  a  il  le  porte  ». 
II,  1.  —  Icusazu  «  voyez-le  ». 

4.  —  bademaquen  <c  (comme  ou  que)  il  le  donnerait  », 
avec  ba,  préfixe  d'affirmation. 

3.  —  xauro^  adverbe,  a  proprement,  purement  >  ;  cf. 
lab.  chahu.  Ici,  x  =  ch  français. 

m,  1.  —  diroque,  3«p.  s.  cond.auxil. 

2.  —  damurequi,  autre  suffixe  kin  c  avec  »  sans  n  final. 
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V,  2.  —  estacusque  a  ils  le  verraient,  ils  peuvent  ou 
pourraient  le  voir  »,  suivi  du  locatif  yguzquian  «  dans  le 
soleil  ».  Un  défaut  du  basque,  c'est  Timpossibilité  de  sé- 
parer le  rég.  dir.  du  verbe  actif;  or,  il  n'y  a  point  ici  de 
régime,  mais  la  forme  du  verbe  est  active. 

4.  —  datorquigu  «  il  vient  à  nous  ». 

VI,  2.  —  arora  pour  araura  t  selon,  suivant  »,  pro- 
prement I  à  la  régie,  à  la  manière  ». 

VII,  i.  —  badaqui  «  il  le  sait  i,  aifirmatif. 

3.  —  bace  c  il  était  >  affirm.,  ou  <  s'il  était  ». 

4.  —  drauco  c  il  l'a  à  lui,  >  auxil.,  mais  sans  verbe 
principal. 

VIII,  2.  —  doaque  «  il  ira,  il  peut  aller  » 

1.  duenic  a  quelqu'un  qui  l'a  »,  partitif,  correspondant 
à  dtiena  avec  l'article  c  celui  qui  l'a  ». 

IV,  1.  —  bocic  c  joyeusement  »,  de  boz,  poz  a  joie  », 
et  le  suffixe  ic  partitif. 

2.  —  baytio,  causatif  de  dio  c  il  dit  »,  rég.  par  ceren 
«  parce  que  ». 

3.  —  badu  €  s'il  l'a.  » 

3.  —  dekiy  comme  dans  Liçarrague,  a  pendant  qu'il 
est  ».  (Le  lab.  moderne  dirait  delaric.) 

4.  —  datela,  ici,  avec  la  «  que  »,  «  qu'il  sera,  ou  serait, 
peut  être  ». 

X,  2.  —  bertcCy  ortcegun  «  autre,  jeudi  ».  En  guip. 
on  dirait  bestôy  ostegun;  lab.  conforme.  En  revanche, 
buTlo  et  lefi  sont  guip.  (lab.  baino,  lehen). 

XII,  1.  —  egioçu  t  faites-le  à  lui  ». 

2.  —  diçula  c  qu'il  l'aie  à  vous  »,  subj.,  dont  le  n 
caractéristique  est  tombé  devant  la;  pour  duçula  c  que 
vous  l'ayez  »(?). 


I 
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3.  —  berequi  «  avec  lui-même  »,  encore  sans  n  linal. 

II,  refrain.  —  Janegaçu^  comme  clans  la  pièce  précé- 
dente. 

m,  I,  1,  —  guacen  «  allons  »,  impér. 

3.  —  gari  a  blé,  froment  »,  syn.  d'ojfuta,  mais  pas, 
je  crois,  dans  le  sens  de  <  pain  >.  Cf.  ogui,  n,  3. 

3,  4.  —  ceren. . .  dago;  la  forme  causative  en  bai  n'est 
pas  employée. 

II,  1.  —  ezpagaizqui  t  s'il  ne  nous  avait  »,  auxil. 

4.  —  gustiei  a  à  tous  »  ;  encore  dat.  plur.  en  ei. 

IV,  4.  —  doan  «  qui  va  *,  forme  relative,  conjonc- 
tive, etc.  i 

yguita  deçanarequiy  sans  n  final.  L'emploi  de  deçan 
à  l'indic.  n'est  plus  conservé  aujourd'hui. 

V,  2.  —  sarr  dadinean;  Taux,  adin  à  l'indicatif.  Pro- 
cédé inconnu  aujourd'hui. 

4.  —  estomaguaren  «  de  l'estomac  »,  en  un  seul  mol.   i 

VI,  4.  —  dagogxi  t  il  demeure  à  nous  ».  Cf.  daior- 
quigu  (II,  v,  A)  «  il  vient  à  nous  »,  avecAt. 

VII,  1.     -  gabiltçque  «  nous    marcherions,    pourrions  j 
marcher  ».  i 

VIII,  1 .  —  etzquindecen,  avec  t  en  trop,  de  ez,  et  gutn-  j 
d^ccn,  auxil.  du  subj.  intr.  I^^pers.  plur.  Cf.  x,  i,  ezquin- 
decen  correct. 

2,  3.  —  Je  ne  comprends  ni  beregitcean  ni  uUdturic. 
J'ai  vu  dans  le  premier  berechi  c  partager,  séparer  »,  et  j 
dans  le  second  itzul  <  retourner  ».  i 

3.  —  çigu  «  il  l'avait  à  nous  »,  sans  n  final.  i 

IX,  2.  —  dabilla  «  il  marche  j>;  cf.  m,  4,  dabil,  sans 
l'a  épenthétique. 

3.  —  draçogun  «  que  nous  l'ayons  à  lui  »,  subj.  auxil.  ( 

( 
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4.  —  pregona;  de  preguntary  esp. 

XI,  4.  —  ceducan  a  qu'il  tenait  »,  forme  relative  en  n 
de  l'imparfait. 

XII,  4.  —  Lisez  dirauena  a  qui  dure  »,  forme  relative 
et  adj.,  avec  e  adventice,  de  dàrau  t  il  dure  »,  verbe 
neutre  à  forme  active. 

III,  refrain.  —  çatoste  «  venez,  vous  pi.  ». 
Daduçue  a  si  vous  pi.  l'avez  ». 
Jangoycoaren  t  du  Dieu  »,  réduit  à  jainœUy  passim. 
On  sait  que  jangoicoa  peut  être  expliqué  jau7i  goiœa  a  le 
Seigneur  d'en  haut  ».  Jan  pour  jaun  n'a  rien  d'anormal 
dans  ta  phonétique  basque;  cf.  adiiu  du  latin  audi- 
tum,  etc. 

Remarques  gémrales.  —  A  côté  de  jangoycoa  et  jain- 
coa,  on  aura  observé  agua  et  estomagtui,  où  l'o  est  de- 
venu u  devant  l'article  a,  ainsi  que  miacen  à  côté  de 
doan.  En  re\ anche,  nulle  part  nous  ne  trouvons  e  devenu 
i,  otrontcean,  hirreariy  etc.  Absence  d'aspirées. 

Le  subjonctif  est  souvent  régi  par  gaiic  c  pour  », 
comme  dans  Liçarrague  par  izai. 

En  résumé,  les  trois  pièces  sont  écrites  dans  le  même 
dialecte,  qui  offre  les  particularités  suivantes  : 

\^  Chute  du  n  final  des  imparfaits,  des  particules  et  des 
suffixes  ; 

2o  Emploi  facultatif  des  causatifs  verbaux  en  bai  pré- 
fix; 

3®  Datif  pluriel  en  et  ; 

4<>  Usage  des  formes  auxiliaires  suivantes,  en  regard 
desquelles  je  place  la  forme  caractéristique,  suivant  le 
pi:ince  L.-L.  Bonaparte,  du  haut-navarrais  méridional,  du 
guipuzcoan  et  du  labourdin.  J'égalise  l'orthographe. 
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Auxiliairei  au  verbe  actif. 


H.-o.  m. 

Ouip. 

LÊh. 

du, 

du. 

du, 

du. 

dita, 

tu  (ditu), 

ditu, 

ditu. 

dio. 

dio. 

dio. 

dio. 

digu, 

digu, 

digu, 

daukn. 

dizu. 

dizu. 

dizu. 

dautzn. 

dngu. 

dugu. 

degu, 

dugu. 

duzu, 

duzu, 

dezu, 

duzu. 

diuue, 

duze, 

dezute. 

duzue. 

draaco. 

dio. 

dio, 

*  drauco. 

draçogn. 

diogu, 

diogu. 

•  draucagu 

draue, 

diote, 

diote. 

*  draue. 

gaitu, 

gaitu, 

gaitu, 

gaitu. 

nizu, 

nizu. 

nizun. 

nautzuo. 

banu, 

banu. 

banu, 

banu.' 

bagaizki, 

bagindnza, 

baginduzu, 

baginlutzu. 

diro, 

> 

> 

diro. 

diroke, 

> 

» 

> 

dezake^ 

zake  (dezake), 

dezake, 

dezake. 

zidukean, 

zinduke, 

zendukean, 

zinuken. 

dezagun. 

zagun  (dezagun). 

dezagun. 

dezagun. 

dezazun. 

zazun  (dezazun)^ 

dezazun, 

dezazun. 

zaitzan, 

zaizan, 

zaitzan, 

zaitzan. 

AuxiUaireB  du  verbe  itUransUif. 


H.  n.  m. 

Guip. 

Ub. 

da, 

da, 

da. 

da. 

zayo. 

zayo, 

zayo. 

zayo. 

zaigu, 

zaigu, 

zaigu. 

zaiku. 

zaizu. 

zaizu. 

zaizu, 

zaitzu. 

zarezkio. 

zaizkio, 

zatzayo, 

zatzaizko. 

ziran, 

zere. 

ziran. 

ziran. 

— 

333  — 

H.-a.  m. 

Goip. 

Lab. 

date, 

(<),■ 

> 

*  date, 

daite, 

1 

> 

*  daite. 

daiteke, 

daike, 

diteke, 

daiteke. 

gaiten, 

> 

> 

*  gaiten. 

gaitezen, 

gaitezen, 

gaitezen, 

gaitezen. 

gindezen, 

gindazen, 

gindezen, 

gintezen. 

zaiie^ 

zaite, 

zaite, 

zaite. 

Je  n'ai  pas  mis  dans  ce  tableau  ztien  <  il  l'avait  > 
(II,  X,  3),  parce  qu'il  est  régi  par  nolay  et  qu'on  ne  peut 
savoir  si  son  n  final  est  organique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
textes  ci-dessus  sont  évidemment  écrits  dans  une  variété  du 
dialecte  haul-navarrais  méridional. 


Bagnères-de-Bigorre,  fO  mars  1879. 


Julien  ViNSON. 


(1)  Le  prince  Bonaparte  cite  dateke  que  les  gens  du  pays  ne  con- 
naissent plus,  mais  qu'il  a  trouvé  dans  d'anciens  manuscrit». 


OCABULAIRF.    PmNCVIi 


l'ocabulairc  faisait  partie  d' 
>bé  Brasseur  de  Bourbourg. 
9  ceux  qui  onl  paru  jusqu'à  c 
iDcore  sur  cet  idiome  que  fort 
nier,  dans  son  ouvrage  intilu 
10-333,  New-York,  1852),  no 
e  vocabulaire,  accompagné  de 
les  ;  le  tout  lui  avait  été  comr 
iz  Zapata.  Un  autre  fragmen 
enl  été  publié  dans  les  Tram 
knological  Society  (vol,  tll,  p 
s'éloigne  notablement  du  pn 
■aphique. 

lagranda  est  en  usage  cbez  le 
tirons  de  la  plaine  de  Léon, 
la  (Étal  de  Nicaragua).  Il  p 
,  el  on  ne  sait  encore  àqucll 
JilTèrc  absolument  des  dialecl 
nsi  que  les  autres  tribus  du 
s  côtes  du  Pacifique,  sont  pi 
■  qui  les  distingue  nettemen 
1  des  rives  de  la  mer  des  Carf 
à  l'état  de  complète  sauvagei 


Abeille,  ifâtRâ. 
Abîme,  kyàa. 
Abréger,     raccourcir, 

masma. 
AbreuTcr,  dasna-iya. 
Abreuver,  ga»do- 

Achever,  fliiir,  ahtini- 

dao. 
Acbtié,  uni,  ahtinidoo. 
AclioQ,  lieda. 
Aieul,  grand-pére,  ba- 

rihu. 
Aïeule,  mœma-riîM. 
Aïeule,  rrnu,  orrinu. 
Aigreur,   Gel,    do    ou 

da. 
Aimer,  naaga$guayu. 


,  nanga- 
jkuaye. 
AonÉe.  tigu. 
Appeler,  danndgua. 
Apporter,  porter,  da- 
hacha. 

,  najui-u. 


A*aDl-hier,  nu;i. 
Avoir,  duga,  nigugU: 

j'ai,  toidœ. 
Avorter,  ninj)ii(Jtlnt. 

Bananier,  numbàba. 


-  335  — 

B«rbe,  tamdamba. 

Bu  (en),  gâwoiu;  par 
en  bas,  gâwolumu. 

Beau,  muûrha,  nan- 
gta». 

Beaucoup,  daquimba. 

Beaucoup,  nombreui, 
puro. 

Bière  (sorle  de),  con- 
nue aoni  le  nom  de 
chicha  (agua  dutce), 
iya-mi  lâo. 

Blanc,  mixa,  tichu. 

Bœuf,  ana,  datigna. 

Bois,  bàioa,  tâsu. 

Boire,  ay. 

Bon,  mihm. 

Bouche,  daiiwa,  dan- 
sa cou- 
vrir ne  noutons,  da- 
dâscua. 

Bras,  naaâ,  pahpa. 

Brouer,  mitgui. 

Bruit   (faire  du),  na- 


Calefons,  Yœ-nu. 

Campement,  bivoua- 
quer, tagagais-ioji. 

Caroubier  {garrobo), 
dcaâgu. 

Celui-ci,  celui,  taca. 

Celui-là,  talu. 

Chair,  nai. 

Chai,  Chilv. 
Challe.  tida. 
Chaud,  mihca. 
Cbemia,  rue,  gamba. 
Cheval,  dôngo. 
Cheveux,  t<î$u. 


Ch\m,wruagua,wrun- 

ua. 
Chien,  wrunà,  riinà 
Chier,  danajnua. 
Cinq,  huUti. 
Cœur,  buna. 


Connaître,  savoir,  ma- 

ninuAi. 
Canot,  lagûà. 

Corde,  un«. 
Cou,  col,  apa. 
Couvrir,  dagâkui. 
Cracher,  yajendota. 
Culotte,  C'iniure  pour 

cacher     la     nudili, 

tzè-la. 


Demain,  nuala. 

Demain,  le  matin,  gati. 

Dent,  ttnu. 

Deux,  opti. 

Diable,  tunihti, 

Dii,  gv,}a. 

Doigts,  daÎM-wà;  pe- 
tits doigts  d'enfant, 
daiiaai  orisi. 

Ooigis  de  la  main,  (a- 
naowa. 

Doigta  du  pied,  tana- 
haïa. 

Donner,  dàxna. 

Doui,  mildo. 

Eau.  iya. 

Eau,  hia;  l'eau,  dlâa. 

Eau  bouillante,  paru- 


Eau  (apporte  -  moi  «le 
1'),  tegnchdnamû. 

Eau  (porle-iKoi  de  T), 
cadi-yalu. 

ÉchauîTer,  réchauffer, 
purûmigca. 

Éclair,  naguyahu. 

Écorce  d'arbre,  ostô. 

Écrire,  dhandijL 

Écureuil,  bisiaha. 

Église,  paj'cu,  cha- 
cûhi. 

Embrasser^  embrasse- 
ment,  mayada-œya' 
ma. 

Enfanter,  nesijy. 

Ennuyer^  chagriner, 
maibiridachu. 

Entendre,  écouter,  na- 
cho,  nagâcho. 

Épier,  guetter,  sadœni. 

Épouse,  aguyu,  âgulé. 

Femme,  torabàgUy 
wrabàhqu. 

Fermer,  dadô-ca. 

Fesse,  gastuha. 

Fesses,  cu\1  gax-tuha. 

Fesses  (les),  suhambo. 

Feu,  agu. 

Feuille,  ina. 

Fiel,  aigreur,  rnîca. 

Fièvre,  nanguica. 

Filet,  maxpa. 

Fils,  fille,  a'dayu. 

Fleur,  di'i. 

Fort,  miscuyé. 

Frelon,  âamà. 

Frère,  chia^cu,  chit- 
huiyu. 

Froid,  nanâmo. 

Front,  ghiU'ha,  guUu, 
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Fumée,  gnnu, 

Galeite  de  maïs  (tor- 
tilla), taguma. 

Garçon  (petit),  chalu. 

Garçon  (petit),  secu; 
petite  mie,  seca. 

Genou,  dugo-omia. 
Goyavier,  ixi-dundijà. 
Goyave,  dundija. 
Grand,  ahjà,  vmba. 
Grand-père,  aïeul,  ta- 
ta-barinu. 

Gras,  umba. 
Grotte,  caverne,  gôo. 

Hache,  chn-u. 
Haut  (en),  dehma. 
Herbe,  rhama  ou  torah- 
ma. 

Hier,  dixi. 
Homard,  dghu. 
Homme,  wrabn. 

Ici,    par    ici,   ayanu; 
viens  ici,  ayana, 

ils,  elles,  equehu. 
Interroger,  demander, 
dandada. 

Jambe  (la)  (les  pieds), 
sunascu. 

Jambes,  sundiyu. 

Je,  moi,  y  eu. 

Jeu,  ivrajcu. 

Joli,  ira. 

Joue,  chàwa. 

Jour,  bi'i,  endo. 

Jour  (faire),  nayœsca. 

Langue,  dûha. 


Lèvres,  xtâdan-Ha. 
Lune,  ducu. 

Main  (aia  main?),  naô' 
huà. 

Mais,  ixi. 

Maïs  laiteux  (épis  de) 
(élote),  ganu.  , 

Maison,  g-hita,  tira. 

Manger,  œzu. 

Mari,  ahmbayu. 

Marmite,  pot,  darigu. 

Mauvais    (non    bon), 
amihna. 

Mer,  da-guya,  dâhuia. 

Mère,  marna,  duta  oo 
dutu. 

Mère,  tutu. 

Mien,  mon,  ma,  tscH/a. 

Montagne,  âna. 

Mort,  daganu,  gaganu, 
maganu,  ragahu. 

Mouche,  nahu. 

Mourir,  naganu^  xidu. 

Nager,  gatva. 

Nattre,  xinamai. 

Nettoyer,  vanner,  ga- 
nimici. 

Nez,  dâhca  ou  dàca. 

Non,  undOy  âunda. 

Nous,  vous?  ecKelu, 

Nous,  hèchelu. 

Nuit,  midu^  midnô. 

Œil,  stia. 

Œuf,  raga  ou  trro^. 

Oiseau,  mVcJUcJki,  m- 

CAU  ou  UTt4C Au. 

Orange  (mot  imité), 
laS'ha. 


Oranger,  ixi-las-ha. 

Oreille,  ou!e,  ndnwa. 

Os,  isu  (1),  ghexu. 

Oui,  mina. 

Ouvert,  cûmœtoi. 

Ouvrir,  damœta  ou 
darmœta. 

Pain,  upa. 

Panier,  astu. 

Parler,  data. 

Parler,  dire,  dhâtâf 
data. 

Parole,  natà. 

Père,  ana. 

Petit,  chichi. 

Pied,  nahcua. 

Pierre,  ^nu. 

Piment  (certain  mets 
apprêté  avec  du) 
(chillote),  hdmu. 

Pluie,  undi. 

Plume,  talata. 

Poisson,  eghi,  egui. 

Porc,  haga. 

Porte,  dûhga,  natian- 
gm. 

Porter,  gaya. 

Poule,  dûndu. 

Près,  auprès,  ingui. 

Près,  proche,  giiendo. 

Pnxne  (sorte  de),  (jo- 
cote),  ûti. 

Punch  (sorte  de),  tore* 

••  • 

guu 
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(Quatre,  ajcu. 

Quelqu'un,  Enchahua- 
lagui. 

Qui,  lequel?  sula. 

Rapine,  sag-ino. 

Reins,    rognons,    si- 
nanu. 

Rhume  (prendre  un), 
guîsna. 

Rivière,  iyayu. 

Roseau,  idu. 

Rouge,  mand. 

Salive,  yanjdo. 

Sang,  edi. 

Sardine,  wrini. 

Sauter,  nahqtU. 

Sentir  (oler),  dad^nui. 

Sentir    du  nez,   dan- 
dijû. 

Sein,  poitrine,  sosta. 

Serpent,  apu. 

Six,  majuô. 

Sopilote ,    oiseau    de 
de  proie,  tôsma 

Soir  (le),  guaji. 

Soleil,  ahca. 

Sorcier,     enchanteur, 
sûbé. 

Soupe    (manger    la), 
asurinilu. 

Sourcils,  taswûjta. 

Souvenir  (se),   dogui" 
gœmalo. 


Tabac,  nandi. 

Taire,  g-huixa,  huixa. 

Talon,  Gudujtu, 

Terre,  guubâ,  umba. 

Tête,  échœ. 

Tiste,  nû$i,  sorte  de 
boisson  rafraîchis- 
sante de  poudre  de 
maïs. 

Tonnerre,  nadûa. 

Toucher,  ddtio. 

Tout,  du-wawa. 

Trois,  asu. 

Tu,  toi,  et  Itii,  elle,  yea. 

Tuer,  nagayariyu. 

Un,  imba. 

Vt-t-en,  chunga. 

Venir,  diya. 

Vent,  ina,  nina. 

Ventre,  xhamba. 

Vert,  maxa. 

Veste  de  coton  de  di- 
verses couleurs,  mi" 
dajuberu. 

Vieux,  ahmba. 

Visage,  ina,  inna. 

Voir,  ddiya. 

Voir  (homme),  rabu, 
wrabu. 

Vois,    rabagu,   tord- 

bagu. 

Volcan,  t^muœ. 

Voleur,  ci^a. 


G.  Sghœbel. 


BIBLIOGRAPHIE 


Syrjànische  HochzeitsgesàngBy  gesammelt  von  M.-A.  Cas- 
trén,  herausgegeben  von  T. -G.  ArainofT.  —  Helsingfors, 
1878,  29  p.  in4o. 

« 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  pareilles  publica- 
tions. Celte  brochure  sera  précieuse  pour  Tétude  de  la 
langue  syriène,  d'autant  plus  que  l'éditeur  a  joint  à  la 
traduction  finnoise  une  traduction  allemande  littérale  et 
de  savantes  notes  grammaticales.  Elle  est  extraite  des 
manuscrits  de  Castrén. 

J.  V. 


Recherches  étymologiques  mr  le  mot  Adour.  —  Garonne  et 
Rhôtie,  par  Adolphe  d'Assier,  1878. 

Je  ne  veux,  pour  aujourd'hui,  que  signaler  ces  intéres- 
santes études  étymologiques;  elles  méritent  mieux  qu'un 
examen  rapide,  et  je  compte  en  faire  l'objet  d'un  travail 
d'ensemble  où  je  comprendrai  d'autres  publications  du 
même  auteur. 

Pour  M.  d'Assier,  V adour  est  proprement  la  dour;  la 
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syllabe  dour  t  eau  »  variée  en  tour,  tor,  tur^  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  de  noms  de  cours  d'eau.  La  Doive 
et  la  Loire  auraient  une  étymologie  identique.  Quant  à  la 
Garoime  et  au  Rhône,  ils  viendraient  d'un  mot  «  ibère  », 
variant  de  drœie  à  grosne  et  signifiant  également  a  eau, 
cours  d'eau  >. 

Je  n'indique  que  ces  résultats,  en  faisant  les  plus  ex- 
presses réserves.  La  .question  est  délicate  et  demande  à 
être  minutieusement  discutée. 

J.  V. 


Études  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française^ 
par  A.  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Paris,  Maisonneuve  et  C»®,  1879,  in-8«  de 
xij-373  pp.  et  1  carie. 

J'ai  entendu  reprocher  à  ce  livre,  par  des  Bayonnais 
compétents,  des  inexactitudes  dans  les  spécimens  de  pa- 
tois qu'il  renferme;  par  exemple,  aux  pp.  268-269,  dans 
la  parabole  de  l'enfant  prodigue  en  dialecte  d'Anglet,  les 
finales  en  o  bref  sont  contraires  à  la  réalité  des  faits.  On 
dit  aujourd'hui  adare  et  heste  à  Anglet,  Biarritz  et  Bayonne, 
et  non  pas  adaro,  hesto. 

Ce  patois,  désigné  par  M.  Luchaire  sous  le  nom  de  pa- 
tois du  Labourd,  se  rattache  au*  dialecte  béarnais  de  la 
langue  gasconne.  Le  béarnais,  suivant  M.  Luchaire,  com- 
prend encore  les  sous-dialectes  de  la  Basse-Navarre  et  de 
la  Soûle,  de  la  plaine  et  de  la  montagne  béarnaises.  Au- 
delà,  on  rencontre  le  dialecte  bigourdan,  divisé  en  quatre 
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sous-dialectes,  de  la  plaine,  du  Rustan  et  du  Magnoac,  k 
la  montagne,  et  d* Aure.  Puis  vient  le  dialecte  commiDgeoLs 
avec  ses  quatre  sous-dialectes  du  Haut  et  du  Bas-Com- 
minges,  du  Haut  et  du  Bas-Ck)userans.  Le  volume,  com- 
mencé par  une  étude  historique  sur  la  langue  basqae,  se 
termine  par  un  coup  d'œil  sur  les  patois  de  l'Ariégeel 
des  Pyrénées-Orientales. 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  contesté,  sur  un  point,  b 
classification  de  M.  Luchaire';  il  s*agit  du  phénomène  carac- 
téristique du  que  préfixé  aux  formes  de  l'indicatif;  mais  je 
n'ai  pas  en  ce  moment  cette  note  sous  les  yeux. 

C'est  pourquoi  je  me  propose  de  revenir  sur  cet  inté- 
ressant ouvrage.  J'aurais  notamment  à  présenter  de  nom- 
breuses observations  sur  toute  la  partie  du  volume  qui  est 
relative  à  la  langue  basque,  à  son  extension  probable  an- 
cienne, etc.,  etc.  En  attendant,  je  ne  puis  que  féliciter 
M.  Lucbaire  de  son  travail,  et  le  remercier  de  la  manière 
honorable  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  me  citer. 

Julien  ViNSON. 


RECTIFICATION. 


G*est  par  erreur  que  le  nom  de  M.  Paul  Sébillot,  auteur  de  Tfisat 
sur  le  patois  gallot  qui  a  paru  dans  ce  volume,  pp.  78  et  suW.,  n'a 
pas  été  inséré  à  la  suite  de  cet  article. 


REVUE 


DE 


LIN&UISÏIQUE 

KT  DE 

PHILOLOGIE  COMPARÉE 

RECUEIL  TRIMESTRIEL 

PUBLIÉ  PAR 

M.    GIRARD    DE   RiALLE 

AVEC  LE  CONCOUnS  DE 

MM.    EMILE   PICOT   ET   JULIEN  VINSON 

ET  LA  COLLABORATION  DE    DIVERS  SAVANTS   FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


TOME  DOUZIÈME 

Fascicule  4  —  Octobre  1879 


PARIS 

MAISONNEUVE    ET  O",    LIBRAIRES -ÉDITEURS 

25,     QUAI     VOLTAIRE 

1879 


TABLE. 


Paftf. 

Joannes  Gonsalves.  Esquisse  grammaticale  de  la  langue 
de  Goa 341 

Julien  Vinson   Le  basque  nava^rais-espagnol  à  la  (in  du 
X Vie  siècle 367 

L.  Violette.  Grammaire  samoane 379 


BIBLIOGRAPHIE. 

Ponret.  Nouveau  Dictionnaire  français,  contenant  tous  les 
mots  de  la  langue,  orthographiés  d*après  la  septième  et  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie,  la  géographie  ancienne 
et  moderne 376 


ORLÉANS,  IHPRIIIEIUK   DE  GEORGES  JACOB,  CLOÎTRE  SAINT-ÊTIENNE,  4. 


ESQUISSE  GRAMMATICALE 


DE    LA     LANGUE    DE    GOA 


INTRODUCTION. 

L'idiome  goènse  esl  composé  de  maratte,  de  sanskrit  et 
de  persan.  Goa  faisait  partie,  avant  Toccupation  hindoue, 
do  royaume  du  Canara,  qui  comprenait  le  Conkan,  et  qui 
formait    la   frontière    nord    du   Dravida,  le    plus  ancien 
royaume  du  Deccan,  où  Ton  parlait  le  tamoul.  Le  Conkan 
semble  avoir  été,  dès  les  premiers  temps,  une  forêt  peu 
habitée.  Les  habitants  de  ce  pays,  dit  M.  Elphinston,  ont 
vraisemblablement  toujours  appartenu  à  la  race  des  Ma- 
rattes;   l'unité  de  mœurs  et  de  langues  qu'on  observe 
dans   tout  le  Carnatic  doit  faire   supposer  qu'il  a   jadis 
formé  une  grande  individualité  nationale  (1).  Suivant  les 
mythologues,  co  pays  fut  miraculeusement  conquis  sur  la 
mer  par   Parasou-Rama,  le  vainqueur  des  Kchatryas,  et 
non   moins   miraculeusement  peuplé    par   lui  de    Brah- 
manes. À  côté  de  ce  conte,  une  tradition  plus  raisonnable 
nous  apprend  que,  vers  le  premier  ou  le  second  siècle  de 
notre  ère,  un  prince  du  (  anara  appela  dans  ses  États  une 
colonie  d'Hindous  ou  de  Brahmanes,  qui  apportèrent  dans 
le  Conkan  la  langue  sanskrite.  Plus  tard,  au  X«  siècle  de 
notre  ère,  quand    le  progrès   des  armes    mahométanes 

(1)  The  Bistory  ofindia,  p.  240. 
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s'élendil  à  loule  Tlade,  le  sanskrit  cessa  d*étre  en  usage,  e( 
le  persan  devint  la  langrue  oflicielle.  C'est  ainsi  que  da 
mélange  de  ces  trois  langues  diverses  dérive  le  dialecte 
qu'on  parle  à  Goa. 

OBSERVATION  GÉNÉRALB. 

il  y  a  dans  le  goénse  deux  nombres  :  le  singulier  et  le 
pluriel  ;  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre; 
cinq  cas  :  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif,  Taccusatif  et  le 
vocatif;  trois  modes  :  indicatif,  subjonctif,  impératif;  et 
quatre  temps  :  présent,  imparfait,  parfait,  futur. 

I.   —  DE  l'article. 

§.  i^i*.  On  distingue  un  seul   article  dans  celte  langue; 
cet  article  est  indéfini  euko,  eik,  èk. 
11  se  décline  de  la  manière  suivante  : 

Masculin.  Féminin.  Neutre. 

N.  Euko,  ud;  eik,  une;  élr,  un,  une. 

G.  Ekdy  d*uD;  ekê,  d*une;  éka,  d'uo,  d'une. 

D.  Eka,  à  un  ;  eké^  à  une  ;  èkâ^  à  un,  à  une. 

A.  Euko,  un;  èik,  une;  èk,  un,  une. 

II.    —  DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS. 

§  II.  Du  genre  masculin  sont  : 

1 .  Les  substantifs  qui  désignent  un  être  mâle,  soit  par 
la  nature,  soit  par  son  état  ou  son  occupation;  ex.  :  bâu. 
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le  frère  ;  racknom,  le  berger  ;  vaiii,   le   marchand  ;  tchâ- 
mar,  le  cordonnier;  bap,  le  père;  Ichioun,  le  lion. 

2.  La  plupart  des  noras  des  choses  terminés  en  or;  ex.  : 
fâtar,  la  pierre;  câlfior,  le  ciseau;  on  excepte  :  khâlor, 
rimmondice  (f.)  el  kapor,  le  drap  (n.). 

3.  La  plupart  des  noms  d'objels  considérés  en  français 
comme  lels  et  surtout  d*origine  latine;  ex.  :  liour,  le  li- 
vre; arçOy  le  miroir;  dio,  le  chandelier;  undo,  le  pain; 
pétaro,  le  panier. 

§  III.  Du  genre  féminin  sont  : 

1.  Les  substantifs  qui  désignent  un  être  femelle,  soit 
par  sa  nature,  soit  par  son  état  ou  son  occupation;  ex.  : 
bail,  la  femme  ;  mamimy  la  femme  d'oncle  maternel  ; 
rackni,  la  bergère;  schiounkan,  la  couturière;  momonnj 
la  blanchisseuse. 

Exceptions,  —  Ravoilelem,  la  servante;  koloonie,  la 
bayadère;  tcherum,  la  fille.  Comparez  l'allemand  :  das 
iïiadchen,  la  fille;  das  meiisch,  la  femme  de  mauvaise  vie. 

§  IV.  Les  noms  de  métaux,  de  pays,  de  fleurs,  d'objets 
inanimés  et  de  poissons  en  général  sont  du  genre  neutre  ; 
ex.:  bangar,  Tor;  lokon,  le  fer;  schèr,  la  ville;  foui,  la 
fleur;  kagoty  le  papier;  souknem,  Toiseau;  mislen^  le 
poisson;  bokshém,  la  marée. 

De  la  formation  des  substantifs  féminins. 

§  V.  On  forme  d'un  substantif  masculin  un  substantif 
féminin  en  changeant  la  dernière  lettre  en  i;  ex.  : 

M.isculin.  FOiiiiiiiii. 

ParOy  le  bœuf  ;  pari,  la  vache. 

Ranom,  le  roi  ;  rani,  la  reine. 

ColOt  le  loup  ;  coU^  la  louve. 
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§  VI.  Il  y  a  cependant  des  substantifs  dont  les  deux 
genres  sont  exprimés  comme  en  français  par  des  roots 
particuliers;  ex.  : 


Masculin. 

PquU,  le  fils; 
Baû,  le  frère; 
BapoulbaUf  le  cousin  ; 
DadlOy  rhomme; 
Peito,  le  chien  ; 
Zaoim,  le  beau-fils; 
Meûnotn,  le  beau-frère  ; 


Féminin. 

douhy  la  fille, 
botnti,  la  sœur. 
bapoulboin^  la  cousine. 
bail,  la  femme. 
colguém,  la  chienne. 
iounn,  la  belle-fille. 
&ntm,  la  belle-sœur. 


Il  faut  noter  ces  noms  irréguUers 


Masculin. 

Aii^  la  main. 

JVo/o,  la  tuile. 

Oimo,  Tàme. 

Pcjt/p,  la  pluie. 

Maho^  l*étage. 

Ouzo,  le  feu. 

Gano,  le  moulin. 

Vancho,  le  poteau. 

Pank^  la  substance  gommeuse. 


Oudok,  Teau. 
Tonn^  la  bouche. 
Thonn,  la  paille. 
Boit,  le  doigt. 
Taroum,  le  navire. 
Orem,  le  bateau. 
XA/m,  le  froid. 
Ghôr,  la  maison. 


Féminin. 

Vatt,  le  chemin. 
Koudd,  le  corps  humain. 
I  a//t,  le  baquet. 
Sotchi,  l'assiette. 
Mounot,  le  petit  banc. 
Vhalt,  la  chandelle. 
Pandy,  la  corbeille. 
PoiU/,  le  chandelier  de  terre. 


Neutre. 


Vanshroumj  le  veau, 
Khar^  ta  barbe. 
Kktirki,  le  menton. 
Doukhon,  le  cabaret. 
Khaliz,  le  cœur. 
Chépem,  le  chapeau. 
MouçoUy  le  pilon. 
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DE  LA  FORMATION   DU  PLURIEL. 

§  VII.  Les  substantifs  masculins  forment  ordinairement 
leur  pluriel  en  changeant  Yo  en  è;  ex.  : 


SINGULIBR. 

Dadk),  rhomme; 
DiOy  le  chandelier; 
Siihero,  le  garçon  ; 
ParOy  le  bœuf; 
Bokro,  le  bouc; 
Rackno,  le  berger; 
BorOy  le  faisceau  ; 
Goro,  le  §he?al; 


PLURIEL. 

dadlèj  les  hommes. 
diè,  les  chandeliers. 
Scherè,  les  garçons. 
paré,  les  bœufs. 
bokrè,  les  boucs. 
racknè,  les  bergers. 
bore  y  les  faisceaux. 
gorèj  les  chevaux. 


§  VIII.  Les  substantifs  féminins  terminés  par  une  con- 
sonne forment  leur  pluriel  ordinairement  en  ajoutîinl  ô; 
ex.  : 


SINGULIER. 

Vatt,  le  chemin  ; 
Bail,  la  femme  ; 
Lattj  la  noria; 


PLURIEL. 

rattô,  les  chemins. 
bailô,  les  femmes. 
lattâj  les  nourias. 


Exceptions,  —  Les  suivants  prennent  au  pluriel  un   i 
long;  ex.  : 


SINGULIER. 

Koudd,  le  corps  (humain); 
Tar,  le  canot; 
Vaty  la  chandelle; 
Kodèl,  la  chaise  ; 
Balt,  la  nuii  ; 
Mandy  le  couvercle  ; 


PLURIEL. 

kouddiy  les  corps. 
tari,  les  canots. 
t?(i(/,  les  chandelles. 
kodèîiy  les  chaises. 
ra/(i\  les  nuits. 
mandiy  les  couvercleii. 
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§  IX.  Les  substantifs  réminins  terminés  par  i  cbangeo 
au  pluriel  cet  i  en  eu;  ex.  : 


SINGULIER. 

VatlU  le  plat  ; 
Botchi,  TassieUe; 
X/itmpf,  la  coquille; 
Blondi,  la  bague; 
Ouxo/pt,  terme  de  monnaie; 
SkorUri,  le  parapluie; 
Morqxiiy  le  pot  ; 
Topi,  la  casquette  ; 
Tokli,  la  tête  ; 
Manqui,  la  grenouille; 
Bokri^  la  chèvre; 
Rackni,  la  bergère; 


PLURIBL. 

vatleu,  les  plats. 
botcheu,  les  assiettes. 
xhimpeu,  les  coquilles. 
moudeu^  lesbagaes. 
ouxorpeu. 

shontreu,  les  parapluies. 
morqueu,  les  pots. 
topeu,  les  casquettes. 
tokleUy  les  tètes, 
mançtt^,  les  grenouilles. 
bokreu,  les  chèvres, 
racilnieti,  les  bergères. 


§  X.  Les  substantifs  neutres  terminés  par  les  consonnes 
prennent  généralement  au  pluriel  am;  ex.  : 


SlNGUtlFR. 

Soumm,  la  corde; 
Naketr,  Tétoile; 
Taroum,  le  navire  ; 
Roup,  le  visage; 
Rott,  la  canne  ; 
Zar,  Tarbre  ; 
Xkett,  la  campagne; 
Foull,  la  fleur  ; 
Kapor,  le  drap  ; 
DoukoUy  le  cabaret; 
Manzor,  le  chat; 
Tan()f,  terme  de  monnaie; 
GhoTy  la  maison  ; 
Dond,  le  ventre; 


PLURIEL. 

sotimnuim,  les  cordes, 
na^'f^ram,  les  étoiles. 
taroumam^  les  navires. 
rovpam,  les  visages. 
}*o{(am,  les  cannes. 
zaram,  les  arbres. 
xUeitamy  les  campagnes. 
fovliam,  les  fleurs. 
kaporarUy  les  draps, 
ifotiitronam,  les  cabarets, 
manzoram,  les  chats. 

ghoram,  les  maisons, 
dondam^  les  ventres. 
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Exceptions.  —  Les  noms  terminés  en  èm  forment  leur 
pluriel  en  changeant  cette  terminaison  en  im;  ex.  : 


SINGULIER. 

Foëtn,  la  planche  ; 
Tolëm,  le  réservoir; 
Shounëm,  le  chieo  ; 
Kolg^iëm,  la  chienne; 
Koundlëm,  la  casserole; 
Kansoulèm,  la  tortue  ; 


PLURIEL. 

foim,  les  planches. 
tolim,  les  réservoirs. 
shounim,  les  chiens. 
kolguim,  les  chiennes. 
koudlim,  les  casseroles. 
kansoulim,  les  tortues. 


§  XI.  Les  substantifs  masculins  qui  désignent  les  di- 
.verses  parties  du  corps  ont  généralement  leur  pluriel 
semblable  au  singulier;  ex.  : 


SINGULIER. 

DanU,  la  dent  ; 
Ontt,  la  lèvre  ; 
Kann,  Poreille; 
Keinç^  le  cheveu  ; 
AUj  la  main  ; 


PLURIEL. 

danttj  les  dents. 
ontt,  les  lèvres. 
kann,  les  oreilles. 
keinc,  les  cheveux. 
ait  y  les  mains. 


§  XII.  Remarquez  les  mots   suivants  qiii   entrent   dans 
ce  dernier  cas  : 


SINGULIER. 

Raxa,  le  gouverneur  ; 
Padcka,  le  roi; 
Sioum,  le  lion; 
Cipaë,  le  soldat; 
Liour,  le  livre; 
Oflchal,  Tofficier  ; 
Otz,  le  médecin  ; 
Vanni^  le  marchand  ; 


PLURIEL. 

rasa,  les  gouverneurs. 
pddcha,  les  rois. 
sioum,  les  lions. 
cipaë,  les  soldats. 
liour,  les  livres. 
oflchal^  les  officiers. 
diZj  les  médecins, 
rtinvu,  les  marchands, 
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0/1,  réiéphant  ;  oti,  les  éléphanU. 

Witsch,  Tami;  wisih,  les  amis. 

Mouç,  l'abeille  ;  mouç,  les  abeilles. 

Dousmann,  reDoeroi;  dousmann,  les  ennemis. 

Ourmal^  le  mouchoir;  ourmal,  les  mouchoirs. 

Diç,  le  jour;  diç,  les  jours. 

Ghuir^  le  perroquet  ;  çhuir^  les  perroquets. 

Kkatandour,  la  souris;  khatandour,  les  souris. 

Oundir,  le  rat,  oundir^  les  rats. 

Chimbou,  la  cruche  (de  métal  c^tmdoti,  les  cruches, 

qui  a  le  ventre  et  le  cou)  ; 

§  XIII.  Il  y  a  des  substantifs  qui  ne  s'emploient  pas  au 
pluriel  : 

1.  Les  noms  des  passions,  des  vertus  et  des  vices;  ex.  : 
ragh,  la  colère  ;  courpaû,  la  vertu  ;  bolaïqui,  la  bonté  ; 
aouçai,  la  paresse,  etc. 

2.  Les  noms  des  métaux  et  des  minéraux;  ex.  :  lokon, 
le  fer;  roupém,  l'argent;  também,  le  cuivre;  fator,  la 
pierre,  etc. 

3.  La  plupart  des  noms  pris  collectivement  des  choses 
liquides;  ex.:  oudok,  Teau  ;  soro,  le  vin;  pâli,  la  ro- 
sée, etc. 


DES   SUBSTANTIFS    COMPOSÉS   EN    GÉNÉRAL. 

§  XIV.  Les  substantifs  de  langue  goénse  peuvent  se 
composer  : 

1.  De  deux  ou  plusieurs  substantifs,  dont  celui  qui  ex- 
prime ridée  principale  se  place  toujours  le  dernier,  et 
ceux  qui  le  déterminent  ou  qui  en  indiquent  Tespéce  le 
précèdent;  ex.  :  ghorzaoïm,  un  homme  marié  qui  vit  chez 
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I    les  parents   de   sa  femme,   de   ghor,   la  maison,  et  de 
i    zaoïm,  le  gendre;  vaûrdadlo,  l'homme  de  la  peine,  de 


'    vaûr,    la    peine,    et    de  dadlo,  Thomme;  randoukor,  le 
'    sanglier,   de  rann,  le   sauvage,   et  de  doukor,  le   porc; 
rannkâzoubi,  la  semence  d'un  arbre  sauvage  appelé  kazoti, 
de  rann,  le  sauvage,  kazou-,  l'arbre,  bi,  semence. 

Remarque.  Le  substantif  composé  prend  toujours  le 
genre  du  substantif  qui  exprime  l'idée  principale,  c'esl-à- 
dire  le  genre  du  dernier. 

Il  faut  placer  toujours  le  mot  qui  exprime  l'idée  prin- 
cipale à  la  fin,  et  celui  qui  exprime  l'idée  déterminante 
en  avant,  car  en  transposant  les  mêmes  mots  on  n'obtient 
plus  le  sens  voulu,  mais  un  sens  tout  à  fait  différent;  ex.  : 
botchijeunco,  l'assiette  à  dîner  ;  jeunœbotchi,  Tassiette  pour 
diner,  etc. 

DE   LA  DÉCLINAISON   EN   GÉNÉRAL. 

§  XV.  Les  noms  reçoivent  différentes  terminaisons  sui- 
vant la  manière  dont  ils  sont  employés  dans  le  discours. 
Ces  terminaisons  s'appellent  cas.  Nous  avons  dit  déjà  que, 
en  goënse,  il  y  en  a  cinq  :  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif, 
l'accusatif  et  le  vocatif.  On  ne  trouve  dans  cette  langue 
qu'une  seule  déclinaison.  En  voici  le  type  général  : 


SINGULIER. 

Masculin. 

Féminin. 

Neutre. 

N. 

G. 

Cho,  chiy  chém; 

cAo,  chi,  chém  ; 

cho,  chiy  chém. 

D. 

Cu; 

cu; 

cu. 

A. 

V. 

à; 

è; 

d. 
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Remarques.  —  Le  génitif  a  trois  terminaisons,  pour  le 
substantif  masculin,  féminin  ou  neutre,  comme  on  voit 
ci-dessus  ;  il  prend  toujours  le  genre  du  nom  qui  le  suit  ; 
ainsi,  si  le  substantif  suivant  est  masculin,  la  terminaison 
est  çho  ;  s'il  est  féminin,  çhi;  s'il  est  neutre,  çhém;  le 
datif  se  forme  en  ajoutant  eu;  Vaccusatif  est  semblable 
au  nominatif  du  même  nombre  ;  le  vocatif  se  forme  on 
prolongeant  la  dernière  voyelle  si  le  nom  est  terminé  par 
a,  ou  en  ajoutant  è  si  le  nom  est  féminin. 

Exemples  de  la  déclinaison  d'un  substantif  masctdin 
singulier  : 

N.  Rasa^  le  roi.  N.  Sorg^  le  ciel. 

G.  Rasaçho,  raaachi,  rasaçhrm,  G.  Sorgçho,  sorgçhi^  sorgehém, 

du  roi.  du  ciel. 

D.  Rasacu,  au  roi.  D.  Sorgcu^  au  ciel. 

A.  Rasa,  le  roi.  A.  Sorg,  le  ciel. 

V.  Rasa,  ô  roil  V.  Sorgâ,  6  ciel  ! 

Exemples  d'un  substantif  féminin  singulier  : 

N.  Bail,  la  femme.  N.  Gaè\  là  vache. 

G.  BaïlçhOj   baîlçhi,  haîkhém,  G.  G*iëçho,  gaèchi,  gaëckem,  de 

de  la  femme.  la  vache. 

h.  Bailcu,  à  la  femme.  D.  Gnicu,  à  la  vache. 

A.  Bail,  la  femme. ,  A.  Gaè\  la  vache. 

V.  Bailê,  ô  femme!  V.  Gaê,  6  vache! 

Exemples  d'un  substantif  neutre  singulier  : 

N.  Ghor,  la  maison.  N.  Zar,  l'arbre. 

G    Ghorçho,ghorçhi,ghorçhém,  G.  Zarçho,   zarçhi,    zarçhém, 

de  la  maison.  de  Tarbre. 

D.  Ghorcu,  à  la  maison.  D.  Zarcu,  à  l'arbre. 

A.  Ghor,  la  maison.  A.  Zar,  l'arbre. 

V.  Ghoréi,  6  maison!  V.  Zarâ,  à  arbre! 
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r        §  XVI.  DécliuaisoD  da  pluriel. 

TYPE    GÉNÉRAL. 


Masculin. 


Féminin. 


Neutre. 


N 

G.  Nçho,  nçhi,  nçhém  ; 
D.  Ncu; 

h 

V.  JVtim; 


nçho.  nçhij  nçhém;      nçho,  nçhi^  fiçhém 
ficu  ;  ncu. 


ntim; 


num. 


Exemples  de  substantifs  masculins  : 


N.  Dadlè,  les  hommes. 

G.  Du'IlençhOy  dadlençhi,  dad- 
letichêm.  des  hommes. 

D.  Dadlencu,  aux  hommes. 

A.  Dadiè,  les  hommes. 

V.  Dadlmum^  ô  hommes! 


N.  Paré,  les  bœufs. 

G.  Parêuçho,  parènçhi^  parèn- 
rhém,  des  bœufs. 

D.  Parèncu,  aux  bœufs. 

A.  Paré,  les  bœufs. 

V.  Parènum,  6  bœufs! 


Exemples  de  substantifs  féminins  : 


N.  Bdiio,  les  femmes. 

G.  Bailonçho,  bnilonçhim,  baï^ 
lonctiém,  des  femmes. 

D.  Batloncu,  aux  femmes. 

A,  Baîlo,  les  femmes. 

V.  Bailanum,  6  femmes! 


N.  Bokréu,  les  chèvres. 

G.  Bokrevnçho,  bokreunchi,  bo- 
kreunchém,  des  chèvres. 

D.  Bokréuncu^  aux  chèvres. 

A.  Bokréu,  les  chèvres. 

V.  Bokréunum,  ô  chèvres! 


Exemples  de  substantifs  neutres  : 


N.  Ghoram,  les  maisons. 

G.  Gkoramçho,ghonimçhi,  gho- 
ramçhém,  des  maisons. 

D.  Ghoramcu,  aux  maisons. 

A.  Ghoram,  les  maisons. 

V.  Ghoranum,  6  maisons! 


N.  Bourgim,  les  enfants. 

G.  bourgimçho,     bourgimçhi , 
bourgimçhém,  des  eufunts. 

D.  Bourgimcu,  aitx  enfants. 

A.  Bourgim,  les  enfants. 

V.  Bourgimnum,  6  enfants  ! 
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Voici  le  paradigme  pour  la  déclinaison  d'un  nom  propre: 


Masculin. 

N.  Karlu,  Charles. 

G.  Karluçho,  Karluçhi,  Karlu- 
çhém,  de  Charles. 

D.  Karlucu,  à  Charles. 

A.  Karlu,  Charles. 

V.  JTarM.Ô  Charles! 


FémiDin. 

N.  Marie j  Marie. 

G.  Morieçho^  Marieçki,  Mmh 
çhém,  de  Marie. 

D.  Moriecu,  à  Marie. 

A.  Morte,  Marie. 

V.  Moriè,  ô  Marie  ! 


Pour  faire  bien  comprendre  à  nos  lecteurs  ce  que  nous 
venons  de  dire  à  l'égard  du  génitifs  nous  présentons  les 
exemples  suivants  : 

Rasaçhogoro  (du  gouverneur  le  cheval),  le  cheval  du 
gouverneur;  rasaçhi  bail  (du  gouverneur  la  femme),  la 
femme  du  gouverneur;  rasaçhém  tcheroun  (du  gouverneur 
la  fille),  la  fille  du  gouverneur;  sorgçhim  nackélram  (du 
ciel  les  étoiles),  les  étoiles  du  ciel  ;  gaiçho  paùm  (de  la 
vache  le  pied),  le  pied  de  la  vache;  gaiçhém  doudd  (de 
vache  le  lait),  le  lait  de  vache;  baileçho  ghoû  (de  la  femme  le 
mari)%  le  mari  de  la  femme;  baileçhém  tonn  (de  la  femme 
la  bouche),  la  bouche  de  la  femme;  baïleçhi  shonlrildeh 
femme  le  parapluie),  le  parapluie  de  la  femme;  parençkim 
chingam  (des  bœufs  les  cornes),  les  cornes  des  bœufs; 
parefiçho  goiio  (des  bœufs  l'étable),  Tétable  des  bœufs; 
parençhém  khoror  (des  bœufs  le  foin),  le  foin  des  bœufs. 

III.    —   DE   l'adjectif. 

Déclinaison  des  adjectifs, 

§  XVII.  On  décline  les  adjectifs  de  la  manière  sui- 
vante : 
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Masculin.  Féminin.  Neutre. 

N.  BorOy  bon;  bori,  bonne;  borém^  bon,  bonne. 

G.  Boréa,  de  bon;  borê^  de  bonne;  boréal  de  bon,  bonne. 

D.  Boréa,  à  bon  ;  borê^  à  bonne  ;  boréa,  à  bon,  bonne. 

A.  Boro^  bon;  bari,  bonne;  borém,  bon,  bonne. 

V.  Bored,  6  bon!  borê^  ô  bonne  I  bored,  ô  bon  !  bonne. 

li'adjeclif  décliné  accompagnant  un  substantif  masculin 
singulier  : 

N.  Boro  sorOj  de  bon  vin. 
G.  Boréo  soreaçho,  de  bon  vin. 
D.  Boréa  soréacu^  à  de  bon  vin. 
A.  Boro  sorOy  de  bon  vin. 
V.  Boréa  soréà,  6  de  bon  vin  I 

L'adjectif  décliné  accompagnant  un  substantif  féminin 
singulier  : 

N.  Bori  bail,  la  femme  bonne. 

G.  Bore  batlchém,  de  la  femme  bonne. 

D.  Bore  baîlcu,  à  la  femme  bonne. 

A.  Bori  bati^  la  femme  bonne. 

V.  Bore  batléy  ô  femme  bonne! 

L'adjectif  décliné  accompagnant  un  substantif  neutre 
singulier  : 

N.  Borém  tcheroum,  la  fille  bonne. 
G.  Boréa  tdierouarhém,  de  la  fille  bonne. 
D.  Boréa  Icherouacu,  à  la  fille  bonne. 
A.  Borém  tcheroum^  la  fille  bonne. 
V.  Boréâ  tcheroud^  d  fille  bonne  ! 

Pluriel  pour  les  trois  genres  : 


Masculin.  Féminio.  Neutre. 

N.  Bore,  les  bons;        baréu,  les  bonoes;       barim,  les  bons,  krs 
G.  Boréa,  dbs  bons;     bore,  des  bonnes;        bar»m,  des  bons,  des 
D.  Borrâ»,  aui  bons;  6or^'<m,  aux  bonnes;  boréafm^  aui  bons. anx 
A    Bore,  les  bons;        boréu,  les  bonne»;      torâm,  les  bons,  les 
V.  Boréam,  6  bons!     boréam,  6  bonnes!      boréam^  à  bons!  6 


De  la  formation  tles  degrés  de  comparaison. 

§  XVIIl.  On  forme  le  comparatif  d'un  adjectif  en  met- 
tant à  la  fin  de  la  phrase  Tadverbe  poroç;  ex.  : 

Karlu  guiresi  tnçha  poroç,  Charles  est  plus  riche  qoe 
loi  ;  moza  baù  xhanim  tujea  poroç,  mon  frère  est  plus  sage 
que  le  vôtre. 

IV.    —  DES  NOMS  DE   NOMBRE. 


§  XIX.  Les  noms  de  nombres  cai 

*dinau3 

:  sont  : 

^ottilr  (masculin). 

17, 

sotrah. 

i^. 

chat  ç. 

1,      etk  (féiiiimo). 

18, 

otrah. 

il. 

ekrkaUç, 

èk  (ueulre). 

19, 

ekniç. 

42. 

beichaliç. 

%  donn. 

20, 

viç. 

50. 

ponaç. 

3,  tinn. 

21, 

eikviç. 

51. 

eckiiûn. 

i,  tchar. 

22, 

baviç. 

52, 

beûH. 

5,  parUch. 

23, 

tevic. 

60, 

sdU, 

6,  soii. 

2i, 

çhaiivtç. 

61. 

eksdlt. 

7,  sntt. 

«5, 

poûchiç. 

62, 

besâU, 

8,  iftl. 

26, 

tcHç, 

70. 

sattar. 

9,  noii. 

27, 

salaic. 

» 

71. 

ekattar. 

10,  dà. 

28, 

attaiç. 

72, 

beattar. 

11,  ékra. 

29, 

ekontiç. 

80. 

aïcim. 

12,  bdra. 

30. 

tiç. 

81, 

tko  ainm 

13,  terâ. 

31, 

eiktiç. 

82. 

be  cncim. 

li,  choudad. 

32. 

boVç. 

90, 

noê. 

15,  pondrd. 

33, 

tetiç. 

91, 

ek  aan. 

16,  soiUah. 

39, 

ekonchaUç, 

92, 

bemom. 

99,  noânoè, 
B    100,  çhémbor, 
I    200,  donchim, 
I    900,  tinnchîm. 
400,  eharchim. 
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1,000,  eiuk  hazar, 
2,000,  donn  hazar. 
3,000,  tin  kazar. 

100.000. 1  "^ffï";  »" 

(fotiiir  lakç  hazar 


200,000,  donn  lakç. 

300,000,  tinn  lakç. 
1 00,000,000,  emk  kourad 
200,000,000,  iofm  kourad 


§  XX.  Les  noms  de  nombres  ordinaux  sont  des  adjec- 
tifs et  se  Forment  des  nombres  cardinaux  par  l'addition  de 
la  syllabe  vOy  excepté  les  quatre  premiers  : 


poUOt  le  premier. 
domro,  le  second. 
thrisro,  le  troisième. 
chùuio,  le  quatrième. 


panchodo,  le  cinquième . 
sovOt  le  sixième. 
satvOy  le  septième. 
attvo,  le  huitième. 


noûvo,  le  neuvième. 
dâvo^  le  dixième. 
ekravOj  le  onzième. 


§  XXI.  Tous  les  ordinaux  se  déclinent  régulièrement; 
en  voici  le  type  général  : 


SINGULIER. 

Mascufin. 

Féminin. 

Neutre. 

N.      o; 

• 

i; 

ém. 

G.      éa; 

é; 

éa. 

D.      éa; 

i; 

éa. 

A.      o; 

m 

«; 

ém. 

M.      ed; 

■      é; 

ed. 

Exemple  : 

Masculin. 

N.  Poilo  bourgo,  le  premier  garçon. 

G.  Potléa  bourgueachèm,  du  premier  garçon. 

D.  Pdilêa  bouguéracu,  au  premier  garçon. 

A.  Poilo  burgo,  le  premier  garçon. 

V.  PoUleâ  bomrged,  6  premier  garçon! 
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Féminin. 

N.  PoUi  baily  la  première  femme. 

6.  Poilè  batleehém,  de  la  première  femme. 

D.  Poilè  bàilecUy  à  la  première  femme. 

A.  PoiU  batlf  la  première  femme. 

V.  Poilè  bailêy  6  première  femme  1 

Neutre. 

N.  Pcilém  taroum,  le  premier  navire. 
G.  Poiléa  tarouachém,  du  premier  navire. 
D.  Poiléa  tarouacu,  au  premier  navire. 
A.  PoUém  taroum^  le  premier  navire. 
V.  Poiled  tarovn,  ô  premier  navire  I 

§  XXII.  Le  pluriel  des  ordinaux  se  décline  de  la  même 
manière  que  celui  des  adjectifs. 
§  XXIII.  Les  autres  noms  de  nombres  sont  : 

i.  Nombres  multiplicatifs. 

On  forme  en  ajoutant  au  nombre  le  mot  patïm  fois; 
exemple  : 

Eikpatïm^  une  fois  ;  poUé  patïm,  la  première  fois. 

Donn  patim,  seconde  fois;  doniré  patïm,  la  deuxième  fois. 

Fïun  patïm,  trois  fois  ;  fisré  patïm,  la  troisième  fois. 

Char  patïm,  quatre  fois;  choûté  patïm,  la  quatrième  fois. 

Panç  patim,  cinq  fois  ;  pancoé  patïm,  la  cinquième  fois. 

2.  Nombres  distributifs. 

M.  Ordo,    \  Odd,  la  moitié. 

F.  Ordi,     \  demi.  Dhêr,  un  et  demi. 

N.  Ordém,  )  Shoaé,  un  et  quart. 

Paûném,  un  et  trois  quarts. 


> 
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V.   —  DES  ADJECTIFS  DÉMONSTRATIFS. 

§  XXIV.  Les  adjectifs  démonstratifs  sont  : 

Pour  les  objets  proches  :  o,  i,  é,  ce,  cette,  celui-ci. 

Pour  les  objets  éloignés  :  to,  ti,  iém,  ce,  cette,  celui-là. 

Eicemple  :  o  dadlo,  cet  homme  ;  t  bail^  cette  femme  ; 
em  tçheroum,  cette  fille;  tém  zar,  cet  arbre-là;  io  goro, 
ce  cheval-là;  ti  bail,  cette  femme-là. 

Les  adjectifs  démonstratifs  se  déclinent  de  la  manière 
suivante  : 


MASCULIN. 


Singulier. 

N.  0. 

6.  écho,  echi,  echém. 

D.  ekâ. 

A.  éa. 


N.  i. 

G.  ençhém. 
D.  enkam, 
A.  èatn. 


Pluriel. 


Singulier. 
N.  t. 

G.  içhém,  içho,  içhém, 
D.  ika, 
A.  eu. 


FÉMININ. 


A.  eou, 
G.  éam. 
D.  ikatn. 
A.  éam. 


Pluriel. 


N.  em, 
G.  echém. 
D.  èka. 
A.  èa. 


Singulier. 


NEUTRE. 


N.  tm. 
G.  éam. 
D.  èkam. 
A.  ^am. 


Pluriel. 


25 
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VI.   —  DU   PRONOM. 

§  XXV.  Les  pronoms  personnels  sont  : 

Première  perstmne. 

Singulier.  Pluriel' 

N.  aûm,  je,  moi.  N.  amifli,  nous. 

G.  mojso,    mozt,    fnozèm,    de         G.  ammcho,    ammchi, 
moi.  chém^  de  nous. 

D.  makâ,  à  moi,  me.  P.  ammkam,  nous,  à  nous. 

A.  makâ,  me,  moi.  A.  ammlcam^  pous. 

Deuxième  personne. 

Singulier.  Pluriel. 

N.  tou,  tu,  toi.  N.  toumim,  vous. 

G.  lotizo,    Umzi,    touzém,   de  G.  (oummcAo,  îoummeld, 

toi.  (Of/mmcAm,  de  vous. 

D.  tott^(i,  te,  à  toi.  D.  toummkam,  vous,  à  tous. 

A.  toukât  te,  toi.  A.  /oummilâfii,  vous. 

Troisième  personne» 

MASCULIN. 

Singulier.  Pluriel. 

N.  lo,  il,  lui.  N.  tô,  ils,  eux. 

G.  taçho,  taçhi,  taçhém,  de  lui.  G.  tanchém,  d'eux. 

D.  (aA:a,  lui,  à  lui.  D.  ton^m^  leur,  à  eux. 

A.  to,  le,  lui.  A.  tè,  les^  eux. 

FÉMININ. 
Singulier.  Pluriel. 

N.  (t,  elle.  N.  téu,  elles. 

G.  iousi,    touso,    touzém,    de  G.  toumm4:heu,         toummche, 

loi.  loummt'^t,  de  vous. 

D.  It/râ,  lui,  à  elle.  D.  ténkam,  leurs,  à  elles. 

A.  <t^  la,  elle.  A.  téu,  les,  elles. 
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NEUTRE. 


Singulier. 

N.  tém,  il,  lui,  elle,  cela. 

G.  touzim,  de  lui  ou  d'elle. 

D.  tekd,  lui,  à  lui,  à  elle. 

A.  Utn,  le,  lui,  cela. 


Pluriel. 

N.  tim,  ils,  eux. 
G.  toummchém,  d*eux,  d'elles. 
D.  iénkam,  leur  ou  à  elles. 
A.  ftm,  les,  leurs,  cela. 


§  XXVI.  Les  pronoms  possessifs  sont  formés  du  génitif 
des  pronoms  personnels  ;  ce  sont  : 


Masculin. 

Mozo,  mon. 

TOUZO,   tOD. 

Taçho,  son. 
Amçho,  noire. 
Toumçho,  votre. 
Tan(;Ao^  leur. 


Féminin. 

Mozi,  ma. 
Touzt,  ta. 
Tichi,  sa. 
Ammcftt,  notre. 
Toummchi,  votre, 
l^ànciit,  leur. 


Neutre. 

Mozém,  mon,  ma. 
Touzém,  ton,  ta. 
Tocii^fii,  son,  sa. 
iimfiu;i^m,  notre. 
Toummchem^  votre. 
T^mrAem,  leur. 


§  XXVlI.  Les  pronoms  relatifs  sont  les  suivants  : 


Singulier. 
Ta,  qui,  lequel. 

Singulier. 
Ti,  qui,  laquelle. 


MASCULIN. 

Pluriel. 

Tèf  qui,  lesquels. 

FÉMUmi* 

Pluriel. 
Téu,  qui,  lesquelles. 


NfcUTHE. 
Singulier.  Pluriel. 

Tém^  qui,  lequel  ou  laquelle.  Ttm,  qui.  lesquels  ou  lesquelles. 


Ces  relatifs  se  mettent  ordinairement  à  la  un  de  la 
phrase,  et  toujours  après  le  verbe  ;  ex  :  To  goro  boro  asslo 
io,  ce  cheval-là  qui  était  bon;  ti  bail  bosslili  ti^  cette 
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femme-là  qui  était  assise  ;  tém  ghor  bandtha  îém,  cette 
maison  qu'on  bâtit;  im  tcherawtm  xhimpta  tim,  cr*s  tilks- 
ci  qui  arrosent;  dadlè  vaûr  kortâ  iè,  les  hommes  qui  tn- 
vaillent  ;  bailo  cortà  téu,  les  femmes  qui  pleurent,  etc. 

§  XXVIII.  Les  pronoms  inienrogaiifs  sont  : 

Quonn,  qui;  quiténij  que,  quoi. 

Quonn  et  quitém  ne  sont  jamais  accompagnés  d*a 
substantif;  le  second  est  indéclinable,  et  le  premier  se 
décline  de  la  manière  suivante  : 

N.  quonn,  qui. 

G.  quonnaçho,  quonnaçhi,  quonnaçkém,  à  qui  (de  qui). 

D.  quonnancu,  à  qui. 

A.  quonném^  qui. 

VII.    —  DU  VBRBE. 

§  XXIX.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  verbe  goênse  na 
que  trois  modes  :  l'indicatif,  le  subjonctif  et  l'impéralif. 
L'indicatif  n'a  que  quatre  temps  simples,  savoir  : 

Le  présent.  Aûm  borotlam,  j'écris. 
L'imparfait.  Aûm  bordilalom  ou  borcUaHm^  j'écriTsIs. 
Le  parfait.  Aûm  boroilom,  bordUim,  boroilem,  j'ai  écrit. 
Le  futur.  Aûm  boroUolom,  boroitolim,  boroitolêm^  j'écrirai. 

Tous  les  autres  temps  sont  composés  et  se  forment  au 
moyen  de  verbes  auxiliaires. 

§  XXX.  L'infinitif  de  tous  les  verbes  goënses  se  termine 
en  ounk{\)\  en  ôlant  celte  terminaison,  on  a  la  racine  du 

(1)  Quand  l'iofiailif  sert  de  sujet  à  uue  proposition,  la  termioaisoB 
devieut  iear;  exemple  :  boroiiear,  sanglear,  nass-ltar,  djéuUar, 
écrire,  dire,  danser,  dîner. 
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verbe;  ex.  :  bor  est  la  racine  du  verbe  baroiotmk,  écrire; 
sang,  celle  du  verbe  sangou7ik,  dire. 

Remarque,  —  Chaque  temps,  excepté  le  présent,  a  trois 
terminaisons  diverses,  suivant  les  genres  ;  si  la  personne 
qui  parle  ou  à  qui  se  rapporte  le  pronom  est  masculin, 
le  temps  se  termine  en  o,  s'il  est  féminin  en  im,  et  s'il 
est  neutre  en  èrn, 

§  XXXI.  Tous  les  verbes  goënses  se  conjuguent  régu- 
lièrement :  le  présent  de  l'indicatif  se  forme  en  ôtant  la 
terminaison  de  Tinfînitif  et  en  y  ajoutant  les  terminaisons 
suivantes  : 


Singulier.  1.  Tarn 

2.  Taë, 

3.  Ta, 


Pluriel.  1.  Tàm, 

2.  Tau 

3.  Ta.' 


Les  terminaisons  de  l'imparfait  de  l'indicatif  sont  : 


Masculin 

Féminin. 

Neutre. 

Sing.  1.  Talom, 

i.  Talim, 

1.  Talém, 

2.  Taloë. 

2.  Talï, 

2.  Talém. 

3.  Talo, 

3.  Tall 

3.  Tal^. 

Plur.  1.  Taléum. 

1.  Tailm, 

1.  Talxm. 

2.  Talé, 

2.  Taléu. 

2.  TaUm, 

3.  Talé, 

3.  Taléu, 

3.  Ta/tm. 

1 


Les  terminaisons  du  parfait  sont  : 


Masculin. 

Féminin. 

Neutre. 

Sing.  1.  Lom, 

1.  Lim, 

1.  Lém. 

2.  Loë. 

2.  Li, 

2.  Leim, 

3.  Le. 

3.  U, 

3.  Lém, 

Plur.  1.  Léum. 

1.  Lim, 

1 .  Lém. 

2.  Le, 

2.  Lim, 

2.  Lim. 

3.  Le, 

3.  Léu, 

3.  Lim, 
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*  é 

Les  terminaisons  du  futur  sont 


Masculin. 

Féminin. 

Neutre. 

SiDg.  1.  ToUmi. 

1.  Toltm. 

i.  Tolim. 

2.  ToM, 

2.  ToM. 

2.  ToUmh 

3.  Tolà. 

3.  TùU. 

3.  ToJ^. 

Plur.  1.  Toïé. 

1.  ToHm. 

1.  TùUm. 

2.  Tolk. 

2.  Toltm. 

2.  To/tm. 

3.  Tolé. 

3.  Toléu. 

3.  7o[tm. 

§  XXXII.  Le  présent  du  subjonctif  se  forme  en  ajou- 
tant au  présent  de  l'indicatif  le  signe  zalear;  Yimparfaii 
du  subjonctif  est  semblable  au  futur  de  Vindicatif  avec 
l'addition  de  zalear. 

§  XXXin.  L'impératif  se  forme  en  ajoutant  à  la  racine 
du  verbe  e  pour  le  singulier  et  at  pour  le  pluriel. 

§  XXXIV.  Le  participe  présent  se  forme  en  ajoutant  à 
la  racine  la  terminaison  un. 

Le  participe  passé  se  forme  en  ajoutant  à  la  racine 
tàss. 

MODÈLE  DE  CONJUGAISON. 

NASSUNK  DA^SER. 
INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Singulier.  Aûm  nass-tam,  je  danse. 

Toum  nass'taëy  tu  danses. 

To,  ti,  tem  nass-ta,  il,  elle  danse. 
Pluriel.     Amim  nass-tâm,  nous  dansons. 

Toumim  nass-taU  vous  dansei. 

Té,  téu,  ttm  nasS'iâ,  ils,  elles  dansent. 
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IMPARFAIT. 


Singutier.  Aûm  nass-talamy  nass-iali,  nois-talém,  je  dansais. 

Toutn  nasS'taloé\  nass-tall  nafs-talém,  tu  daosais. 

To,  ti,  tém  nasS'talo,  nass-tali,  na$8'talém,  il,  elle  dansait. 
Pluriel.     Amim  na$8-taleum,  nass-tûlim,  nous  dansions. 

Toumim  nass-talè,  nass-taléu,  nass^talhn,  vous  dansiez. 

Tè,  téu,  lim  nass-talè,  nass-taléu^  naù-tatiln^  ils  ou  elles 
dausaient. 

PARFAIT. 

Singulier.  Aûm  nass-lom,  nass-lim,  nass-lém,  je  dansai. 

Toum  nassloè\  nasslê,  nass-léim^  tu  dansas. 

To,  ti,  tém  nasslô,  nass-H,  nass-lém,  il,  elle  dansa. 
Pluriel.     Amim  nass-léumy  nass-Um,  nous  dansâmes. 

Toumim,  nass-lè,  nass-lim,  vous  dansâtes. 

Té,  téu,  tim  nass-tè,  nass-léu,  nass-Mm,  ils,"  elles^  dansèrent. 

FUTUR.  ' 

Singulier.  Aum  nass-toUm,  nass-tolim,  je  danserai. 

Toum  nas$-toloë,  nass-toU,  na$S'toleim,  tu  danseras. 

To,  ti,  tém  nass-tolô,  nasi-toli,  nàss-tolém,  il,  elle  dansera. 
Pluriel.     Amim  nass-tolè,  nass-tolim,  nous  danserons. 

Toumim  nass-totè,  nass-tolim,  tous  danserez. 

Tè,  téu,  tim  nass-totè,  nass-toléu,  nass-tolim,  ils,  elles  dan- 
seront. 

SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Singulier.  Aûm  nass-zalear,  q^ie^e  danse. 

Toum  nasS'Zalear,  que  tu  danses. 

To,  ti,  tem  nass-zalear,  qu'il  danse. 
Pluriel.    *  Amim  nass-zalear,  que  nous  dansions. 

Toumim  nass-zalear,  que  vous  dansiez. 

Te,  ti,  tim  nass-zalear,  qu'ils  dansent. 
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IMPARFAIT. 


SÎDgulier.  Aûm  nass-tolom-zalear^  que  je  daosasse  ou  je  danserais. 

Toum  fuuS'toloë'Zalear. 

To  nas$-lolO'Zalear, 
Pluriel.      Amim  nass-tolô-zalear . 

Tomim  noiS-toU-zalear. 

Tè  HOSS'iolè'Zalear. 


IMPÉRATIF. 


Singulier.  Nass-e^  danse. 
Pluriel.     Nass-at,  danser. 


INFINITIF. 

PRÉSKNT. 

NasS'Unk,  danser. 

PARTICIPE  présent; 

Na$s-un,  dansant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

NaU'iàss^  dansé. 

Des  verbes  auxiliaires. 

§  XXXV.  Les  Goënses  ont  deux  verbes  #auxiliaires,  sa- 
voir :  assunk,  être,  et  korunk,  faire  ;  ils  se  conjuguent  de 
la  même  manière  que  le  verbe  nassunk. 

Le  verbe  korunk  est  comme  le  verbe  anglais  to  do,  qui 
a  un  grand  nombre  de  sens,  savoir  :  exécuter,  produire, 
expédier,  commettre,  rendre,  éviter,  finir,  conclure,  ar- 
ranger, etc. 
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§  XXXVI.  Dans  la  conjugaison  interrogative,  il  est  per- 
mis en  goënse  de  metlre  le  sujet,  pronom  ou  substantif, 
après  ou  avant  le  verbe.  Quand  on  conjugue  négativement, 
la  particule  non  va  toujours  après  le  verbe,  comme  en 
anglais  ou  allemand  ;  ex.  :  aûn  nass-tam  nam  (je  danse 
ne),  je  ne  danse  pas. 

VII.    —  DES  PRÉPOSITIONS. 

§  XXXVII.  Les  prépositions  en  goënse  se  placent  tou- 
jours avant  les  noms  ou  pronoms  pour  exprimer  les  apports. 

Les  principales  sont  les  suivantes  :  ahimm,  auprès; 
laguim,  non  loin  de;  laghuim,  avec;  bitor,  dednns;  baér, 
dehors;  ouncho,  sur,  au-dessus  de,  vers;  maghir,  après, 
ensuite;  oir,  sur,  au-dessus;  adin,  avant;  kaeii^  sans^  etc. 

VIII.    —   DES  ADVERBES. 

§  XXXVIIL  II  y  a  trois  sortes  d'adverbes  :  adverbes  de 
lieu,  adverbes  de  temps,  adverbes  de  qualité. 

1.  Adverbes  de  lieu. 

» 

Quum,  où;  angà^  ici;  h'm,  là;  paie,  loin;  laguim, 
proche;  adim^  devant;  failèam,  derrière;  ouncho,  en 
haut;  sokol,  en  bas;  quiniori,  quelque  part,  etc. 

2.  Adverbes  de  temps, 

Quennamy  quand;  haïz,  aujourd'hui;  faléam,  demain; 
hal,  hier;  atam,  à  présent;  hadtm,  autrefois;  ténam, 
alors;   zaitempatim,   souvent;    quemtnc,   jamais;   sodan, 
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toujours  ;  çakangoriéf  de  bonne  heure  ;  çann^  tard  ;  atanso, 
tout  de  suite,'  etc. 

4.  Adverbes  de  qualité  ou  de  manière. 

Coçhém^  comment;  oçhém,  ainsi;  koçhénn,  volontiers; 
borem,  bien  ;  vait,  mal  ;  quiieacu,  pourquoi  ;  ghorenche,  à 
la  vérité;  zaity  peut-être,  etc. 

§  XXXIX.  Quelques  adverbes,  et  surtout  les  adjectifs 
employés  adverbialement,  sont  susceptibles  de  degrés  de 
comparaison,  et  les  forment  à  l'aide  de  zobor,  plus,  pré- 
fixé; ex.  :  çonn,  tard  ;.zo6or  çann,  plus  tard,  etc. 

IX.  —  DES  CONJONCTIONS. 

§  XL.  Les  principales  conjonctions  sont  les  suivantes  : 
0min,  et  ;  naléar,  ou  ;  namzaléar^  mais,  au  contraire  ; 

poroç,  que;  quitacu^  car;  dékountij  puisque,  parce  que, 

pourtant;  ki,  que;  aoïn^  aussi,  etc. 

X.  —   DES  INTERJECTIONS. 

§  XLL  Les  principales  interjections  do  la  langue  goénse 
sont  : 

Bairrau!  pour  marquer  la  joie;  aï!  pour  exprimer  la 
douleur;  aah!  pour  exprimer  la  fatigue;  kobordarl  pour 
encourager;  avoèl  pour  marquer  la  crainte;  koiah!  pour 
exprimer  une  grande  perte;  chip!  pour  imposer  si- 
lence, etc. 

Joannes  Gonsalves. 


LK  BASQUE  NAVAKRAIS-ESPAGNOL 


A  LA  FIN  DU  XVie  SIÈCLE. 


M.  Fr.  de  Zabalburu,  auquel  je  devais  déjà  les  précieux 
textes  basques  que  j'ai  publiés  dans  le  numéro  précédent 
de  cette  Revue,  a  bien  voulu  mettre  le  comble  à  son  am^ 
bilité.  Il  a  rechercbé  s'il  n'avait  pas  été  donné  suite  aux 
projets  de  Tévéque  de  Pampelune,  et  si  les  concours  de 
poésie  s'étaient  renouvelés  les  années  suivantes.  Il  n'a 
pas  tardé  à  retrouver  la  preuve  qu'un  concours  avait,  eu 
lieu  en  1610;  le  compte-rendu  des  fêtes  littéraires  et 
religieuses  qui  furent  célébrées  cette  année-là  forme  un 
nouveau  volume  que  M.  de  Zabalburu  a  découvert  dans 
la  bibliothèque  d'un  de  ses  amis,  et  sur  lequel  il  m'en- 
voie de  nombreuses  notes  dont  je  le  remercie  avec  une 
profonde  gratitude. 

Le  volume  est  un  petit  in-4<>  de  104  feuillets,  dont  le 
premier  comprend  le  titre  ainsi  conçu  :  c  Fiestas  |  del 
Corpus  I  que  el  ano  de  1610,  hi-  |  zo  el  Ilustrissimo 
senor  |  Don  Antonio  Venegas  de  Figueroa,  obispo  |  de 
Pamplona,  con  un  dialogo,  Car-  |  tel  Poetico  y  poesias 
premiadas,  |  escritas  por  licencia-  |  do  Luys  de  Morales*  : 
A  Don  luan  de  Idiaquez  de  |  los  Consejos  de  estado  y 
guerra  de  sa  Mages-  |  tad,  comendador  mayor  de  Lcon, 
Présidente  |  del  Consejo  de  las  Ordenes.  |  Con  Licencia 
del  Senor  Virrey  y  Consejo  |  Real  de  Navarra.  |  En  Pam- 
plona  por  Nicolas  de  Assiayn,  Impres-  |  sor  del  Reyno  de 
Navarra,  ano  1610.  »  Au  verso  du  titre  est  un  cartouche 
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où  l'on  voit,  dans  un  écusson,  un  calice  surmonté  d'une 
hostie.  Le  feuillet  suivant  contient  la  dédicace,  datée  du 
20  juillet  1601  {sic).  Du  troisième  feuillet  au  sixième 
verso  se  lit  la  Raton  de  mi  Relacion;  du  septième  au 
quatorzième  se  trouvent  les  Prevendon  y  primas  visperas; 
du  quatorzième  au  seizième,  le  compte-rendu  des  Proce- 
siony  dia  del  Corpus^  et  du  seizième  au  dix-huitième  des 
Dias  infra  octavas.  Du  feuillet  18  v«  au  feuillet  104  r«,  va 
le  cerlamen  ou  t  concours  ». 

Au  vo  du  feuillet  30,  il  est  question  du  basque  en  ces 
termes  :  «  Al  que  mejor  Poesia  Bascongada  hiziere,  en 
qualquier  genero  de  métro,  y  qualquiera  de  los  proposi- 
tos  sobredichos,  se  darà  par  premio  très  varas  de  Olanda.  » 
La  poésie  couronnée  occupe  quatre  pages  (feuillet  30  r® 
;\  feuillet  31  v®).  Nous  la  reproduisons  ci-après  : 

AL    BASCUKNCE. 

No  huvo  mas  de  un  RomaDce  bueoo  en  bascuence,  y  no  me  espanlo, 
que  es  propio  de  esta  lengua  faltar  en  Romance.  Diosele  ei  primer 
lugar  y  premio,  que  es  très  varas  de  Olanda  à  Martin  Portai,  y  su 
Romance  es  el  que  se  sigue. 

Romance  del  Santissimo  Sacramento  en  Bascuence. 

1.  Ogui  consagratua 
Arimaco  sustenlua, 
Eoe  ariman  eguin  eguiçu, 
Egun  çeure  ostatua. 

II.  Peregrinoa  nola  çatoz, 
Haoitua  mudalua, 
Libreaçat  arlu  déçu, 
Ogui  consagratua. 


111,  ADdiro  hoorraiu  detu 
Huoduco  destcmia, 
Onio  Dorc  «mpacendeu 
Cenian  cura  lecua. 


IV.  Ni  laDgoicoa  oaiz  eta, 
Veli  nago  Ceruu, 
Ad  foliariceguio  gibe, 
Ogm  coiuagratuan. 

V.  ParadiioaD  criatu  neuan 
GuizODarençat  f ru  tut, 
Erregarro  ascoraquin 
Paradiiuco  lecua. 

VI.  Eta  cure  arimarençat 
Sacramentu  santua 
Çuro  jaquia  itango  da 
Ogui  coDiagratua. 

VII.  India  Orienlaleco 
Arri  preciatua, 

Hundu  guziia  largatu  deu. 
Cenia  aberattua. 

VIII.  Probeenayteada, 
Guiçaoeo  abogadua 
FlacoareDgat  gaslelua, 
Ogui  conaagralna. 

IX.  I.enagoco  ayla  lanluay 
Heisias  promelitua. 
Essayas  Projiheleac 

AscDtaD  deneatua. 

X.  Onen  deyes  egondu  caa 
Erregue  David  sanlua. 
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Peccatoria  jan  eguiçu 
Ogui  consagratua. 

XI.  Ceruac  asco  TaHo  deuc, 
Eta  ango  ayDgueruac 
Aen  ga&ean  efefiiditu. 
Jatmac  gare  buruac. 

Xn.  Fantasiarie  Maguicula, 
Séraphin  ëseogîtuac, 
Guças  contu  gueyago  eguîn'deu 
Ogui  consagratuac. 

Xiil.  Geruac  echiric  egon  ciran 
Bost  milla  ûrtean, 
Guiçonica  eldu  essan 
Paradisuco  atean. 

XiV.  Baya  orai  beleco  dira 
Ceruan  gure  lecuac, 
Aogo  ateac  yroqui  digus, 
Ogui  consagratuac. 

XV.  Alegrerics^  egongo  da, 
Martin  gloriosoa, 
Ceruco  sillan  jarririca, 
Gumplituric  desseoa. 

XVi.  Arrosas  jancirica 
Virginaen  choruan, 
Aen  erdian  egongo  da, 
Ogui  consagratua. 

XVII.  Eliçaco  Docloreac, 

• 

Amavi  Aposloluac, 
Pobreçarica  yrlenica, 
Mendico  hermitaâuac 
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XVIII.  Gapilançat  daroela, 
Elias  guiçon  santua, 
Ezempluçat  arturica, 
Bautista  bedenycatua. 

XIX.  Pagatua  yçango  da 
Munduco  penitencia. 
Pobreçea  penarequio, 
Gosea  eta  egarria. 

XX.  Onelacoac  yrabasten 
laDgoycoaren  cerua, 
Aen  pagua  içango  da 
Ogui  consagratua. 

Cette  pièce,  d'une  faiblesse  et  d'une  médiocrité  déses- 
pérantes, peut  être  traduite  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Pain  consacré,  —  sustentation  de  TAme,  —  fisites  dans  mon  âme 

—  aujourd'hui  votre  auberge. 

c  Vous  venez  comme  un  pèlerin,  —  l'habit  changé,  —  vous  Tavei 
pris  pour  livrée,  —  le  pain  consacré, 
c  Vous  avez  grandement  honoré  —  l'exil  du  monde,  ~  maintenant 

—  dans  le  ciel  votre  endroit. 

GLOSE. 

c  Moi,  je  suis  Dieu  et  —  je  demeure  toujours  dans  le  ciel,  —  \k, 
sans  faire  de  manque,  —  dans  le  pain  consacré. 

c  Dans  le  paradis  j'avais  créé  ~  pour  l'homme  le  firuit,  -^  avec 
beaucoup  d'agréments  —  l'endroit  du  paradis. 

ff  Et  pour  votre  Ame  —  le  saint  sacrement,  —  votre  aliment  sera  — 
le  pain  consacré. 

c  De  i'Inde-Orientale  —  pierre  appréciée,  —  il  a  délivré  tout  le 
monde,  —  le  ciel  a  été  enrichi. 

c  II  esi  le  père  des  pauvres,  —  l'avocat  des  hommes  —  le  refuge 
pour  le  faible,  —  le  pain  consacré* 
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c  Aux  saints  pères  de  d*abord  —  le  Messie  promis,  —  par  le  pro- 
phète  Isaïe  —  beaucoup  de  fois  désiré. 

c  Eo  criant  pour  lui  a  demeuré  -  le  saint  roi  David  ;  —  pécheur, 
mange  —  le  pain  consacré. 

c  Le  ciel  vaut  beaucoup  —  et  les  anges  de  là  —  sur  eux  a  mis  — 
le  Seigneur  notre  tète. 

c  Ne  faites  pas  d*orgueil,  —  Séraphins  élus,  —  de  nous  plus  de 
compte  a  fait  —  le  pain  consacré. 

c  Les  cieux  avaient  demeuré  fermés  —  pendant  cinq  mille  ans,  — 
d'homme  il  n'était  pas  venu  —  à  la  porte  du  pai  adis. 

c  Mais  maintenant  seront  remplies  ~  dans  le  ciel  nos  places,  —  les 
portes  de  là  nous  a  ouvert  —  le  pain  consacré. 

f  II  demeurera  joyeux  —  le  martyr  glorieux,  —  assis  dans  le  siège 
'du  ciel  —  ayant  accompli  son  désir. 

c  Velu  de  roses  —  dans  le  chœur  des  vierges  —  au  milieu  d'elles 
demeurera  —  le  pain  consacré. 

c  Les  docteurs  de  TÉglise.  —  les  douze  apôtres,  -—  pauvrement 
sortis,  —  les  petits  ermites  de  la  montagne. 

c  Leur  étant  pour  capitaine  —  le  saint  homme  Élie,  —  prenant 
pour  exemple  —  Baptiste  le  béni. 

M  Sera  payée  —  la  pénitence  du  monde,  —  la  pauvreté  avec  la 
peine,  —  la  faim  et  la  soif. 

c  De  telles  personnes  gagnent  —  le  ciel  de  Dieu  ;  —  leur  paiement 
sera  —  le  pain  consacré.  » 


Remarques.  —  La  mesure  est  la  même  que  celle  des 
pièces  couronnées  en  1609.  Les  strophes  ont  quatre  vers 
de  huit  et  sept  pieds  alternés  ;  le  second  et  le  quatrième 
vers  riment  ensemble,  c'est-à-dire  que  la  strophe  peut 
être  considérée  comme  un  distique  à  vers  de  quinze 
pieds.  La  rime  est  généralement  exacte,  sauf  à  la 
strophe  XVI,  où  choruan  rime  avec  cojisogiatua. 

L'orthographe  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
l'emploi  général  du  ç,  du  v  pour  b  {veii,  toujours,  IV,  2; 
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amavij  douze,  XVII,  S),  du  y  pour  i  {yzango,  XIX,  1  ; 
yroqui,  XIV,  3). 

Les  mutations  euphoniques  de  la  suffixation  nominale 
ne  sont  guère  indiquées  que  dans  peccatoria  (X,  3)  pour 
peccatorea.  De  plus,  les  noms  en  a  final  affaiblissent  cet  a 
en  e  devant  l'article  :  aytea  (VIII,  1)  «  le  père  >,  pr. 
ayta-a;  Propheteac  (IX,  3)  c  le  prophète  »  pr.  Pro^ 
pheta-a. 

IfS.enet  de  moi  >. 

Eguin  eguiçu,  et  X,  3.  jan  eguiçu  c  faites  »  et  «  man- 
gez »,  avec  eguin  q  faire  »  employé  comme  auxiliaire. 

A.  çeure,  et  III,  4;  VI,  1,3.  cure  c  de  vous  >,  avec  ou 
sans  guna. 

II,  2.  haoitua  mudaiua^  pour  habitua  (7).  Je  dois  cette 
restitution  à  M.  L.  Hiriart,  sous-bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bayonne. 

III,  1 .  andiro  c  grandement  »  ;  adverbe  en  ro. 

3.  orain^  et  XIV,  1.  orai  c  maintenant  >.  Rem.  la  va- 
riabilité du  n  final. 

V,  3.  erregarro,  sans  doute  pour  erregaro^  pr.  erregalo, 
de  Tesp.  re(/aio  c  présent,  régal,  agrément  >. 

3.  ascorequin  c  avec   beaucoup  i,  et  IX,  4.    ascotan 
€  en  beaucoup  (beaucoup  de  fois)  >,  formes  indéfinies. 
1  et  4.  paradisu  «  paradis  >,  le  lab.  ditjKiroU^u. 

VI,  3,  et  XIX,  1.  izango  da  €  i\  sera  »,  auxiliaire  du 
futur  en  co.  Cf.  XV,  1,  et  XVI,  3.  egongo. 

VIII,  i.  probe-en  «  des  pauvres  >. 

3.  gaztelu  a  château,  asile,  refuge  ». 
X,  1.  çan  €  il  était  >  avec  n  final.   Cf.  neuan  (V,  1) 
«c  je  l'avais  »  et  ciran  (XIII,  1)  c  ils  étaient  ». 

IX,  1 .  santuay  a  aux  saints  >,  dat.  plur.  en  ai. 

26 
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3-4.  propheteac  deseatua  c  désiré  par  le  prophète  »  ; 
emploi  logique  de  la  forme  active  ou  sujette. 

X,  1.    egondu,  et  XIII,  1.  egon  «  demeuré  »,  forme 
pléonastique  et  forme  simple. 

XI,  1.  deuc  est  sans  doute  une  faute  typographique 
pour  deu  c  il  Ta  i. 

3.  efmi  «  mis  »,  cf.  les  formes  dialectales  t/fnt,  ipini, 
imini,  ibeni,  etc. 

XII,  1.  estaguiçula  c  ne  le  faites  pas  »  avec  un  sens 
pluriel. 

XIII,  1.  echi  »  fermé  >,  cf.  guip.  bise.  ictU,  lab.  hertsi 
f  serré,  resserré  >  (1). 

2.  bod  milla  c  cinq  mille  >  (cf.  lab.  bortz  mila)  avec 
le  subst.  dét.  au  sing. 

3.  guiçanica;  de  pareilles  formes  en  ica,  dérivées  du 
suffixe  partitif  ic,  se  retrouvent  dans  les  strophes  sui- 
vantes. Sont-elles  pour  ikan  (ik-an),  pour  ik  et  l'article  a, 
ou  pour  ik  avec  le  suffixe  ka  c  par,  avec,  à  Taide 
de,  elc    »? 

3.  essan  pour  ez  zan  c  il  n'était  pas  »  qu'on  pronon- 
çait sans  doute  eizan. 

XIV,  1.  baya  t  mais  »,  cf.  dial.  ba/ia,  baina,  bena. 

2.  yroqui  «  ouvert  »,  cf.  lab.  idequi,  dial.  idoqui,  irequi. 
2.  diguz  «  il  l'a  à  nous  »  avec  z  final  pléonastique. 
XVI,  2,  3.  virginam,  acn;  génitifs  pluriels  réguliers, 
tronqués  de  *  virginaketi,  *  akcn. 

(I)  C*esl  de  ce  mot  que  s'est  servi  Fi.  Lécluse  pour  traduire  son 
noro  en  basque.  H  a  signé  plusieurs  fois,  en  effet,  Lor.  Urhersigarha, 
c'est-à-dire  Lor.  pour  loratu  c  fleuri  >,  de  lore  c  fleur  >,  et  urhersi- 
garria  c  le  resserreur  d'eau  >,  de  ur  c  eau  »,  hersi  c  resserré  >» 
garri  dérivative,  et  a  article. 
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XVIII,  1.  capitançat,  et  3.  exemplvçal  «  pour  ca|ji- 
taine»  et  t  pour  eiemple  •  ;  —  il,  3.  libreaçal  «  pour  la 
livrée  »  ;  V,  2,  3.  guizonayençcit  i  pour  l'homme  i:  VI, 
3.  arimarençat  »  pour  l'âme  »;  Vil,  3.  flacoarençat 
«  pour  le  faible  s,  etc. 

Formes  verbales. 

Actives  :  deu,  il  l'a  ;  dilu,  il  les  a  ;  digui,  il  l'a  à 
Dous  ;  daroe,  il  l'a  à  eui  ;  rfeçK.  vous  l'avez  ;  neuan,  je 
l'avais. 

iNTRANSiTives  :  da,  il  est;  dira,  ils  sont;  naiz,  je  suis; 
çan,  il  était;  ciran,  ils  étaienl. 

Non  auxiliaires  :  nago,  je  demeure;  calot,  vous  venez; 
estaguiçu,  vous  ne  le  faites  pas;  eguiçu,  faites-le. 

En  résumé,  la  pièce  couronnée  en  1610  est  dans  un 
dialecte  navarro-guipuzcoan. 

Les  concours  de  poésie  basque,  à  l'occasion  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  n'onl-ils  eu  lieu  qu'en  1609  et  1610, 
ou  se  sont-fls  prolongés  pendant  une  période  plus  étendue? 
Nous  appelons  sur  en  point  intéressant  toute  l'attention 
des  bibliophiles,  des  chercheurs  et  des  curieux. 

La  Râole  (Gironde),  25  aotkt  1879. 


HIBLIOGKAPHIE 


PouRRET.  —  Nouveau  Dictionnaire  français,  contenant  tous 
les  mots  de  la  langue,  orthographiés  d'après  la  septième  et 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  etc.  —  In-16  de  878  p. 
Paris,  4879. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Pourret  va  rencontrer  plusieurs 
devanciers  contre  lesquels  il  aura  fort  à  lutter;  mais  il  y 
a  place  pour  tous  les  bons  ouvrages,  et,  à  ce  titre,  le 
volume  que  nous  annonçons  peut  espérer  un  succès 
mérité. 

L'auteur  a  eu  rexcellente  idée  d'illustrer  son  Diction- 
naire, et  il  explique,  dans  Tavant-propos,  l'utilité  de  cette 
illustration  appliquée  aux  mots  techniques.  Nous  parta- 
geons entièrement  son  opinion.  Il  est  clair  que  les  figures 
annexées  aux  mots  jalousie  (contrevent),  jambage,  prisme, 
surbaissé,  ionique,  isocèle,  contribuent  grandement  à  l'in- 
telligence de  ces  mots. 

Mais  ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
que  quelques-unes  des  figures  intercalées  dans  le  texte 
restent  un  véritable  mystère  pour  un  grand  nombre  de 
personnes.  Nous  citerons,  par  exemple,  celles  qui  ac- 
compagnent les  mots  zygomatique,  passe-partout,  moiUe, 
cierge,  nérite,  caecum,  oculaire,  aphysie. 

Par  contre,  on  peut  se  demander  à  quoi  servent  les 
figures  annexées  aux  mots  lapin^  cheval,  chèvre,  etc. 


) 
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Quelques  figures  d'histoire  naturelle  sont  insuffisantes. 
Par  exemple  celles  des  singes  anthropoïdes,  gorille,  orang, 
chimpanzé,  gibbon.  Rien  ne  distingue  ces  animaux  les  uns 
des  autres.  Pour  être  exacte,  la  figure  devrait  reproduire 
la  proportion  dififérente  des  membres  et  montrer  la  forme 
très-diverse  de  la  tête  :  ronde  chez  l'orang  et  le  gibbon, 
allongée  chez  les  anthropoïdes  africains. 

Il  faut  reconnaître  que  presque  toujours  les  définitions 
sont  heureuses.  Pourtant  çà  et  là  les  mots  sont  définis  par 
eux-mêmes  ou,  pour  mieux  dire,  par  des  mots  qui  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  définis.  Voici  un  exemple  :  <  Chardon. 
Plante  de  la  famille  des  carduacées  >,  et  ici  une  figure, 
ce  qui  est  fort  bien  ;  mais  nous  cherchons  Carduacée,  et 
nous  lisons  :  <  Plante  d'une  famille  qui  comprend  le  char- 
don. » 

Quelques  définitions  demanderaient  à  être  revues  : 
cr  dolmen,  monument  celtique.  »  Non  pas  celtique,  mais 
antérieur  aux  Celtes,  a  Singe  :  animal  quadrumane.  >  Pas 
toujours  :  les  anthropoïdes  sont  bimanes  et  bipèdes. 

L'auteur  (suivant  sans  doute  en  cela  l'Académie  dont 
nous  n'avons  pas  le  Dictionnaire  sous  les  yeux)  ne  fait 
des  mots  éloilé,  étonné,  étouffé,  étourdi,  que  nous  trou- 
vons à  la  page  287,  et  des  autres  analogues,  que  des  par- 
ticipes. Mais  ils  sont  également  adjectifs;  c'est  comme 
adjectifs,  non  comme  participes,  qu'il  faudrait  les  enregis- 
trer. * 

Il  est  permis  également  de  faire  cette  remarque  que 
M.  Pourret  classe  parfois  sous  une  seule  et  même  ru- 
brique deux  mots  qui  n'ont  de  commun  que  leur  appa- 
rence phonétique.  Il  serait  nécessaire,  par  exemple,  de 
faire  deux  mots  différents  de  Chablis,  ville,  et  de  chablis. 


i 
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bois  abattu  par  le  vent;  Tôrigine  linguistique  est  toute 
différente.  Il  faut,  de  même,  une  double  rubrique  pour 
port,  action  de  porter,  «t  port,  sinuosité  d'une  côte;  pour 
lice,  champ  clos,  et  lice,  chienne. 

Toutes  ces  critiques,  on  peut  en  convenir,  sont  d'ordre 
secondaire.  Quiconque  entreprend  de  rendre  compte  d'un 
travail  scientifique  y  trouvera  à  redire  toujours  et  facile- 
ment; mais  un  livre  aussi  soigné  que  Test  celui  de 
M.  Pourret  échappe  à  tous  reproches  un  peu  graves. 
C'est,  en  définitive,  un  volume  très-pratique  et  qui 
s'adresse  à  tout  le  monde.  Nous,  qui  avons  assisté  à  la 
confection  du  Petit  abrégé  de  Littré,  par  M.  Beaujean, 
nous  savons  ce  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  réclame  fte 
soins,  de  temps  et  de  talent. 

HOVELACQUE. 
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CHAPITRE    I. 


DES  LETTRES 


L'alphabet  Samoan  se  compose  de  15  lettres,  en  y 
comprenant  le  k,  récemment  introduit  et  admis  générale- 
ment, savoir  : 

«,  «,  A  Sf,  »,  *,  ',  »»,  n,  0,  p,  *,  /,  u,  ti. 

ArT«  L  —  DBS  Y0YBLLBS« 

Il  y  a  cinq  voyelles,  savoir  :  a,  e,  i,o,  u. 

Elles  se  prononcent  comme  en  latin  :  a,  é«  i«  o,  ou. 
Ainsi  teu  se  prononce  téou,  comme  chez  les  latins  Dau 
Dëous  (Déouce). 

§  1 .  —  Des  voyelles  longues  ou  brèves. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  bien  distinguer  la  quan- 
tité des  voyelles  et  des  syllabes  ;  car  changer  une  voyelle 
longue  en  brève,  et  vice  versa,  c'est  changer  la  signification 
du  mot,  puisque  les  naturels  n*ont  eu  recours  à  ce  moyen 
que  pour  distinguer  les  acceptions  différentes  d'un  même 
mot  ! 


mot  : 

Ex.  :  'Ava,  Yàva^  espèce  de 

poivrier. 
Ava^  passe  pour  les 

embarcations. 
Avây  épouse. 


Tina,  coin  à  fendre  le  bois. 

Tinâ^  mère. 

Lava,  suffire. 

Lava,  pouvoir,  être  c^^le 
de... 

Nota.—  L'accent  *  marque  une  aspiration  brève  et  forte;  raccent  ! 
marque  les  longues;  l'accent  '  marque  les  brèves. 
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§  2.  —  Des  voyelles  compo3ées  ou  doubles  voyelles. 

Quelques  grammairiens  les  appellent  diphthongues  im-- 
propres. 

On  pourrait  peut-être  en  admettre  dans  certains  verbes 
dont  le  passif  est  en  i;  alors  au  lieu  de  deux  i  brefs  (it), 
on  n'en  a  qu'un  seul,  il  est  vrai,  mais  il  est  long  {%)  : 
Peiseai  e  le  ma'i. 

Remarque  I. —  L'o,  dans  outoUj  ouluay  se  fait  peu  sentir; 
on  croirait  n'entendre  que  uiou,  ulua,  1  outou  des  Latins. 

Remarque  II.  —  Dans  le  langage  familier  et  dans  la 
conversation,  un  européen  a  de  la  peine  à  saisir  les  deux 
sons  de  deux  voyelles  brèves  :  une  oreille  peu  exercée 
croit  n'entendre  qu'un  son  ;  mais  on  ne  saurait  s*y  tromper 
dans  le  langage  soutenu  et  oratoire.  Ex.  :  sàâ,  séé^  ne 
peuvent  s'écrire,  ni  se  prononcer  sa,  se,  quoique  Toreille 
croie  n'entendre  qu'un  seul  son  prolongé.  Ainsi  il  faut  plus 
d'attention  que  pour  le  français. 

§  3.  — 'Des  diphibongues. 

Vi  et  Yu  forment  des  diphthongues  avec  les  autres 
voyelles  qui  les  suivent,  mais  non  avec  leurs  semblables. 
Ex.  :  lesu,  loane,  Va,  Uel  Mais  il  y  a  deux  syllabes  dans 
n7e,  uu,  mau. 

Art.  il  —  des  consonnes. 

Une  consonne  est  une  lettre  qui  ne  peut  être  entendue 
distinctement  d'elle-même  et  sans  le  secours  d'une  voyelle. 

F  se  prononce  comme  en  français  : 

Fa,  /î,  fo  se  prononcent  comme  en  français. 

Fe  et  fu  se  prononcent  comme  en  latin,  ou  comme  fé  et 
fou  en  français. 
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0  a  toujours  un  son  nasal  et  dur  : 

ga,  go,  gu  se  prononcent  comme  en  latin. 

ge  fait  toujours  gué  et  gi  fait  gui. 

Le  6  nasal,  ou  double  consonne,  a  à  peu  près  le  son  de 
l'ng  français,  quand  il  est  précédé  d'un  a  ou  d*un  o  comme 
dans  gangrène,  gongrone  :  Logay  dans  ilogaf  se  prononce 
comme  longa  dans  longanimité. 

K.  Le  k  samoan,  dans  les  mots  étrangers  naturalisés, 
remplace  le  c  dur  français  et  le  q  :  calon,  quasi. 

L,  suivi  de  voyelles»  donne  les  mêmes  sons  qu'en  latin. 

M,  se  prononce  comme  en  français. 

N,  suivi  de  voyelles,  donne  un  son  nasal  très-prononcé. 

Ainsi,  fiaga  se  prononce  comme  les  deux  premières 
syllabes  de  Nangasaki  ;  il  en  est  de  même  pour  nogai. 

P.  Il  n*y  a  aucune  exception  pour  le  p. 

S.  L*6,  dans  la  prononciation  de  certains  mots,  a  un  son 
approchant  de  celui  de  ché  (chéri)  ou  de  cho  (chômer), 
ou  sh  anglais. 

T.  Ti  est  toujours  dur,  et  ne  fait  jamais  si^  comme  dans 
admonition  ou  lectio,  ni  tsi  comme  dans  la  langue  de 
Fuluna. 

V.  Le  V  n'est  jamais  suivi  de  Vu. 


CHAPITRE   II. 

DES  SYLL^LBES    ET  DES   MOTS. 

Article  I. — des  syllabes  et   de  leurs  espèces. 

En  samoan,  une  syllabe,  un  mot  peut  commencer  par 
une  voyelle  ou  une  consonne,  mais  il  doit  toujours  finir 
par  une  voyelle,  cette  règle  est  sans  exception. 

Le  pluriel  n'apporte  aucun  changement  à  la  terminaison. 

Parmi  les  syllabes,  les  unes  sont  radicales  et  les  autres 
secondaires  :  alofa,  alofa-i-na,  alofa-gi-a]  folo,  folo-i-na. 
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Les  syllabes  secondaires  ont  chacune  une  valeur  propre 

qu'il  est  difficile  de  caractériser  dans  certains  mots. 

Ainsi  on  ne  saurait  établir  de  règle  générale  pour  la 

valeur  des  syllabes  secondaires  dans  les  mots  suivants: 


Xupe,  pigeon. 
Lupe-Uy  où  il  y  a  des 
pigeons. 
Ta,  laver. 

Ta-ia,  que  l'on  peut  laver. 
Manad,  désirer. 
Manaà-mia,  qui  est  désiré- 
Tau,  appeler,  nommer. 


Taù-paie-ina,  être  appelé 
paresseux. 

Folo,  avaler. 

Folo-gia,  que  Ton  peut 
avaler. 

Lagi,  ciel. 

Lagi'Valca,  (lune)  cachée 
par  un  ciel  nuageux. 


Article  II.  —  des  mots  en  général. 

Parmi  les  mots,  on  distingue  les  monosyllabes,  les  dis- 
syllabes, les  trissyllabes  et  les  polysyllabes. 

La  plupart  des  noms  primitifs  ou  racines  sont  dissyllabes 
ou  monosyllabes.  En  y  ajoutant  une  ou  plusieurs  syllabes, 
on  forme  des  mots  dérivés  :  ainsi,  de  Aga^  on  forme  Agor 
leleiy  agaUaga,  agavaU,  agamalû. 

On  distingue  encore  les  mots  simples  et  composés. 
Du  mot  simple  fale  (maison).  Ton  forme  les  mots  com- 
posés falemoe,  faleoo,  faleta,  faletagay  faktalimalôy  etc. 


CHAPITRE    III. 


DE  l'accent. 


L'accent  consiste  en  une  forte  élévation  de  la  voix,  ou 
intonation,  par  laquelle  une  syllabe  se  distingue  particu- 
lièrement des  autres. 

L'exacte  prononciation  des  accents  est  un  point  d'une 
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grande  importance  ;  car  il  en  est  des  accents  comme  de  la 
quantité  :  les  accents  servent  a  distinguer  les  accep- 
tions DIFFÉRENTES  d'UN  MÊME  MOT.   'Ava,    CSpècO  ds  poi- 

vrier^  n'est  distingué  de  ava,  passe  pour  les  navires,  que 
par  V esprit  rude  \  dont  il  est  affecté  (i). 

L'accent  diffère  de  la  quantité  ;  il  peut  se  trouver  sur 
une  syllabe  brève,  comme  sur  une  longue. 


DEUXIÈME  PARTIE 


DE   LA  DÉRIVATION. 


Il  y  a  en  samoan,  comme  en  français,  neuf  espèces  de 
mots,  qu'on  appelle  parties  du  discours,  savoir  : 

L'article,  le  nom,  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe,  la 
préposition,  l'adverbe,  la  conjonction  et  l'interjection. 


CHAPITRE    I. 
de  l'article. 
On  distingue  deux  articles,  le  défini,  et  Vindéfini. 

Article  I.  —  de  l'article  défini. 

L'article  défini  est  le  (prononcez  lé).  Quand  il  est  au 
commencement  de  la  phrase,  il  est  précédé  de  à  ;  mais  on 

i.  Cet  esprit  rude  (')  remplace  le  K  que  Ton  rencontre  dans  les  langues 
de  Toga  et  de  Futuna.  11  se  fait  sentir  dans  la  prononciation  par  une  aspi- 
rtttion  rude  qui  ra]q>eU6  un  peu  le  son  du  K. 
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retranche  Vo  quand  Tarticle  se  trouve  au  milieu  ou  à  la  fin 
de  la  phrase. 

Ex.  :  '0  fe  alii  ua  alu  i  Apia,  le  chef  est  allé  à  Apîa. 
Va  alu  le  Alii  i  Apia,  le  chef  est  allé  à  Âpia. 
Pe  ua  alu  i  Apia  le  alii  f  Le  chef  est-il  allé  à  Apia. 

Le  est  précédé  de  e,  quand  il  est  à  la  fin  de  la  phrase 
devant  le  sujet  d'un  verbe  actif,  pour  distin^er  le  aujet 
du  régime. 

Ex.  :  Na  fasi  le  avâ  e  k  tane^  Thomme  a  tué  sa  fenune* 

Mais  il  ne  prend  point  e,  quand  c'est  le  sujet  d*un  verbe 
neutre*  Ex.  :  Aumai  le  mea,  net  ita  le  alii^  apportez  les 
vivres,  de  peur  que  le  chef  ne  se  mette  en  colère;  Vafaà" 
toà  malolo  ananafi  le  alii,  le  chef  a  commencé  hier  &  se 
bien  porter. 

Art.  II.  —  DE  l'article  indéfini. 

L'article  indéfini  est  se  (un,  une),  sina  (de,  du,  quelque), 
ni  (des)  y  nisi  ou  niisi  (quelques). 

Ex.  :  Apportez-moi  un  couteau,  aumai  se  naifl  ;  appor- 
tez-moi de  la  nourriture,  aumai  sina  a  ta  mea  e  ai; 
apportez-moi  des  couteaux,  aumai  ni  naifi;  y  en  a-t-Q 
quelques-uns  qui  soient  partis  t  peuao  nisi  f 

Les  noms  de  royaumes,  de  provinces,  de  fleuves,  de 
rivières,  qui  en  Français  prennent  l'article  défini,  sont  mis 
en  Samoan  dans  la  classe  des  noms  propres  d^  personnes, 
et  en  suivent  la  règle,  c*estrà^dire  ne  prennent  point 
l'article. 

Ex.  :  la  France,  o  Falani;  l'AUemagne,  o  Siamani. 

DÉCLINAISON  DES  ARTICLES. 
ARTICLE  DÉFINI.  ARTICLE  CCDÉmil. 


Nom.    0  le,  eky  le,  la. 
Gén.  0  Uy  a  le^  de  le,  du. 
Dat.  ile...y  à  le,  au. 


Nom.  '0  se,  e  se,  un,  une. 
Gén.  0  se,  a  se^  d'un,  d'une. 

Dat.  I  se ,  àquelqu'un, 

à  un  certain. 
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Acc.  le ,  le,  W 

Voc.  e  placé  après  le  nom. 
Abl.  ile , par  le,  la,  de. 


Acc.  Se y  un,  une. 

Voc. 

Abl.  I se....,  par  un,  quel- 
qu'un, quelqu'une. 

Remarque.  —  On  voit  par  cette  déclinaison  que  de  au 
génitif  s'exprime  par  o  et  a  :  o  le,  a  le,  o  se,  a  se. 

Règle  générale.  —  De  indiquant  une  idée  d'ACTiON 
s'exprime  par  a.  Ex.  :  '0  le  galuega  a  Petelo,  le  travail  de 
Pierre  ;  à  lana  laugaf  son  discours  ;  à  lana  malagUy  son 
voyage. 

De  indiquant  un  état  passif  s'exprime  par  o.  Ex.  :  '0 
lona  mai^  sa  maladie  ;  à  lona  iaU,  son  refrain. 

Mais  quand  il  s'agit  d'une  idée  de  possession,  c'est 
tantôt  par  o,  ex.  :  '0  lona  fale,  sa  maison,  et  tantôt  par  n, 
ex.  :  '0  lana  mea^  ses  vivres.  On  ne  saurait  assigner  d*aulre 
raison  certaine,  sinon  que  c'est  l'usage  (le  tyran  des 
langues).  La  pratique  apprendra  le  reste. 

Cette  règle  affecte  le  pronom  possessif. 

Ex.  :  '0  lana  galuega,  ^on  travail;  e  ona  le  mana,  sa 
puissance;  eana  le  pule^  son  autorité.  L'idée  de  masculin 
au  de  féminin  n'y  entre  pour  rien. 


CHAPITRE   II 


DES  NOMS. 


On  distingue  en  Samoan,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues, le  nom  commun  et  le  nom  propre. 

Le  nom  commun  est  précédé  de  Tarticle  défini  :  l'homme, 
à  le  iagaia. 

Le  nom  propre  n'est  point  précédé  de  Tarticle  défini, 
mais  de  à  quand  ce  nom  est  au  commencement  de  la  phrase  : 
Pierre,  à  Petelo;  il  en  est  privé,  quand  il  se  trouve  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Va  alu  Petelo  i  Apia, 
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Pierre  est  allé  à  Apia;  iia  fai  mai  Petelo...,  Pierre  m*a 
dit. . . 

On  distingue,  comme  en  français,  des  noms  collectifs  et 
des  diminutifs  :  à  le  motu  o  tagaia,  la  foule  ;  à  si  tâma  sia^ 
ce  petit  enfant. 

On  distingue  dans  les  noms,  le  genre,  le  nombre  et  le 
cas. 

Art.  I.  —  DU    GENRE. 

Le  genre  est  la  distinction  à  Tégard  du  sexe. 

En  Samoan  :  l"*  tous  les  noms  d'ôtres  inanimés  ou  ab- 
straits sont  neutres.  11  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques 
plantes  ou  arbustes  dont  les  Samoans  ont  appris  des  Euro- 
péens à  désigner  le  genre,  quand  ils  considèrent  ces  plantes 
sous  le  rapport  productif  :  à  le  esi  ianCy  le  papayer  mâle  ; 
à  le  m  fnfine,  le  papayer  femelle. 

i"*  Les  noms  d'êtres  animés  se  divisent  en  deux  classes, 
les  MASCULINS  et  les  féminins.  Les  noms  du  genre  mas- 
culin désignent  les  êtres  du  sexe  masculin,  et  les  noms  du 
genre  féminin  désignent  les  êtres  du  sexe  féminin. 

On  distingue  le  sexe  :  V  par  des  mots  difTérents: 
tamâ  (masc),  père;  tinâ  (fém.),  mère  ;  ^l""  par  l'addition 
du  mot  lane  mâle  et  fafine  femelle  :  '0  le  tâma  lane^  garçon  ; 
'0  le  lama  fafine ^  fille. 

Plusieurs  mots  s'emploient  pour  les  deux  genres.  Ex.  : 
'0  le  tagala,  homme  ou  femme  ;  'Aiga^  parent,  parente  ; 
Agasala,  pécheur,  pécheresse. 

Art.    II.  —  DU  nombre. 

On  distingue  en  samoan,  comme  en  français,  le  singu- 
lier et  le  pluriel.  Il  y  a  de  plus  le  duel. 

En  samoan,  un  nom  s'écrit  au  pluriel  comme  au  sin- 
gulier :  '0  le  Uigala  nei^  cet  homme  ;  '0  tagata  net,  ces 
hommes. 
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On  distingue  le  pluriel  du  singulier  dans  les  noms  ptr 
le  retranchement  de  l'article  le,  qui  précède  toujours  le 
singulier  et  qui  ne  se  trouve  jamais  devant  le  pluriel. 

Ex.  :  Ua  kaga  ala,  les  chemins  sont  mauvais  ;  Va  leaga 
leala^  le  chemin  est  mauvais. 

Remarque.  —  Si  Ton  examine  attentivement  les  quelques 
exceptions  que  l'on  croit  remarquer,  on  voit  que  le  nom, 
quoiqu'au  singulier,  est  pris  collectivement  :  le  fanau, 
les  enfants  ;  le  àiga,  la  parenté. 

Pour  les  noms  collectifs,  on  suit  la  règle  du  latin  : 
turba  ruit  ou  munt^  le  verbe  se  met  au  singulier  ou  aa 
pluriel. 

Ordinairement  dans  une  phrase  interrogative,  le  verbe 
de  la  demande  se  met  au  singulier,  et  celui  de  la  réponse 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel. 

Ex.  :  Pe  ua  alu  le  malagat  La  troupe  des  voyageurs 

est^jlle  partie?  -  ioe   \ZT(Xr^'}' 
Oui,  elle  est  partie,  ou  bien  oui,  ils  sont  partis. 

Art.  3.  —  du  cas. 

Les  noms,  en  Samoan,  ont  les  six  cas,  savoir  :  le  nomi- 
natif, le  génitif,  le  datif,  l'accusatif,  le  vocatif  et  Tablatif. 


DÉCLINAISON. 


SINOnUKR. 


Nom.  '0  le  tagata,  l'homme. 
Gén.  0  on  a  le  tagata,  de 

l'homme. 
Dat.  /  le  iagaia,  à  l'homme. 
Ace.  le  tagata,  l'homme. 
Voc.  le  tagata  e,  ô  homme. 
Abl.  I  le  on  e  le  tagata,  par 

l'homme. 


PLURIEL. 


Nom.  '0  tagata,  les  hommes. 
Gén.  0  ou  a  tagata,  des 

hommes. 
Dat.  /  tagata,  aux  hommes. 
Ace.  tagata^  les  hommes. 
Voc.  tagata  «,  ô  hommes. 
Abl.  I  one  tagata^  par  des 

hommes. 
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A  Tablatif,  E  le  est  moins  usité  que  /  le;  je  pense 
qu'on  l'emploie  exclusivement  pour  les  êtres  raison- 
nables. 

Ex.  :  '0  le  sailiga  o  lesu  e  Malia  ma  losefo,  la  recherche 
de  Jésus  par  Marie  et  saint  Joseph. 


CHAPITRE    III 


Dl  l'adjectif. 


L'adjectif  exprime  la  qualité  ou  la  manière  d'être  d'un 
nom. 

On  peut  diviser  les  adjectifs  en  quatre  classes  :  les  ad 
jectifs  nominaux,  verbaux,  numéraux  et  pronominaux. 

Art.    I.    —   DES    ADJECTIFS     NOMINAUX. 

On  entend  par  adjectifs  nominaux  ceux  qui  désignent 
les  qualités  des  objets  matériels,  comme  lapolopoU^ronày 
sina  blanc,  àona  amer. 

En  Samoan,  les  adjectifs  ne  varient  jamais  leur 
terminaison,  soit  à  cause  du  genre,  soit  à  cause  du 
nombre. 

Quelques-uns  ont  un  pluriel  qui  s'exprime  par  le  re- 
doublement d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe  :  l/mi,  uumi  ; 
tusa,  tuttisa  ;  malosiy  malolosi,  etc.  ;  mais  la  terminaison 
reste  toujours  la  même. 

L'adjeclif  se  place  ordinairement  après  le  nom.  Ex.  : 
c'est  un  bel  homme,  o  le  lagata  aulelei;  c'est  un  méchant 
homme,  o  le  tagata  agaUaga. 

L'adjectif  n'admet  aucun  changement  dans  les  différents 
degrés  de  comparaison. 

Positif...  bon,...  agalelei. 


\ 
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'  l®  D'égalilc. —  e  fum  lona  agalelei,  mol-à- 

mot  :  sa  bonté  est  égale  à... 
Pierre  est  aussi  habile  que  Paul, 
e  (usa  le  polo  o  Petelo  i  la  PaulOy 
mot-à-mot  :  égale  est  l'habileté  de 
Pierre  à  celle  de  Paul. 
2®  D'infériorité.  —  Pierre  est  moins  habile 

Comparatif  /  Hf  l^"")  '  *'""  ^  ï^'"  "  ^"^.^ 

i  lo  Paulo,  mot-à-mot  :  est  petite 

rhabileté  de  Pierre  comparée  à 

celle  de  Paul. 

3"  De  supériorité.  —  Pierre  est  plus  habile 
que  Paul,  e  sili  le  polo  o  Petelo 
i  lo  Paulo,  mot-à-mot  :  est  supé- 
rieure rhabileté  de  Pierre  com- 
parée à  celle  de  Paul. 
On  voit  que  Tadjectif  devient  substantif  par  le  change- 
ment de  tournure. 

Superlatif.  —  On  élève  un  adjectif  au  superlatif  absolu 
ou  relatif,  en  mettant  un  mot  devant  ou  après  : 

Matua,  matai,  Ex.:  Uatua  lêaga,  très-mauvais;  Matai 
lelei,  le  meilleur. 

On  se  sert  aussi  de  (u,  ona,  èse,  tasi,  lava  que  Ton 
place  après  Tadjectif  :  Maàà  tu,  très-dur  ;  alofaina  ona^ 
très-aimé  ;  ui  èse,  hors  ligne  ;  lelei  tasi,  excellent  ;  lec^a 
tasi,  très-mauvais. 

Les  mots  silisili,  sili  èse,  o  le  mea  èse,  ua  maeu,  ua 
momose,  ua  môôa,  ua  gutu  ane,  aupito^  etc.,  expriment  un 
superlatif. 
Les  adjectifs  verbaux  dérivent  des  verbes. 

Art.    II.  —  DES   ADJECTIFS   NUMÉRAUX   ET   NOMS    DE   NOMBRE. 


On  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  nombres  dé- 
finis et  les  nombres  indéfinis. 
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§  1.  —  Des  nombres   définis. 

On  en  distingue  de  deux  sortes,  les  cardinaux  et  les 
ordinaux. 

!•  Nombres  cardinaux. 


tasi^  un. 
lua,  deux. 
tolUy  trois, 
/fi,  quatre. 
Umay  cinq. 
ono,  six. 
fiiu,  sept. 
valu,  huit. 
iva,  neuf. 
sefuluy  dix. 

Remarque.  —  Les  noms 
choses  que  Ton  compte. 


sefulu  ma  le  tasi,  onze. 
sefulu  ma  le  lua^  douze. 
lua  sefulu,  vingt. 
tolu  gafulu,  trente,  etc. 
sclau^  cent. 
afe,  mille. 
mano,  dix  mille, 
tïti,  cent  mille. 
miliona,  million. 

de  nombre  varient  avec  les 


2«  Nombres  ordinaux. 

0  le  muamua)  i^  premier 
0  le  uluai      i  *^  P^®™*®^- 

0  le  lua,  0  le  tolu,  o  le  fa^  etc.,  le  second,  le 

troisième,  le  quatrième,  etc. 

Les  nombres  ordinaux  s'emploient  avec  le  mot  vaega 
(part)  pour  exprimer  des  nombres  distribu  tifs  ou  frac- 
tionnaires. Ex.  :  '0  le  vaeluaga  lemUy  la  moitié;  à  lana  tolu 
o  vaega,  le  tiers  ;  à  lona  fa  o  vaega^  le  quart  ;  tolu  o  vaega^ 
'0  vaega  e  tolu,  les  trois  quarts  si  le  tout  est  divisé  en 
quatre  parties,  et  trois  parts  si  le  tout  est  divisé  en  plus 
de  quatre  parties. 

§  2.  —  Des  adjectifs  de  nombre  indéGnis. 

Se,  quelqu'un;  sinay  quelque  (en  anglais  «orne) ;  taitoà' 
tasiy  tailasi,  chacun,  chaque,  tout  ;  o  le  tasi  po  o  le  ût, 


i 
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Tun  ou  l'autre  ;  toàitiiti,  peu,  peu  nombreux  (en  latin 
paud)  ;  faàitiiti,  un  peu  (en  lat.  parum)  ;  sina  mea  iiiUi, 
peu^  petite  quantité  ;  ni  nai,  quelques,  peu  nombreux 
(c'est  un  diminutif  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  exa- 
gérer en  moins);  toàteley  plusieurs^  beaucoup  (en  lat.  multi)] 
telCy  beaucoup,  une  grande  quantité  (en  lat.  muUum)  ;  e 
leai  se,  aucun,  nul  (en  lat.  nemo)  ;  e  leai  se  lasi,  pas  on 
seul  (en  lat.  ne  untis  quidem)  ;  èse  autre,  antres,  (plar.) 
ètse  ;  se  quelqu'un,  quelque  chose  ;  nt,  ntm,  nisi,  quel  • 
ques-uns,  un  certain  nombre;  àtoa,  tout  entier  \vioa  wna, 
tous  ensemble. 

Art.  III«  —  jdes  adjectifs  pronominaux. 

(Voir  aux  pronoms,  poge  xxxm,  châp.  iv,  art.  n). 

De  la  formation  des  adjectifs. 

On  peut  distinguer  les  adjectifs  en  primitifs,  dérivés 
et  COMPOSÉS. 

l""  Primitifs:  VU,  noir;  sina,  blanc;  ena,  blond. 

S""  Dérivés  :  faàuliuli,  noirâtre;  faàsinasina^  blan- 
châtre ;  faàenaena,  un  peu  blond  ;  mataù-tia,  eOrayant  ; 
ino-sia,  odieux  ;  ila-gia,  contre  qui  l'on  est  fâché. 

La  plupart  des  adjectifs  dérivés  ont  la  syllabe  finale  en 
ea,  Inpea  ;  en  ia,  iaia;  en  sia,  inosia;  en  mia,  inunUa; 
en  gia,  fologia,  itagia,  etc.  Quelques-uns  changent  la 
dernière  voyelle  brève  en  longue  ;  manu  (subst.),  numû 
(adj.);  iagaia  (subst.),  tagatd  (adj.j. 

3""  Composés  :  faàulaula,  rieur,  railleur  ;  htoiti,  peu- 
reux ;  lototeley  courageux;  timamalosv;  nnùfaleUlei; 
tagataofulelei. 

Il  y  a  une  sorte  d'adjectifs  composés  d'un  verbe  passif 
et  d'un  substantif;  la  forme  ou  terminaison  adjective 
se  met  à  la  fin.  Ex.  :  punimatagia,  arrêté  par  le  vent  ; 
fuatauina,  attaqué  par  une  flotte.  La  préposition  par  ne 
d'exprimé  pas. 
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Les  adjectifs  qui  expriment  ressemblance,  tels  que 
rougeâtre,  noirltre,  etc.,  sont  précédés  de  faà  (c'est  le 
faka  futunien),  et  redoublent  le  radical.  Ex.  :  VU,  noir, 
faàuliuli,  noirâtre  ;  Hna^  blanc,  faàsinasina,  blanchâtre. 

Plusieurs  adjectifs  ont  leur  pluriel  exprimé  par  le  re- 
doublement d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe.  £x.  :  tinoèse 
(sing.),  tinoèèse  (plur.);  peti  (sing.),  pepeti  (plur.);  tele 
(sing.),  tetele  (plur.). 

CHAPITRE    IV. 

DES    PRONOMS  • 

On  peut  diviser  les  pronoms  en  deux  classes  :  les  subs- 
tantifs ou  personnels  et  les  adjectifs. 

ART.    I.   —  DES  PRONOMS   SUBSTANTIFS   OU   PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  représentent  les  persoimes 
simplement,  et  sans  aucune  idée  accessoire.  Les  uns  sont 
DÉFINIS  et  les  autres  sont  indéfinis. 


§  1.  —  Des  pronoms  personnels  définis. 


SIMOULIER. 

!'•  pers.  —  Ou,  tto,  ta,  an, 
je  ou  moi. 

S*  pers.  —  V  àe,  oCf  ia  on. 
toi. 

3*  pers.  — V  ta,  ia,  ina,  na 
(contracté  de  ina), 
lui  ou  elle,  le. 


PLURIEL. 

l"pers.  — MabnL,  nous,  ex- 
clusivement, c'est-à- 
dire  non  comprise  la 
personne  i  qui  Ton 
parle.  Tatou,  nous, 
inclusivement,  c'est- 
à-dire  y  comprise  la 
personne  à  qui  l'on 
parle. 

2*  pers. — rou,(m/(m,  vous. 

3*  pers.— la/w,  eux,  elles. 
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DUEL. 


l'*  pers.  —  Ta^  taua,  nous  deux,  inclusivement,  voir 
pluriel.  Jfa,  mauay  nous  deux,  exclusivement,  voir  pluriel. 
2^  pers.  — Lua,  oulua,  vous  deux. 
3®  pers.  —  La^  laua,  eux  deux. 

Les  pronoms  personnels  se  déclinent  comme  les  noms. 

DÉCLINAISON 
SINGULIER  PLURIEL 


Nomin.  ou,  ta,  i  ta,  e  au,  je. 

Gén.  0  aUy  a  au,  de  moi. 

Dat.  ta  te  au,  à  moi. 

Âcc.  au,  ta  au,  moi. 

Abl.  ia  te  au,  par  moi,  de 
moi. 


Nom.  matou  (excl.),  tatou 

(incl.),  nous. 
P .    \  0  matou,  0  tatou  |  de 

'  I  a  matou,  a  tatou  \  nous 
Dat.  ta  te  i  matou,...  tatou, 

à  nous. 
Acc.   matou   (excl.),   tatou 

(incl.),  nous. 
Abl.  ia  te  i  matou,...  tatou ^ 

par  nous. 


DUEL. 

Nom.  Ma  y  ta,  nous  deux. 

Gén.  l"'^'''!'*'^'^!  de  nous  deux. 
\ama,  a  ta  \ 

-.  ^    \iate  i  maua).  „^„^  .^^ 
Dat.  \  -    ^    '  M        i^  nous  deux. 
{ta  te  t  laua  \ 

Acc.  maua^  taua,  nous  deux. 

...    \ia  tel  maua j ^^^ „^„^  i^„^ 
Abl.  s  •   ^    -j         >  par  nous  deux. 
(tatet  taua    \  ^ 

On  peut  décliner  de  même  la  seconde  et  la  troisième 
personne. 

§  2.  —  Des  pronoms  personnels  indéGnis. 
Seisi,  quelqu'un;  setasi,  \îa,  quelqu*un;  taitasi,  tai- 
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ioàtasi,  chacun  ;  e  leai  se,  personne  ;  e  leai  se  toHj  pas  un 
seul  y  aucun  ;  e  leai  se  isij  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Art.   II.  —  DES   PRONOMS  ADJECTIFS. 

On  distingue  les  possessifs,  les  relatifs,  les  interro- 

GATIFS  et  les  DÉMONSTRATIFS. 

§  1.  —  Des  pronoms  adjectifs  possessifs. 

Ces  pronoms  n'expriment  pas  Tidée  simple  de  la  per- 
sonne, mais  l'idée  de  la  personne  par  rapport  à  la  pro- 
priété, ou  à  la  possession  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  qui  est  uni  avec  la  personne. 

Ils  se  déclinent  selon  la  règle  latine,  liber  mei  ou  liber 
meus. 

On  peut  les  diviser  en  possessifs  conjongtifs  et  pos- 
sessifs ABSOLUS. 

1^.  Les  possessifs  conjongtifs  sont  ceux  qui  sont  suivis 
d'un  nom.  Ex.  :  laû  galuega,  mon  travail  ;  hû  fale,  ma 
maison  ;  la  ta  mea,  ma  propriété  ;  lo  laua  fanua^  leur 
terre  ;  lou  igoa,  ton  nom  ;  lona  alalii,  son  fils  ;  lou  tamâ, 
lo  oe  tamâ,  ton  père. 

i"".  Les  possessifs  absolus  sont  ceux  qui  ne  sont  suivis 
d'aucun  nom.  Ex.  :  V  laù,  le  mien,  la  mienne  ;  à  lau,  à 
la  oe\  le  tien,  la  tienne  ;  à  Umaj  lana^  le  sien,  la  sienne  ; 
0  lOj  la  matou  y  le  nôtre,  la  nôtre  ;  à  lo,  la  outou,  le  vôtre, 
la  vôtre  ;  à  lo^  la  latou,  le  leur,  la  leur. 

§  2.  —  Des  pronoms  relatifs. 

Loque  relatif  est  sous-entendu  en  Samoan;  c'est  un 
point  de  ressemblance  avec  l'anglais  où  il  est  ad  libitum 
pour  plusieurs  cas. 

Dont  se  rend  par  une  autre  tournure.  Ex.  :  le  chef, 
dont  le  serviteur  a  été  blessé,  est  en  colère,  0  le  nlii,  e 

m 


Il  «s  manuà,  ua  toàtamai,  mot  k  mot  :  le  i 
sien  le  serviteur  a  été  blessé,  est  en  colère. 

A  QUI  s'eiprime  par  i  ai.  Ex.:  rtiomme  &  qui  j'ai  n 
le  coateau,  '0 le  tagata na  au avato iaile naifi. 

§  3.  —  Des  pronoms  a^jectib  int^rogatif^. 

Nom.  '0  ail  e  aij  Qui?  Ex.  :  '0  ai  na  mea...l  Na  tnea  e 
Qui  a...? 

Gén.  0  ai,  a  aii  De  qui?  (à  qui,  cupu  estt)  Ex.  :  i 
/iaiiiMioai?  La  terre  de  qui? 

Datif  /a  te  ai?  A  qui 7  Ex.:  A^a  ave  «a  te  (uf  A  qui  l'a- 
donné ) 

Ace.    A»?Qui?Ex.:  Uafaifai  ail  Qui  a-t-il  insatléf 

Voo.  'Ostàe?Quif  Ex.  :Quies-tu?Quiâles-TOQs?(T. 
terme  respectueux,  du  langage  religieux  ou 
oour. 

Abl.  /a  te  (M  ?  Par  qui  7  Ex.  :  Va  gape  ta  U  ail  Qui 
cassé. 

V  leat  Qu'est-ce?  Quoi?  (singulier).  Ex.:  '0 
tea 7  Qu'est-ce  que  cela? 

V  a?  Qu'est-ce?  Que  sont  ces...  î  (pluriel).  Ex. 
a  mea  iat  Que  sont  ces  choses? 

/  M  a?  Par  quoi?  Avec  quoi?  Ex.  :  Gaosi  i  ni 
Avec  quoi  le  ferai-je  ? 

§  4.  —  Des  pronoms  adjectifs  démonstratifs. 

Net,  na,  ee,  cet,  cette,  ces,  celtes.  Ex.  :  E  lelei  le  i 
nei,  ce  pays  est  beau  ;  leaga  le  t&ma  net,  cet  enfant 
méchant  ;  leaga  te  lama  na,  id. 

Sia,  n,  diminalif,  ce  petit.  Ex.  :  0  si  tâma  sia,  ce  I 
petit  enfant. 

la,  ces.  Ex.  :  Popoto  tâma  ta,  ces  enfants  sont  insiru 

le,  vous  autres  que  voici,  qui  êtes  là-bas.  Ex.  itâma 
ina  0  maiia,  enfants  (vous  autres  là-bas),  venez. 
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Leneiy  celui-ci,  celle-ci  ;  lenay  celui-là,  celle-là.  Ex.  :  e 
lelei  lenei,  leaga  lena,  celui-ci  est  bon,  celui-là  est  mauvais. 

Le  pronom  démonstratif  se  place  ordinairement  après  le 
nom.  Ex. '/Ole  tusi  net  y  ce  livre  ;  à  tâma  na,  ces  enfants. 
Cependant,  Ton  dit  aussi  par  aversion,  admiration,  etc.  : 
Ua  leaga  lenei  tâma  !  Il  est  méchant  cet  enfant  I  Ua  maeu 
lena  alii  I  II  est  excellent  ce  chef  I  Ou  te  inoino  i  lenei 
tâma,  je  hais,  je  déteste  cet  enfant. 


CHAPITRE  V. 


DU  VERBE. 


Art.  I.  —  NATURE   ET   MODIFICATIONS  DU  VERBE. 

§  1 .  —  Nature  du  verbe. 

Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  Tétat  ou  rAcnoN  des 
personnes  ou  des  choses. 

§  2.  —  Des  modifications  du  verbe. 

1*. —  Des  nombres  et  des  personnes  du  verbe.  —  Il  y 
a  en  Samoan,  comme  en  français,  les  trois  personnes  dans 
les  deux  nombres  singulier  et  pluriel  et,  en  outre,  dans  le 
duel. 

SmaULIER  PLURIEL 

i.Ou  te  galuCy  je  travaille. 


2.  E  te  galue,  tu  travailles. 

3.  0  loo  galue,  il  travaille. 


i.  Matou,  tatou  te  galulue^ 
nous  travaillons. 

i.  Tou  te  galulue  ea?  Tra- 
vaillez-vous. 

3.  Latou  te  galulue,  ils  tra- 
vaillent. 
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DUEL. 

.    {  Ma  te  galubie^  nous  travaillons  tous  deux  (exclus!?.). 
'  )  7a  te  ^olutu^,  nous  travaillons  tous  deux  (inclusif.). 
2.  Lua  te  galulue y  \ous  deux  vous  travaillez. 
S.  La  te  galulue,  eux  deux  travaillent. 

i\ —  Des  temps  du  verbe.  —  On  distingue  en  Samoan 
les  trois  grandes  phases  du  temps,  le  présent,  le  passé  et 
Tavenir  (futur)  ;  mais  on  ne  saurait  trouver  exprimées 
dans  ce  langage  toutes  les  autres  divisions  que  l'on  ren- 
contre dans  les  grammaires  françaises.  Souvent,  la  tour- 
nure de  la  phrase  y  supplée. 

lo.  Présent:  Ou  te  galuey  je  travaille  ;  ou  te  faitau,  je  lis. 

2*'.  Imparfait:  Sa  au  savali^  je  marchais. 

3o.  Parfait'  défini  :  Ua  au  alu  i  Apia  ananafi^  j*allai 
hier  à  Apia. 

4».  Parfait:  Ua  au  faàuma  la  ta  galuega,  j'ai  achevé  mon 
travail. 

50.  Plus-que-parfait.  Il  est  exprimé  par  le  passé  et  Tad- 
verbe  quand.  Ex.  :  Va  uma  lana  galuega,  peà  sau  lom 
tamâ,  il  avait  achevé  quand  son  père  est  arrivé. 

Go.  Futur:  Ou  te  alu,..,;  le  contexte  ou  un  adverbe  de 
temps  exprime  toujours  l'idée  de  futurition,  ce  qui  le 
distingue  du  présent.  Ex.  :  Ou  te  alu  taeao,  je  partirai 
demain.  Ou  te  alu  i  se  aso^  je  partirai  un  jour,  plus  tard. 

Remarque.  —  Le  signe  ordinaire  du  futur  est  e. 
Ex.  :  E  sau,  il  viendra.  E  le  oolea  mea,  ceci  ne  s'accom- 
plira pas,  n'aura  pas  lieu. 

7«.  Futur  antérieur  :  E  uma  la  ta  galucga,  peà  e  sau, 
j'aurai  fini  mon  travail,  quand  tu  viendras. 

3''. —  Des  modes  du  verbe. —  On  entend  par  modes  d'un 
verbe  les  manières  différentes  d'être  ou  d'agir  exprimées 
par  ce  verbe. 

lo.  L'indicatif  marque  l'existence,  l'action.  Ex.  :  Ou  te 
galue,  je  travaille  ;  0  loo  moe,  il  dort. 
2o.  L'impératif  exprime  unF  commandement.  Ex  :  Sau, 
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viens;  savali  ta,   marche;  ina  alu  ia^  va  {ina  marque 

INSISTANCE). 

30.  Le  SUBJONCTIF  désigne  l'existence  ou  l'action  d'une 
manière  subordonnée.  Ex.  :  Ou  te  iatalo  ta  manuia  autaUy 
je  souhaite  que  vous  soyez  heureux. 

40.  Le  PARTICIPE.  Il  participe  des  propriétés  du  verbe  et 
de  l'adjectif.  Ëx.  :  0  galue  (part,  présent),  travaillant  ; 
ina  0  moe,  en  dormant;  iena  (part,  passé),  apprêté  ;  gaosia^ 
travaillé  avec  soin. 

Art.    II.  —  DES   DIFFÉRENTES   SORTES   DE    VERBES. 

On  peut  diviser  les  verbes  en  personnels  et  impersonnels. 

§  1 .  —  Des  verbes  personnels. 

Les  verbes  personnels  sont  ceux  dans  lesquels  les  trois 
personnes  peuvent  être  sujet. 

Parmi  ces  verbes  on  dislingue  les  verbes  actifs,  les 
verbes  passifs,  les  verbes  neutres  et  les  verbes  réfléchis. 

1°.  Le  verbe  actif  exprime  l'action  opérée  par  son  sujet 
sur  quelqu'un  ou  quelque  chose  que  l'on  appelle  objet  ou 
complément  direct.  On  appelle  aussi  ces  verbes  transitifs, 
parce  que  Faction  du  sujet  passe  à  l'objet.  Ex.  :  Ou  te  ieu 
le  faUsa,]  orne  l'église. 

!2''.  Le  verbe  passif  exprime  une  action  reçue  ou  soufTerfe 
par  le  sujet.  E\.  :  Ua  fulisia  le  fale  %  le  afâ,  la  maison  a 
été  renversée  par  la  tempête. 

3^  Le  verbe  neutre  désigne  simplement  Tétat  du  sujet. 
Ex.  :  0  loo  moey  il  dort. 

Un  même  mot  peut  être  verbe  neutre  et  verbe  actif. 
Ex.  :  neutre,  sa  tu  %  luga,  il  était  debout;  actif,  aûà  nei 
tu  lou  vae  i  le  laau  nei,  ne  posez  point  votre  pied  sur  cette 
plante. 

i**.  Le  verbe  réfléchi  a  pour  sujet  et  pour  objet  la  même 
personne.  Ex.  :  Ua  fusi  ta  e  ia^  il  s*est  pendu. 


—  400  - 

Il  y  a  des  verbes  réfléchis  français  qui  sont  verbes  neutrei 
en  samoan.  Ex.  :  Salamô^  se  repentir  ;  manaiu,  se  soave 
nir,  etc. 

5**.  Verbes  réciproques.  Ex.  :  feitagal^  être  fâchés  l'an 
contre  l'autre;  la  te  feitagai. 

6**.  Verbes  causatifs.  Ex.  :  faàmoe,  faire  dormir;  faàola, 
faire  vivre  ;  faàoiij  faire  mourir,  etc. 

V.  Verbes  causatifs  réciproques.  Ex.  :  faàf émisai,  faire 
se  quereller  réciproquement. 

Remarques. —  1".  Il  y  a  en  samoan  des  verbes  actifs  de 
deux  sortes  :  les  uns  qu'on  peut  appeler  définis  et  les 
autres  indéfinis. 

Verbes  actifs  définis.  Ex.  :  fai  se  fale,  faire  une  maison  ; 
fai  le  fuie,  faire  la  maison. 

Verbes  actifs  indéfinis.  Ex.  :  fai  faky  teu  àiga,  fau  vaà  ; 
ils  expriment  une  action  en  général.  Ces  verbes  semblent 
rentrer  dans  la  classe  des  adjectifs  ;  ils  équivalent  à  char- 
pentier, maître  d'hôtel,  constructeur  de  rarques. 

2^.  On  rencontre  assez  souvent  dans  la  langue  samoane, 
dos  verbes  fréquentatifs  et  intensitifs;  ils  expriment 
une  continuation,  une  insistance,  et  une  espèce  d'opiniâ- 
treté de  la  part  du  sujet.  Ces  verbes  sont  précédés  de  la 
particule  tau.  Ex.  :  taualaga,  tausaili,  taufesili,  etc. 

S*".  Les  verbes  causatifs  sont  formés  en  mettant  faà 
devant  le  verbe.  Ex.  :  faàoti,  faàmisa,  etc. 

4^.  Faà  implique  souvent  similitude.  Ex.  :  Faàtagata 
èêej  en  étranger  ;  faàtagata  gaoi,  comme  un  voleur. 

5°.  Faà  joint  à  un  nom  U  change  quelquefois  en  verbe. 
Ex.  :  aUy  manche,  faàau,  mettre  un  manche.  'Oloa,  ri- 
chesses, faàoloa,  enrichir,  donner  des  richesses. 

6"^.  Faà  joint  à  un  adjectif  le  change  quelquefois  éga- 
lement en  verbe.  Ex.  :  uli,  noir,  faàuli,  noircir  ;  timi, 
long,  faàumi,  allonger. 

7°.  Faà  joint  à  un  verbe  neutre  le  change  en  verbe 
actif,  ou  plutôt  en  fait  un  autre  verbe.  Ex.  :  ola^  être  vi- 
vant, faàola^  sauver  ;  /u,  être  debout,  faàtu^  dresser. 
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8^.  Fe  est  le  signe  de  réciprocité,  et  il  implique  plura- 
lité. Il  est  suivi  de  àl  son  corrélatif  :  femisai,  feilagai. 
Avec  les  verbes  de  mouvement,  il  implique  l'idée  d'aller 
et  de  venir,  d'avancer  et  de  revenir,  d'aller  à  droite  et  à 
gauche.  Ei.  :  fecUuai,  femaliuai  (t.  r.),  aller  et  venir. 

Au  figuré,  il  implique  Tidée  de  doute,  d'irrésolution, 
d'inconstance^  etc. 

Quelquefois  il  exprime  l'idée  de  célérité.  El.  :  féèlif 
voguer  rapidement  ;  femœi,  courir,  se  précipiter  rapide- 
ment vers....;  feveûai,  sarcler  promptement. 

9\  Réduplication  dans  les  verbes. —  La  réduplication 
d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe  dans  les  verbes  s'emploie 
pour  marquer  :  T  la  répétition  d'un  mouvement  ou  d'un 
acte.  Ex.  :  savalivali,  tipitipi;  T  le  pluriel.  Ex.  :  taele 
(sing.),  taeele  (plur.)  ;  galue  (sing.),  galulue  (plur.). 

10**.  Répétition  des  verbes  et  des  adjectifs. — On  répète 
un  verbe  pour  marquer  la  fréquence,  l'insistance,  l'espacede 
temps  qui  s'est  écoulé  pendant  que  durait  l'action.  El.  r 
saili  sailiilif  faàtali  faàtaliiali.  On  répète  tm  adjectif  pour 
exprimer  un  augmentatif  ou  un  diminutif.  Ex.  :  o  fe  mêa 
tele  tels  lava  ;  o  si  mea  itiiti  lava. 

§  9.  —  Des  verbes  ImperBonnels  ou  unipersonûels. 

Ces  verbes  n'ont  que  la  troisième  personne.  Ex.  :  Anei  e 
ua,  probablement  il  pleuvra  ;  ua  laojie,  il  fait  beau  temps  ; 
ua  faàiitili,  il  tonne  ;  é  t  ai,  il  y  a  ;  etc. 

Art.  in.  —  de  LA  conjugaison. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  l'écrire  et  le  réciter  avec  tous 
ses  modes,  ses  temps,  ses  nombres  et  ses  personnes. 

Remarque.  —  Outre  les  inflexions  et  les  désinences  de 
la  racine,  les  signes  qui  la  précédent  jouent  te  rôle  prin- 
cipal en  Samoan,  ce  qui  est  on  point  de  ressemblance 
bien  marqué  avec  l'anglais. 
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§  1.  —  Des  verbes  auxiliaires. 

11  est  comme  impossible  d'établir  une  comparaison 
entre  les  signes  qui,  en  Samoan,  jouent  le  rôle  de  nos 
Yerbes  auxiliaires  être  et  avoir  et  ces  deux  verbes  fran- 
çais. 

Presque  toujours  ces  signes  se  trouvent  tellement  in- 
corporés au  verbe  principal,  que  si  l'on  essaie  de  les  en 
séparer,  il  est  impossible  de  conjuguer.  C'est  un  méca- 
nisme différent. 

§  2.  —  Conjugaison  des  verbes  réguliers,  voix  active. 


INDICATIF. 


prAsent 

ou  te  (a,  je  coupe. 

eteta^  tu  coupes. 

0  loo  ta,  il  coupe. 

matou  te  te,  |  ^^„„  «^„^^«« 
.     ^      'S nous  coupons. 
matou  te,     \  ^ 

toute  ta^  vous  coupez. 

kUou  te  ta^  ils  coupent. 

DUEL 

ma  te  te,  |  nous  coupons 
te  te  ta,    \     tous  deux. 
lua  te  ta,  vous  coupez  tous 

deux, 
te  te  te ,  ils  couplent  tous  deux. 


IMPIRPÀIT 


sa  au  te,  je  coupais. 

sa  e  ta^  tu  coupais. 

5a  te  ta,  il  coupait. 

sa  m^Uou  la,  nous  coupions. 

sa  outou  ta,  vous  coupiez. 
sa  latou  ta,  ils  coupaient. 

DUEL 

sa  ma^  ta,  lui  et  moi,  nous 

coupions. 
sa  ta  ta,  toi  et  moi,  nous 

coupions. 

etc...,  etc.,  etc... 


mPÉRATIP 


te,  te  te  OU  ina  ta  ta,  coupe. 

tatou  ta^  coupons. 

ina  outou  ta,  coupez. 

ina  latou  ta,  qu'ils  coupent. 


^^a. 
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DUEL 


ina  ta  ta  ia^  coupons  tous  deux. 
ina  lua  ta,  coupez  tous  deux. 
ina  la  la,  qu'ils  coupent  tous  deux. 


PARFMT 


ua  au  to,  )  .»  .  «^„^2 
^    >  1  ft*  coupe. 
na  au  ta,]*  ^ 

na  e  ta,  tu  as  coupé. 

na  ia  ta,  il  a  coupé. 

na  matou  ta,  nous  avons  coupé. 

na  autou  ta,  vous  avez  coupé. 

na  tatou  ta,  ils  ont  coupé. 


DUEL 


na  ma  ta,)\u\  et  moi  avons  coupé. 
na  ta  ta,  (toi  et  moi  avons  coupé. 
na  onlua  ta,  vous  avez  coupé  tous  deux. 
na  la  ta,  ils  ont  coupé  tous  deux. 

Remarque.  —  Avec  la  tournure  conditionnelle  si,  le 
parfait  remplace  le  conditionnel  français  ou  le  plus-que- 
parfait  du  subjonctif.  Ex.  :  A  na  ua  sau,  poo  ua  au  ta, 
s'il  fût  venu,  j'aurais  ou  j'eusse  coupé. 


SUBJONCTIF. 


Présent. — Comme  le  subjonctif  ne  désigne  l'existence  ou 
l'action,  qu'en  la  subordonnant  à  un  motif,  à  une  condition, 
à  un  souhait,  à  une  possibilité,  etc.,  il  prend  différentes 
particules  selon  les  différents  motifs,  les  différentes  condi- 
tions auxquelles  il  est  subordonné.  Ex.  :  Je  souhaite  qu'il 
rejoigne  sa  troupe,  ou  te  tatalo  ia  maua  lana  malaga; 
quoique  vous  soyez  robustes,  e  ui  ina  tou  te  m^ilolosi  ; 
de  peur  qu'il  n'en  soit  malade,  nei  tupu  sona  m^i  ;  afin 
qu'on  ne^dise  pas,  nei  fai  mai. 
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Parfait, —  Le  parfait  du  subjonctif  s'exprime  comme  le 
parfait  de  l'indicatif.  Ex.  :  il  n'est  point  venu,  quoique  je 
le  lui  aie  ordonné,  e  lei  saUy  e  ui  ina  na  au  poloai  i  ai. 

Plus-que-parfait.  —  Le  plus^ue-parfait  du  subjonctif 
s'exprime  comme  le  parfait  de  l'indicatif;  c'est  la  tournure 
du  premier  membre  de  la  phrase  qui  fait  de  ce  dernier  un 
équivalent  de  notre  plus-que-parfait  du  subjonctif.  Ex.  : 
A  natMia  ieau  se  toi^  poo  ua  au  galue^  si  j'avais  eu  une 
hache,  j'aurais  travaillé. 

Imparfait, —  L'imparfait  du  subjonctif  s'exprime  comme 
l'imparfait  de  l'indicatif.  Ex.  •:  Ua  sola,  e  ui  ina  sa  au 
taofi,  il  s'est  enfui  quoique  je  l'arrêtasse. 


PARTICIPE 


INFINITIF  PRÉSENT  PASSÉ 

Ta  couper.  Otaouinaota^      Taia^  coupé. 

coupant. 

De  la  formation  des  temps  simples. 

1"*.  Le  PRisENT.  —  Les  trois  personnes  du  singulier  ou 
du  pluriel  ne  différent  point  de  l'infinitif  pour  un  grand 
nombre  de  verbes. 

Il  y  en  a  plusieurs  dont  les  trois  personnes  du  pluriel 
prennent  le  redoublement  :  ou  te  galue,  je  travaille;  tou  te 
galulue  ea  ?  travaillez-vous? 

3"^.  Le  SUBJONCTIF  se  forme  de  même.  Quand  les  trois 
personnes  du  pluriel  prennent  un  redoublement  au  pré- 
sent, elles  le  prennent  également  dans  tons  les  autres 
temps  de  ce  même  verbe. 

3<^.  L'IMPARFAIT  est  semblable  à  l'infinitif  pour  la  racine; 
il  a  de  plus  la  particule  sa  qui  lui  est  propre.  Ex.  :  sa  au 
galue,  je  travaillais. 

4"^.  Participes.  —  Le  participe  présent  se  forme  en  met- 
tant 0  ou  ina  0  devant  l'infinitif  :  0  galue^  ou,  ina  o 
galue f  travaillant.  Le  participe  passé  se  iorme  en  ajoatanl 
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à  la  racine  a,  ina,  ia^  tia,  sia^  mia,  etc.   (Il  en  est  de 
même  dans  la  langue  de  tutuna). 


§3.  —  Conjugaison  des  verbes  passifs. 
Alofaina,  être  aimé. 


INDICATIF  PRÉSENT. 


1  p.  uii  au  alofaina,  je  suis  aimé.  * 

l>i  ^  ]?'  ua  e  alofaina,  tu  es  aimé. 
i(  3  p.  uaalofaina  ia,  il  est  aimé. 

1  p.  fia  matou  alofaina,  nous  sommes  aimés. 

2  p.  ua  autou  alofaina,  vous  êtes  aimés. 

3  p.  lia  laiou  alofaina  y  ils  sont  aimés. 


c 

•a 


IMPARFAIT. 


§  {  1  p.  sa  au  alofaina,  j'étais  aimé. 
1,|  2  p.  5a  6  alofaina,  tu  étais  aimé, 
i  1  3  p.  ^a  alofaina  ia,  il  était  aimé. 

-.  1  i  p.  sa  matou  alofaina,  nous  étions  aimés, 
i  <  8  p.  sa  outou  alofaina,  vous  étiez  aimés. 
'^1  3  p.  «a  latou  alofaina,  ils  étaient  aimés. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT. 

ia  ou  alofaina,  que  je  sois  aimé, 
ia  matou  alofaina^  que  tu  sois  aimé, 
etc.,  etc.  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  duel  aux  trois  personnes  : 
voyez  conjugaison  des  verbes  réguliers,  voix  active. 

Remarque.  —  Quand  il  y  a  opposition,  on  place  le  pro- 
nom personnel  après  le  verbe.  Ex.  :  nous  étions  haïs,  mais 
vous,  vous  étiez  aimés,  sa  matou  inasia^  aè  $a  alofaina 
outou. 
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§  4.  —  Conjugaison  des  verbes  neutres. 

Tout  verbe  neutre  se  conjugue  activement  en  Samoan. 
11  y  a,  comme  en  français,  des  verbes  actifs  qui  devien- 
nent neutres,  étant  privés  d'un  objet  sur  lequel  ils  opèrent. 
Ex.  :  écrire  une  lettre,  iusi  se  tusi;  il  écrit  bien,  o  loo 
tusi  lelei. 

§  5.  —  Des  verbes  réfléchis. 

Il  y  a  très-peu  de  verbes  qui  ont  la  iorme  réfléchie.  Elle 
est  remplacée  par  plusieurs  tournures  différentes.  Ainsi, au 
lieu  de  dire  :  il  se  fâcha.  Ton  dit  :  il  était,  il  fut  en  colère. 
Au  lieu  d'employer  un  verbe  réfléchi,  comme  en  français, 
pour  exprimer  le  verbe  se  baigner,  on  se  sert  d'un  verbe 
neutre,  taeUy  se  baigner,, qui  peut  même  devenir  actif; 
car  on  dit  :  taele  le  manuà ,  laver  la  plaie  ;  il  se  cassa  la 
jambe  ;  ua  gau  lona  vae,  mot  à  mol  :  il  cassa  sa  jambe. 

La  plupart  des  verbes  que  nous  appelons  réfléchis  sont 
exprimés  en  Samoan  par  un  verbe  neutre  :  se  repentir, 
salamô  ;  se  hâter,  taalise. 

§  5.  —  Conjugaison  négative. 

Pour  conjuguer  un  verbe  négativement,  il  suffît  d'a- 
jouter à  la  conjugaison  affirmative,  immédiatement  avant 
le  verbe,  la  particule  négative  U.  Ex.  : 

PRÉSENT.  FUTUR. 

Ou  te  le  iloUy  je  ne  sais  pas.     Ou  te  le  alu  {laeao),  je  n'irai 

pas  (demain). 


Matou  te  le  iloa^  nous  ne 
savons  pas. 

IMPMIFAIT. 

Sa  au  le  iloa/je  ne  savais  pas. 
Sa  matou  le  iloa,  nous  ne 
savions  pas. 


Matou  te  le  o,  nous  n'irons 
pas. 

PASSÉ. 

Au  heu  de  le,  on  met  lei  : 
Ou  te,  lei  tago  i  ai,  je  n'y  ai 
pas  touché. 
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DUEL. 

ma,  ta  te  le  iloa,  nous  ne  savons  pas. 

ta  te  le  0  ea'î  n'allez-vous  pas  ? 

ma  te  lei  o  i  ai,  vous  n'y  êtes  pas  allés. 

sala  le  iloa  lava,  nous  ne  savions  pas  du  tout. 

la  te  lei  faàlogo  i  ai,  vous  ne  lui  avez  pas  obéi. 

§  6.  —  Conjugaison  interrogative. 

Il  y  a  deux  manières  de  conjuguer  interrogativement  : 

La  première  en  mettant  ea  à  la  fm  de  la  phrase.  Ex.  : 
e  te  galue  ea,  travailles-tu  ? 

La  deuxième  en  mettant  pe  au  commencement  de  la 
phrase.  Ex.  :  pe  e  tealu,  partiras-tu? 

La  première  manière  s'emploie  pour  exprimer  les  sen- 
timents vifs,  pour  exciter  l'attention,  etc.  On  se  sert  de  la 
seconde,  quand  on  s'informe  de  quelque  chose. 

§  7.  —  Des  verbes  irréguliers. 

Le  radical  (on  prend  ordinairement  l'infinitif  pour  ra- 
dical, les  grammairiens  sont  partagés)  ne  souffrant  aucun 
changement  dans  la  conjugaison  samoane,  on  n'y  connaît 
point  de  verbes  irréguliers,  tels  que  nous  les  avons  en 
français,  ou  tels  qu  ils  sont  en  anglais. 

La  seule  différence  qu'on  trouve  entre  les  verbes  dans 
la  formation  des  temps,  des  modes  et  des  personnes,  c'est 
que  plusieurs,  aux  trois  personnes  du  pluriel,  prennent  un 
redoublement,  comme  signe  du  pluriel,  et  les  autres  n'en 
prennent  pas.  Encore  cette  différence  parait  être  ad  libi- 
tum dans  un  bon  nombre  de  cas,  car  Ton  dit  et  Ton  écrit 
également  galue  pour  le  singulier  et  le  pluriel  :  Na  outou 
galue  cal  loe,  sa  matou  galulue.  Cependant  galulue  est 
plus  correct,  grammaticalement  parlant. 
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§8.  —  Des  verbes  impersonnels  ou  unipersonnels. 


E  i  ai,  il  y  a. 


E  i  ai,  il  y  a. 
sa  i  aiy  il  y  avait. 
na  i  aiy  il  y  eut. 
e  i  aiy  il  y  aura. 
ina  i  ai^  (afin)  qu'il  y  ait. 
e  ui  ina  sa  i  ai,  quoiqu'il  y 
eût. 


e  le  ai,  il  n'y  a  pas. 
sa  le  ai,  il  n'y  avait  pas. 


e 
ua 


^*>!' !  il  n'y  eut  pas. 
^*le%a$y\       ^        *^ 


e  Ici  ai,  il  n'y  aura  pas. 
nei  ai,  de  peur  qu'il  n'y  ait 
e  ui  ina  sa  le  ai,  qooiqu'i 
n'y  eût  pas. 


pe  ai^  pe  0  i  ail  y  a-t-il? 
pesai  ail  ^  avait-il  ? 
penat  oify  eut-il? 
p6  6  f  aï?  y  aura-t-il? 
eleaieaf  n'y  a-t-il  pas  ? 
sa  le  ai  ea  ?  n'y  avait-il  pas  ? 

ART.  IV.  —  DES  COMPLÉMENTS  DES  VERBES. 


Les  verbes  actifs  veulent  leur  complément  direct  à 
l'accusatif,  tantôt  avec  i  et  tantôt  sans  t.  Ex.  :  Ou  t^  manaà 
i  se  naifi,  je  désire  un  couteau  \  ou  te  fia  faàtau  se  nai/iy 
je  désire  acheter  un  couteau. 

Les  compléments  indirects  se  mettent  au  datif  et  à 
l'ablatif.  Ex.  :  na  au  lauiala  maiaile  taua,  je  lui  ai  parlé 

compl.  ind. 

de  la  guerre  ;  ua  au  faàaii  ia  te  ta  lona  sesê,  je  lui  ai 

compI.  ind. 

montré  son  erreur  ;  ua  alofaina  e  ona  àiaay  il  est  aimé 

compl.  ind. 

de  ses  parents  ;  ua  au  tnaua  lenei  naifi  i  la  ta  galuega, 

compl.  ind. 

j'ai  obtenu  ce  couteau  par  mon  travail. 
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CHAPITRE  VI. 


DES  PRÉPOSITIONS. 


Les  prépositions  expriment  les  rapports  qui  existent 
entre  les  personnes  et  les  choses  dont  il  s'agit  dans  le 
discours. 

A,  par  :  ui  a  uia,  passer  par  terre. 

A,  de,  appartenant  à...  :   0  le  mea  a  locme;  mea 

la  propriété  de  Jean*         vivres 

a  mais. 

de  la  troupe. 

Aè,  en  haut  :  alu  ah,  aller  en  haut,  monter. 

Aè^  particule  complétive  :  inu  aè  ;  i/i  aè  ;  tufatufaè. 

Aga,  vers,  dirigé  vers  :  aga  i  tai^  vers  la  mer;  aga  % 
sisifo,  vers  Touest. 

Aunoa  ma,  sans,  qui  n'a  pas  :  aunoa  ma  le  kalasia^  qui 
n'a  point  la  grâce. 

6,  par,  à  :  tui  itagia  e  lona  nuû,  il  est  odieux  à  ses  con^ 
citoyens,  il  est  haï  par  ses  concitoyens. 

e  ui  ina^  quoique,  malgré  que,  nonobstant  :  e  ui  ina 
malosi,  quoiqu'il  soit  fort,  malgré  sa  force. 

/aà,  selon,  à  la  manière  de,  à  la  façon  de...,  comme... , 
en...  :  faàpapalagi^  à  la  manière  des  Européens;  faàgaai^, 
en  voleur,  comme  un  voleur. 

faà,  vers  :  faàafiafi,  vers  le  soir. 

faà,  comme  si  :  faàlefiaalUy  comme  s'il  ne  voulait  pas 
partir. 

faàfeagai  ma  y  vis  à  vis  de. 

faàsaga,  vers,  dirigé  vers  :  faàsaga  i  sisifo^  tourné  vers 
l'ouest. 

gâta  alu  t,  depuis,  gala  mai  t,  jusqu'à  :  gala  alu  i 
Apia  gâta  mai  i  Faleula,  depuis  Apia  jusqu'à  Faleula. 

i,  sur,  touchant,  de  :  tauUUa  i  le  toua,  parler  de  U 


—  440  - 

guerre;  nofo  i  le  mauga,  demeurer  sur  la  montagne;  pi 
i  àlay  éclater  (mourir)  de  rire. 

t,  dans,  durant  :  i  le  po,  dans  ou  pendant  la  nuit  ;  i  L 
ao,  de  jour,  pendant  ou  durant  le  jour. 

t,  avec,  au  moyen  de  :  sala  i  se  naifiy  couper  avec  ui 
couteau. 

f ,  par  :  ou  le  ui  i  taiy  je  passerai  par  mer. 

i/k:  ou  te  alu  i  Apia^  je  vais  à  Apia. 

ta,  sur,  louchant,  de...  (devant  un  nom  propre  ou  nn 
pronom)  :  sa  matou  tautala  ta  Petelo,  nous  parlions  de 

Pierre. 

ifo,  en  bas  :  alu  ifo,  descendre;  ave  ifo,  porter  en  bas. 

ifo,  tout  bas,  en  soi-même  (inlra  se)  :  Na  au  faàpea 
ifo^  je  me  suis  dit  en  moi-même. 

f  lalo,  en  bas,  à  terre  :  tuù  i  lalo,  dépose  à  terre  ; 
nofo  i  lalo,  s'asseoir  à  terre. 

i  lalô,  tout  en  bas,  au  fond,  par  ex.  d'un  navire,  d'un 
puits,  d'un  abime,  etc. 

i  lalo  0,  sous,  par  dessous  :  i  lalo  o  laulau,  sous  la  table. 

i  luga,  en  haut...  /  luga  o,  sur,  par  dessus...  /  luga 
aèy  au-dessus...  /  It^a  lava,  au  sommet. 

t  luma^  devant,  par  devant:  i  luma  faU,  devant  la 
maison. 

i  luma,  publiquement,  l'opposé  de  i  tua  en  secret,  en 
particulier:  èse  lana  fetalaiga  i  luma,  èse  i  tua. 

i  po  0,  durant  :  i  po  o  le  tauu,  durant  la  guerre,  au 
temps  de  la  guerre. 

i  tafatafa  ane  o,  à  côté  de  :  nofo  ia  i  tafatafa  ane  o  le 
tulafale,  asseyez-vous  à  côté  du  Tulafale  (chef  du  2*  ordre). 
I  '       i  tfila  mai,  en  deçà  :  i  tala  mai  o  le  ala,  en  deçà  du 

I  chemin. 

f  tala  atUy  au-delà  :  i  tala  atu  o  le  utu^  au-delà  du  fossé. 

t  totonu,  ^u  milieu,  parmi  :  t  totonu  o  luko,  au  milieu 
des  loups. 

i  tua,  derrière,  par  derrière  :  i  tua  oie  àai.  derrière  la 
ville,  en  dehors  de  la  ville. 
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lato,  près  ;  lata  t ,  près  de  :  lata  i  le  vai,  prés  de  Teau. 

ma,  avec  :  ma  lona  tamâ,  avec  son  père;  maiôtai^  avec 
une  hache. 

ma^  pour  :  ave,  tuu  ma  loane^  emporte,  mets  de  côté 
pour  Jean. 

ma,  de  :  ua  mamao  ma  lona  nuû,  il  est  loin  de  son  pays  ; 
ta  outou  mamao  ma  le  agasala,  éloignez-vous  du  péché. 

ma,  à  cause  de...,  par  respect  pour:  Aûà  lepisa  ma  aiii^ 
ne  faites  point  de  bruit  par  respect  pour  les  chefis. 

maij  de  :  ou  te  sau  mai  Apia,  je  viens  d'Apia  ;  mai  Uh 
tonu,  de  rintérieur  ;  mai  lalç,  d*en  bas. 

seia,  seia  oo  i,  jusqu'à  ce  que...  :  seia  maua^  jusqu'à 
ce  que  vous  l'ayez  atteint. 

Solo,  tout  le  long  de...  :  Savali  solo  i  le  fanua^  visiter 
entièrement  un  champ. 

Talu,  depuis  :  talu  i  le  tàua,  depuis  la  guerre  ;  talu  ia 
Atama,  depuis  Adam. 

Vanaga,  vagana,  hormis,  excepté  :  vagana  te  alii  auà 
le  ave,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  chefi  ne  le  donne  pas* 


CHAPITRE   Vn. 


DES  ADVERBES. 


ADVERBES  ET  PHRASES  ADVBRBIAUSS. 

§  1.  —  Adverbes  de  temps» 

e  faàvavau,  pour  toujours  :  tm  au  faàtau  atuefaàvavau, 
j'ai  vendu  pour  toujours. 

au  précédé  de  le  négatif,  jamais  :  eleau  sau,  il  ne  vient 
jamais  ;  ou  te  le  au  lafoai,  je  ne  l'abandonnerai  jamais. 


i 
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uà  fûtUj  ua  fai  po,  il  y  a  longtemps. 

foa,  loBgt^nps  :  ua  nofo  loa^  il  est  resté  longtemps* 

leva,  depuis  longlenips  :  ua  leva  lona  nofo,  il  y  est  rteti 
depuis  longteipps. 

TARD  et  TROP  TARD  s'expriment  par  différentes  tour* 
irares  dépendant  des  circonstances  da  jour,  de  la  nuit,  e 
du  verbe  de  la  phrase  ;  par  ex.  :  ua  uma^  c'est  fini  ;  il  n'] 
M  a  plus,  lia  marne,  e  le  loe  mafai,  etc. 

%  le  090  nei,  aujourd'hui. 

ionafo  Mt i maintenant, 

f  nei  ona  pojence  temps-ci. 

i  Ma  poia,  en  ce  temps-là. 

ipo  0  le  oge^  au  temps  de  la  disette. 

ile po  nanei^  ce  soir. 

t  seaso,  un  jour,  un  beau  jour. 
:    aie  tu,  dans  l'avenir. 

t  le  tasi  aso,  i  le  isi  a^o,  il  y  a  quelque  temps. 

set,  depuis  peu  :  na  set  sau,  il  est  venu  depuis  peu  ;  m 
sei  sau  nei,  il  ne  lait  que  d'arriver,  il  est  arrivé  depuis  ui 
moment. 

nanei,  sous  peu ,  dans  quelques  heures  :  e  sau  nanei,  i 
viendra  sous  peu. 

nanei  nei,  à  l'instant  (pour  le  futur). 

analeila,  il  n'y  a  qu'un  moment  :  ua  alu  analeila,  il  es 
parti  il  n'y  a  qu'un  instant. 

analeila  nei,  à  l'instant  même  (pour  le  passé). 

taeao,  demain  ;  taeao  i  le  taeao,  demain  matin. 

f  aso  uma,  tous  les  jours.  Ipo  uma,  toutes  les  nuits. 

anamua,  autrefois  :  '0  anamua  ia,  c'est  l'usage  d'au- 
trefois. 

pea,  toujours^  sans  cesse  :  '0  loo  mai  pea,  il  est  toujoun 
malade. 

peà,  quand  ;  peà  e  sau,  quand  tu  viendras. 

a,  quand,  lorsque  :  a  laofie,  lorsqu'il  fait  beau. 

a  et  peà  ont  la  même  signification  ;  a  se  met  au  com- 
mencement de  la  phrase  et  peà  se  met  au  commenceman 
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du  second  membre  :  a  e  sau^  e  te  aumai  Ig  naifit  quund 
tu  viendras,  tu  m'apporteras  le  couteau  ;  e  te  aumai  1$ 
naifif  peà  e  sau^  tu  m'apporteras  le  couteau  quand  tu 
viendras. 

soo,  souvent  :  e  alu  soc  i  ai^  il  y  va  souvent. 

seasea^  de  temps  en  temps  :  seasea  san^  il  vient  de  temps 
en  temps. 

elepine,  bientôt,  dans  peu  :  e  lefdne  ana  matua^  il  sari 
bientôt  mûr. 

loa^  incontinent  :  uaalu  loa^  il  partit  de  suite. 

E  afua  i  le  aso  nei,  à  partir  de  ce  jour,  désormais, 
dorénavant. 

Muai,  d'abord  :  e  te  muai  faàtonu,  tu  avertiras  d'abord. 

Net  faifaij  de  peur  que  :  tatou  o,  nei  faifai  na»  par- 
tons, de  peur  qu'à  la  fin  il  vienne  à  pleuvoir. 

/  le  aOy  de  jour,  pendant  le  jour. 

I  le  po^de  nuit,  durant  la  nuit. 

Pd,  de  nuit  :  ua  alu  pô,  il  est  parti  de  nuit;  ua  galue 
pôf  il  a  travaillé  durant  la  nuit. 

Taigalemu  (adv.  et  verbe],  à  temps,  à  propos  :  ua 
matùu  taigalemu  (verbe)  ma  le  faiga  ai,  noqs  sommaa 
arrivés  juste  au  moment  du  repas. 

Faàfuasei,  subitement,  d'une  manière  imprévue,  inat- 
tendue :  ua  paù  faàfuaaei,  il  est  tombé  subitement, 

/  tausaga  uma^  tous  les  ans. 

Talu  anafea,  depuis  quand  ? 

Po  e  fia,  combien  de  temps  ? 

Faàfia,  combien  de  fois  ?  £x  :  27a  mu  faàpa^  combien 
de  fois  est-il  venu?  Faà/a,  quatre  fois. 

Vave,  promptement,  bientôt  :  e  alu  vave^  il  partira 
bientôt,  sous  peu. 

§  2.  —  Adverbes  de  lieu. 

/  tala  ane^  %  tafatafa,  auprès  :  i  tafatafa  o  le  motif 
auprès  du  figuier. 
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/  lalOf  i  lalù  o^  en  bas,  sous  :  i  lalo  o  le  moega,  sous  le 
Ht. 

Mamao^  loin,  éloigné  :  '0  le  nuà  mamaOj  c*est  un  pays 
éloigné. 

linei^  ici,  par  ici  :  ut  ane  iinei^  passez  par  ici. 

lina,  là. 

/  tolonu^  dans,  dedans  :  i  tolonu  o  le  fale^  dans  la 
maison,  dans  l'intérienr  de  la  maison. 

/  fafo^  dehors  :  alu  i  fafo,  allez  dehors. 

/  luga^  en  haut,  là  haul  :  V  loo  i  luga  o  lefale. 

I  or\a  luga  aé,  sur  le  dessus. 

Mai  luga,  d'en  haut. 
•  Mai  fafo,  de  dehors. 

lulûy  à  terre  :  ouïe  fia  alu  i  uto,  je  désire  aller  à  terre. 

/  tai,  en  mer,  par  mer. 

/  tua^  derrière. 

/  se  mea,  quelque  part,  en  quelque  endroit. 

ï  se  isi  mea,  ailleurs^  en  un  autre  endroit. 

/  mea  uma,  partout. 

Isetneae  tasi  (avec  négation),  nulle  part  :  ou  te  lei 
maua  se  aàlasi  i  se  mea  e  tasi,  je  n*ai  trouvé  de  cresson 
nulle  part. 

Ifea,  où?  :  E  te  alu  ifea,  où  vas-tu  ? 

7(9,  là-bas  :  ou  te  alu  io,  je  vais  là-bas  (à  Toga,  kiko). 

Sagatonu  t,  droit  vers... 

1  luma^  devant  :  t  ou  luma,  devant  vous. 

/  lea  mea  ma  lea  mea,  ça  et  là. 
'  /  totonu  ma  tua,  dedans  et  dehors. 

Faàsaga  tonu  t...  dirigez  droit  vers. 

§  3.  —  Adverbes  de  quantité. 

Uma^  tout  :  aveuma,  emporte  tout. 
Lava^  seulement  :  na  o  le  lua  lava,  il  n'y  en  avait  que 
âeux  seulement. 
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Tde,  beaucoup  :  im  lélCj  c'est  beaucoup,  il  y  en  a 
beaucoup. 

Tele  naua,  trop  :  ua  tels  naua, il  y  en  a  trop.  Va  faàvalea 
naua,  il  est  par  trop  simple. 

Maiua,  fort,  très  :  ua  matua  leaga,  c'est  très  mauvais. 

Atiliy  davantage,  plus  :  aumai  atili^  donnez  m'en  da- 
vantage. 

Toe,  encore,  de  nouveau  :  ua  toe  sau^  il  est  venu  de 
nouveau. 

Tuu  ia  mea,  en  outre  ;  de  plus, 

iSoia(usité)y  moia,  nota,  assez  :  pe  soia  ea,  est-ce  assez? 

Iliili,  peu  ;  iliiti  lava,  très  peu. 

Taugatâ,  cher  :  '0  le  mea  laugatâ,  c*est  une  chose  qui 
coûte  cher. 

Faifai  malie,  tout  bellement,  peu  à  peu. 

Tusa  pau,  tout  à  fait  égal,  ressemblant:  la  te  tusa  pau^ 
il  est  tout  à  fait  ressemblant. 

Si  mea  iliiti  lava,  un  tant  soit  peu. 

§  4.  —  Adverbes  de  qualité,  de  maniéré. 

Foi,  aussi  :  ou  te  alu  foi,  j'irai  aussi. 

Leaga,  mal  :  ua  ta  leaga  lava. 

Leleiy  bien  :  ua  manuà  lelei^  il  a  été  bien  blessé. 

Faàpefea,  comment?  :  faàpefea  lona  gaosi,  comment 
l'arrange-t-on  ? 

Faàpea,  ainsi,  de  cette  manière. 

Faàseisei,  obliquement:  aûàle  tuù  faàseisei  faàpea. 

Atuatuvale,  effrayé  :  sa  aluatuvale  lava,  il  était  effrayé, 
tout  hors  de  lui-même. 

Faàmoemoe,  comme  en  dormant. 

Faàsipa^  de  travers. 

Faàtasij  ensemble  :  ua  matou  o  faàtasi,  *  nous  sommes 
partis  ensemble. 

Soona,  à  tort  et  à  travers:  soona  tautala^  parler  à  tort 
et  à  travers;  soona  gaosi,  faire  sans  soin,  bâcler*. 
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Faàt^utulu,  goutte  à  goutte  (faire  tomber  goutte 
goutte)  :  faàtulutulu  foèono^  versez  six  gouttes. 

Faàulaulat  pour  rire,  en  plaisantant. 

Totùulia,  meurtri  :  ua  toioulia  lona  mala,  11  a  un  c 
poché. 

Faàtaalisê,  à  la  hâte,  promptement  :  ina  faàtaalise  i 
hflte-toi. 

Fua,  de  son  chef,  sans  ordre  :  tia  alu  fua  lam,  e  lei  p 
loai  le  alii,  ua  oso  fua  i  le  galuega  paia^  c'est  un  intrus. 

E  leai  lava,  nullement. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'adverbes  qui  corresponde 
aux  adverbes  français  terminés  en  ment;  on  les  trouve 
dais  le  dictionnaire. 

Leaga^  mal  :  ua  sili  lona  leaga^  il  est  pire. 

Leaga  tele^  silisili^  très-mauvais. 

le/eî,  bien  :  ua  Mi  Uma  kUi,  il  est  meilleur. 

lÀUi  nlisiUf  très-bon,  excellent. 


§  5.  ^*  Adverbes  d'ordre  ou  de  rang. 

Luaif  premièrement  ;  Faàtasi^  ensemble.  Mulimuli  an 
après.  Mua,  avant,  en  avant.  /  tua,  par  derrière.  Fùàf 
suiai^  tour  à  tour.  Ona  iù  lea  ina...,  à  la  fin  il...:  avec 
verbe  et  la  tournure  propre. 


§  6.  —  Adverbes  de  nombre. 

Faàtasiy  une  fois.  Faàlua^  deux  fois  :  ua  tafa  faàlu 
I  on  l'a  soigné  deux  fois.  Faàtolu,  trois  fois  :  ua  au  alu  i 

faàtolu,  j'y  ai  été  trois  fois.  Faàsefulu,  dix  fois.  Faàsda 
eeiit  fois.  Faààfe,  mille  fois:  na  au  fai  alu  faàafe^  je  Y 
répété  mille  fois.  Atu  tolu,  par  trois  fois  :  V  le  atu  to 
knei,  c'est  pour  la  troisième  fois.  AtulaH^  souven 
maintes  fois. 
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§  7.  —  Adverbes  de  doute. . 

Aiy  probablement  \  ait  mu  nanei^  probablement  il  v^- 
dra  bientôt. 

Anei,  vraisemblablement.  Atonu^  peat-étre  :  atonu  Ma 
sau,  il  est  peut-être  venu. 

A  fano,  peut-être. 

§  8.  -*  Adverbes  d*afflrmation. 

lœ,  oui.  £,t,  oui  (en  réponse,  dans  le  langage  familier) . 
E  moni^  c'est  vrai,  en  vérité  :  e  moni,  ou  te  fai  atu  ia 
te  outou,  en  vérité,  je  vous  dis. 
Faieal  certainement  (approbatif). 

§  9.  —  Adverbes  de  négation  et  d'interrogation. 

E  leai,  le  aij  non,  ne  p^s  :  E  te  alu  eaf  e  leai^  parii- 
ras-tu  ?  Non.  Pena  e  mam  nisi  ?  e  le  ai  se  tasi,  en  avez- 
vous  pris  quelques-uns?  11  n'y  en  a  aucun. 

Ona,  pourquoi?  Na  e  fasi  onaf  pourquoi  Tas-tu  frappé  ? 
E  leai,  au  te  lei  fasia,  non,  je  ne  l'ai  pas  frappé. 

/  sea,  k  quel  propos  1:  Na  e  aoài  %  sea,  pourquoi  Tas^u 
gourmande  ? 

CHAPITRE  Vni. 

DES     CONJONCTIONS. 

lies  conjonctions,  d'après  Tétymologie  du  mot,  servent 
à  lier  ensemble  soit  des  membres  de  phrase,  soit  des 
phrases  et  à  en  indiquer  les  rapports.  ta 
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§  1.  —  Conjonctions  copulatives. 

Ma^  ei  l'Oia  ma  lona  wo,  lui  et  son  frère. 
'Aloa  ma^  et  (tout  à  la  fois,  simnl,  cum). 
/  fo,  puis,  ensuite  :  Ou  te  ài^  i  le  ou  te  alu,  je  man- 
gerai,  puis  je  partirai. 
I  le  ma...^  et  aussi. 

§  2.  — ^  Conjonctions  alternatives* 

Pa...,  pe.,.  :  pe  e  te  alu,  pe  e  te  nofo,  partiras-tu  ou 
resteras-tu?  Pe  se  mala^  pe  se  manu,  est-ce  un  malheur  on 
on  bonheur?  Pe  manuia^  pe  malaia  ou  te  le  toàga  i  ai, 
qu'il  soit  heureux  ou  malheureux,  je  ne  m'en  soucie  pas  ; 
Pee  te  ioe,  pe  ete  le  ai,  dis-tu  oui,  ou  non? 

§  3.  —  Conjonction  concessive. 
E  uî  îna,  quoique,  bien  que... 

§  4.  —  Conjonctions  conditionnelles. 

A  fai,  si  (pour  le  futur)  :  A  fai  e  te  cUu,  si  tu  pars. 

A  na,  si  (pour  le  passé)  :  Ana  ua  e  sau^  si  vous  fus- 
siez venu. 

A  y  si  :  A  matagi,  ou  te  nofo,  s'il  fait  fort  vent,  je  resterai. 

Sei  iloga,  à  moins  que.  Àe  afai,  mais  si.  A  leai,  sinon, 
s'il  ne  fait  pas,  s'il  ne  donne.  Pe  afaiy  pourvu  que,  sup- 
posé que. 

§  5.  —  Conjonctions  adversatives. 

Pettai^  aè  peUai^  mais,  au  lieu  que  :  Peitai  o  outou^ 
mais  vous  au  contraire*. .,  au  lieu  que  vous... 
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Lava,  pourtant,  néanmoins  :  Sa  matua  malosii  ua 
faiaina  lava,  il  était  extrêmement  fort^  pourtant  il  a  été 
vaincu. 

Lava,  cependant  :  Sa  i  ai  lava  lona  lama,  cependant 
son  père  y  était. 

Lava,  tout  de  même  :  Sa  le  osoa  lana  malaga,  ua  ato 
lava,  il  était  sans  vivres,  il  est  parti  tout  de  même. 


§  6.  —  Conjonctions  causatives. 

Am,  car,  parce  que  :  Auâ  sa  gape,  car  elle  était 
cassée. 

Net,  de  peur  que  :  Nei  latou  mamatelaina,  de  peur 
qu'ils  ne  souffrissent  de  la  faim. 

§  7.  —  Conjonctions  conclusives. 
0  lenei,  lenei,  lenei  la^  donc,  par  conséquent. 

§  8.  —  Conjonctions  finales. 

Ina  ta,  afin  que  :  Ina  ia  oulou  manuia  ai,  afin  que  vous 
en  soyez  heureux. 

Aa  te,  pour  :  Ua  alu  atu  na  le  teua  le  àiga^  il  est  parti 
pour  préparer  le  repas. 

E,  pour,  afin  de  :  Ua  alu  e  faàlonu  atu^  il  est  allé  pour 
avertir. 

§  9.  —  Conjonctions  dubitatives. 

Pe  ua  alu  ea,vzoloo  galue,  est-il  parti  ou  travaille-t-il  ? 
Ou  te  le  iha  pe  ua  alu,  pb  ua  leai,  je  ne  sais  s'il  est 
parti  ou  non. 
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§  iO.  —  Conjonctions  temporelles. 

A  lorsque  :  A  po,  lorsqu'il  fait  nuit. 

Peà,  lorsque,  quand  :  E  te  sau  peà  uma  lau  galueffa^  ta 
viMdras  quand  ton  travail  sera  fini. 

Va  uma,  après  que  :  Va  uma  le  aso  (ablatif  absolu), 
ona  latau  o  lea,  la  fête  étant  passée,  ils  partirent. 

A  0  Uif  avant  que  :  A  o  lei  afio  ifo  le  Mesia,  avant  la 
venue  du  Messie. 

Seia  00  atu,  jusqu'à..,  jusqu*à  ce  que. 

Talu^  depuis  :  talu  i  lona  mai,  ua  vaivai,  depuis  qu'il 
a  été  malade,  il  est  faible. 

Jfantt  0,  tandis  que  :  manu  o  ao^  tandis  qu'il  fait  jour. 

§  11.  -«  Conjonctions  comparatives. 

Pei,  e  peij  comme  :  epet  o  Paulo,  comme  Paul. 

Faàpei,  comme,  de  même  que  (au  1''''  membre  de  phrase). 

Faàpea,  faàpea  lava  (au  3^  membre). 

Peiseai,  comme  si  :  peiseai  e  le  9nai,  comme  s'il  n'était 
pas  malade. 

Pela^  comme  si...^  est-ce  que?  :  pela  ta  te  malosi 
ea,  est-ce  que  j'ai  la  force?  Oa,  comme  si  j*avais  la  force. 

§  12.  —  Conjonctions  explicatives. 

Pei,  comme  :  pei  o  Paulo,  comme  Paul. 

l'usa  ma,  semblable  à  :  tusa  ma  loane,  semblable  à  Jean. 

'0  lona  uiga  lea,  c'est-à-dire. 

§  13.  —  Que  optatif. 
Ina  $nanuia  ia,  qu'il  soit  heureux  ! 
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la  au  oto,  que  je  vive  I  demander  la  vie.  Que  j'aie  la  vie 
sauve  1 
la  manuia  de,  sois  heureux  I 
Tatalo  ia  faàpea,  priez  qu'il  en  arrive  ainsi  I 


CHAPITRE  IX. 


DES    INTERJECTIONS. 


Pour  la  joie  :  oi!  ua  lelei!  ua  manuia! 

Pour  la  crainte  :  oi  !  tafefe  !  ta  fefel  se  paga  lea  I 

La  surprise,  rétonnement  :  oi7  oi!  oit 

Surprise  d'admiration  :  uel  ue! 

La  douleur  :  oi  l  une  grande  douleur  :  aue  !  aue  !  aue 
fiaolal 

La  compassion  :  oi  talôfal  talôfal  Ex.  :  tàlôfa  ia  U 
outou,  ua  tele  lo  outou  sese,  que  vous  êtes  malheureux, 
grandes  ont  été  vos  erreurs  1 

Le  dégoût,  le  dédain  :  isal  to  inoina  I  alu  ese  !  alu  I 
pour  un  objet  :  ave  ese. 

L'indignation  :  isaisa!  tainoino!  uisal  a...  (le  nom]I 

Pour  exciter  l'attention  :  faàuta  !  faàuta  ea  I  faàulal 

Pour  exhorter  à  la  réconciliation  :  faàmolemole  ! 

Pour  demander  grâce  :  faàmolemole  ia  ! 

Pour  commander  le  silence  :  soia  I  faàlologo  ia  I 

Pour  louer,  applaudir  :  ua  maeut  ua  mooal  maliet 
maUe  pulel  io,  bon  lio.io!  bien,  à  merveille. 

Pour  saluer  :  talofa,  si  ou  alofa  (plus  afiectueux). 

Pour  dire  adieu  :  tofa,  lofa  ia.  tofa  soifua  (terme  resp.)! 
tofa,  peà  nanei  (dans  la  matinée). 

Pour  le  doute  :  ilonaf 

Pour  le  souhait,  le  désir  :  tatalo  iaolat  ia  manuia  l 

Désir  avec  exclamation  :  e!  (utinam). 
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V 


TROISIÈME  PARTIE. 


DE  LA  CONSTRUGTIOJt  OU  SYNTAXE, 


Dans  la  construction  des  phrases,  il  y  a  deux  choses  à 
observer  :  rACcoRD  et  le  régime. 

Les  règles  particulières  à  chaque  espèce  de  mots  n'ayant 
encore  été  tracées  par  personne,  pour  la  langue  Samoane, 
je  ne  prétends  nullement  poser  des  règles  généralement 
admises,  mais  seulement  fournir  quelques  données  à  ceux 
gui  plus  tard  voudront  essayer  de  les  fixer. 


CHAPITRE    I. 


DE     l'article. 


En  SaiBoan,  l'article  défiai  le  et  l'article  indéfini  se  sont 
de  tous  les  genres.  Ex.  :  0  le  iane,  l'homme  ;  0  le  fafine  ; 
'0  le  malnmalu  ;  se  iane  ea?  Po  à  se  fafine^  po  à  se  ùmu  f 

L'o,  qui  précède  l'article,  se  retranche  quand  l'article  se 
trouve  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  phrase.  Ex.:  ua  alu  le 
fomai.  0  le  a  folau  le  alii. 

Quand  l'article  se  trouve  devant  un  nominatif  placé  à 
la  fin  de  la  phrase,  il  est  précédé  d'un  e.  Ex.  :  0  le  mea 
na  gaosi  e  le  iufugçL. 

L'article  se  met  devant  les  noms  communs  :  0  le  tagata 
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Ha  sàu  anariafi,  Thomme  qui  est  venu  hier.  Ai  m  sau  $e 
tagala  gaoi..,y  un  voleur  sera  venu  qui... 

L'article  se  retranche  devant  les  noms  de  royaumes, 
provinces,  rivières,  etc.  :  '0  Falani^  la  France;  V  Tau-- 
lano,  le  torrent  de  Taulono. 

Dans  ces  locutions  :  il  a  du  talent,  il.  n*a  point  d*amis, 
on  tourne  ainsi  la  phrase  :  -grand  est  son  talent,  ua  tele 
lona  polo  ;  il  n'y  a  point  son  ami,  e  le  ai  sana  u6. 

Quand  on  interroge,  on  se  sert  de  l'arlicle  indéfini,  et, 
dans  la  réponse,  on  emploie  l'article  défini.  Ex.  :  Avez- 
TOUS  de  bon  taro?  oui,  j'en  ai  de  bon,  Pe  e  ia  te  oe  se  talo 
lelei?  loe,  o  loo  ia  le  au  le  talo  lelei. 

On  emploie  ordinairement  l'article  indéfini  se  dans  une 
phrase  négative,  et  Tarticle  défini  le  dons  une  phrase  affir*^ 
mative.  Ex.  :  e  leai  sou  pane  {sou  pour  seo  ou),  je  n*ai  pas 
de  pain.  Faulai  le  pane  ta  te  au,  j'ai  beaucoup  de  pain. 
Ai  à  se  Falani  f  loe^  à  le  Falani,  Est-ce  un  français  ? 
Oui,  c'est  un  français. 

L'article  indéfini  un  se  rend  par  le  pronom  possessif 
dans  ces  sortes  de  phrases  :  il  a  un  habit  déchiré,  ua  masae 
lonaofu,  mot-à-mol,  il  a  déchiré  son  habit. 

Bien  du  monde  s'exprime  par  toatele  tagata  (multi 
homines). 

On  emploie  Tarticle  défini  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
discours  sur  le  bonheur,  à  le  lauga  i  le  manuia  ;  récit  sur 
la  guerre,  à  le  tala  i  le  taua. 

On  emploie  l'article  indéfini  avec  ces  locutions  :  Jamais 
homme  ne  fut  si  redouté,  e  leai  se  tagata  ua  faàpea  ona 
mataùtia  talu  anamua. 

En  dans  ces  sortes  de  phrases  :  agir  en  maître,  se 
tourne  par,  comme  un  maître,  E  pei  o  se  matai. 
.   L'article  défini  se  met  devant  un  nom  pris  dans  un  sens 
particulier  et  déterminé.  Ex.  :  donnez-moi  la  haché  et 
emportez  le  couteau  :  Aumai  le  toi  ma  ave  le  naifi. 

Les  noms  apposés  à  d'autres  noms  pour  les  désigner  plus 
particulièrement,  prennent  Tarticle.  Ex.  :  Mataafa^  grand 
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ipiitraii  dmirictder&U  '0  Uatoofa,  à  le  aln  Uk  o  bto 
I  Sa$aè. 

Un  superlatif  absolu  prend  rartieW.  Su  :  le  plw  brm 
de  rarroée»  V  letoasUioh  itu  tam» 

On  répète  ordinairement  Fartide  et  le  pronom  poiseanf 
devant  chaque  substantif  dans  une  énuméralion.  Ex.  :  son 
pire,  sa  mère  et  son  frère  sont  partis  hier,  V  lona  tami^ 
ma  ûma  tinâ^  ma  lona  uso  ua  latou  o  ananafi. 

Le  nom  de  la  divinité  prend  l'artide  :  Dieu,  O  le  Atua. 

Les  noms  abstraits  des  vertus,  des  vices,  des  arts^  etc., 
prennent  l'article.  Ex.  :  le  bien  et  le  mal,  V  le  lelei  ma  U 
leaga. 

On  supprime  Tarticle  dans  ces  sortes  de  phrases  :  il 
vend  des  dievaux,  0  loo  faàtau  solefanua. 

On  exprime  l'article  dans  ces  phrases  interrogalives  : 
a-t-il  percé  des  poissons,  pe  ua  soà  ni  iàf  a-t-il  veada 
des  chevaux,  pe  ua  faàtau  ni  solofanuaf 

L'article  de,  du,  des  se  tourne  par  quelque,  comme  en 
anglais  dans  ces  phrases  :  donnez-moi  du  pain,  aumai 
«ina  pafi€  ;  aves-vous  du  vin,  peuaia  teàe  se  tmoYien'ai 
point  de  haches,  eUai  ni  au  M. 


CHAPITRE   U 


DES  NOMS. 


Quand  deux  noms  désignent  une  seule  et  même  per- 
sonne, le  second,  qui  est  qualificatif,  ne  change  point  de 
cas  avec  le  premier,  mais  reste  toujours  au  nominatif. 
Ex.:  la  cour  de  Louis,  roi  de  France,  0  le  maota  o  Lulevio^ 
le  tupu  Falani.  La  ville  de  Rome,  à  le  àai  à  Lama  (la  ville 
Rome,  urbs  Roma).  '0  est  ici  le  signe  qui  précède  les 
noms  propres,  mais  non  Téquivalent  du  de  français. 
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Quand  on  ne  peut  pas  tonner  ns  par  qui  s'appbllk,  on 
Texprime  par  o  ou  a.  Ex.  :  le  fils  de  Jean^  '0  le  atdii  o 
Joane. 

Di  marquant  lo  rapport  de  cause,  d*action,  s'exprime 
par  a.  Ex.  :  le  travail  de  Pierre,  V  le  galuega  a  Petelo. 

Si  DE  marque  un  rapport  de  parenté,  de  possession,  et 
d'état  passif,  on  l'exprime  par  o.  Ex.  :  0  le  àiga  o  le  alii. 

'0  le  àiga  o  lona  uso.  '0  le  mai  o  le  TulafaU. 

Le  nom  d'un  tout,  précédé  d'un  nom  cplleclif,  qui  en 
CEÛt  partie,  se  met  sans  régime  au  nominatif.  Ex.  :  beau* 
coup  de  chefs,  toaUle  alii  (mulli  duces). 

On  emploie  souvent  un  infinitif  comme  l'objet  indirect 
d'un  nom  sans  préposition.  Ex.  :  le  désir  de  vivre,  'Ole  fia 
ola ;  la  passion  du  vol,  Vie  fia  gaoi pea. 

La  préposition  de,  du  (pour  de  le),  entre  deux  noms, 
signifiant  sur,  touchant,  se  rend  par  i  et  le  nom  qui  la 
suit  se  met  à  l'ablatif.  Ex.  :  récit  de  la  guerre,  0  le  tala  i 
le  taua. 

Les  noms  de  choses  inanimées  prennent  le  génitif*  Ex«  i 
Je  travail  d'un  jour,  à  le  galuega  olea$o  e  tasi. 

Mais  on  retranche  de  entre  les  noms  qui  expriment  des 
rapports  de  distance,  de  longueur,  de  largeur,  etc.  On  le 
rend  par  l'adjectif  possessif.  Ex.  :  il  a  trois  brasses  de 
long  et  deux  de  large,  ô  gafa  e  tolu  lana  ttmî,  tna  gafa  e 
lua  lana  lau  tele. 


des  noms  composés. 

La  préposition  se  retranche  dans  les  noms  composés.Ex*: 
Coupe  à  boire  l'avrz,  *0  le  ipu  inu  àva  ;  pont  de  cocotier, 
'0  le  ala  niu  ;  bague  d'or,  0  le  marna  aulo  ;  ramier  des  bois, 
'0  le  lupe  vao;  mal  d'yeux,  0  le  mai  mata;  moulin  à  vant^ 
V  le  olo  malagi  ;  navire  à  vapeur,  *0  le  vaà  afi;  fusil  à  deux 
coups,  0  le  fana  gutu  lua  ;  maison  à  coucher^  V  le  fale 
moe. 
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CHAPITRE  III. 


DR    l'adjectif 


-  i^  L*ADJEGTiF  se  met  après  le  nom.  Ex.  :  c'est  une 
grande  maison,  V  le  (aU  tele.  V  le  tagata  lelei.  0  le  tala 
fou. 

2"*  Des  adjectifs  employés  substantivement.  —  Les  mots 
HOMMES,  CHOSES  ne  sont  pas  sous-entendus  en  Samoan, 
comme  en  français.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  les  bons  et  les 
méchants,  on  dit  :  *0  lagala  agalelei^  ma  tagata  agaleaga 
.les  hommes  bons  et  les  hommes  méchants.  La  vérité  et  le 
mensonge,  *0  le  mea  moni,  ma  le  mea  pepelo  ;  mais  on  dit  : 
à  le  moni  ma  le  pepelo  o  le  tala,  le  vrai  et  le  faux  du  récit, 
-comme  en  français. 

Demi  et  demie  s'expriment  tous  deux  par  la  moitié.  Ex.  : 
une  demi-mesure,  o  le  vaeluagalemu  o  le  fua;  une  me- 
sure et  demie,  o  le  fua  e  tasi  ma  le  vaeluagalemu. 

3^  Du  régime  des  adjectifs.  —  La  plupart  des  adjec- 
tif ont  leur  complément  au  datif  et  à  Tablatif  avec  i,  i  le 
pour  les  noms  communs,  ia  pour  les  noms  propres,  et  ta 
te  i  pour  les  pronoms  personnels.  On  trouve  généralement 
un  exemple  pour  chaque  adjectif  dans  le  dictionnaire. 

Quelques  adjectifs  dérivés  des  verbes  veulent  leur  com- 
plément à  l'accusatif  sans  préposition,  quand  le  sens  est 
indéfini.  Ex.  :  c'est  un  constructeur  de  barques,  à  le  tu-- 
fuga  fau  vaà.  C'est  un  assassin,  à  le  fasi  tagata. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  relatif  veulent  le  nom  du 
second  membre  de  la  comparaison  à  Tablatif  avec  i  le  pour 
le  singulier  et  i  pour  le  pluriel,  ia  devant  un  nom  propre 
^t  ia  te  i  devant  un  pronom  personnel. 

4"^  Des  adjectifs  de  nombre  déterminés.  —  L'adjectif 
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numéral  xm  remplace  l'artide,  quand  on  teot  exprimer  nn 
seul  objet  opposé  à  d'aotres,  on  seul  ei  pas  difantage. 
Ex.  :  j'ai  une  barque  au  mouillage  et  deux  dief  moi,  V 
loo  ia  teau  le  vaà  e  iasi  i  le  UnUaga^  ma  vaà  e  lua  ilêà 
fait,  n  n'y  a  qu'un  Dieu,  e  Iasi  lam  le  Aima.  U  n'y  a 
qu*une  foi,  e  tasi  le  faàlaalma.  L'un  trataille  et  l'autre  se 
repose,  V  loo  gabte  le  Uui,  malolo  le  tasi.  L'un  est  Samoan, 
l'autre  est  toogien,  0  le  Samoa  le  tasi^  V  le  Toga  le  isi. 

Mille  cent  dix  chcTaux,  à  solofanua  e  Iasi  le  afe^  ma  le 
selau  e  lasij  ma  le  sefulu. 

Ils  sont  venus  par  centaines,  ua  o  mai  o  selau  ma  sekm. 

Le  4  décembre,  à  le  osa  fa  o  Tesema. 

Chapitre  cinquième,  V  le  vaega  (Kapite)  lima. 

La  cinquième  partie,  0  lona  lima  o  vaega 

5"*  Adjectifs  de  hombre  et  de  quantité  iNDÉTERMUiis. 

Tous,  uma  :  tous  les  hommes,  0  tagala  uma.  Tous  les 
jeunes  gens  restent,  nonofo  uma  tauleleà.  Tout  le  monde 
est  malade,  ua  marnai  uma  tagala. 

Quand  tout  exprime  toute  la  quantité  comme  un  seul 
tout,  il  s'exprime  par  àtoa  :  tout  le  jour,  ileaso  àtoa. 

De,  du  signifiant  quelque,  quelque  partie,  quelque 
QUANTITÉ  s'exprime  par  sina  pour  le  singulier  et  ni  pour 
le  pluriel.  £x.  :  Âvez-vous  de  l'huile,  pe  e  ia  te  àe  sina 
suauu  f  Avez-vous  du  bétail,  pe  àloo  iate  àe  ni  manu  ? 

Chacun  s'exprime  de  différentes  manières:  1^  par  toi- 
tasi,  laitoalasi  :  iaitasi  ma  alu  ia^  chacun  s'en  alla  de 
son  côté  ;  2""  par  tofu  :  chacun  a  reçu  un  taro,  ua  tofu  le 
tagata  ma  le  talo  e  tasi;  3""  par  V  le...  ma  :  chacun  a  ses 
habitudes,  0  le  tagata  ma  lana  masani. 

L'un  ou  l'autre,  Ole  tasipo  à  le  isi:  choisis  l'un  ou 
l'autre,  filifili  le  tasi  po  oie  isi. 

Peu  :  peu  d'hommes,  toaitiiti  tagata  (pauci  homines)  ; 
peu  de  choses,  itiiti  mea  ;  peu  de  chose,  à  se  mea  itiiti. 

Beaucoup  :  beaucoup  d'eau,  Ose  vai  etele\  il  y  a  beau* 
coup  d'eau,  ua  tele  le  vai;  il  a  mangé  beaucoup,  ua  d» 
tele  ;  il  a  beaucoup  de  science,  ua  tele  Uma  poUu  U  n'a  pas 
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^içauGOup  de  science^  e  le  faàtéle  Uma  poh.  Il  est  chef  de 
beaucoup  de  villages,  0  le  alii  o  nuù  e  tele. 

Lequbl  des  deux,  0  lefea  ?  Lequel  d'eux  dèvx,  o  ai  so 
louât  Lequel  d'entre  vous,  0  ai  sooutaut 

Aucun  :  je  n'ai  vu  aucun  pigeon,  ou  te  lei  iloa  se  îupt 
e  laH.  Avez- vous  vu  des  chefs?  je  n'en  ai  vu  aucun,  pe 
ma  e  iloa  ni  alii  f  ou  te  lei  iloa  $e  tasi.  Il  n*a  aucun  ami, 
e  leai  sana  uô  e  tasi. 

Pas  de,  point  de  se  tournent  par  quelque,  quelques 
avec  la  négation.  Ex.  :  Je  n'ai  point  de  pain,  e  leai  soi 
pane.  Je  n'ai  pas  d'argent,  e  leai  ni  au  tupe. 

Les  uns,  les  autres  s'expriment  par  m  répété.  Ex.  : 
les  uns  sont  tranquilles,  les  autres  sont  accablés,  '0  loo 
mamapu  m,  tigaina  isi. 

Un  se  rend  par  un  certain  (quidam) ,  dans  ces  sortes  de 
phrases  :  Un  chef  vint  et  me  dit  :  ayez  courage,  ua  maUu 
mai  le  tdsi  alii... 

G"*  Des  adjectifs  composés. 
'  Fauola,  peureux  pour  sa  vie.  Mata  àt,  amateur  de 
bons  morceaux  ;  taùpaieina,  qui  est  appelé  paresseux  ; 
laukleia,  bien  famé,  qui  jouit  d'une  bonne  réputation; 
faàlâmaitif  enfantin,  en  enfant,  comme  un  enfant;  loto 
f/t,  pusillanime;  loto  tele^  hardi,  intrépide. 


CHAPITRE   IV. 


des  pronoms. 


Art.  I.  —  Des  pronoms  définis. 

• 

-  Les  pronoms  personnels  au  nominatif  se  mettent  le 
plus  souvent  devant  le  verbe.  Ex.  :  ou  te  galue.  E  te  alu. 
A  màtûu  0.  \ 


Ils  se  mettent  après  le  verbe,  quand  leê  deux  ttietnbfM 
d'une  phrase  renferment  une  opposition.  Ex.:  mmd  sotntMs 
dans  la  peine  et  vous  êtes  à  Taise,  ^aina  matoUjàtfifUe- 
mu  outau. 

Il  se  met  également  après  le  verbe  dans  les  exdamA* 
tions.  Ex.  :  Que  vous  êtes  heureux,  amuia  outou  I 

En  Samoan,on  répète  le  nom  au  lieu  du  pronom,  répété 
par  pléonasme  en  français,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je 
les  aime  beaucoup  ces  enfants  savants,  ua  tele  loù  ah  fa 
i  tâma  nei,  à  tâma  popoto. 

Pronoms  démonstratifs  :  qui  est  là  ?  C'est  moi,  '0  ai 
lenei  f  à  au.  Qui  es-tu?  Je  suis  Français,  à  ai  de?  V  au  à 
le  Falaniy  ou  bien,  à  se  nuû  fea  de?  V au  o  le  FaUxni. 
Connaissez-vous  cet  homme?  G*est  mon  frère,  e  te  Uoa  ea 
lenei  tagata  f  0  loùuso  ia. 

Le  régime  direct  ne  se  répète  pas  à  chaque  verbe,  quand 
ils  gouvernent  le  même  cas.  Ex.  :  Ou  te  faàaloalo  ma 
alofa  atu  ia  te  ia,  je  l'honore  et  je  Taime. 

ART.  IL  —  Des  pronoms  indéfinis. 

On,  l'on  :  On  dit,  fai  mai.  On  ne  s*exprime  point.  On 
ne  peut  pas,  e  le  ma  fai. 

Quelqu'un,  se  tasi  :  quelqu'un  est-il  venu?  pe  ua  saU 
se  tasil  personne  ne  vient,  e  leai  se  e  sau. 

Quand  on  est  suivi  d'un  verbe  actif  et  de  son  complé- 
ment direct,  on  tourne  la  phrase  par  le  passif.  Ex.  :  On 
aime  le  père^  mais  on  déteste  le  fils,  ua  alofaina  le  tamâ^ 
àe  ua  inosia  lonu  alalii. 

Ce  fut,  ce  furent  :  ce  fut  lui  qui  me  dit,  V  ia  na  fai 

mai Ce  furent  les  Français  qui  prirent  le  fort,  VlenuA 

falani  na  aè  i  le  àlo. 

Art.  III.  —  Des  pronoms  (adjectifs)  possessifs. 

Les  adjectifs  possessifs  ne  s'accordent  en  genre  ni 
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avec  le  possesseur,  comme  en  anglais,  ni  avec  la  chos 
possédée,  comme  en  français.  Lona,  son,  sa  ;  lana,  son,  sa 

La  règle  à  observer  est  celle  de  Yo  et  de  Ta,  comme  il 
été  dit  plus  haut  :  quand  son  implique  l'idée  d'action  d 
la  part  du  sujet,  on  emploie  lana.  Ex.  :  Son  travail,  *( 
lana  galuegà.  Quand  son  implique  I'idée  d'un  état  passi 
de  la  part  du  sujet,.on  met  lona.  Ex.:  Sa  maladie,  V  lo% 
mai.  Il  en  est  également  de  même  quand  son  impliqu 
ridée  de  possession  :  sa  terre,  '0  lona  fanua. 

Il  y  a  plusieurs  exceptions  ;  on  ne  saurait,  ce  me  semble 
ra  assigner  d'autre  raison  que  l'usage,  et  cet  usage  diffèr 
dans  des  iles  assez  rapprochées.  Pour  le  mot  père,  don 
la  notion  est  saisie  par  toutes  les  intelligences,  les  un 
disent  Uma  tamâ  et  les  autres  lana  tamai  ;  ce  qui  sembl 
indiquer  que  cette  distinction  n'est  point  fondée  sur  1; 
nature  des  choses,  du  moins  pour  certains  mots. 

L'usage  et  l'euphonie  ont  un  grand  pouvoir.  Ils  fon 
quelquefois  céder  une  règle  de  grammaire.  Les  oreille 
samoanes  sont  ennemies  de  la  cacophonie. 

En,  régime  indirect,  se  tourne  par  son,  sa,  ses  :  cett< 
maison  est  grande,  j'en  admire  la  hauteur,  ua  tele  le  faL 
net,  ou  te  ofo  i  lona  maualuga. 

Le  pronom  personnel  en  français  se  change  en  adjecti 
possessif  dans  le  Samoan,  et  on  le  place  devant  le  nom  ai 
lieu  de  Tariicle  défini,  dans  les  propositions  analogues  au: 
suivantes  :  Ne  lui  tordez  pas  le  bras,  aûà  le  milosia  Unu 
lima.  Vous  me  marchez  sur  le  pied,  e  te  lu  i  loù  vae.  h 
me  suis  coupé  la  main,  ua  au  sole  lo  tay  ou  loù,  lima. 

Quand  les  pronoms  personnels  A  moi,  A  toi,  'A  lui,  etc. 
suivent  le  verbe  être  signifiant  appartenir,  ils  s'exprimen 
en  Samoan.  par  les  pronoms  possessifs  absolus.  Ex.  :  O 
chapeau  est  à  moi,  0  loù  pulou  lenei.  Celui-là  est  à  toi,  i. 
lo  oe  lenOy  ou  0  lou  lena.  A  qui  est  ce  champ  ?  il  est  à  lui 
0  se  fanua  o  ai  lenei?  0  lona  fanua. 

Les*  pronoms  possessifs  absolus,  les  miens,  les  tiens 
LES  siens  signifiant  quelquefois  parents,  amis,  domestiques 
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DISCIPLES,  etc.  se  rendent  en  Samoan  par  un  pronom 
possessif  conjonctif  et  l'un  de  ces  noms.  Ex.  :  Il  est 
aimé  des  siens  (de  ses  parents),  tia  alofaina  e  ona  àigcu 
Jésus-Chrit  était  aimé  des  siens,  0  lesu-Kilisito  sa  alofaina 
e  ona  soo. 

Les  pronoms  possessifs  se  répètent  devant  chaque  subs* 
tantif.  Ex.  :  Il  y  avait  mon  père,  ma  mère,  mon  frère  et 
mes  sœurs,  sa  %  ai  loù  tamâ,  ma  loù  tinâ,  ma  loù  uso^ 
ma  où  tuafaflne. 


Art.  IV.  —  Des  pronoms  relatu?s. 


Le  pronom  relatif  qui  ne  s'exprime  point  en  Samoan  : 
l'homme  qui  vous  suivait,  0  le  tagaia  sa  mulimuli  ia  te  àe. 
L'homme  qui  est  parti,  0  le  tagaia  ua  alu.  L'homme  dont 
le  fils  est  mort,  0  le  tagaia  ua  oii  lona  atalii.  L'homme 
que  tu  as  vu  ce  matin,  0  le  tagaia  na  e  iloa  anataeao. 

Dont  s*exprime  quelquefois  par  ai.  Ex.  :  la  hache  dont 
il  se  servait,  0  le  toi  sa  galue  ai. 

Qui,  avec  les  verbes  de  disette,  de  manque,  s'exprime 
par  ai.  Ex.  :  la  hache  qui  vous  manque,  '0  le  loi  e  te  mati- 
va  ai. 

Ou  s'exprime  par  at  et  i  ai.  Ex.  :  la  maison  où  je  de- 
meure, 0  le  fale  ou  te  mau  ai.  L'endroit  où  je  suis  est 
bourbeux,  Ua  palapalâ  le  mea  ou  te  i  ai.  Le  jour  où  j'ar- 
rivai, 0  le  aso  na  au  sau  ai. 

Par  LEQUEL,  lesquelles,  etc.  s'expriment  par  ai.  Ex.  : 
Voilà  les  procédés  par  lesquels  vous  pouvez  achever  votre 
travail,  0  togafiii  iaeie  mafai  ona  faàuma  ai  lau  galuega. 

Ce  que  se  tourne  par  la  chose  que.  Ex.  :  si  ce  que  j'a 
résolu  vous  est  agréable,  afai  ua  lelei  ia  le  oe  le  mea  ou 
te  loto  i  ai.  C'est  précisément  ce  que  je  désire,  0  le  mea 
lava  Ua  ou  te  manaà  ai. 

De  quoi  s'exprime  tantôt  par  le  nom  dérivé  du  verbe  dQ 
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It  i^iraie,  tantôt  par  ai.  Ex.  :  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre»  a 
Ua  saA  mea  e  ai.  Je  n'ai  pas  de  quoi  me  vêtir,  e  leai  $e 
mea  ou  te  ofu  at,  ou  bien,  e  leai  soù  ofu. 

QoMhj  QUBLLB,  Signifiant  lequel,  laquelle  s'expriment 
par  lefea.  Ex.  :  dites-moi  quel  chef  vous  avez  vu  sur  la 
plaee,  ta  e  laù  mai  o  lefea.  alii  na  e  iloa  ai  i  le  malae. 

Quel  lieu  avez-vous  habité?  '0  lefea  nuùnae  mau  ail 

Quel,  avec  un  point  d'admiration,  ou  par  exclamation, 
se  rend  par  se,  o  lenei  6,  et  aussi  par  faàloà.  Ex.  :  quel 
saint  homme  I  faàtoà  alii  agatonu  lenei  \ou,se  alii  e  Unci 
e  agatonu  I 

Quel,  suivi  du  verbe  être  et  du  nom  d'une  personne,  s'ex- 
prime par  0  ai.  Ex.  :  elle  me  demandait  quel  était  le  pre- 
mier chef,  sa  fesili  fnai,  à  ai  le  alii  silù 


Art.  V.  '—  Des  pronoms  relatifs  employés  interrogattvembnt. 

Qui  est  li,  o  ai  lenei  1  à  qui  Tavez-vous  donnée,  na  e 
foai  alu  ta  te  ail  qui  avez-vous  insulté,  na  e  f ai  fat  aï?  de 
qui  l'avez-vous  eu,  na  e  maua  ia  te  ai"! 

A  QUI,  signifiant  appartenir,  s'exprime  comme  en  latin 
{ci^ê  e$t).  Ex.  :  A  qui  est  ce  terrain,  V  se  fanuao  ai  kneit 
ou  bien  par  :  o  ai  le  tagata  e  ona  lenei  fanua  ?  mot  à  mot  : 
quel  est  Thomme  dont  ce  champ  est  le  sien. 

Lequel  s'exprime  par  o  ai  pour  les  personnes,  et  lefea 
pour  les  choses.  Ex.  :  lequel  d'entre  vous,  o  ai  so  autou  ? 
pour  les  personnes. 

Lequel  est  cassé,  o  lefea  ua  gapef  pour  les  choses.  Le- 
quel des  deux  chevaux  voulez-vous,  o  lefea  solofanua  e  te 
moMtà  ail 

Qui,  quoi,  s'expriment  ordinairement  par  o  lea  le  mea. 
Ex.  :  que  fait-il,  o  lea  lana  mea  a  fail  Qu'est-ce  qui  vous 
bit  pleurer,  o  lea  le  mea  e  le  tagi  ai  ?  Qu'est-ce  que  ceci, 
0  lea leneil  o  lea  lena  (sur  le  ton  du  reproche)?  Qu'est-ce 
que  cela,  o  Ua  lea  (pour  interroger)  ?  S'il  y  a  plusieurs 
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dioses,  on  traduit  par  le  pluriel.  Ex.  :  Qu*est-ce  que  cela  ? 

ce  sont  des  plantes,  o  a  mea  net  ?  à  laau. 

'A  QUOI  EN  EST  s'exprime  par  a  faàpefea.  Ex.  :  A  quoi 

en  est  Jean,  a  faàpefea  loane't  Si  Ton  interroge  quelqu'un 

au  courant  de  la  question,  on  se  contente  de  lui  demander 

I  loua"!  et  il  répond,  par  ex.,  ua  malolo. 
Qu'en  rcsulLerait-il,  I  louât 
Ëh  bien  !  que  dis-tu  maintenant, I louât 


Art.  VI.  —  Des  pronoms  relatifi  composés. 

Quiconque  s'exprime  par  ai  se  et  encore  par  à  le  ta- 
gala  e  Ex.  :  Je  donnerai  un  présenta  quiconque  trouvera 
mon  cheval,  ou  le  avatu  se  mea  alofa  i  le  tagata  na  te  maua 
loù  solofanua. 

D'autres  s'exprime  par  des  tournures  particulières  qui 
font  ressortir  l'idée  principale  delà  phrase.  Ex.  :  Quelques* 
uns  sont  partis,  mais  d'autres  sont  restés,  ua  o  isi,  àe 
nonofo  isi. 

Qui  QUE  CE  soit  :  à  qui  que  ce  soit  que  vous  parliez, 
soyez  toujours  poli.  Cette  phrase  peut  se  tourner  ainsi 
en  Samoan  :  i""  quoique  vous  parliez  à  un  roturier  ; 
^  quand  même  vous  parlez  à  un  roturier..,  E  ui  ina  o  se 
tagata  nuù  lua  te  tautala  ma  ta,  ia  e  faàaloalo  pea  i  ai. 

Qui  QUE  CE  soit,  avec  une  négation,  se  tourne  par  aucun, 
personne.  Ex.  :  Je  ne  le  dirai  à  qui  que  ce  soit,  ou  te  le 
tau  atu  i  se  tasi. 

Quel  que  soit,  quelles  que  soient,  etc.  se  tournent 
par  QUOIQUE  avec  l'adjectif.  Ex.  :  Quel  que  soit  votre 
pouvoir,  prenez  des  précautions^  eui  ina  esili  laupule^  ia 
e  faàeteete  pea.  Ne  soyez  pas  vain,  quelles  que  soient  vos 
richesses,  e  ui  ina  e  tele  au  oloa^  aûà  e  te  mimita. 

Quoi  que  ce  soit,  dans  les  phrases  négatives,  se  tourne 
par  AUCUNE  CHOSE.  Ex.  :  Je  ne  me  fâche  de  quoi  que  ee 
soit,  e  leai  se  mea  e  tasi  ou  te  ita  ai. 
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En  samoan,  Tusage  du  pronom  démonstratif  est  moins 
fréquent  qu'en  français  ;  on  y  répète  le  nom  plus  souvent. 

Celui-ci,  lenei;  celui-là,  lena;  celui  que  voici,  lela; 
CELUI  QUE  VOICI)  Ida  le  (on  montre  en  même  temps  du 
doigt). 

CELUI  QUI,  CELLE  QUI  s'expriment  par  o  le^  ou  bien 
par  0  le  tagata  c...  ;  ceux  qui,  celles  qui,  ob.Ejl.  :  Ceux 
qui  restent  à  la  maison,  o  e  nonofo. 

Cest  un  grand  mal  que  Torgueil.  On  retranche  le  que 
et  Ton  dit  :  0  le  mea  ùaga  tele  le  faàmaualuja. 


CHAPITRE  V. 


du  verbe. 


Art.  I.  —  De  l*accord  du  verbe  avec  le  nominatif. 

Dans  beaucoup  de  cas  le  verbe  reste  invariable,  et  n*é- 
prouve  aucun  changement  à  cause  du  nombre  ou  de  la 
personne  de  son  sujet.  Ex.  :  je  donne,  ou  te  foai;  tu  donnes, 
e  te  foai  ;  il  donne,  o  loo  foai  ;  nous  donnons,  matou  te  foai; 
vous  donnez,  ton  te  foai;  ils  donnent,  latoutefoai. 

Plusieurs  verbes  ont  un  pluriel.  Quand  un  de  ces  verbes 
a  pour  sujet  deux  ou  plusieurs  noms  ou  pronoms  au  sin- 
gulier, liés  ensemble  par  une  conjonction,  on  met  au  pluriel 
le  verbe  et  le  pronom  auxquels  ils  se  rapportent.  Ex.  : 
Pierre,  Jean  et  Jacques  étaient  habiles,  o  Petelo  ma  loane 
ma Iakopo  sa  latou  popoto,..  '0  Petelo  ma  Kalolo  ma  Luka 
ua  latou  galulue  ananafi,  Pierre,  Charles  et  Luc  ont  tra- 
vaillé hier. 

Quand  la  conjonction  est  disjonctive,  on  met  le  verbe  au 


singulier.  Ex.  :  Pierre  ou  Paul  a 'travaillé  hier,  *0  PeUîo 
poo  Paulo  ua  galue  ananafi. 

Quand  le  nominatif  est  un  nom  collectif,  on  peut  mettre 
le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  comme  en  latin  {turba 
mil  ou  ruunt).  Ex.  :  Va  alu  le  malaga.  Vlemotu  o  tagata 
sa  lolofi  (pluriel)  lava  ma  feosofi  (pluriel). 

Le  nominatif  se  met  tantôt  au  commencement  de  la 
phrase  et  tantôt  à  la  fin.  Ex.  :  0  Luka  ua  fasi  lana  avâ, 
ou  bien,  Na  fasi  lana  avâ  e  Luka. 

Dans  les  phrases  inlerrogatives,  le  sujet  se  met  à  la  fin 
de  la  phrase.  Ex.  :  Pe  ua  sau  lou  usof  Pe  malolo  lau 
tamât 

Art.  II.  —  DES  TEMPS  DU    MODE  INDICATIF. 

1®  Le  Présent.  —  Le  présent  simple  exprime  ce  qui  se 
fait. habituellement,  les  affections  et  les  passions  perma- 
nentes, ou  d'une  durée  indéterminée.  Ex.  :  il  aime  son 
père,  e  alofa  i  lona  tamâ.  Il  est  malade,  ua  mai  ou  e  mai. 

Le  présent  continu  marque  une  action  qui  se  fait  et  qui 
n'est  pas  encore  finie.  Ex.:  le  travail  que  Ton  îdâi^àlega^ 
luega  a  fai.  Nous  allons  vers  la  mer,  a  matou  aga  atu  i 
tai.  J'écris,  pour  je  suis  écrivant,  comme  en  anglais  (i  am 
writing),  ou  te  tusi  nei.  Je  travaille  assidûment,  ou  te  saga 
galue. 

0  loo  est  plus  souvent  employé  à  la  3®  personne.  Il 
marque  une  action  ou  un  état  qui  a  lieu  actuellement,  au 
moment  où  l'on  parle.  Ex.:  o  loo  mœ^  il  est  dormant.  0  loo 
galue^  il  travaille. 

0  marque  un  état,  une  action  qui  a  eu  ou  qui  a  lieu  en 
même  temps  qu'une  autre  ;  il  équivaut  à  pendant  qub. 
Ex.  :  Na  gaoi  o  matou  momoe,  il  a  volé  pendant  que  nous 
dormions.  Ou  te  tigâ  o  nofo^  je  souffre  étant  assis. 

0  devant  le  verbe  nofOy  par  ex.:  onofomai^  marque  une 
présence  corporelle  actuelle.  Ex.  :  ua  fasi  ia  au  o  nofo 
mai  lou  tamâ^  il  m'a  frappé  en  présence  de  mon  père. 
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-y  L'iMPARPÀiT.  —  Le  signe  de  Fimparfait  est  sa.  Ex.: 
Sa  vivii  mai^  il  me  louait.  Sa  i  ai  laù  tamâj  mon  père  y 
était. 

Quand  deux  imparfaits  se  suivent,  celui  qui  est  pré- 
cédé de  LORSQUE  ne  prend  aucun  signe  ;  le  signe  du 
membre  corrélatif  sert  pour  les  deux.  Ex.  :  sa  mai,  peà 
galue^  il  était  malade  lorsqu'il  travaillait.  A  galue  tele  sa 
tigâ,  lorsqu'il  travaillait  beaucoup  il  souffrait. 

3^  Parfait.  —  Les  signes  du  parfait  sont  ua  et  na.  Ex.: 
ua  alu,  il  est  parti.  Na  foi  mai^  il  m'a  dit.  Ua  au  mata- 
maia  i  ai,  je  Tai  considéré. 

i^  Plus-que-parfait.  —  Pour  exprimer  le  plus-que- 
parfait,  on  fait  une  inversion,  et,  par  ex.,  au  lieu  de  dire 
comme  en  français  :  j'avais  achevé  mon  travail  quand  il 
arriva,  Ton  dit  :  il  arriva,  mon  travail  était  achevé,  na  sau 
ua  uma  la  ta  galuega. 

5®  Futur.  —  Le  signe  du  futur  est  e.  Ex.  i  e  alu,  il 
partira,  E  te  tigaina  ai,  tu  en  souffriras. 
.  Quand  le  signe  du  futur  manque,  le  contexte  y  supplée  ; 
car  toujours  l'idée  d'un  temps  futur  est  exprimée  soit 
avanty  soit  après  le  verbe.  Ex.  :  ou  te  alu  nanei,  faàafiafi, 
tàeaOj  i  le  masina  a  vaaia.  Ou  te  alu  malaga  i  e  lua. 

6*  Futur  antérieur  ou  futur  passé.  —  Ex.  :  j'aurai 
fini  mon  travail  quand  vous  viendrez,  e  uma  la  ta  galuega 
peà  e  sau. 

Art.  III.  —  DE  l'impératif. 

Les  signes  de  l'impératif  sont  ina,  iasei.  Ex.:  inasaHHdi 
ou  savali  ia^  marche.  Ina  savait  ia,  marche  (cette  forme 
urge  davantage).  Sei  outou  faàfofoga  mai,  écoutez-moi. 

Quand  on  s'exhorte  mutuellement,  ou  entre  personnes 
d'un  même  parti,  on  ne  met  aucun  signe.  Ex.  :  tatou  o, 
partons.  Tatou  sosola,  fuyons.  Cela  n'a  lieu  qu'à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  ;  car,  aux  autres  personnes,  on 
se  sert  des  signes  de  l'impératif. 
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Art.  IV.  —  DU  mode  subjonctif. 
l"*  Le  subjonctif  s' emploie,  comme  en  français,  après  si, 

QUOIQUE,   DE    PEUR    QUE,     'a    MOINS  QUE,    POURVU    QUE,  QUE 

Optatif.  Il  s'eiprime  comme  le  présent  simple.  Ex.  :  de  peur 
qu'il  ne  vienne,  nei  sau.  AGn  qu*il  se  rétablisse,  ina  ta  ma-- 
lolo.  Que  je  vive^  ia  ouola! 

S""  L'imparfait  s'exprime  comme  le  présent  de  Tindica- 
tif;  c'est  le  même  corrélatif  qui  déterminel'imparfait.  Ex.: 
si  j'avais  un  hameçon,  je  prendrais  du  poisson  tous  les 
jours,  ana  ua  ta  te  au  se  tnààtau,  poo  au  te  rnaua  ià  i  aso 
uma.  Il  me  promit  d'y  aller,  pourvu  qu'il  trouvât  un  se- 
cond, na  ia  folafola  mai  e  alu^  peà  rnaua  sona  loalua. 

3"^  Le  conditionnel  français  se  rend  en  Samoan  par  l'in- 
dicatif. Ex.  :  s'ils  étaient  pris,  ils  seraient  tués,  a  maua^ 
ona  fasiotia  lea  latou. 

4""  Pour,  suivi  de  l'inGnitif,  se  rend  de  différentes  ma- 
nières. Ex.  :  j'y  allai  pour  obtenir  ma  grâce,  na  au  alu  % 
ai  i  lo  ta  fia  ola.  Il  y  alla  pour  le  tuer^  na  alu  i  ai  ma  le 
loto  e  fasi.  Va  pour  desservir  la  table,  alu  e  teu  mea. 

5°  Parfait.  —  Les  signes  du  parfait  sont  seia,  sei  muai^ 
peà,  ao  lei.,  Ex.  :  S'il  arrive  avant  que  j'aie  Gni  mon  tra- 
vail, afai  e  sau  a  o  lei  uma  la  ta  galuega.  Je  ne  cachetterai 
pas  ma  lettre  avant  que  mon  père  Tait  lue,  ou  te  le  faà-- 
mau  lau  tusi,  sei  muai  faitau  e  loù  tamà. 

6**  Plus-que-parfait.  —  C'est  le  tour  de  la  phrase  qui  le 
détermine  et  le  distingue  ;  car  pour  les  mots,  il  s'écrit  au 
parfait  et  au  plus-que- parfait  de  l'indicatif.  Ex.  :  Si  j'avais 
travaillé  la  semaine  passée,  j'aurais  été  exempt  de  ce  mal- 
heur, ana  ua  o  galue  i  le  vai  aso  sa  ua  mavae^  poo  ua  au 
sao  i  lenei  malaia.  S'il  avait  patienté,  il  aurait  été  guéri, 
ana  ua  faàloàtoà,  poopena  ua  malolo.  Si  je  l'avais  su,  je 
ne  l'eusse  point  frappé,  ana  ua  au  iloa  Zea  mea^  ua  au  lei 
fasia. 
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Art.  V.  —  Infinitif. 

LUnfinilif  sert  quelquefois  de  nominatif  à  un  verbe.  Ex.  : 
'0  le  mea  lelei  le  savait^  le  marcher  est  utile. 

De,  a,  pour,  entre  deux  verbes  dont  le  second  est  à  l'in- 
finitif, s'expriment  par  différentes  tournures  qui  changent 
le  mode  du  verbe.  Ex.  :  Viser  à  tuer,  lamalama  e  fasi. 

Les  verbes  qui  expriment  souhait,  désir,  etc.,  se  tour- 
nent par  fia  avec  Tinfinitif  sans  exprimer  la  préposition. 
Ex.  :  J'ai  grande  envie  de  voir  sa  maison,  ua  tele  lo  tafia 
iloa  lona  fale.  Il  est  avide  de  commander,  ua  tele  lona  fia 
fule. 

Les  verbes  qui  expriment  le  dégoût,  l'ennui,  etc.,  s'ex- 
priment par  fiUy  musu,  avec  la  préposition  t.  Ex.  :  Je  suis 
las  d'attendre,  ou  te /îtt  i  faàtali. 

Quelquefois  de,  entre  deux  verbes,  ne  s'exprime  pas. 
Ex.  :  Il  est  mauvais  de  mourir,  e  leaga  oU. 

Pour,  entre  deux  verbes,  s'exprime  de  différentes  ma- 
nières. Ex.  :  Je  ,vais  pour  l'emporter,  ou  te  alu  au  te 
avatua. 

,  Si  la  phrase  est  affirmative,  le  second  verbe  se  met  ordi- 
nairement à  l'impératif.  Ex.  :  Tu  iras  pour  démolir  la 
maison,  e  te  alu  ma  sac  le  fale. 

Si  la  phrase  est  interrogative,  pour  s'exprime  par  e. 
Ex.  :  Pars-tu  pour  chercher  ton  fils?  e  te  alu  ea  e  saili  i 
Icu  atalii  ? 

Pour,  à  la 3*  personne,  s'exprime parna  (e,  late.lalou 
te.  Ex.  :  Il  est  parti  pour  mettre  l'ordre  dans  sa  maison, 
tux  alu  na  te  teua  lona  fale.  Ils  sont  partis  pour  emporter 
l'arbre,  ua  o  latou  te  avea  le  laau. 

Après  CROIRE,  PENSER,  SUPPOSER,  l'infinitif  se  rend  par 
le  futur.  Ex.  :  Je  pense  l'attraper,  ou  te  masalo  ou  te 
maua.  Penses-tu  l'attraper,  e  te  matiatu  e  te  ninuat 

Ces  sortes  de  tournures,  a  ne  jaicais  finir,  *a  ruiner,  a 
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TUER  UN  HOMME,  etc,  se  rendent  en  Samoaii  par  Tindica- 
tif .  C'est  un  coup  à  renverser  un  homme  faible,  eleta  lena 
e  paû  ai  le  tagata  vaivaû 


Art.  VI.  —  DU  partiope. 

Le  signe  du  participe  présent  est  o,  et  quelquefois  inao. 
Ex.  :  0  savali^  marchant.  Ina  o  ncfo^  étant  assis. 

Si. le  verbe  a  un  redoublement  au  pluriel,  le  participe  le 
prend  également,  quand  il  exprime  l'état  ou  l'action  de 
plusieurs  personnes.  Ex.  :  Je  les  ai  vus  se  baignant,  ua  au 
iloa  laiou  o  laeele. 

On  trouve  en  Samoan  le  gérondif  des  latins  (dus,  da, 
dum).  Ex.  :  Non  estlavanda,  e  le  taia.  ^on  est  sepelien- 
dus,  e  le  tanumia. 

Art.  VII.  —  Des  verbes  actifs. 

Parmi  les  verbes  actifs,  les  uns  gouvernent  l'accusatif 
(veulent  leur  complément  direct  à  Taccusatif),  et  d'autres 
le  dalif.  Ex.  :  je  bâtis  une  maison,  ou  te  laga  se  {aie  (accus.). 
J'écoute  vos  paroles,  ou  te  faàlogo  %  au  ùpu  (datif). 

Le  régime  indirect  se  met  au  datif  ou  à  l'ablatif,  avec 
quelqu'une  des  prépositions  i,  ta.  Ex.  :  donnez  à  votre  frère 
sa  hache,  ave  lona  toi  i  lou  uso.  Donnez  à  Paul,  ave  ia 
Paulo, 

Le  verbe  avoir  beau,  se  rend  en  samoan  par  /ua,  en 
vain.  Ex.  :  il  a  beau  parler  avec  art,  je  n'écoute  point  ses 
discours  mensongers,  e  lauga  malie  fua,  ou  te  le  faàlogo  i 
ana  ùpu  pepelo.  ,     ^ 

Avoir  mal  \  la  tête,  au  ventre,  'a  l'estomac  s'ex- 
prime en  samoan  par  ma  tête,  mon  ventre,  mon  estomac 
souffre,  tigâ  loù  ulu,  loù  manava,  loù  moa. 

N'avoir  que  faire  de...  se  tourne  en  samoan  par  e  le 
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Mga  a  ne  m'est  pts  atile.  Ex.  :  je  n'ai  que  iaire  d^t 
cheTali  e  le  aaga  m  te  au  se  solofanua. 

Nb  laisser  pas  de  se  tourne  par  tovtsfoiSi  cspehoait 
lava.  Ex.  :  malgré  mes  remontrances,  fl  ne  laisse  pas  d 
aller,  ou  te  aàài  fua  e  alu  lava  i  ai. 

Faire  savoir  s'exprime  ordinairement  par  faaih  ati 
et  AVERTIR  QUE  par  tau  atu. 

Art.  VIII.  —  Des  verbes  passifs. 

Le  régime  des  verbes  passifs  se  met  à  l'ablatif  avec 
et  e.  Ex.  :  il  fut  tué  d'un  coup  d'épée,  ua  fasia  i  le  pd^ 
U  est  aimé  de  ses  parents,  ua  alofaina  e  ona  àiga. 

Art.  IX.  —  Des  verbes  neutres. 

Un  verbe  neutre  et  impersonnel,  suivi  d'un  nom,  s'a( 
corde  en  nombre  avec  ce  nom.  Ex.  :  il  est  arrivé  des  étra 
gers,  ua  o  mai  tagata  èse.  Il  est  venu  trois  chefs,  ua  om 
alii  e  toalolu. 

Beaucoup  de  verbes  réfléchis  en  français  sont  neutri 
en  samoan.  Ex.  :  je  me  promène  tous  les  jours,  ou 
evaeva  i  aso  uma.  II  se  lève  à  l'aube  du  jour»  ealailâtOi 
mai  0  ata.  Il  se  repent,  o  loo  salamô,  etc.,  etc. 

Art.  X.  —  Des  verbes  réfléchis. 

Il  y  a  très-peu  de  verbes  qui  prennent  la  forme  réflécfa 
en  samoan.  Ainsi,  au  lieu  de  dire:  je  me  suis  coupé 
doigt,  on  dit  :  j'ai  coupé  mon  doigt,  ua  au  sala  la  ta  lim 
Mais  on  dit  :  il  s'est  pendu,  ua  fusi  ta  ia^  on,  ùa  fusi 
eia. 

Art.  XI.  —  Des  verbes  impersonnels. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  verbes  impersonnels  en  samo^ 
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qu'en  français.  Ex.  :  au  lieu  de  dire,  il  pleut  beaucoup,  ils 
disent  :  la  pluie  est  considérable  ;  il  fait  froid,  le  froid  est 
très'grand  ;  il  fait  bon  vendre  en  ce  temps-ci,  le  vendre  en 
:ce  temps-ci  est  une  bonne  chose. 

Ces  sortes  de  phrases  :  il  est  d*un  roi  de  défendre  son 
peuple,  se  tournent  en  Samoan  par:  il  est  juste  qu'un  roi..; 
il  est  convenable  à  un  roi  de...,  e  tatau  i  le  lupu  ona 
puipui  lona  nuù. 

Il  y  a  un  mois  qu'il  s'est  alité,  en  samoan,  le  mois  est 
entier  depuis  qu'il  s'est  alité,  ua  àtoa  le  mcLsina  talu  i  Unia 
taoto. 

J'ai  vu  mon  frère  il  y  a  deux  ans,  ua  au  iloa  loùuso  ua 
mavae  tausaga  elua. 

Combien  y  a-t-il  qu'il  est  arrivé,  poefia  talu  i  Umasau^ 
mot*à-mot,  combien  de  jours  depuis  son  arriver? 

Combien  y  a-t-il  qu'il  demeure  chez  vous,  d  loo  tnau  i 
lou  fale  talu  anafeat  mot-à-mot,  il  demeure  dans  votrç 
maison  depuis  quand  ? 

Il  faut,  exprimant  une  obligation  de  conscience,  un  devoir ^ 
manque  en  samoan.  Les  indigènes  sont  tellement  infatués 
de  leur  liberté  illimitée,  que  les  mots  qui  expriment  obli^ 
gation  sont  très -élastiques.  Quand  deux  personnes  propo- 
sent une  obligation  réciproque,  elles  se  séparent  en  disant 
toutes  deux,  pour  conclure  le  pacte  :  faitalia  mai  oulou^ 
faitalia  atu  matou,  c'est-à-dire  vous  vous  acquitterez  envers 
nous  de  cette  promesse  obligatoire,  comme  il  vous  plaira, 
et  nous  aussi  envers  vous,  commue  il  nous  plaira. 

Le  mot  qui  approche  le  plus  de  l'idée  de  devoir,  obliga- 
tion, c'est  le  mot  tataUy  tusa,  il  est  convenable,  il  est 
juste.  Ex.  :  il  me  faut  assister  au  conseil  demain,  e 
tatau  ia  te  au  ona  ou  umfono  taeao. 

Il  s'agit  ne  s'exprime  point  en  samoan.  Ex.  :  il  s'agit 
de  râper  des  popo,  V  popo  e  valu^  mot-à-mot:  Ce  sont  des 
popo  à  râper. 


r 
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Art.  XIL  —  Dbs  verbbs  RÉapROQUBS. 

Les  verbes  réciproques  s'expriment  de  deux  manières  : 

1*  Par  mai  et  atu^  mai  dans  le  premier  membre  de 
phrase  et  alu  dans  le  second. 

On  emploie  cette  tournure  dans  le  sens  d'interroger  et 
répondre,  attaquer  et  riposter,  etc.  Ex.  :  Vivii  mai^  mii 
atUf  se  louer  réciproquement. 

9?  Par  fe...  ai^  le  verbe  se  place  entre  les  deux. 
Ex.  :  femisai,  feitagai,  se  quereller. 

Il  y  a  encore  des  verbes  fréquentatifs  et  iiitbrsitifs, 
dont  la  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  verbes 
réciproques.  Le  signe  des  intensitifs  est  tau  que  Ton 
met  devant  le  verbe.  Ex.  :  tautâ,  tauàlaga^  etc.  ; 
le  signe  des  fréquentatifs  est  fe.  Ex.  :  feeli^  femeimi, 
fevdeai. 

Art.  XIII.  —  Des  verbes  gausatips. 

Les  verbes  causatifs  jouent  un  grand  rôle  dans  la  langue 
samoane.  L'on  met  le  mot  /ad,  faire,  devant  un  autre 
verbe.  Ex.  :  faàmoe,  faire  dormir  ;  faàleaga^  faire  mau- 
vais, rendre  mauvais,  gâter  ;  faàteU^  faire  grand,  aug- 
menter, etc.,  etc. 

Art.  XIV.  —  Des  verbes  composés. 

Les  verbes  composés  avec  mua,  solomua^  tomuaf  ula- 
mua,  désignent  priorité  de  temps,  de  situation,  d'ac- 
tion, etc. 

Les  verbes  composés  avec  muli  désignent  postériorité. 

Èse^  autre,  à  côté,  etc.,  exprime  la  maladresse,  le 
manque  de  justesse  au  moral  comme  au  physique. 
£x.  :  Saili  èse,  to  ése,  etc.  Il  exprime  aussi  l'extraor- 
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dinairement  beau,  grand,  bien,  etc.  Ex.  :  Uak$t  *Olemia 
eu.  Viui  è$e. 

Vale  sert  à  exprimer  tout  ce  qui  sort  des  régies  ordi* 
naires  de  la  pudeur,  qui  est  extravagant,  idiot,  inepte, 
inhumain,  contre  nature,  etc.,  et  poussé  à  un  degré 
extrême,  comme  la  crainte,  la  vanité.  Ex.  :  finauvale^ 
ulavaUf  nUtavaU^  tnatavale,  atuatuvale  ;  ua  voie  le  og€>, 
temps  de  disette  ;  'Oleaso  vale,  temps  de  calamité. 

Naua,  dans  la   composition,  signifie  plus  qu'il   m 

FAUT,  qu'il  ne  convient,  AU  DELA  DES  BORNES.  Ex.  : 

Faàvalea  naua.  Ua  tele  naua.  Umi  naua,  etc. 

Aè  signifie  généralement  en  haut.  Ex.  :  Alu  aè^  mon* 
ter.  Su  oè,  lever.  Quelquefois,  c'est  un  complétif  qui  sem- 
ble n'avoir  aucune  valeur  appréciable  et  ne  saurait  se  tra- 
duire. Ex.  :  inu  aè,  ifi  aè  ;  on  dit  aussi  inu  et  t/i,  sans 
complétif. 

Ifo  signifie  en  bas  et  intérieurement,  en  soi-mèmb. 
Ex.  :  Alu  ifo,  descendre.  Ona  ou  faàpea  ifo  ai  lea.  MastUô 
ifo. 

Ma  est  comme  le  signe  propre  des  verbes  neutres  ou 
INTRANSITIFS.  Ex.  :  masofa,  malepe^  maligi. 

TaUf  dans  la  composition,  est  le  signe  des  verbes 

INTENSITIFS  FRÉQUENTATIFS.  Ex.  :    tautUU  TautOO. 


CHAPITRE  VI. 

DES  PRÉPOSITIONS* 

Art.  I.  —  De  l'emploi  de  qublquu  PRÉPOsmoifig 

Le  régime  de  la  plupart  des  prépositions  se  met  à  Tabla» 
tif  et  au  datif.  Ex.  :  il  était  généreux  envers  eux,  sa  aga^ 
lelei  atu  ia  te  i  latou.  L*amour  des  parents,  V  le  alofa  i  U 
àiga. 
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le  laupepa  tun.  D  se  mit  à  pleurer,  Ona  faàtoà  Iffî  Ikl 
«  *â  i^etfirtnis  aprit  les  verbes  ie  momeaieàL  Ek.  :  il  est 
jtti  à  Apist  ua  almi  àpm.  Voue  venei  de  Sam»,  e  it  «m 
wm  Sanaii  ea  t  H  s'exprime  également  après  les  ferim 
Mtttn^  j^BMEOftER^  HâBiTES.  Ex.  :  îk  deiiieiire  k  Vaikfo,  0 
Im  mau  i  vaUek.  tt  kabite  à  la  caaqpagMi  O  loo  mfê  % 
faoaàai. 

:  Da,  dans  ces  settes  de  phrases  :  il  esl  plus  gnmd  fue 
moi  de  biea  peu,  ae  s'euprime  peiot  en  saflioa&  :  Va  laaî 
itiiti  ia  te  au. 

.  Ghes  s'ekprime  par  i\  t  m,  î  le  fale  a.  Ex.:  je  vais  diex 
4ieiis»  êute  ëlu  i  0  motou.  U  est  ebes  Tmda,  a  <or  t  «s 
4VfQfak  n  est  chez  le  consol,  o  loo  nafè  i  le  fale  &  tefeih 
Wkmino.  Ghea  vous,  dans  votre  pays,  t  lou  nuù. 

Tant  s'en  faut  que  ne  s'exprime  point  en  ni  rusa  ; 
JloB  dil  simplemeiii,  par  ex.  :  ce  n'est  pas  un  aoL  k'ac- 
i6mA  tt  le  tM  de  voix  igoutem  aux  paroles. 

Art*  11.  —  pRUVciPALSS  méposmoiie. 

^,  de,  par.,.  Ex,:  0  le  faluega  a  Petelo.  0  le  ak  a 
tua.  Vi  a  nta. 

Ana  le  seanoa^  sans,  sans  le  secours  de. 

Audf  eu  égard  à.  Ex.  :  auâ  o  le  lotu. 

ilu  ma,  du  côté  de,  du  parti  de.  Ex.  :  'Au  nui  Manono. 

Aunoa  may  sans,  libre  de.  Ex.:  Aunoa  ma  galuega. 

Ej  par.  Ex.  :  Ua  alofaina  e  ona  àiga,  il  est  aimé  de, 
ou  par  ses  parents.* 

Êse^  contre  (marque  opposition).  Ex.  :  6  uiga  èse.  e  ala  èse. 

Faà,  sefon,  i  la  feçon  de.  Ex.  :  faàpoloUme,  à  la 
façon  des  Anglais. 

«»  Paùtaàliôlio,  autour  de,  en  cercle. 
-   Faàtafalafa  ane^  de  côté,  à  côté,  par  eôté< 

Lata  ane,  latai,  près  de,  auprès  de.&. :  U$ia  i  hsam, 
près  de  la  mer. 
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Màf  avec.  Et.  :  ma  ia,  îm  Uma  we. 

Mai,  de  (ex,  irom).  Ex.:  mot  Savail^  de  SsfhH. 

lut     angl. 

Jfa»  a,  de  la  part  de.  Ei  :  mai  a  Pelelo,  de  la  part  de 
Piorre. 

Mamao  ma,  loin,  éloigné  de. 

AfctfÂia  i,  sans,  pauvre  de...  Ex.  :  motiva  i  ufi^  il  est 
sans  ignames. 

Mua^  avant  (dans  les  verbes  composés).  Ex.  :  tomua. 

ikêai  et  muamua^  avant  tout,  d'abord,  premiéreiDeiit. 
Ex.  :  ta  ùutM  muai  saili  i  le  maU  o  le  Alua: 

Mulimuli,  après,  dernier.  Ex.  :  m  savali  muUmuU.  '0 
làu  kofesio  muUmuli.  '0  laù  malaga  mulimuli,  mon 
dernier  voyage. 

0,  de,  du,  des.  Ex.  :  '0  le  matai  o  le  àiga.  V  le  mai  p 
le  TulafaU. 

Pau  atu  i...  pau  mai  »...,  depuis...  jusqu'à...  Ex.:  Pam 
ata  i  Matautu  pau  mai  i  Vailele^  depuis  Matautu  jusqu'à 
Vaîlele. 

Pe^  enviroD,  à  peu  prés.  ISa.:  pe  telmf 

Pei^  e  pei,  comme.  Ex.:  pei  o  se  liona. 

Peieeai,  comme  si .  Ex.  :  peiseai  sa  tigâ,  conum  s'il 
souffrait. 

Pito  ane,  ensuite,  après.  Ex.:  pito  ane  ia  Petelo  o  Panlo, 
mpcèiè  Pierre  vient  Paul. 

/,  à,  au.  Ex.:  alu  i  Apia.  Ou  te  alu  i  lela  àat\  je  vais  i 
ce  village.  Seu  i  le  Un  taumatau^  tourne  à  droite.  'A  la 
lune,  i  le  masina.  Au  nom  de  Dieu,  i  le  suafa  q  le  Atua. 

1,  par,  de.  Ex.:  i  le  ita,  par  col^.  I  le  fia  Hoa^  par 
le  désir  de  savoir.  1  tua,  par  derrière.  0  le  fefe  i  le  oti. 

/i  dans.  Ex.  :  i  le  fale,  dans  la  maison.  Tuù  i  le  «fo, 
mettre  dans  la  marmite.  Ileàlo,  dans  le  fort.  /  le  masina 
0  selema,  dans  le  mois  de  septembre. 

/,  en.  Ex.:  i  nei  ona  po,  en  ce  temps-ei.  IàUu  levait 
le  nno,  changer  l'eau  en  vin. 

i,  mr,  touchant.  Et.:  ile  mauffa^  sur  la  montagae. 


FiUfiU  i  le  taua,  délibérer  touci 
nofoa,  s'asseoir  sur  une  chaise. 

/,  par.  Ex.:  ut  t  U  àai,  pass 
tMumaga,  passer  par  les  plantai 

/,  envers,  Ex.:  UisiU  ùmaagt 
grande  bieaveillaDce  envers  mon 

/,  peodant,  durant.  Ex.:  i  tep 
pendant  le  jour. 

Ifafo,au  dehors. 

Itato,  en  bas,  sons.  Ex.:  t  lai 
I  lato  0  le  mauga,  au  bas  de  la 
étendu  k  terre. 

/  loto,  dans  l'inlériflur,  dans  h 

I  luga,  en  haut,  sur,  au'des: 
/oje,  surla  maison. 

Huma,  en  présence  de...,  à 
devaol  la  maison. 

/  luma,  publiquement  ;  c'est  1 
ment,  dans  le  particulier.  Ex.  :  è 
ète  i  tua,  vous  parles  autrement 
lier. 

Ilevao....  ma....,  entre  le. 
malumalu  ma  le  àai,  entre  le  U 

Itala  ane,  après,  près,  à  côté, 
0  le  vi,  près  du  tft,  à  côté  du  m 
deçi  du  vitli^. 

/  tafatafa,  i  cdté  de.  Ex.  :  . 
asseyei-vous  à  côté  du  chef. 

/  tala  atu  o,  au-delà  de.  Ex. 
au-delà  du  torrent. 

/  totonu,  au  milieu.  Ex.  :  i  l 
de  la  ville. 

I  tua,  par  derrière,  dehors, 
Ex.  :  ituaote  àai,  en  dehors  de 

Sda,  seia  oà  alu  i,  jusqu'à,  ju 
ieia  e  mat/a,  poursuis-le  jusqi 
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Savait  pea  seià  oo  alui  le  olo^  marche  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  arrivé  au  fort. 

Siliga,  après,  au-delà  de,  être  passé  (ne  se  met  pas 
seul).  Ex.  :  ua  siliga  ona  sauy  il  ne  viendra  plus  mainte* 
nant,  ou,  l'heure  de  venir  est  passée. 

Talij  tai,  presque,  quasi.  Ex.:  fM  tali  oti^  tai  oti^  îl  est 
presque  mort. 

Talu,  depuis.  Ex.:  talu  i  le  àmataga,  depuis  le  commen« 
cernent.  Talu  ia  Atama,  depuis  Adam.  Talu  ina  itUti^ 
depuis  son  enfance. 

Vagana  ou  vanaga^  hormis,  excepté,  à  moins  que.  Ex.: 
Vagana  se  alii  aûà  le  ave  le  toi,  ne  donne  pas  la  hache,  à 
moyis  que  ce  ne  soit  à  un  chef. 


CHAPITRE  VII. 


DES    ADYERBBS. 


Art.  I.  —  Place  des  adverbes. 


En  Samoan,  l'adverbe  se  place  tantôt  avant  et  tantôt 
après  les  adjectifs,  les  participes  et  les  verbes  qu'ils  modi« 
fient.  Ex.  :  matua  leaga,  très  mauvias.  Leaga  tari.  Leaga 
lava. 

Plusieurs  adverbes  se  rendent  en  Samoan  par  le  8ub« 
stantif.  Ex.  :  généreusement,  avec  généroriti  ;  bravement, 
avec  bravoure)  etc.,  prudemment,  avec  prudence^  tna  le 
faàutauta. 

L'adverbe  toujours  se  met  après  le  verbe.  Ex.  :  il  vole 
toujours,  0  loo  gaoi  pea.  Il  est  toujours  malheureux,  ua 
malaiapea. 


n  iB  0it  de  mèiDe  dt  Pidverlia  soo^  soufeat.  Ec:  jè  Va 
ai  souvent  averti,  ua  au  faàtonu  sao  %  ai.  Il  est  suayent  ei 
vofage,  e  vlu  fnahga  sao.  Il  y  ta  soQveat,  e  mtu  soo  i  ai, 

Mai»  l'adverbe  iamais  ae  met  avant  le  terbe.  Ex*  :  il  in 
vient  jamais,  e  leau  sau. 

Ml  FM,  m  pomt,  se  placent  toajoura  itevMit  le  veribe. 
Ex.  :  il  ne  viendra  pas  aujourd'hui,  e  le  sau  %  U  am  neL 
H  ait  «NifsiHa  de  ne  paa  partir,  imi  na  fm  mai  ^tm  ie  4âu 


Art.   II.   —  ADVXRBES  DB  QUANTITÉ. 

• 

Plus,  moins,  répétés  dans  deux  membres  de  phrase 
différentes,  se  tournent  par  grands  et  petits  ou  grand  e 
PETIT,  répétés.  Ex.  :  plus  on  est  riche,  plus  on  a  de  soucis 
a  tele  le  oloa^  ona  tele  mha  pU  pppole;  moins  il  y  a  d( 
monde,  moins  on  travaille,  a  toaitiiti  tagata^  ona  iiiiii  a\ 
lea  le  galuega. 

Encore,  signifiant  DATAanrAfic,  s'exprime  par  atili.  Ex. 
voulez-vous  boire  encore,  pe  e  te  fia  im  atUif  donnez 
m'en  encore,  aumai  atili. 

Quand  il  signifie  de  nouveau,  on  l'exprime  par  toe  qu< 
l'on  place  devant  le  verbe.  Ex.  :  irez-vous  encore  dans  a 
pays,  pe  e  te  toe  alu  i  lea  nuùf 

BNCaHE,  aoooiftpai^é  d'une  néptio^r  ^^  a'exprimepaj 
ett  Smoùem.  H  faut  alors  prendre  d'attres  tetsinMirea  qm 
M  tout  pas  aussi  précises  que  le  mot  ehgorb.  Mais  alors  k 
ton  de  voix,  une  exclamation,  un  signe  d'étonnement  ei 
tîMaetttiieu. 

^ui,  exclamatîC,  ne  s*exprirM  le  plus  souvent  qoe  pai 
lesMextons  delà  voix.  Ex.  :  que  cela  est  bien>  ua  inmi 
le  lelei  !  ua  silisili  I  Souvent  il  s'exprime  par  faàUm  qui 
l'on  place  au  comraenoemeirt  de  la  piurase.  Ëa.  :  qoe  a 
cheval  eoftte  cher,  foèAoà  âohfanua  taugata  lenei  !  que  cal 
homme  est  habile,  faàioà  alii  poto  lenei! 
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Art.   III.-—  ADVERBES  DE  lIANliRB  ET  DE  QUALITÉ» 

Quelque,  tout,  suivis  de  que,  s*eipririient  par  ut  tna.., 
eui  ina...  Ex.  :  quel^iM  savani  qu'il  soit,  il  ne  sait  pas 
tout,  e  ui  ina  ua  sili  lona  poto^  e^le  iloa  uma  mea. 

Plusieurs  adverbes  de  qualité  se  rendent  par  un  adjectif 
ou  par  wà  verbe.  Ei«  :  U  parle  cMvenablement  éa  sujet 
qu'il  traite,  e  latau  lana  ùpu  ma  le  mea  e  tautala  i  ai. 

Art.    ÎV.  —  ADVERBES  DE  LIEU. 

Où  (question  ubi)^ifea,  pofea.  Ex.  :  e  te  mou  ifêaf  poafm 
e  U  mot  ait  où  demeures- tu? 

D'où  (question  tmdè),  maifea.  Ex.  :  maifea  tea  méat 
mamao  U  mea  e  te  sau  ai^  tu  viens  de  loin. 

Où  (question quo)y  ifea.  Ex.  :  e (j aça atu ifea faeah 
ifeaf  où  vas- tu  7 

lineiy  ici.  /îna,là.  Lai,  ici.  Lao^  là.  'Tà^lk  bas* 

Ai,  où,  s'emploie  à  la  place  du  pronom  et  de  k  préposi- 
tion. Ex.  ;  le  pays  où  je  travaille,  à  le  nuu  ou  te  galua  ai. 
Le  pays  d'où  je  viens,  à  le  nuà  ou  te  sau  ai.  Le  pays  où  je 
vais,  à  le  nuù  outeqlui  ai. 


Art.  V.  —  PRÉPOsinoNS  adverbiale. 

n  7  a,  en  Samoaa,  quelques  prépositiiNiis  q^i  moëifliii| 
le  verbe  ei  qui  alors  devieawBi  de  vériti^Mes  adverbes; 

Les  principales  sont  aè^  t/a^  mua^  mtUi,  èse.E%.têli^ai^ 
Ifi  aè^  sii  aè.  —  Alu  ifo.  Valaau  ifo.  Manatu  ifo*  -^ 
JwuM.  Si^lam\èek.  ^^Saumuli.  ^^  Toèee.  Faièee^  SaiUise. 
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CHAPITRE  VIII. 


DBS   COHIOMCTIORS. 


Art.   I.  —  DB  L*BlfPLOI  DB  QUELQUBS  CONJOlfCnOlfS. 

Après  les  conjonctions  si,  quoiqub,  a  moins  que,  n 
GBPTÉ  qub,  etc.,  le  verbe  se  met  au  présent  de  Tindicatl 
Ex.  :  à  moins  que  son  père  ne  vienne,  m  iloga  e  sau  Um 
tamâ.  Quoiqu'il  soit  riche,  il  est  malheureux,  e  ui  ina 
teU  ana  dloa^  ua  nuUaia. 

Que,  après  un  comparatif  de  supériorité  ou  d'infSriorit^ 
ne  s'exprime  pas  en  Samoan.  Ex.  :  Pierre  est  plus  babil 
que  Jean,  e  sili  le  polo  o  Petelo  i  lo  loane.  Il  est  aus 
habile  que  moi,  t  tusa  lona  polo  ma  laà^  mot-i-mot,  ei 
égale  son  habileté  à  celle  de  moi. 

De  MtMi  QUE,  suivi  de  ainsi  dans  le  second  membre 
s'exprime  parpeî,  faàpei efaàpea  lava. 

Que,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je  crois  que,  je  pens 
que...,  ne  s'exprime  point  en  samoan.  Ex.  :  Je  crois  qu' 
a  deux  fils,  au  te  masalo  e  toalua  (ma  atalii. 

Afin  que  s'exprime  par  ina  ta,  pour  I'optatif,  et  pa 
na  te^  ma  te,  la  te,  lalou  te  pour  indiquer  Tintention. 

Que,  signifiant  jusqu'à  ce  que,  à  moins  que,  s'exprim 
par  $eia,  m  iloga.  Ex.  :  N'exécutez  rien  que  vous  n'ayc 
réfléchi,  aûâ  e  te  fai  se  mea,  sei  iloga  na  e  muai  mafaufa 
i  ai.  Je  ne  le  ferai  pas,  à  moins  qu'il  ne  me  donne  quel 
que  chose,  ou  te  le  faia  lea  mea,  sei  iloga  e  aumai  tin 
mea  ma  au. 

Que,  signifiant  seulement,  se  rend  parna,  qui  se  m< 
au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  :  Ce  ne  sont  que  d 
mauvaises  maisons,  na  à  fale  leaga  lava. 
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Que,  signifiant  de  crainte  que,  de  peur  que,  s'exprinie 
par  nei  après  les  verbes  appréhender,  craindre,  etc. 
Ex.  :  Je  crains  qu'il  ne  meure  de  faim,  ou  te  (efe  nei  oti 
le  fia  ai.  Nous  marchons  vite  de  peur  de  ne  pas  atteindre 
les  voyageurs,  matou  te  tclevavave,  nei  matou  le  maua  le 
malaga. 

QuE^  dubitatif  se  rend  par  pe.  Ex.  :  Qu'il  réussisse  ou 
non,  cela  m'est  indifférent,  pe  manuia^  pe  maluia  (lana 
galtiega),  on  te  le  toàga  i  ai^  ou,  ou  te  lepopole  i  ai. 

Que,  signifiant  quand,  se  rend  par  peà.  Ex.  :  Il  était  à 
peine  sorti,  que  j'entrai  dans  la  maison,  sa  faàtoà  alu^ 
peà  ou  ulufale. 

Que,  au  commencement  du  second  membre  d'une  pror 
position  hypothétique,  ne  s'exprime  point  en  samoan; 
alors  le  premier  membre  commence  par  c'est  en  vain  que. 
Ex.  :  Un  avare  aurait  toutes  les  nattes  fines  de  Samoa, 
qu'il  ne  serait  pas  content,  e  maua  fua  uma  ie  o  Samoa  e 
le  lagata  manumanu,  e  le  loto  m^ilie  ai  lava. 

Que,  précédé  de  tout  ou  de  quelque,  se  tourne  par 
quoique.  Ex.  :  tout  fort  qu'il  est,  je  ne  le  crains  pas,  e  ui 
ina  e  tele  lona  malosi,  ou  te  le  fefe  ia  te  ia. 

Que,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je  doute  qu'il  puisse..., 
ne  s'exprime  point  en  samoan.  On  tourne  ainsi  la  phrase  : 
je  pense  qu'il  ne  pourra  pas,  ou  te  masalo  e  le  mafai  ia  le 
ia. 

Que  se  retranche  également  dans  ces  sortes  de  phrases; 
C'est  un  très  grand  mal  que  l'orgueil,  V  le  mca  leaga  lava 
le  faàmaualuga. 

Que  se  retranche  aussi  dans  cette  phrase  et  autres  sem* 
blables  :  s'il  vient  et  qu'il  vous  dise,  afai  e  sau^  ma  faiatu 
ia  leoe. 

Que,  signifiant  si,  lorsque,  placé  au  commencement 
d*une  phrase  hypothétique,  s'exprime  par  a.  Ex.  :  Qu'il 
fasse  un  excès  dans  la  nourriture  et  le  voilà  malade  aussi* 
tôt,  a  ai  tele  naua^  ona  mai  loa  ai  lea. 

Que,  placé  au  commencement  d'une  phrase  et  exprimaot 
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le  désir»  se  rend  par  ia.  Ex.  :  Qœ  tons  soient  pan»,  ta 
fëàsalaina  uma.  Que  Umt  le  traTail  soit  payé,  ta  tojia 
uma  le  galuega. 

Art.  II.  —  LiSTi  DBS  principales  conjonctions. 

'Ae,  mais;  auây  car,  à  cause;  atoa  ma,  et,  et  aussi; 
a  leaiy  sinon,  autrement;  faàpefea^  comment?  tna,  de  ce 
que,  vu  que»  parce  que  ;  lâva^  cependant,  néanmoins, 
pourtant  ;  lenei,  ainsi  donc  ;  lenei  la^  maintenant  ;  nu, 
et;  i  2^ ma^  et;  na,  seulement;  na o  ta,  lui  seul  (il  ny  a 
que  lui)  ;  net,  de  peur  que,  de  crainte  que  ;  ond,  à  cause 
de;  ond,  pourquoi  ?  ped,  lorsque,  quand;  pei,  comme,  de 
itiêkne  que;  pe...,  po...,  ou  (disjonctif) ; poo,  ni  (exclusif)  : 
e  leài  se  na  te  lava  poo  oe  (po)  o  se  isi  ;  pe  afai^  si 
(hypothétique)  ;  pe,  si  :  tau  mai  pe  e  te  nofo^  pe...;  seia, 
seia  od  àtu  ;  ui  ina.  E  ui  tna  ;  vagana^  vanaga. 


CHAPITRE  IX. 


DES    INTERJECTIONS. 


Hélas  1  01  \  auel  talofa  1  Oh  !  ô  vous,  hommes  menteurs  I 
0  outa  na,  tagala  pepelo I  Oh I que  c'est  beau \Ue\ue\st 
mea  e  leki  1 

Fi  !  isa  I  isaisa  I  uisa  l  Ex.  :  isa  I  lama  leaga  ! 

Malheur  à...  I  Se  paga  lea  ta...  !  Ex.  :  Malheur  à  moi  ! 
Se  paga  lea  ia  te  aul 

L'étonnement,  oioi  oi  1  Oh  I  qu'il  est  doux  de  vivre 
dans  la  paix  I  5e  m^ea  e  lelei  le  nofo  fefUemuai  !  Hélas,  le 
panvre  homme  1  talofa  i  lenei  tagata  ! 

Utinam  !  plût  à  Dieu  que...  1  e...  I 
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LANGAGE  REUGIEUX  ET  DE  COUIU 


Il  y  a  à  Samoa  un  lanpfagc  religieux  et  de  cour  très- 
développé.  Réuni  en  un  recueil  complet,  il  formerait  un 
petit  dictionnaire. 

Tout  ce  qui  regarde  la  majesté  d'un  dief,  tous  ses  mem- 
bres, les  moindres  parties  de  son  corps,  ses  vêtements, 
sa  démarche,  ses  actions,  ses  pensées,  ses  désirs,  ses 
volontés,  etc.,  etc.,  tout  cela  exige  des  termes  nobles; 
aucun  mot  roturier  ne  doit  être  entendu. 

Si  on  le  salue,  si  on  le  loue,  si  on  le  prie,  si  même  on 
rappelle  menteur,  il  faut  employer  le  mot  noble. 

Cette  majesté  est  une  déité  à  part,  et  bien  au-dessus  du 
commun  des  mortels.  Sa  présence  semble  tout  transfor- 
mer. Les  objets  ordinaires  et  communs  qui  Tenvironnent 
ou  qu'il  touche  prennent  des  noms  nouveaux  que  tout  le 
monde  doit  connaître.  Quand  il  parle  ou  qu'il  daigne  vous 
écouter,  chaque  phrase  entraine  des  paroles  d'excuse  et 
d'approbation  de  la  part  de  celui  qui  lui  répond. 

Qu'un  empereur,  qui  mange,  dort  et  boit  comme  les 
autres  hommes,  est  petit  auprès  d'une  si  haute  majesté, 
dont  toutes  les  actions  sont  relevées  par  un  luxe  de 
paroles  respectueuses  ! 

En  Europe  on  dit:  le  roi  est  mort!  comme  on  le  dit  du 
berger.  Mais  à  Samoa,  jamais,  quand  on  annonce  la  trans- 
formation, le  déplacement  de  sa  majesté  tapaau  o  le  lagi^ 
jamais  le  mot  roturier  mort  n'y  est  entendu.  Ce  sont  des 
termes  choisis,  des  figures  ravissantes  qui  annoncent  la 
fatale  nouvelle.  Le  courrier  peut  parler  dix  minutes 
pour  annoncer  celte  mort,  sans  avoir  prononcé  une  seule 
ibis  le  mot  roturier  o  le  oti.  Il  fait  défiler  ces  ùobles 
figures  avec  une  complaisance  bien  marquée. 
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Ce  langag[e  de  conr  tendra  à  disparaître,  à  mesure  qu 
les  naturels  se  trouveront  davantage  mêlés  aux  étrangei 
des  diverses  nations  qui  commencent  à  avoir  de  grande 
relations  avec  eux.  Pour  qu'il  ne  se  perde  pas  entièn 
ment,  j*espère  en  publier  bientôt  le  dictionnaire. 

L.  Violette,  mariste 

Missioniuire^à  Jpiu, 
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